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CHAPITRE    PREMIER 

LE  COMBAT  ET  L'ALLIANCE  ^ 

L'univers  est  composé  d'atomes  en  nombre  infini,  animés  de 
mouvements  perpétuels  et  occupant  l'espace  sans  limite.  Nous 
n'avons  pas  la  perception  directe  de  leur  existence,  tant  que  ces 
atomes  sont  trop  éloignés  les  uns  des  autres.  A  un  degré  plus 
considérable  de  rapprochement,  ils  commencent  à  exercer  une 
action  sur  nos  sens  et  leurs  agrégats  prennent  tour  à  tour  les 
aspects  que  nous  appelons  l'état  radiant,  gazeux,  liquide  et 
solide.  La  rapidité  des  mouvements  atomiques,  leur  direction, 
leur  trajectoire  nous  impressionnent  de  diverses  façons.  Gomme 
il  y  a  lieu  de  le  supposer,  tant  que  les  mouvements  sont  recti- 

1.  Tout  ce  qui  n'est  pas  basé  sur  les  sciences  naturelles,  est  fondé  sur  du 
sable.  Nous  avons  jugé  nécessaire  d'appuyer  nos  opinions  sur  des  données 
de  la  chimie  et  de  la  biologie.  Mais  nous  nous  bornerons  à  indiquer  seulement 
les  faits  les  plus  indispensables  pour  arriver  le  plus  vite  aux  phénomènes 
sociaux.  Ce  premier  livre  est  une  introduction  générale  que  nous  avons  tÂché 
d'abréger  autant  que  possible. 
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COASIDËHATIONS  GËNBRALES. 
n'avons  pas  la  sensation  de  corps  matériels,  seule- 
la  rapidité  de  ces  mouvements,  nous  éprouvons 
iB  de  chaleur,  de  lumière  ou  de  son.  Les  atomes 
lent  dans  toutes  les  directions  imaginables  et,  quand 
des  centres  d'attraction  déterminés,  ils  commencent 
les  trajectoires  fermées.  Alors  se  forment  des  systé- 
es  simples  que  noua  qualifions  de  molécules.  A  leur 
cules,  combinées  dans  les  relations  les  plus  diverses, 
es  systèmes  plus  complexes  qui  sont  les  corps. 
s  atomes,  répandus  dans  lespace,  exercent  des 
i  uns  sur  les  autres,  aucun  groupement  ne  petit 
La  matière  s'agglomère  autour  de  centres  d'attrac- 

nouveaux.  En  un  mot  la  lutte  des  atomes  est  per- 
at  d'équilibre  instable,  qui  s'établit  entre  eux  et 
a  forme  de  l'aspect  des  corps,  ne  peut  avoir  une 
e'. 

!  solaire  est  composé  aujourd'hui  d'un  astre  cen- 
,  de  huit  grandes  planètes  avec  leurs  satellites. 
ëde  petites,  d'une  masse  de  comètes  et  d'aérolithes. 
lités  composantes  se  trouvent,  h  présent,  dans  un 
re  instable,  mais  elles  parcourent  des  trajectoires 
plus  ou  moins  permanente, 
qu'un  corps  nouveau  s'introduise  dans  notre  sys- 
se  produire  alors  deux  résultats  différents.  Si  le 
]  est  le  plus  faible,  il  sera  absorbé  par  l'une  des 
itème  ;  ces  unités,  après  quelques  perturbations 
I  considérables,  garderont  h  peu  près  leurs  rela- 
3,  et  le  système  conservera  son  individuahté.  Mais 
:  corps  nouveau  est  très  grande,  notre  soleil  avec 
hge,  attiré  par  l'astre  dont  il  subit  l'attraction, 
a'ablmer  dans  ses  tlancs.  Notre  système  cessera 
i  à  l'état  d'individualité  astronomique;  il  formera 
omposé  chimique  avec  l'étoile  qui  l'aura  absorbé. 

se  trouve  amené  dans  la  sphère  d'attraction  d'un 
lont  la  masse  n'est  pas  assez  considérable  pour 
tement  vers  son  centre,  il  se  mettra  à  graviter 

et  deviendra  lui-même  son  satellite.  Toutes  les 
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relations,  dans  lesquelles  notre  soleil  se  trouve  aujourd'hui 
par  rapport  à  ses  planètes,  se  trouveront  modifiées.  Toutes 
parcourront  des  trajectoires  nouvelles.  Notre  système  sidéral, 
complètement  disloqué,  aura  terminé  alors  son  existence  astro- 
nomique indépendante,  mais  chacune  de  ses  unités  composantes 
pourra  garder,  dans  une  certaine  mesure,  son  individualité 
actuelle.  Après  une  longue  période  de  mouvements  désordonnés, 
les  corps  composant  le  système  de  Téloile  victorieuse  et  ceux 
composant  le  système  de  Tétoile  vaincue,  finiront  par  parcourir 
des  courbes  plus  ou  moins  régulières  ;  leurs  mouvements  devien- 
dront de  plus  en  plus  rythmiques,  bref,  il  se  formera  un  système 
plus  vaste  et  plus  complexe. 

Nous  avons  ici,  en  grand,  Timage  de  ce  qui  se  passe,  en  petit, 
dans  tout  corps  qui  tombe  sous  nos  sens.  Un  corps  est  un  groupe 
d'atomes,  parcourant  certaines  trajectoires  déterminées,  autour 
de  centres  de  gravité  déterminés;  une  force,  que  nous  appelons 
cohésion,  résultante  des  mouvements  possédés  auparavant  par 
les  unités  composantes,  tend  à  conserver  la  permanence  des 
groupes.  La  cohésion  et  l'action  des  chocs  extérieurs  sont  deux 
p.aénomènes  universels,  parallèles  et  simultanés.  La  cohésion 
peut  se  comparer  à  une  espèce  d'alliance  atomique,  les  chocs 
extérieurs  h  une  espèce  de  combat.  L'univers  est  un  champ 
sans  limite,  où  se  livrent  des  batailles  perpétuelles  et  où  des 
alliances  se  concluent  à  chaque  instant. 

Quand  un  corps  réagit  sur  un  autre,  il  y  en  a  forcément  un 
qui  s'accroît  et  un  autre  qui  diminue  ;  donc  un  vainqueur  et  un 
vaincu.  Mais  il  faut  se  rendre  un  compte  exact  de  ce  qu'on  doit  en- 
tendre par  la  victoire  d'un  agrégat.  La  matière  est  indestructible; 
aucun  atome  ne  peut  périr;  la  victoire  n'est  donc  qu'une  trans- 
formation de  mouvement.  C'est,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
une  question  de  centre  de  gravité.  Les  atomes  du  groupe  vaincu 
se  trouvent  amenés  à  parcourir  certaines  trajectoires  nouvelles, 
dépendant  du  centre  de  gravité  du  système  victorieux  (comme 
dans  l'exemple  donné  plus  haut  du  soleil  et  d'une  étoile  puis- 
sante). Toute  victoire  produit  donc  une  espèce  de  subordination. 
Cette  subordination  varie  dans  les  limites  les  plus  extrêmes, 
mais  elle  a  toujours  pour  résultat  de  modifier  un  certain  grou- 
pement, une  certaine  individualité,  pour  en  former  un  nouveau, 
c'est-à-dire  une  nouvelle  individualité. 


CONSIDÉRATIONS  GÉMBEIALES. 

Une  association  est  détruite,  une  autre,  plus  vaste,  est  créée. 
ouBne  pouvons  fixer  aucune  limite  h  celle  puissance  d'asso- 
atioD.  Selon  qu'elle  afTecte  des  unités  composantes  plus  petites, 
JU8  lui  donnons  des  noms  différents.  Si  notre  soleil,  par 
lemple,  allait  s'engloutir  dans  une  autre  étoile,  il  formerait 
rec  elle  une  nouvelle  association  chimique  ;  s'il  se  mettait  à. 
^aviter  autour  d'une  autre  étoile,  il  formerait  avec  elle  une 
juvelle  association  astronomique. 

Ce  qui  se  passe  dans  la  matière  inorganique,  se  reproduit  dans 
s  corps  organisés.  Le  contact  de  deux  corpugcules  vivants 
ïut  produire  les  résultats  les  plus  divers.  Si  la  différence  des 
asses  est  très  considérable  (ce  n'est  pas  la  seule  condition,  & 
)up  sur,  mais  nous  nous  bornerons  &  la  mentionner  seule  pour 
i  pas  entrer  dans  des  détails  inutiles),  la  plus  forte  peut 
isorber  la  plus  faible.  Il  se  produit  alors  une  association  chi- 
ico-biologique  nouvelle,  mais  l'individualité  du  corpuscule 
)6orbé  est  entièrement  détruite.  Les  deux  corpuscules  en 
intact  peuvent  se  trouver  de  force  égale,  soit  que  cette  éga- 
,é,  purement  mécanique,  dépende  seulement  de  la  masse,  soit 
l'elle  dépende  de  l'afDnité  chimique  ou  biologique.  Dans  ce 
is  aucun  des  corpuscules  n'absorbe  l'autre.  Chacun  garde 
I  personnalité  distincte.  Hais,  si  leur  contact  produit  un  avan- 
ge  pour  tous  les  deux,  ils  peuvent  demeurer  associés.  Le 
yxodictyum  sociale,  par  exemple,  n'est  autre  chose  qu'un 
nas  de  cellules  agglomérées  en  boule.  Cependant,  les  unités, 
'ant  formé  une  association,  vont  se  trouver  dans  des  con- 
tions de  milieu  entièrement  nouvelles  et  subir  des  actions 
verses.  Cela  amènera  entre  elles  une  différenciation  inévitable 
ii  produira  un  système  nouveau.  Chaque  corpuscule  subira 
ncidence  des  forces  environnantes  et  jouera  un  rûie  parlicu- 
!r;  alors  il  s'établira  entre  eux  une  hiérarchie,  une  subordina- 
jn  mutuelle,  comme,  dans  un  système  sidéral,  l'astre  le  plus 
lissant  forme  un  centre  autour  duquel  gravitent  les  plus 
ibles. 

La  résultante  de  la  lutte  entre  les  atomes  produit  des  sys- 
mes  atomiques   simples   que  nous  appelons  les  molécules. 

leur  tour  les  molécules  s'associent  pour  former  des  cellules, 
s  cellules  luttent  entre  elles  et  s'agglomèrent  pour  former  des 
astides,  les  plastides  des  mérides,  les  mérides  des  zoïdes,  les 
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zoïdes  des  dèmes^.  La  coalescence  de  ces  parties  produit  les 
tissus,  les  organes  et  les  individualités  animales  qui  peuplent 
aujourd'hui  notre  globe. 

Les  animaux  (associations  d'un  extrême  degré  de  complexité) 
luttent  de  nouveau  entre  eux  et  en  même  temps  concluent  des 
alliances  (la  famille,  le  troupeau,  la  bande).  L'homme  suit  la 
même  voie.  Comme  des  centres  d'attraction  se  forment  au  sein 
des  nébuleuses,  il  se  forme  des  centres  d'attraction  au  sein  de 
Thumanité.  Des  hordes,  par  des  combats  et  des  alliances  avec 
les  vaincus,  constituent  des  agrégats  plus  vastes  :  les  tribus;  les 
tribus  des  cités,  les  cités  des  Etats,  les  États  des  fédérations. 

Ce  qu'il  faut  bien  mettre  en  lumière,  c'est  qu'une  association 
d'un  ordre  plus  élevé  ne  peut  se  former  que  si  une  subordina- 
tion plus  partielle  remplace  une  subordination  plus  totale. 
Ainsi  si  chaque  amibe  avait  dévoré  les  autres  amibes,  jamais  il 
n'y  aurait  eu  d'organismes  polycéllulaires.  Si  chaque  horde 
avait  massacre  tous  les  individus  des  hordes  ennemies,  jamais  il 
aurait  eu  de  tribu  ni  de  cité. 

En  résumé  l'univers  est  un  ensemble  de  systèmes  qui  se  for- 
ment et  se  déforment  perpétuellement.  11  présente  donc  un  en- 
semble d'alliances  et  de  combats.  Toute  défaite  est  une  subordina- 
tion plus  ou  moins  complète.  Toute  subordination  est  un  rapport 
établi  entre  différentes  unités,  une  action  exercée  par  les  unes  sur 
les  autres.  Nous  ne  pouvons  établir  dans  l'univers  un  seul  point  où 
cessent  ces  rapports,  par  conséquent  il  est  impossible  d'assigner 
une  limite  où  s'arrête  la  puissance  de  l'association.  Notre  terre 
subit  l'attraction  du  soleil,  le  soleil  à  son  tour  subit  l'attraction 
des  étoiles  de  notre  amas  stellaire,  notre  amas  stellaire  subit 
les  attractions  des  autres  et  ainsi  de  suite.  Il  est  impossible  de 
déterminer  les  limites  des  associations  parce  que  ces  limites 
n'existent  pas  dans  la  nature^  Tous  les  atomes  de  l'univers  se 
trouvent  en  relation  entre  eux.  Tous  exercent  une  action  quel- 
conque les  uns  sur  les  autres,  mais  ces  actions  varient  d'inten- 
sité et  deviennent  parfois  si  faibles  qu'elles  échappent  à  nos 
sens  grossiers. 

Les  groupements  que  nous  considérons  comme  des  unités 
irréductibles  :  la  molécule,   la  cellule,  l'individu,  l'État,  par 

1.  Voir  E.  Perrier.  Les  colonies  animales.  Paris,  Masson,  1881,  livre  V, 
chtp.  I«. 
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ies  subjectives  de  notre  esprit, 
étemelle.  JamaÎB  un  état  d'équi- 
;  ruaivera.  Ce  résultat  pourrait 
lomes  cessaient  de  se  mouvoir, 
rcer  des  actions  les  uns  sur  les 
existants  et  d'en  constituer  de 
raction  de  notre  esprit  que  nous 
int  en  dehors  de  la  matière.  Ed 
\t  ce  qui  se  meut.  L'atome  sans 
laphy^que  aussi  inconcevable 
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Il  est  extrêmement  difficile  de  déterminer  ce  que  c'est  qu*une 
société.  Un  amas  de  grains  de  sable  ne  peut  certes  pas  être 
appelé  de  ce  nom.  Le  simple  contact  des  parties  composantes 
ne  forme  pas  une  société;  il  faut  une  action  réciproque  de  ces 
parties  les  unes  sur  les  autres.  Mais  cette  action  réciproque 
se  remarque  déjà  dans  le  monde  inorganique.  Par  cela  seul  que 
certains  atomes  d'un  corps  se  trouvent  groupés  au  centre  et 
d'autres  à  la  périphérie,  ils  subissent  dans  une  mesure  différente 
l'action  du  milieu  extérieur.  II  se  produit  donc  entre  eux  des 
différenciations  inévitables.  La  division  du  travail  commence  à 
poindre  dans  le  monde  inorganique.  Certains  minéraux  ressem* 
blenl  à  des  fruits.  Ils  ont  une  enveloppe  rugueuse,  peu  diffé* 
rente  d'une  écorce,  et  à  l'intérieur  des  cristaux  symétriques.  Pour 
qu'une  formation  de  cette  espèce  ait  pu  se  produire,  il  faut  qu'il 
se  soit  établi  une  action  réciproque  entre  les  cristaux  du  centre 
et  ceux  de  la  périphérie. 

Passons  au  monde  organique.  La  cellule,  que  Ton  considère 
comme  l'élément  primordial  des  tissus  vivants,  est  elle-même 
un  composé  extrêmement  complexe.  Dans  certaines  plantes 
mono-cellulaires  il  se  produit  des  différenciations  fort  appa- 
rentes, au  sein  de  la  même  cellule.  Si  on  admettait  même 
que  l'union  de  plusieurs  cellules  constitue  déjà  l'origine  des 
sociétés,  on  se  trouverait  en  présence  de  nouvelles  difficultés. 
En  effet  les  groupes  que  forment  certains  éléments  vivants  ne 
sont  pas  permanents.  «  Les  plastides  nées  les  unes  des  autres  peu- 
vent s'isoler  immédiatement,  comme  cela  arrive,  par  exemple, 
chez  la  plupart  des  rhizopodes  et  des  infusoires,  ou  demeurer 
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'.  »  Les  radiolaires  vivent  tantât  en  société,  tantAt 

isition  entre  la  colonie  animale,  que  noua  considérons 
n  individu,  et  la  société  animale,  se  fait  par  transition 
î.  On  appelle  généralement  société  uo  ensemble  d'être» 
inlchacun,  en  particulier,  est  perceptible  ^  notre  regard 
séparé  des  autres  membres  du  groupe  par  des  espaces 
it  appréciables  pour  nous.  Ainsi  les  abeilles  forment 
té,  le  syphonophore  un  individu.  En  un  mol,  un  animal 
inte  sont  un  tout  concret,  une  société  est  un  tout  discret, 
ne  manière  de  voir  un  peu  grossière.  La  ([uestion  de 
est  toute  relative.   Les  étoiles  de  notre  amas  stellaire 
laraissent  pas  constituer  un  tout  homogène  parce  que 
rcevons  les  distances  qui  les  séparent,  les  étoiles  des 
is   lointains   nous   paraissent  former  un  tout  concret 
e  nous  ne  percevons  pas  ces  mêmes  distances.  Si  nous 
1  considérer  un  sypiionophore  avec  d'énormes  grossis- 
ses éléments  constituants  nous  apparaîtraient  comme 
discret.  On  ne  peut  pas  baser  des  distinctions  scienti- 
ir  l'imperfection  de  noire  organe  visuel, 
int  devant  ces  difficultés,  on  a  voulu  assigner  pour  ori- 
1  société  un  pbénomène  psychologique.  On  a  dit  qu'elle 
ice  &  partir  du  moment  où  des  êtres  peuvent  avoir  des 
itations  internes  de  la  solidarité  qui  les  unit  à  leurs 
les.  Mais  d'abord  ce    phénomène  psychologique     de 
interne  se  produit  lui-même  par  gradations  insensibles. 
ipossible  de  déterminer  exactement  le  juste  moment  où 
lence.  La  difficulté  n'est  donc  pas  écartée.  Et  puis  la 
ntation  de  la  solidarité  commune  peut  se  produire  même 
pèces  différentes,  l'homme  elle  chien  par  exemple. 
alité  l'ensemble  des  être  animés  se  trouve  impliqué  dans 
aorts  les  plus  divers;  «  une  éponge  du  Japon,  le  hyalo- 
ï'est  fixée  autour'd'un  polype,  le  polytea  fatua,  d'une 
e  si  intime  que  les  naturalistes  ont  cru  longtemps  n'avoir 
eux  qu'un  être  unique*  ». 

>hénomêne8  de  la  mutualité  et  du  parasitisme  nous  font 
Ire  les  associations  les  plus  variées;  le  •<  bacUlus  amylo- 
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èaetes,  parasite  de  Tinlestin  des  mammifères  herbivores,  digère 
poor  ranimai  la  cellulose  des  plantes  que  les  sécrétions  intesti- 
nales ne  sauraient  entamer^  ». 

Les  associations  entre  les  plantes  et  les  insectes  sont  nom- 
breuses. On  a  remarqué  en  Afrique  que  les  éléphants  s'établis- 
sent de  préférence  dans  la  région  où  vit  la  mouche  tsétsé,  parce 
que  rhomme,  ne  pouvant  y  pénétrer  autrement  qu  à  pied,  peut 
plus  difficilement  poursuivre  l'éléphant.  N'est-ce  pas  là  une 
singulière  alliance?  Il  y  en  a  de  beaucoup  plus  complexes. 
Ainsi  l'homme  se  nourrit  de  viande  de  bœuf,  le  bœuf  se  nourrit 
de  trèfle,  le  trèfle  est  fécondé  par  les  frelons,  les  frelons  sont 
dévorés  par  les  campagnols,  le  chat  à  son  tour  détruit  le  cam- 
pagnol. L'homme,  le  bœuf,  le  trèfle,  le  frelon  et  le  chat  forment 
donc  un  tout  solidaire,  ou,  si  l'on  veut,  une  alliance  commune*. 

L'association  commence  aux  échelons  les  plus  inférieurs  de 
Tanimalité.  Ainsi  les  requins  s'associent  pour  combattre  les 
baleines.  Au  fur  et  k  mesure  que  l'on  monte  l'échelle  des  êtres, 
les  rapports,  qui  unissent  les  individus  composant  les  groupes, 
deviennent  de  plus  en  plus  complexes.  Gomme  datis  le  domaine 
de  l'inorganique,  nous  voyons  apparaître  la  subordination,  dans 
les  limites  les  plus  variées.  Il  y  a  dans  la  villa  Carlotta  h  Gade- 
nabia,  un  pin  enlacé  par  une  glycine.  La  glycine  a  complète- 
ment étoufl'é  le  pin  qui  est  mort.  La  plante  vaincue  sert  désor- 
mais de  support  à  la  plante  victorieuse.  On  peut  prendre  ici 
sur  le   fait  la   subordination  biologique  qui  forme  les  orga« 
nismes  plus  complexes.  On  voit  comment  un  être  vivant  devient 
un  instrument,  servant  aux  fins  d'un  autre.  On  peut  dire  d'une 
manière  générale  que  les  plantes,  en  décomposant  l'acide  car- 
bonique de  l'air  et  les  substances  minérales  du  sol,  pour  se  les 
assimiler,  se  subordonnent  les  éléments  inorganiques.  A  leur 
tour  elles  sont  subordonnées  aux  fins  des  animaux  herbivores 
qui  s'en  nourrissent,  ceux-ci  aux  uns  des  carnivores.  En  un 
mol,  l'ensemble  des  créatures  vivantes,  occupant  une  région 
déterminée,  finit  par  établir,  à  la  longue,  un  certain  équilibre 
vital  plus  ou  moins  stable.  Gela  constitue  une  vaste  association 
dont  nous  ne  pouvons  pas  saisir  tous  les  rapports  ^ 

1.  Revîte  scientifique  du  13  août  1887,  p.  308. 

2.  Darwin,  Origine  des  espèces^  trad.  Barbier.  Paris,  Reinwald,  1880,  p.  79. 

3.  Nous  pouTons,  cependant,  en  saisir  un  certain  nombre.  La  forme  la  plus 
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i  difficile  de  déterminer  où  commence 

laisé  de  déterminer  où  elle  finit. 

,  Euciologie  s'enchaîne  insensiblement 

iélés  animales  se  troijvent  évidemment 

zoologie,  puisque  leurs  unités  compo- 

;  mais  elles  se  trouvent  aussi  dans  le 
e,  si  on  se  place  au  point  de  vue  des 
lilés.  Même  en  bornant  le  domaine  de 
lumaine,  on  n'arrive  pas  &  préciser  les 
ïr  rapport  &  la  biologie.  L'homme  s'est 
n  ancêtre  animal.  On  ne  peut  donc  pas 
mmencé  la  société  humaine,  puisqu'on 
loroent  a  commencé  l'espèce  humaine, 
ations  humaines  sont  aussi  vagues  que 
animales.  Des  hordes,  composées  de 
vidus,  se  sont  réunies  de  gré  ou  de  force 
Les  tribus  se  sont  agglomérées  en  cités, 

les  pays  civilisés  l'État  a  des  limites 
■quées  par  des  bornes  frontières;  maia 

ainsi.  Jusqu'à  présent  les  frontières 
hiatémala,  par  exemple,  ne  sont  pas 

précise.  On  ne  peut  donc  pas  dire  où 
)ù  commence  l'autre.  De  plus,  quand  le 
irganisé,  la  sujétion  des  provinces  limi- 
3lles  passent  facilement  d'un  mailre  i. 
nt  leur  indépendance.  Les  nombreuses 
rhare  modifient  les  frontières  avec  une 
inc  très  difficile  de  déterminer,  parfois, 
D  politique  dans  l'espace. 

provient  du  simple  vriisinB^e.  Le*  ipis  d'un 
ce  de  croître  qu'un  épi  loui  wul  ;  ils  se  priaient 
Mr  le  simple  voisinage.  Les  rëpubliciins  (^'ri'Jo- 
léridionaic  construisent  leurs  nid*  sous  un  loit 

simple  JuiUpositian .  Chez  d'iulres  inimaui  les 

en  plus  vtrièi  et,  quand  on  arrive  enfin  aui 
cilles,  on  trouve  une  division  du  travail  poussée 
siologiijues  les  plus  tranchées.  Quand  l'action 
nt  un  groupe,  est  (aîble,  il  échappe  à  no*  regards, 
agglomération.  Quand  les  rapporta  réciproques 

plus  apparents,  nous  disons  qu'il  >'  a  société. 

de  plus  ou  de  moins. 
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Il  nous  semble  aujourd'hui  que  TÉlat  est  le  dernier  terme  du 
groupement  social.  Cependant  mille  circonstances  placent  les 
États  dans  les  relations  les  plus  diverses  les  uns  à  Tégard  des 
autres.  Les  guerres  de  conquête  amènent  des  sujétions  qui 
Tont  de  la  vassalité  purement  nominale  k  la  subordination  la 
plus  complète.  D'autre  part  les  États  indépendants  abandonnent 
de  gré  une  très  forte  part  de  leur  souveraineté.  Dans  le  domaine 
économique  ils  se  lient  par  des  traités  de  commerce  ;  ils  garan- 
tissent, parfois,  les  propriétés  mobilières,  immobilières  et  intel- 
lectuelles des  étrangers  ;  ils  font  des  conventions  pour  la  remise 
des  criminels  ;  ils  adoptent  une  législation  commune  pour  les 
postes,  les  télégraphes  et  les  chemins  de  fer  (tarifs  internatio- 
naux], entin  ils  concluent  des  traités  d'alliance  qui  les  obligent 
à  faire  des  guerres  dans  certaines  circonstances  données.  Dans 
ce  cas  la  destinée  d'un  État  dépend  des  résolutions  que  prend 
le  gouvernement  d'un  autre.  Ajoutons  de  plus  que  les  citoyens 
des  difTérents  États  sont  placés  entre  eux  dans  les  relations  les 
plus  complexes.  Tel  gouvernement  n'autorise  pas  l'achat  des 
terres  par  les  étrangers,  tel  autre,  au  contraire,  leur  accorde 
tous  les  droits  civils.  On  va  encore  plus  loin.  Ainsi  tout  natif 
d*une  des  républiques  de    l'Amérique  centrale  peut  devenir 
citoyen  du  Guatemala  dès  quil  en  exprime  le  désir.  Est-ce  à . 
dire,  qu'après  avoir  adopté  cette  législation  de  plein  gré,  le 
Guatemala  a  cessé  d'être  un  État  indépendant?  Non,  à  coup 
sûr.  A  part  les  alliances  temporaires,  il  s*est  aussi  formé  des 
confédérations  d'États,  qui  ont  subsisté  pendant  des  périodes 
plus  ou  moins  longues.  A  vrai  dire  Tindépendance  politique 
absolue  ne  serait  possible  que  si  chaque  État  se  trouvait  sur 
tme  planète  séparée.  Dans  Tordre  actuel  des  choses,  les  diffé- 
rents  Etats  de  notre  globe  forment  déjà  des  systèmes  plus  com- 
plexes, unis  par  des  rapports  plus  ou  moins  intimes.  Où  s'arrê- 
teront ces  rapports?  Voilà  ce  qu'il  est  impossible  de  déterminer. 
La  seule  chose  que  l'on  puisse  dire  avec  certitude,  c'est  que, 
par  la  force  même  des  lois  naturelles  (comme  cela  sera  démon- 
tré plus  loin),  ces  rapports  deviendront  de  plus  en  plus  intimes. 
Rien  ne  prouve  qu'une  fédération  d'Élats  ne  remplacera  pas  le 
régime  actuel.  Ces  unions  plus  vastes  se  trouveront  en  contact 
avec  des  groupes  qui  seront  restés  en  dehors  de  leur  alliance. 
L'Europe  tout  entière,  par  exemple,  •  pourra  se  trouver  en  pré- 
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sence  de  l'Amérique  et  de  la  Chine.  De  nouveau  il  s'établira 
entre  ces  groupes  immenses  des  rapports  quelconques,  qui  les 
combineront  en  systèmes  plus  vastes  encore.  En  un  mot,  pas 
plus  dans  le  domaine  sociologique  que  dans  le  domaine  biolo- 
gique ou  chimique,  il  n'est  possible  d'assigner  des  limites  à 
l'association. 

Les  limites  des  organismes  collectifs  sont  impossibles  à  déter- 
miner parce  qu'elles  n'existent  pas  en  réalité.  Dans  la  nature  il 
n'y  a  ni  chimie,  ni  biologie,  ni  sociologie  ;  il  n'y  a  que  des 
atomes,  des  mouvements  et  des  systèmes  plus  ou  moins  com- 
plexes. Les  lignes  de  démarcation,  que  nous  établissons  entre 
les  différentes  sciences,  sont  de  pures  catégories  subjectives  de 
notre  esprit*. 

1 .  Si  l*or  n'est  pas  du  cuivre,  c'est  qu'il  s'accomplit  d'autres  groupements 
et  d'autres  mouvements  dans  le  premier  métal  que  dans  le  second.  Si  un  élé- 
phant n'est  pas  une  baleine,  c'est  que  la  matière  vivante  s'est  autrement 
combinée  dans  le  pachyderme  que  dans  le  cétacé.  Le  cerveau  de  Newton  était 
différent  de  celui  de  son  domestique  parce  qu'il  s'accomplissait  dans  l'un  des 
mouvements  qui  ne  s'accomplissaient  pas  dans  l'autre.  En  quoi  un  paysan  se 
distingue-t-il  d'un  roi  ?  En  ce  que  le  paysan  fait  des  mouvements  que  le  roi 
n'accomplit  pas  ;  en  ce  que  les  citoyens  accomplissent  i  l'égard  du  roi  des 
mouvements  qu'ils  n'accomplissent  pas  à  l'égard  du  paysan.  L'Angleterre  est 
un  pays  constitutionnel,  la  Russfe  est  un  pays  monarchique.  Ils  sont  diffé- 
rents par  leur  structure  politique.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  en  définitive? 
C'est  qu'à  un  certain  moment  les  citoyens  se  réuniront  en  Angleterre  pour 
élire  des  députés  ;  les  députés  se  réuniront  dans  un  lieu  déterminé  pour  dis- 
cuter les  affaires  du  pays,  n  s'accomplira  en  Angleterre  des  mouvements  et 
des  groupements  qui  ne  s'accomplissent  pas  en  Russie.  De  même  la  différence 
entre  l'Angleterre  et  la  Prusse  consiste  en  ce  qu'après  certains  mouvements 
des  députés  (les  votes),  les  ministres  n'exécutent  pas  les  mêmes  mouvements 
en  Angleterre  qu'en  Prusse.  Dans  le  premier  pays,  ceux-ci  se  retirent  du 
pouvoir  ou  y  restent  ;  dans  le  second  ils  y  restent  toujours. 
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DS  VU  qu'il  est  parfois  assez  difUcile  de  saisir  les 
li  lient  les  dilTérents  élres.  Les  limites  que  nous 
entre  les  groupements  sont  plus  ou  moins  conven- 
Cependant  certaines  associations  nous  paraissent 
les  unités  absolument  incontestables,  comme,  par 
système  solaire,  notre  planète,  le  corps  humain,  les 
lisées  telles  que  la  France,  l'Italie,  etc.,  etc.  Pourtant 
unités  sont  formées  d'éléments  constituants  plus 
s  système  sidéral  des  grandes  et  des  petites  planètes, 
ïellites,  des  comètes,  et  des  aérolithes  ;  notre  terre 
i  énorme  de  minéraux,  de  plantes,  d'animaux  de 
le  corps  humain  de  substances  inorganiques  et  orga- 
pées  en  cellules,  en  tissus,  en  organes  et  en  appa- 
itioDS  d'hommes  groupés  en  communes,  en  arron- 
et  en  provinces,  groupés  encore  en  associations  de 
sociétés  par  actions,  sociétés  de  bienfaisance,  cercles 
littéraires,  etc.,  groupés  enfin  sous  forme  d'organes 
ime  l'armée,  la  marine,  l'administration,  les  tribu- 
irlement,  etc.  Chaque  agrégat,  dans  son  ensemble, 
d'autres  agrégats  dans  leur  ensemble  (par  exemple 
>ntre  l'Allemagne)  ;  mais,  au  sein  de  chacun  d'eux, 
mursuit  entre  les  différentes  unités  collectives  et  les 
li  les  composent. 

re  système  solaire  rencontre,  en  avançant  dans 
s  amas  de  matière  &  tous  les  degrés  possibles  de 
1.  11  les  attire  dans  son  sein  et  en  prive  les  autres 
léraux.  Chaque  étoile  avec  son  cortège  lutte  ainsi 
autres  étoiles.  C'est  de  celte  lutte  que  proviennent 
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Rt  entre  les  systèmes  slell 

re  ambiante  que  se  constilut 

apparaissent  ensuite  des  c 
Littent  da  nouveau  entre  eu: 

effet,  qu'il  se  soit  formé  d'e 
guette  magique  neuf  centi 
luse  solaire  (noua  considén 

Jupiter  comme  un  seul  ce 
intraire,  qu'il  s'en  est  fon 

résultante  des  attractions 
la  longue,  et  probablement 
uses,  le  système  solaire  dai 
raclions  se  sont  pondérées 
ment  et  les  corps  du  systèc 
nts  rythmiques  d'autant  plu 
latrices  ont  été  plus  radicaj 
lieuse  secondaire,  qui  a  coi 
encore  deux  centres  de  gi 
lui  de  la  lune.  Celte  conçu 
jes,  se  disputant  la  matiëi 
jne  luUe,  car  ce  phénomën 
mi  les  dires  vivants  est  un 

molaire  luttait  dans  son  enf 
aux,  des  luttes  secondaires 
o.  Pendant  que  la  terre  et  1 
contre  les  autres  planètes 

i  nous  apercevons  les  mémt 
î  animal,  dans  son  ensemblt 
iparliesconstituanles(les  Cf 
organes]  luttent  aussi  entri 
iUule  tend  à  attirer  à  elle  I 
substances  alimentaires,  f( 
I  ces  efforts  sont  des  plus 
r  remporter  des  victoires 
:ématie  permanente  dans  1 
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nisme.  Les  cellules  du  cerveau,  par  exemple,  absorbent  deux 
fois  plus  de  sang  que  les  autres  cellules  de  notre  corps.  Si  un 
animal  meurt  d'inanition,  ce  sont  toujours  les  autres  organes 
qui  périssent  les  premiers,  car  tout  ce  qui  reste  de  substance 
alimentaire  est  absorbé  par  le  cerveau. 

Tant  que,  dans  la  lutte  entre  les  cellules  d*un  organisme,  il  se 
maintient  entre  elles  comme  une  espèce  d'équilibre,  comme  une 
pondération  de  forces,  l'organisme  est  à  Tétat  de  santé.  Mais  il 
peut  arriver  aussi  qu'un  ensemble  de  cellules  parvient  à  acca- 
parer une  quantité  de  nourriture  dépassant  la  mesure  ordinaire; 
il  y  a  alors  hypertrophie  d'une  part,  atrophie  de  l'autre,  c'est- 
à-dire  un  état  pathologique. 

Ce  qu'on  appelle  la  régénération  des  tissus  est  aussi  un  pro- 
duit de  la  lutte  des  cellules.  Toutes  n'ont  pas  une  égale  puis- 
sance pour  s'assimiler  les  éléments  nourriciers.  Celles  qui 
sont  les  plus  vigoureuses,  prospèrent,  s'accroissent  et  finissent 
par  étouffer  les  plus  faibles  qui  meurent  et  sont  éliminées  de 
l'organisme  ^ 

Le  cerveau  lui-même  est  enfin  un  centre  de  luttes  inces- 
santes. Le  phénomène  de  la  conscience  est  le  résultat  de  ces  com- 
bats. Les  mouvements  qui  ont  la  plus  puissante  intensité  finis- 
sent par  remporter  la  victoire  ;  ils  arrivent  à  dominer,  à 
étouffer  partiellement  tous  les  autres  et  à  devenir  conscients. 
Pendant  qu'un  homme  discute  et  tend  la  puissance  totale  de  ses 
facultés  pour  imposer  ses  idées  à  un  autre  homme,  les  cellules 
de  son  cerveau  continuent  à.  lutter  entre  elles.  Quand  les  pen- 
sées se  présentent  tumultueuses  à  notre  esprit,  quand  nous  ne 
savons  à  quel  argument  donner  la  préférence  pour  convaincre 
notre  adversaire,  c'est  que  nos  pensées  se  livrent  un  combat 
dans  notre  cerveau. 

Les  mômes  phénomènes  se  répètent  encore  au  sein  des  socié- 
tés. Une  bande  de  loups  attaque  un  ennemi,  lis  agissent  d'une 
façon  solidaire  :  mais  la  lutte  ne  cesse  pas  pour  cela  entre  eux, 
bien  qu'elle  ait  lieu  sous  une  autre  forme.  Le  loup  le  plus  fort 
et  le  plus  agile  aura  une  plus  grande  part  de  la  proie  acquise 
en  commun.  Le  loup  le  plus  faible  soufi'rira  souvent  de  la  faim, 

mourra  plus  t6t  que  les  autres  et  sera  éliminé  de  la  bande, 

• 

I.  Voir  W.  Roux,  Der  Kampf  der  Theile  im  Organismus.  Leipzig,  Engel- 
maDQ,  1881. 
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.  cellule  la  plus  faible  est  élimioée  du  corps  animal, 
dant  que  la  bande  de  loups  combattra  dans  eon  entier, 
%l  partiel  continuera  entre  ses  difTérents  membres, 
uvelle  série  de  luttes  se  produisent  au  sein  des  sociétés 
par  suite  des  besoins  de  la  reproduction.  Nous  omet- 
arler  de  tout  cet  ensemble  de  combats,  très  bien  connus 
grâce  aux  travaux  de  Darwin,  pour  ne  pas  allonger 
Dt  notre  exposition. 

i  de  l'État,  outre  les  guerres  civiles,  qui  sont  des  phé- 
pathologiques  passagers,  la  concurrence  économique, 
et  intellectuelle  produit  des  luttes  perpétuelles  entre 
:ns. 

rtes  des  docks  de  Londres  s'ouvrent  à  certaines  heures 
et  on  entend  une  voix  qui  crie  :  Ten  men  wanted 
lix  hommes).  Souvent  un  très  grand  nombre  d'indi- 
tendent  à  cette  porte.  Les  dix  plus  agiles  se  précipitent 
s  autres  et  entrent.  Ce  sont  les  vainqueurs.  Ceux  qui 
ehore  sont  les  vaincus  dans  cette  lutte  pour  le  salaire, 
nés  sont  porte  à  porte.  Un  client  se  présente;  il  exa~ 
produits  dans  les  deux  et  donne  la  préférence  à  celle 
jffre  la  marchandise  la  meilleure  et  à  meilleur  mar- 
I  possesseurs  de  ces  usines  luttent  entre  eux.  Qu'il 
l  permis,  à  ce  propos,  de  montrer  encore  une  fois  la 
éité  de  l'alliance  et  du  combat.  Certains  négociants  ont 
k  se  grouper  les  uns  à  côté  des  autres.  Ainsi  les 
s,  àParis,  se  pressent  dans  la  rue  de  la  Paix,  les  horlo- 
Palaifi-Royal.  Chacun  de  ces  négociants  lAche  de  sur- 
Es  voisins  par  l'éclat  de  son  enseigne,  la  beauté  de  ses 
les  splendeurs  de  sa  devanture.  Tout  ce  qu'un  client 
A  est  sans  doute  perdu  pour  B  et  par  cela  A  etB  sont  en 
isme.  Mais,  d'autre  part,  si  un  client  ne  trouve  pas  ce 
plaît  chez  A,  au  lieu  de  renoncer  h.  sa  fantaisie,  il  peut  le 
•  et  le  trouver  chez  B,  Donc  tout  en  luttant  l'un  contre 
;s  deux  négociants  se  prêtent  en  même  temps  uneassîs- 
ituelle.  Entre  eux  l'alliance  et  le  combat  sont  simultanés. 
>fesBeurB  veulent  obtenir  une  chaire.  On  les  soumet  â  un 
Le  plus  capable  l'emporte.  C'est  le  vainqueur.  On  veut 
théâtre.  On  met  le  plan  au  concours.  Le  plus  beau  est 
Son  auteur  remporte  la  victoire  sur  tous  ses  concurrents. 
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Outre  les  guerres  civiles,  les  classes  sociales,  les  associations 
de  tout  genre,  les  partis  politiques  se  livrent  au  sein  de  l'État 
à  des  luttes  incessantes.  Aujourd'hui  les  travailleurs  et  les 
capitalistes  se  combattent  à  coup  de  grèves  et  d'abaissement 
de  salaires.  Sous  l'ancien  régime,  les  corvéables,  réduits  à  la 
misère,  et  les  privilégiés  qui  s'engraissent  de  leur  travail,  étaient 
dans  un  état  d'hostilité  permanente.  Cela  amena  les  terribles 
tourmentes  de  la  Révolution.  Enfin  les  partis  politiques,  les 
royalistes  et  les  républicains  en  France,  les  whigs  et  les  tories 
en  Angleterre,  les  conservateurs  et  les  libéraux  dans  tous  les 
pays  se  livrent  à  des  luttes  perpétuelles  sans  trêve  et  sans  arrêt, 
par  les  journaux,  dans  les  réunions  publiques,  dans  les  salles 
de  scrutin,  dans  les  commissions  parlementaires  et  enfin  dans 
les  assemblées  législatives  ;  dans  les  monarchies  absolues  les 
hauts  fonctionnaires,  les  courtisans,  les  ministres  se  livrent  à 
des  intrigues  incessantes  pour  se  supplanter  les  uns  les  autres. 

On  voit,  au  sein  d'un  conseil  général,  les  différentes  parties 
d'un  département  lutter  entre  elles  pour  obtenir  soit  des  dimi- 
nutions de  charges,  soit  dés  augmentations  d'allocations  budgé- 
taires, tandis  que  l'ensemble  des  représentants  d'un  même  dépar- 
tement luttent  pour  les  mêmes  motifs  contre  les  représentants 
des  autres,  au  sein  d'un  Parlement  central. 

Ainsi  pendant  qu'un  Ëtat,  comme  unité  politique,  combat  un 
autre  État,  des  milliers  de  luttes  incessantes  s'y  livrent  entre  les 
individus  et  les  groupes  sociaux. 


Novicow. 


CHAPITRE    IV 


LES  DIFFÉRENTES  FORMES  DE  LUTTES  ENTRE  LES  ÊTRES  VIVANTS. 


On  donne  généralement  le  nom  de  lutte  à  un  effort  tenté  en 
vue  d'atteindre  un  résultat  déterminé.  L'élément  fondamental 
de  la  lutte  serait  donc  une  perception  consciente  d'une  On  quel- 
conque et  la  volonté  de  l'atteindre.  Cette  conception  nous  parait 
un  peu  étroite.  Les  phénomènes  de  la  conscience  se  différen- 
cient des  phénomènes  chimiques  et  biologiques  par  des  grada- 
tions insensibles.  11  est  donc  impossible  de  dire  à  quel  moment 
exact  la  lutte,  dans  le  sens  habituel  de  ce  mot,  commence  à  se 
produire  dans  la  nature.  Nous  avons  montré  plus  haut  que  la 
lutte  est  un  phénomène  universel.  Elle  s'opère  entre  les  atomes 
et  les  molécules  d'un  corps,  entre  les  corps  célestes,  entre  les 
cellules  d'un  organisme  et  entre  les  différents  membres  d'une 
société. 

Par  cela  seul  qu'elle  se  poursuit  entre  unités  différentes, 
elle  change  successivement  d'aspect  et  de  procédés.  Ainsi  tant 
que  notre  globe  était  incandescent,  des  tempêtes  immenses  se 
produisaient  au  sein  de  ses  éléments  constituants  (comme  elles  se 
produisent  aujourd'hui  sur  le  soleil).  C'était  donc  une  lutte  in- 
termolécullaire  qui  eut  pour  résultat  la  formation  des  différents 
composés  chimiques  existant  sur  la  terre.  Quand  notre  étoile 
s'est  éteinte,  les  luttes  ont  pris  la  forme  géologique  qui  se  pour- 
suit encore  sous  nos  yeux.  La  montagne  et  l'océan  semblent 
comme  deux  ennemis  irréconciliables.  Une  poussée  interne,  dont 
nous  ne  connaissons  pas  la  cause,  soulève  les  continents  au- 
dessus  des  eaux.  Mais  à  peine  ce  phénomène  s'est-il  produit  que 
les  eaux  commencent  k  désagréger  les  continents  pour  les  ra- 
mener au  sein  des  mers. 

D'une  façon  générale  l'univers  est  le  théâtre  de  combats  chi- 
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miques,  astronomiques,  géologiques,  biologiques,  psycholo- 
giques et  sociaux.  Mais  au  sein  de  chacun  de  ces  domaines  la 
lutle  se  diversiûe  encore.  Nous  allons  examiner  dans  ce  cha- 
pitre les  différentes  formes  qu'elle  affecte  dans  le  domaine 
biologique. 

Tout  d'abord  la  lutte  s'établit  entre  le  monde  organique  et 
inorganique.  Quand  les  plantes  absorbent  l'oxygène  et  Tacide 
carbonique,  contenus  dans  l'air^  elles  décomposent,  détruisent 
des  systèmes,  de  corps  gazeux,  pour  en  composer  des  systèmes  de 
corps  végétaux.  La  même  opération  a  lieu  par  les  racines.  Cer- 
tains composés  minéraux  sont  déformés  au  profit  des  plantes 
qui  les  assimilent. 

Si  nous  passons  maintenant  à  la  lutte  entre  les  êtres  vivants, 
il  faut  établir  deux  divisions  fondamentales. 

{^  La  lutte  peut  avoir  pour  but  une  assimilation  plus  ou 
moins  considérable  des  éléments  du  vaincu  au  profit  du  vain- 
queur; elle  amène  donc  une  subordination  vitale  passant  par 
les  degrés  les  plus  divers;  en  un  mot,  elle  produit  une  absorp- 
tion; 

2?  La  lutte  peut  avoir  pour  but  d'écarter  un  obstacle  s'op- 
posanl  aux  fins  vitales  d'un  individu  ;  dans  ce  second  cas  elle 
produit  une  élimination. 

Dans  ces  deux  catégories  principales  il  faut  établir  encore  deux 
sous-divisions  :  l'attaque  et  la  défense.  On  lutte  pour  absorber  et 
éliminer  ou  pour  se  préserver  de  l'un  et  de  l'autre. 

C'est  le  procédé  de  l'élimination  qui  domine  dans  le  monde 
végétal,  sauf  l'exception  des  plantes  carnivores.  Les  plantes  se 
disputent  le  soleil,  le  sol  et  l'humidité.  Ainsi  dans  les  steppes 
de  la  Russie  méridionale,  quand  on  veut  boiser  un  terrain,  on 
a  soin  d'arracher  les  mauvaises  herbes  entre  les  jeunes  pousses, 
sans  quoi  ces  herbes  pompent  toute  l'humidité  du  sol  et  les 
plantations  périssent.  Les  plus  puissants  végétaux  détruisent 
les  plus  faibles.  L'aire  des  espèces  victorieuses  s'étend,  celles 
des  espèces  vaincues  se  restreint.  Ces  dernières  finissent  parfois 
par  disparaître,  non  seulement  d'une  région  déterminée,  mais 
même  de  la  surface  du  globe  tout  entier.  Ainsi  les  plantes  peu- 
vent remporter  des  victoires  complètes.  Mais  {et  c'est  un  fait  d'une 
importance  considérable)  aussi  des  victoires  partielles.  Les  vé- 
gétaux les  plus  vivaces  poussent  mieux,  ils  assurent  leur  des- 
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cendance  d*une  façon  plus  complète,  leurs  espèces  se  déve- 
loppent, et,  passant  par  les  différentes  phases  de  révolution,  elles 
s'élèvent  jusqu*aux  degrés  supérieurs  de  Téchelle  botanique  ;  elles 
arrivent  à  former  des  arbres  d*une  ramure  gigantesque,  ce  qui 
assure  à  chaque  individu  une  existence  de  plusieurs  siècles. 
D'autres  plantes,  partiellement  vaincues  dans  la  lutte,  sont  obli- 
gées de  se  contenter  des  miettes  du  repas  de  la  nature  ;  la  quan- 
tité de  lumière^  qui  leur  est  départie,  est  un  minimum  que  les 
branches  des  géants  veulent  bien  laisser  ûltrer  jusqu'à  elles,  les 
éléments  du  sol,  qu'elles  peuvent  assimiler,  sont  aussi  les  restes 
de  ce  que  les  racines  des  géants  n'ont  pas  pu  absorber.  Ces 
plantes  vaincues  continuent  à  vivre,  mais  elles  rampent  sur  le 
sol,  petites,  annuelles  et  modestes.  Dans  nos  forêts  d'Europe  les 
fougères,  par  exemple,  ont  été  battues  par  les  chênes,  les  hêtres, 
les  pins,  etc.  Dans  d'autres  contrées  du  globe  les  fougères, 
n'ayant  pas  rencontré  des  ennemis  aussi  redoutables,  sont  de- 
venues des  plantes  arborescentes. 

Il  se  produit  donc,  dans  le  même  lieu,  comme  une  hiérarchie  de 
végétaux.  A  côté  des  plantes  les  plus  puissantes,  d'autres,  plus 
modestes  poussent,  vivent  et  prospèrent  parce  qu  elles  se  con- 
tentent de  jouer  un  rôle  secondaire.  Les  plantes  grimpantes 
apparaissent  et  s'accrochent  aux  branches  des  espèces  fores- 
tières. Les  plantes  parasites  s'attachent  à  leur  écorce.  On  dirait 
qu'elles  essayent  de  reprendre  par  la  ruse  ce  qu'elles  ont  perdu 
par  la  force.  A  la  longue  il  se  forme  dans  chaque  région  un 
ensemble  de  rapports  déterminés.  Les  ennemis  irréconciliables 
se  détruisent  mutuellement.  Les  espèces  perturbatrices  disparais- 
sent. Un  équilibre  plus  ou  moins  stable  s'établit  dans  une  forêt, 
c'est-à-dire  qu'il  y  pousse  les  mêmes  essences  pendant  une 
série  de  siècles.  Les  phénomènes  mutualistes  se  produisent  alors. 
Les  plantes  annuelles  ameublissent  le  sol  pour  les  grands  arbres. 
Une  certaine  solidarité  s'établit  entre  le  chêne  majestueux  et 
l'herbe  modeste,  qui  pousse  à  ses  pieds.  Le  chêne  maintient 
sous  sa  ramure  l'humidité  indispensable  à  la  vie  d^  l'herbe  et, 
à  son  tour,  l'herbe  prépare  un  terrain  favorable  pour  les  chênes 
futurs  qui  pousseront  dans  le  même  lieu. 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  la  marche  de  la  lutte  dans 
le  domaine  végétal.  Ici,  comme  partout,  les  phénomènes  du  com- 
bat et  de  l'alliance  sont  parallèles  et  simultanés.  Ici,  comme 
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partout,  Tordre  remplace  l'anarchie  après  une  série  de  per- 
turbations. 

La  lutte  entre  les  animaux  présente  une  diversité  prodigieuse. 
n  faudrait  des  volumes  et  des  connaissances,  que  Fauteur  ne 
possède  malheureusement  pas,  pour  Texposer  même  dans  ses 
grandes  lignes  ^ 

D'ailleurs  nous  n'avons  besoin  de  mettre  en  évidence  qu'un 
petit  nombre  de  faits  généraux  pour  servir  de  fondement  à  notre 
exposé  des  luttes  sociales. 

Le  procédé  qui  domine  dans  le  monde  animal  est  l'absorption, 
cependant  l'élimination  y  tient  aussi  une  place  considérable. 

La  lutte  s'établit  d'abord  entre  les  plantes  et  les  animaux.  Ici 
le  procédé  de  l'absorption  règne  généralement;  les  animaux  dé- 
vorent les  plantes  et  il  se  forme  rarement  des  groupes  mutualistes 
composés  d'un  animal  et  de  la  plante  servant  à  son  alimentation. 

Entre  les  herbivores  la  lutte  a  lieu  par  élimination.  Lorsque 
des  troupeaux  d'espèces  différentes  viennent  paHre  sur  le  même 
sol,  l'espèce  la  plus  vivace  dévore  toutes  les  réserves  alimen- 
taires du  sol,  et  la  moins  vivace  périt  faute  de  nourriture. 
L'aire  de  l'espèce  victorieuse  s'étend,  celle  de  l'espèce  vaincue 
se  restreint.  Celle-ci  peut  se  réfugier  dans  une  région  moins 
avantagée  :  quitter,  par  exemple,  les  plaines  herbeuses  pour  se 
retirer  sur  les  montagnes.  Mais,  dans  ce  cas,  confinée  à  un 
habitat  offrant  moins  de  ressources,  elle  se  reproduit  dans  une 
mesure  plus  restreinte.  Jamais,  par  exemple,  les  espèces  d'ani- 
maux alpins  n'ont  constitué  des  troupeaux  aussi  nombreux  que 
les  bisons  des  prairies  américaines. 

Les  herbivores  n'abandonnent  pas  toujours  leurs  pâturages  à 
des  concurrents,  sans  les  défendre.  Des  combats  sanglants  se 
produisent  parfois  entre  des  troupeaux  ennemis.  On  s'attaque  à 
coups  de  corne,  et  masse  de  combattants  jonchent  le  sol.  Mais 
la  mort  du  vaincu  n'est  pas  ici  le  but  direct  du  vainqueur,  qui 
cherche  seulement  à  s'assurer  la  possession  de  la.  nourriture 
végétale.  Les  individus  du  troupeau  vaincu  sont  rarement  tués 
jusqu'au  dernier.  Après  un  certain  temps,  la  victoire  se  dessine 
au  profit  d'un  groupe  et  les  survivants  de  l'autre  se  dérobent  par 
la  fuite. 

1 .  Darwin  ayait  rintention  d'écrire  un  ouvrage  sur  la  lutte  pour  Texistencc. 
Malheureusement  il  n'a  jamais  accompli  ce  dessein. 
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lez  les  insectes  la  luUe  a  lieu  par  absorplion  et  par  élïmina- 
Les  fourmis,  pur  exemple,  se  livrent  des  batailles  impi- 
ïies  pour  s'assurer  un  territoire  contenant  des  réserves 
>ntaires,  donc  des  richesses.  On  voit  poindre  ici  la  lutte 
omique  qui  prendra  ensuite  une  si  grande  extension  parmi 
ommes.  L'araignée,  au  contraire,  dévore  ses  victimes, 
procédé  de  l'absorption  domine  chez  tous  les  êtres  qui  se 
rissent  de  ctiair  vivante.  Dans  les  eaux  comme  sur  la  terre, 
ont  innombrables  et  se  livrent  des  combats  sans  trôve  ni 
s.  Le  résultat  de  ces  combats  est  le  plus  souvent  la  mort 
lincu  qui  sert  de  substance  alimenlaire  au  vainqueur.  Il 
ci  destruction  immédiate  d'une  individualité  au  profit  d'une 
;,  ou,  si  l'on  veut,  subordination  biologique  complète.  Ce 
e  de  lutte  est  le  plus  anarchiqus  qui  se  puisse  concevoir- 
ffet  nulle  solidarité  ne  peut  s'établir  entre  l'égorgeur  et 
rgé.  Dans  ces  combats  l'assaillant  cherche  à  donner  la 
,  l'assailli  &  s'y  soustraire,  soit  en  tuant  son  adversaire, 
sn  se  dérobant  par  la  fuite. 

pendant,  même  chez  les  carnassiers,  leprocédéde  l'absorp- 
n'eet  pas  la  forme  unique  de  la  lutte  pour  l'existence.  Les 
aux  luttent  souvent  pour  se  disputer  une  proie.  Alors  le 
:u  n'est  pas  toujours  dévoré  par  le  vainqueur,  il  est  seule- 
,tué  pour  une  (in  détournée,  c'est-à-dire  éliminé. 
nt  qu'un  animal  est  dévoré  par  un  autre  il  y  a  subordina- 
totale  et  par  conséquent  solidarité  nulle.  Nous  observons, 
ndant,  un  grand  nombre  de  luttes  où  la  mort  du  vaincu  n'est 
e  but  du  vainqueur. 

rtaines  abeilles  vivent  de  maraude  et  de  brigandage.  «  Elles 
ent  quatre  ou  cinq  à  la  fois  sur  une  honnête  abeille,  la  lien- 
par  les  pattes,  la  pincent  pour  lui  faire  déployer  la  langue 
les  sucent  &  tour  de  rdie  après  quoi  elles  la  laissent  partir  '.  » 
lines  fourmis  s'emparent  d'une  espèce  de  pucerons  pour 
r  leur  miel,  Dans  ces  deux  cas  le  vainqueur  n'est  nullement 
essé  à  la  mort  du  vaincu.  Au  contraire,  il  est  intéressé  èi 
l'il  vive  et  prospère  et  les  fourmis  semblent  même  com- 
dre  cet  intérêt,  puisqu'elles  nourrissent  et  soignent  les  puce- 
dans  leurs  nids.  Nous  voyons  ici  la  même  subordination 

I.  Romanes,  h'viUltigmee  de»  animaux.  Paris,  Alcan  ISST,  [,  p.  là. 
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partielle  qui  existe  entre  les  animaux  domestiques  et  Thomme. 

Nombre  d'animaux  se  nourrissent  du  sang  des  autres;  ils 
amènent  la  cessation  de  la  vie  de  leurs  victimes  soit  immédia- 
tement, soit  dans  un  délai  plus  ou  moins  prolongé.  Deux  alter- 
natives peuvent  naître  de  ces  rapports  :  ou  bien  la  victime  trouve 
moyen  de  produire  assez  de  sang  pour  nourrir  son  parasite 
et  se  nourrir  elle-même  ou  elle  ne  trouve  pas  ce  moyen.  Dans 
ce  cas  elle  dépérit  peu  à  peu  et  meurt.  Aucune  solidarité  ne 
s'établit  entre  la  victime  et  l'assassin.  Mais  dans  la  première 
éventualité  cette  solidarité  peut  apparaître.  Il  semble  alors  que 
ranimai  a  trop  de  sang  et  que  le  parasite  lui  rend  le  service  de 
le  débarrasser  d'un  trop-plein  qui  lui  serait  nuisible.  Ainsi  se 
forment  certains  groupes  mutualistes.  Ils  deviennent  si  unis 
parfois  que  l'existence  de  Fun  ne  peut  plus  s'imaginer  sans 
l'existence  de  l'autre. 

Ce  n'est  certes  pas  pour  rendre  service  aux  herbivores  que  le 
Bacillus  amylobactes  se  loge  dans  leurs  intestins.  C'est  seulement 
parce  qu'il  y  trouve  un  habitat  favorable.  La  mutualité  des  ser- 
vices se  produit  par  la  poursuite  des  fins  individuelles;  mais,  dès 
qu'un  ensemble  de  rapports  ûxes  s'établit  entre  plusieurs  êtres, 
la  vie  commune  devient  la  condition  indispensable  de  l'existence 
de  chaque  unité.  Les  groupes,  ou  il  s'est  formé  une  juste  pon- 
dération de  rapports,  ont  subsisté,  les  autres  ont  péri. 

Ainsi  dans  la  lutte  pour  l'existence  la  subordination  du 
vaincu  aux  lins  du  vainqueur  passe  par  les  degrés  les  plus 
divers,  depuis  l'absorption  totale  jusqu'à  une  mutualité  qui 
semble  comporter  une  égalité,  de  droits  presque  complète. 

D'une  façon  générale  les  plantes  sont  subordonnées  aux  her- 
bivores, et  ceux-ci  aux  carnassiers.  En  effet  ce  sont  les  herbi- 
vores que  les  carnassiers  attaquent  de  préférence,  parce  qu'ils 
peuvent  opposer  une  résistance  moins  forte.  D'une  façon  plus 
générale  encore  on  peut  dire  que  les  animaux  les  plus  faibles 
sont  subordonnés  aux  fins  des  plus  puissants. 

La  nourriture  est  le  besoin  le  plus  impérieux  de  l'animal; 
après  lui  apparaît  celui  de  la  reproduction  qui  donne  aussi  lieu 
à  des  combats  fort  nombreux  et  affectant  les  procédés  les  plus 
variés.  La  lutte  génésique  se  fait  toujours  par  élimination,  car, 
même  si  un  rival  est  tué  parfois,  il  n'est  pas  mangé  par  le  vain- 
queur. C'est  ce  qui  a  permis  à  des  carnivores  de  s'associer  parce 
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qu'ils  ont  cessé  de  se  considérer  comme  gibier  les  uns  pour  les 
autres.  Les  loups  ne  se  mangent  pas  entre  eux,  dit  le  proverbe. 
S'ils  se  mangeaient,  jamais  une  bande  de  loups  n'aurait  pu  se 
former. 

Mais  les  animaux  ne  luttent  pas  seulement  de  force  pour  la 
possession  des  femelles  ;  elles  n'appartiennent  pas  toujours  aux 
mâles  qui  ont  tué  leurs  concurrents.  La  lutte  peut  ne  pas  être 
sanglante.  Certains  oiseaux  paradent  devant  les  femelles  et 
tâchent  de  l'emporter  par  la  beauté  de  leur  plumage;  d'autres 
se  livrent  à  des  espèces  de  danses  où  la  palme  est  au  plus 
élégant.  Il  y  a  aussi  chez  les  oiseaux  des  concours  de  chant,  où 
la  femelle  se  donne  à  l'artiste  le  plus  consommé.  On  le  voit, 
même  au  sein  de  l'animalité,  la  lutte  n'est  pas  uniquement 
physiologique  ;  elle  prend  aussi  parfois  un  caractère  psychique. 

En  résumé  les  deux  formes  principales  de  la  lutte  entre  les 
êtres  vivants  sont  l'élimination  et  l'absorption.  Mais  comme  la 
mort  immédiate  ou  lointaine  du  vaincu  n'est  pas  toujours  le 
but  poursuivi  par  le  vainqueur,  on  peut  dire  qu'on  voit  appa- 
raître déjà  au  sein  de  l'animalité  des  luttes  ayant  un  caractère 
économique  et  même  mental. 

Pour  chaque  être  vivant  la  lutte  a  deux  faces  :  l'attaque  et  la 
défense.  Pour  réaliser  ces  deux  fins  les  organismes  se  sont  créé 
un  outillage  biologique  et  des  procédés  des  plus  variés.  Pour 
l'attaque  :  les  dents,  les  crocs,  les  suçoirs,  les  dards,  les  poi- 
sons etc.,  etc  ;  pour  la  défense  :  les  épines,  les  coquilles,  les  ca- 
rapaces S  la  grandeur  de  la  taille  ^  l'agilité  des  mouvements,  la 
rapidité  de  la  course,  le  mimétisme,  etc.,  etc. 

Cependant,  le  procédé  qui  s'est  montré  le  plus  efficace,  celui 
qui  a  assuré  la  victoire  définitive  de  l'homme  sur  toutes  les 
espèces  rivales,  c'est  l'intelligence. 

1.  On  a  découvert  au  Mexique  des  tortues  qui  savent  cacher  leur  tète  et 
leur  queue  dans  deux  opercules  hermétiquement  fermés.  Ce  sont  des  tortues 
cornées  que  nul  carnassier  ne  peut  ouvrir.  Reclus,  Géogr,  univer.f  XVH,  p.  260, 

3.  Ainsi  l'atlantosaure  qui  avait  35  mètres  de  long. 


CHAPITRE  V 


LA  LUTTE  ENTRE  LES  ANIMAUX  ET  L'HOMME. 


Dans  la  lutte  entre  Thomme  et  les  animaux  nous  retrouvons 
les  procédés  décrite  au  chapitre  précédent,  mais  sensiblement 
modifiés  et  amplifiés. 

Pour  se  procurer  la  nourriture,  Thommea  détruit  des  plantes 
et  des  animaux.  Il  a  donc  attaqué.  Mais  comme  Thomme  servait 
lui-même  de  gibier  à  un  grand  nombre  de  carnassiers,  il  a  dû 
fie  défendre  pour  éviter  d'être  dévoré.  D'autre  part  il  a  disputé 
aussi  ses  réserves  alimentaires  à  de  nombreux  concurrents.  Les 
formes  de  l'absorption  et  de  l'élimination  ont  été  appliquées  soit 
consécutivement,  soit  concurremment  dans  la  lutte  entre  l'huma- 
nité  et  l'animalité.  Après  s'être  contenté  de  tuer  les  animaux, 
l'homme  en  a  domestiqué  quelques-uns  :  il  a  substitué  la  subor- 
dination partielle  à  la  subordination  totale,  c'est-à-dire  conclu 
des  alliances  soit  temporelles,  soit  permanentes  avec  quelques 
espèces  animales. 

L'homme  s'est  d'abord  procuré  la  nourriture  par  la  quête,  la 
chasse  et  la  pêche  ;  par  conséquent  il  a  absorbé  des  plantes  et 
des  animaux.  Dans  la  période  de  la  sauvagerie  la  plus  com- 
plète, l'homme  se  nourrissait  de  ce  qu'il  pouvait  se  procurer 
au  hasard.  Plus  tard,  quand  l'esprit  d'observation  se  développa 
un  peu,  il  remarqua  que  certaines  régions  ofi'raient  des  réserves 
alimentaires  en  plus  grande  abondance.  Si  ces  réserves  étaient 
convoitées  par  d'autres  êtres  vivants,  l'homme  était  amené  à  les 
combattre.  II  a  donc  détruit  certaines  plantes  et  certains  ani- 
maux non  pour  les  manger,  mais  pour  assurer  sa  propre  nour- 
riture. Le  procédé  de  l'élimination  apparut  après  celui  de 
l'absorption.  Ce  procédé  est  appliqué  çur  une  immense  échelle 
par  rapport  au  monde  végétal.  Les  espèces  alimentaires  consti- 
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e  fraction  du  nombre  total  des  espèces  qui 
)e.  Quand  l'homme  fut  amené  à  domesli- 
îst-à-dire  à  se  livrer  h.  ragricullure,  il  fut 
i  défendre  les  plantes  cultivées  contre  les 
ni  leur  faiBaient  concurrence.  D'immenses 
ùrent  déboisés  pour  être  livrés  à  la  charrue. 
es,  qui  envahissaient  les  champs  et  dimî- 
ie  la  récolte,  furent  détruites, 
et  les  animaux,  un  grand  nombre  s'attaquent 
itaires  de  l'homme,  aux  plantes  et  au  bétail, 
né  à  les  combattre.  Il  attaque  les  loups,  les 
lUS  les  carnassier!;  qui  détruisent  ses  basses- 
aux.  Il  attaque  aussi  les  insectes  nuisibles 
ultures;  mais  la  lutte  contre  ces  petits  êtres 
;  se  dérobent  même  au  regard)  est  bien 
s  jours  seulement  qu'on  l'entreprend  d'une 
i  systématique.  On  sait  les  efforts  faila  der- 
e  pour  combattre  les  sauterelles.  Les  petits 
i  ennemis  les  plus  dangereux  de  l'humanité, 
par  exemple,  rend  inhabitables  des  régions 
Les  dommages  causée  par  les  insectes  sont 
France  seule  M.  Bourdeau  les  évalue  i 
par  an.'.  Le  phylloxéra  a  causé  pour  plus 
rancs  de  fiertés. 

:  attaquaient  l'homme  pour  le  manger.  De 
s  combattre.  De  nos  jours  cette  lutte  contre 
era  est  presque  terminée  dans  nos  climat». 
6  en  Grèce  au  temps  de  Xerxès  ;  il  avait  com- 
|uatre  siècles  ajjrés.  En  Alp;érie  le  lion  a  été 
-égions  du  littoral.  Quand  les  premiers  colons 
rqué  au  Cap,  les  lions  rôdaient  la  nuit  autour 
nts;  aujourd'hui  il  faut  dépasser  toute  la 
ur  retrouver  cet  animal  dans  celte  partie 

B  moins  favorisées,  la  victoire  de  l'homme 
est  loin  d'être  aussi  complète.  Les  loups  eau- 
s  pour  lâO  millions  de  francs  par  an  en 

mde  animal.  Ptrii,  Alcin,  ISgS,  p.  136. 
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Russie  *.  C'est  à  plus  de  20000  hommes  par  an  qu*on  peut 
évaluer  le  nombre  des  victimes  faites  aux  Iodes  par  les  animaux 
féroces  et  les  serpents'.  L'extermination  des  animaux  nuisibles 
exigera  encore,  malheureusement,  de  longs  siècles  d'efforts  de 
la  part  de  l'humanité. 

11  est  à  peine  besoin  de  signaler  ici  une  autre  diiférence  entre 
la  lutte  de  l'homme  contre  les  animaux  et  celle  des  animaux 
entre  eux.  L'homme  détruit  une  masse  d'êtres  vivants,  non 
seulement  pour  sa  nourriture,  mais  encore  pour  la  satisfaction 
de  ses  autres  besoins.  Des  forêts  entières  ont  été  coupées  pour 
faire  des  allumettes,  d'innombrables  animaux  sont  exterminés 
pour  les  fourrures,  les  peaux,  l'huile,  etc. 

Dans  tous  les  cas  qui  viennent  d'être  examinés,  la  mort  de 
l'animal  est  immédiate,  donc  la  subordination,  aux  fins  de 
l'homme,  entière  et  complète.  Par  la  domestication  des  plantes 
et  surtout  par  celle  ^es  animaux,  nous  entrons  dans  une  phase 
où  cette  subordination  devient  partielle  dans  les  limites  les 
plus  variées. 

Quelques  animaux  présentaient  moins  de  résistance  que 
d'autres.  L'homme  a  donc  pu  les  capturer  vivants.  Alors,  au  lieu 
de  les  tuer  immédiatement  pour  les  manger,  il  les  a  enfermés 
dans  un  enclos,  se  réservant  de  les  massacrer  au  fur  et  h,  mesure 
de  ses  besoins.  A  partir  de  ce  moment  certaines  relations  perma- 
nentes se  sont  établies  entre  ces  animaux  et  Thomme.  L'homme 
les  a  d'abord  défendus  contre  leurs  autres  ennemis  pour  ne  pas 
être  frustré  du  bénéfice  de  leur  capture;  puis  il  a  été  amené  à 
leur  donner  certains  soins  pour  en  tirer  plus  de  profit.  Sans 
doute,  les  bœufs  et  les  moutons  sont  destinés  à  l'abattoir;  mais 
le  moment  de  leur  mort  par  la  main  de  l'homme  n'arrive  pas 
plus  tôt  qu'il  ne  serait  arrivé  par  le  fait  de  leurs  autres  ennemis. 
La  vie  moyenne  des  animaux  domestiques  est  certainement  plus 
longue  que  celle  des  animaux  sauvages.  D'autre  part,  le  besoin 
de  la  reproduction  est  mieux  assuré  chez  l'animal  domestique» 
On  évalue  à  200000  le  nombre  des  éléphants  qui  vivent  sur 
notre  globe  '.  Or,  d'après  les  calculs  du  bureau  de  statistique 
du  ministère  de  l'agriculture  aux  États-Unis,  il  y  aurait  sur  la 

1.  fiourdeau,  Ouv.  cit.,  p.  115. 

2.  E.  Reclus,  Nouv.  Géogr,  univ.j  VIII,  p.  90. 
8.  Bourdcau,op.  ci7.,  p.  67. 
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Î7  millions  de  bêtes  &  corne.  59  millions  de  chevaux  et 
ions  de  porcs.  On  voit  combien  est  forte  la  dispropor- 
,re  le  nombre  des  éléphants  et  celui  dee  animaux  domes- 
Si  le  but  de  tout  animal  est  de  vivre  et  de  se  repro- 
es  bœufs  et  les  moutons,  par  exemple,  ont  certainement 
up  gagné  à  se  subordonner  à  l'homme.  S'ils  nous  soDt 
la  réciproque  e^t  vraie  et  l'alliance  qui  s'est  établie 
lumanité  et  eux  n'est  pas  complètement  ft  leur  détriment, 
ibordination  des  animaux  à  qui  l'homme  demande  non 
nents,  mais  seulement  des  services  {le  chien,  le  chat,  le 
le  chameau,  l'éléphant,  etc.)  est  encore  plus  faible.  Les 
;es  de  Tassociation  sont  encore  plus  grands  pour  eux. 
établit-il  entre  quelques-unes  de  ces  espèces  et  la  nOtre, 
ilemcnt,  une  très  forte  solidarité,  mais  encore  de  très 
ns  de  sympathie,  comme  celle  du  chien  pour  son  maître, 
mple.  Comme  un  grand  nombre  de  nos  animaux  domes- 
ae  témoignent  plus  aucun  goût  pour  la  vie  sauvée, 
ils  reviennent  souvent  à  l'homme,  alors  même  qu'ils 
:nt  s'échapper,  on  peut  dire  qu'entre  ces  espèces  et  la 
1  s'est  formée  une  association,  non  seulement  perma- 
lais  encore  voulue  par  les  parties.  La  domestication  des 
t  a  été,  cependant,  une  œuvre  extrêmement  difficile, 
le  a  rencontré  au  commencement  de  très  vives  résis- 
Sous  pouvons  observer  ici  un  cas  particulier  de  la  loi  gè- 
le la  lutte  pour  l'existence.  Quand  des  êtres  de  natures 
.es  sont  mis  en  présence,  leur  incompatibilité  les  pousse  & 
attre  ;  une  première  période  de  mouvements  anarchiques 
donnés  se  produit.  Puis,  si  les  circonstances  sont  favora- 
IX  rapports  anarchiques  succèdent  des  rapports  plus 
nés;  une  subordination  partielle  remplace  la  subordi- 
otale;  il  se  forme  une  association  d'un  ordre  plus  com- 
ui  embrasse  des  éléments  plus  hétérogènes  ;  les  incom- 
!s  s'atténuent,  et,  &  la  longue,  font  même  place  à  des 
communs  produisant  de  la  sympathie.  La  durée  même 
dations  engendre  des  habitudes  qui  modifient  la  cons- 
physiologique  et  psychologique  des  associés.  Certains 
',  auparavant  considérés  comme  désagréables,. finissent 
litre  conformes  h  la  nature  des  choses.  Il  est  probable, 
mple,   que  le  bœuf  ne  peut  plus  se  représenter  un 
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monde  où  rhomme  n'existerait  pas  et  où  il  cesserait  d  être 
soumis  à  sa  domination. 

La  domestication  n^est  pas  la  seule  forme  de  TaUiance  entre 
Tbomme  et  Tanimal.  Il  y  en  a  d'autres.  Dans  ces  dernières 
années,  par  exemple,  les  rats  avaient  pullulé  à  la  Jamaïque.  Ils 
causaient  de  grands  dommages.  Les  planteurs  lancèrent  contre 
eux  la  mangouste  [Herpetes  griseus)  qui  les  a  presque  exter- 
minés ^  Voilà  donc  une  alliance  momentanée  entre  l'homme  et  la 
mangouste.  Au  Cap,  il  est  défendu  de  tuer  le  secrétaire  (5er- 
peniarius  reptilivorus)^  parce  qu'il  détruit  les  serpents.  C'est  un 
échange  de  services  entre  cet  oiseau  et  le  gouvernement  du  Cap. 
Il  y  a  des  alliances  encore  plus  singulières.  Qui  aurait  pu  dire 
qu'il  s'en  formerait  avec  le  lion,  un  de  nos  ennemis  les  plus 
redoutables?  C'est,  cependant,  le  cas.  Dans  la  région  du  Chélif, 
près  de  la  frontière  de  la  Tunisie,  les  lions  étaient  très  nom- 
breux; on  leur  fit  une  chasse  d'extermination.  Quand  ils  devin- 
rent plus  rares,  les  sangliers  se  mirent  à  pulluler  à  tel  point  que 
les  cultivateurs  demandèrent  la  protection  du  lion,  leur  ancien 
ennemi  '.  Ainsi  le  lion  et  l'homme  se  rendent  maintenant  de  mu- 
tuels services.  Un  médecin  russe  a  proposé  dernièrement  de 
traiter  la  diphtérie,  en  inoculant  au  malade  un  microbe  ennemi 
du  microbe  pathogène.  Ce  serait  une  alliance  entre  l'homme  et 
une  bactérie.  C'est  peut-être  en  nous  servant  des  infiniment 
petits  que  nous  parviendrons  k  vaincre  quelques-uns  des  con- 
currents les  plus  dangereux  de  Thumanité  :  les  rongeurs  (M.  Pas- 
teur a  proposé  d'inoculer  le  choléra  des  poules  aux  lapins  de 
la  Nouvelle-Zélande),  les  sauterelles,  VAnysoplia  austriaca,  qui 
dévore  notre  blé  et  enfin  le  phylloxéra . 

La  destruction  des  plantes  et  des  animaux  nuisibles  se  pour- 
suivra sur  notre  globe.  Au  fur  et  à  mesure  que  la  science  fera 
des  progrès,  nous  serons  mieux  armés  pour  les  combattre  : 
d'une  part,  parce  que  nous  connaîtrons  mieux  nos  ennemis 
(il  a  fallu  beaucoup  de  peine  pour  comprendre  la  cause  du  dépé- 
rissement de  la  vigne  et  pour  découvrir  le  phylloxéra)  ;  de 
l'autre,  parce  que  nous  aurons  trouvé  des  procédés  d'attaque 
plus  efficaces.  A  la  longue  toutes  les  espèces  malfaisantes  seront 
détruites  dans  une  mesure  plus  ou  moins  complète  ;  les  espèces 

1.  Reclus,  Nouv.  Géogi\  univ,^  t.  VII,  p.  713. 

2.  Id.,  lbid,,X.  XI,  p.  373. 
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■ont  multipliées.  L'immense  majorité  des  êtres,  vivant 
:  globe,  seront  donc  plus  ou  moins  domestiqués  par 
.  La  lutte  entre  l'humanité  et  l'animalité  aboutira  à 
ntesque  alUance.  Au  lieu  des  rapports  anarchiques,  qui 
actuellement,  il  s'établira  des  rapports  réguliers  et 


CHAPITRE   VI 


L'ADAPTATION  AU    MILIEU. 


La  résultante  de  la  lutte  pour  Texistence  est  la  survivance 
des  plus  aptes,  c'est-à-dire  des  mieux  adaptés  à  leur  milieu.  Ce 
phénomène  de  l'adaptation  doit  être  examiné  avec  le  plus  grand 
soin  parce  qu'il  est  d'une  importance  capitale. 

C'est  d*abord  une  profonde  erreur  de  croire  que  son  action 
est  limitée  aux  seuls  phénomènes  biologiques.  L'adaptation  au 
milieu  est  un  phénomène  universel. 

Pour  qu'un  système  d'atomes  puisse  se  maintenir,  il  faut  que 
la  somme  des  forces  cohésives  soit  égale  ou  supérieure  à  la 
somme  des  forces  répulsives.  Si  ces  dernières  l'emportent,  le 
système  se  disloque  ;  il  perd  sa  forme  et  son  individualité  (ce 
qui  est  le  corrélatif  de  la  mort  dans  le  monde  organisé).  Pour 
qu'un  système  puisse  se  maintenir,  il  faut  donc  qu'il  y  ait  une 
certaine  coordination  entre  ses  parties  constituantes,  il  faut 
qu'elles  se  trouvent  dans  des  relations  plus  ou  moins  cons- 
tantes, c'est-à-dire  qu'il  se  soit  opéré  entre  elles  une  certaine 
adaptation  à  des  circonstances  données,  ou,  en  d'autres  termes, 
au  milieu  ambiant. 

C'est  par  les  phénomènes  astronomiques  que  l'on  peut  le 
mieux  éclairer  les  propositions  qui  viennent  d'être  énoncées. 
Notre  système  sidéral  a  commencé  par  constituer  un  amas  de 
matière  extrêmement  raréfiée,  répandue  sur  un  espace  immense. 
Des  centres  d'attraction  se  sont  formés  dans  notre  nébuleuse  et 
se  sont  disputé  la  matière  ambiante.  Quel  a  été  le  résultat  de 
celte  lutte?  Une  coordination  du  système  que  l'on  peut  consi- 
dérer comme  une  adaptation  au  nfiilieu.  En  effet,  plus  l'espace 
contenait  de  matière,  plus  vite  devait  s'accroître  la  masse  des 
centres  d'attraction.  L'action  réciproque  des  différentes  planètes 
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iations  rapides  et  considérables.  De  là, 
trajectoires  toujours  variées  et  extré- 
peu  &  peu,  les  espaces  interplanétaires 
centres  d'attraction  les  plus  puissants. 
s  étant  de  plus  en  plus  éliminées,  les 
I  se  mirent  à  parcourir  des  trajectoires 
;s.  11  s'est  opéré  comme  un  compromis 
stiteurs,  et  des  mouvements  coordonnés 
ements  désordonnés.  On  a  vu  que  la 
ïs  constitue  l'individualité  des  corps, 
inivers  pouvaient  entrer  en  relations 
trajectoires  seraient  immuables  et  les 
jon  au  milieu  assure  la  survivance  des 
gue  durée  ;  si  cette  durée  pouvait  être 
un  corps  &  son  milieu  ambiant  serait 

troduira  jamais.  L'univers  étant  infini, 
û  agissent  sur  un  même  point,  n'est 
t  deux  moments  de  la  durée.  On  peut 
ns  un  état  de  création  perpétuelle.  Ce 
I  un  reste  de  ce  grossier  anthropomor- 
tant  de  peine  à  nous  débarrasser.  Pour 
exacte,  il  faut  dire  que  l'univers  est 
tnation  perpétuelle. 
I  absolue,  à  jamais  irréalisable,  a  été 
1.  Ce  terme  d'équilibre  est  assez  im- 
s  par  ce  mot  une  absence  de  mou- 
:t  mouvement  sont  indissolublement 
ra  équilibre,  c'est-à-dire  suppression 
lire  qu'il  y  aura  suppression  de  ma- 
'de.  Évidemment  le  terme  d'équilibre 
a  constance  des  trajectoires  et  alors 
'  celui  de  coordination,  qui  est  plus 
la/,  c'est  encore  du  pur  anthropomor- 
rs  est  infini  dans  le  temps  comme  dans 

int  le  phénomène  de  l'adaptation  dans 

ie. 

éciser  les  limites  qui  séparent  la  matière 


* 
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organique  de  la  matière  inorganique.  La  difficulté  provient  de 
ce  que  ces  limites  n'existent  pas  en  réalité.  Elles  sont  des  dis- 
tinctions subjectives  de  notre  esprit.  D'une  façon  générale  on 
peut  appeler  vivante  une  matière  possédant  un  certain  degré 
d'instabilité.  Des  mouvements  atomiques  trop  instables  ne  peu- 
vent pas  encore  produire  la  vie;  des  mouvements  trop  stables 
ne  peuvent  plus  la  produire. 

Entre  la  matière  animée  et  la  matière  inanimée  il  n'y  a  que  des 
différences  de  degrés  d'instabilité  et  de  complexité.  Il  y  a  un  mo- 
ment, par  exemple,  où  les  éléments  qui  constituent  l'os,  se  trou- 
vent dans  un  tel  état  d'instabilité,  que  nous  ne  pouvons  les  distin- 
guer de  la  masse  protoplasmique  qui  les  élabore.  Plus  tard,  cette 
instabilité  diminue  et  l'os  devient  une  substance  inerte,  sem- 
blable à  la  pierre.  Le  passage  de  la  matière  par  les  différents 
degrés  de  stabilité  que  nous  qualifions  tour  à  tour  d'organiques 
et  d'inorganiques,  s'opère  par  des  transitions  insensibles  ;  mais 
Tinstabilité  est  la  caractéristique  de  la  vie  ;  l'être  qui  change  le 
plus  vite,  sans  perdre  cependant  son  individualité  d'une  façon 
complète,  est  l'être  qui  vit  avec  le  plus  d'intensité. 

Les  organismes  les  plus  simples  sont  des  espèces  de  globules 
gélatineux  qui  nagent  dans  l'eau.  Quand  ils  rencontrent  des 
éléments  offrant  avec  eux  des  affinités  chimiques  ^t  biolo'^ 
giques,  ils  les  absorbent.  Deux  corps,  formant  auparavant 
des  systèmes  distincts,  forment  désormais  un  système  unique, 
plus  grand  et  plus  complexe.  La  cellule  est  un  ensemble  d'élé- 
ments atomiques  instables,  mais  arrivés  à  un  certain  degré 
de  coordination.  Quand  elle  se  fusionne  avec  un  corps  étranger, 
l'équilibre  précédemment  établi  est  rompu  et  il  s'en  forme 
an  nouveau.  La  nutrition  n'est  qu'une  constante  rupture  de 
Téquilibre  interne,  produite  par  le  milieu  externe.  On  commet 
une  erreur  quand  on  affirme  que  l'organisme  se  nourrit  parce 
qu'il  vit  ;  il  est  plus  vrai  de  dire  qu'il  vit  parce  qu'il  se  nourrit. 
L'être  vivant  est  dans  un  état  de  perpétuel  devenir. 

Dans  la  phase  la  plus  élémentaire  de  la  vie,  l'action  du  milieu 
extérieur  s'exerce  seulement  sous  forme  de  nutrition.  La  mo- 
nère  n'est  impressionnée  que  par  les  substances  qui  se  fusion- 
nent avec  elle.  Mais  quand  la  différenciation  s'opère  dans 
l'organisme,  les  sens  apparaissent  et  alors  d'autres  agents  exté- 
rieurs :  la  chaleur,  la  lumière,  l'électricité  commencent  aussi  à 
NoviGow.  3 
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îur  l'être  vivant.  Tous  ces  afçenU  opt^renl, 
es  alimentaires,  des  changements  ilana  le 
ineiila  vitaux  :  des  ruptures  d'équilibre. 
centres  nerveux  s'amplifient,  quand  le  cer- 
ine  où  se  forment  des  images,  des  idées  et 
mêmes  phénomènes  se  reproduisent  suua 
le.  Ainsi  nous  lisons  un  livre.  Nous  y  trou- 
le  théorie  nouvelle.  Immédiatement  l'équi- 
tait  constitué  dans  notre  être,  par  suite  des 
demment  acquises,  est  rompu.  Nous  aban- 
1  point  de  vue  pour  en  adopter  un  autre,  ou 
des  arguments,  auxquels  nous  n'avions  pas 
[>our  combattre  l'idée  nouvelle.  Une  con- 
ussi  une  rupture  d'équilibre,  et  par  là  elle 
;savec  la  nutrition.  Quand  on  dit  en  langage 
ir  d'idée,  on  n'a  pas  complètement  tort, 
taine  corrélation  entre  un  organisme  el  son 
certain  équilibre  entre  les  forces  qui  grou- 
dlaux  et  celles  qui  tendent  à  le  détruire, 
itérieures  l'emportent,  il  y  a  croissance, 
tlérieures  prennent  le  dessus,  il  y  a  dé- 
,.  La  corrélation  est  l'adaptation  au  milieu, 
si  au  point  de  vue  psychologique,  h  Tout 
end  vers  l'équilibre,  dit  M.  du  Prel  *.  Les 
.radictoires  du  cerveau  humain  subissent 
partielle  qui  produit  comme  résultante  une 
particulière  de  l'univers.  » 
)rd     la    corrélation    psychologique    dans 

;  dont  le  rayon  visuel  et  auditif  soit  de  mille 
est  en  dehors  de  cette  périphérie  n'exerce 
ss  centres  nerveux,  ou,  en  d'autres  termes, 
a  conscience.  Ce  n'est  pas  à  dire,  cependant, 
rce  aucune  action  sur  lui.  Bien  loin  delà, 
ail  rien  et  il  ne  peut  réagir  que  pour  ce  qui 
lyon  restreint.  On  peut  donc  dire  qu'adapté 
.  est  mal  adapté  à  un  grand.  L'être  au  rayon 

iehU  det  Wtitalii,  p.  3&. 
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le  plus  étendu  aurait  le  plus  de  chance  de  survivre  dans  la 
lutte  pour  Texistence,  puisqu'il  pourrait  voir  de  très  loin  (c'est- 
à-dire  prévoir)  tous  les  dangers  qui  viendraient  lassaillir *. 

Si  un  être  pouvait  avoir  des  représentations  exactes  de  tous 
les  phénomènes  de  l'univers,  la  corrélation  entre  l'univers  et  lui 
serait  adéquate  et  complète  ;  il  serait  absolument  adapté  au  mi- 
lieu cosmique.  Or  un  être  pouvant  prévoir  tous  les  dangers 
pourrait  prendre  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  pré- 
server son  existence,  donc  il  serait  éternel. 

Passons  maintenant  à  la  corrélation  dans  le  temps. 

La  perception  du  son  exige  0,15  sec,  celle  du  toucher  0,2, 
celle  de  la  lumière  0,2.  Tout  phénomène  plus  rapide  reste 
inaccessible  à  la  conscience.  Les  mouvements  extrêmement  lents 
lui  échappent  aussi,  parce  qu'ils  n'exercent  aucune  action  sur  les 
centres  nerveux.  Le  son  est  enfermé  entre  16  et  48000  vibrations 
par  seconde,  la  lumière  entre  484  trillions  de  vibrations  (le 
rouge)  et  709  trillions  (le  violet).  Une  masse  infinie  de  phénomènes 
nous  restent  ignorés  grâce  à  l'imperfection  de  nos  organes.  Si 
ceux-ci  étaient  affectés  par  tous  les  mouvements  qui  s'accomplis- 
senl  dans  l'univers,  les  plus  rapides  comme  les  plus  lents,  il  y 
aurait  corrélation  absolue  entre  nos  organes  et  l'univers, 
c'est-à-dire  adaptation  complète.  D'autre  part,  comme  toute 
perception  exige  un  certain  temps,  le  nombre  de  nos  percep- 
tions est  forcément  borné  par  les  limites  de  notre  vie,  par  con- 
séquent le  nombre  de  représentations  de  phénomènes  externes 
que  nous  pouvons  acquérir,  est  aussi  borné.  Mais  si  chaque 
perception  demandait  zéro  temps,  leur  nombre  serait  infini 
et  nous  pourrions  posséder  l'omniscience.  Du  même  coup  nous 
acquerrions  aussi  l'ubiquité.  En  effet,  connaître  un  objet,  c'est 
en  avoir  une  représentation  interne.  Si  le  nombre  de  nos  repré- 
sentations pouvait  être  infini,  nous  connaîtrions  l'univers  tout 
entier;  l'équilibre  entre  le  sujet  et  l'objet  serait  alors  complet 
et  notre  adaptation  au  milieu  cosmique  absolue. 

1.  Ainsi  quand  les  sociétés  européennes  n'avaient,  pendant  de  longs  siècles, 
ancuDC  information  sur  ce  qui  se  passait  en  Asie,  elles  étaient  sujettes  à  des 
inTasions  des  hordes  conquérantes  de  ce  continent.  Aujourd'hui  nous  savons 
le  lendemain  ce  qui  s'est  passé  la  veille  à  Kandahar  ou  à  Pékin.  Si  les  Européens 
observaient  maintenant  la  formation  d'une  puissante  monarchie  militaire, 
comme  celle  des  Gengis  Khan  et  des  Tamerlan,  ils  enverraient  quelques 
brigades  de  troupes  et  étoufferaient  ces  dominations  dans  leur  germe. 
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Or  que  signifient  l'éternité  et  l'ubiquité  ?  Lft  suppression  du 
temps  et  de  l'espace. 

L'image  d'un  objet,  reflété  dans  une  glace,  dépend  de  deux 
facteurs  :  la  forme  de  l'objet  et  la  forme  de  la  glace.  Que  celle-ci 
soit  concave  ou  convexe,  Timage  sera  différente.  Il  en  est  de 
même  de  notre  esprit.  Quand  les  objets  extérieurs  viennent  se 
refléter  dans  notre  cerveau,  ils  subissent  une  déformation  du 
fait  de  notre  organisme.  L'image  que  nous  en  possédons  (c'est-èi- 
dire  en  dernière  analyse  notre  conception  de  l'univers)  est  une 
résultante  entre  l'aspect  réel  des  objets  extérieurs  et  l'altération 
que  produisent  nos  centres  nerveux.  Or  cette  déformation  sub- 
jective, c'est  la  notion  de  l'espace  et  du  temps.  Il  nous  est  abso- 
lument impossible  de  combiner  aucune  conception  en  dehors  de 
ces  deux  catégories.  Cependant  une  étude,  même  superficielle, 
de  la  psychologie,  fait  comprendre  que  l'espace  et  le  temps 
n'ont  aucune  réalité  objective.  L'espace  et  le  temps  sont  les 
illusions  fondamentales  de  notre  être,  cette  grande  maya  qui 
nous  trompe  toujours,  ce  voile  épais  qui  nous  cache  éternelle- 
ment la  véritable  nature  des  chosesv  et  que  nous  ne  pourrons 
jamais,  hélas,  soulever  de  devant  nos  yeux!  Voilà  pourquoi 
toute  suppression  du  temps  et  de  l'espace  produit  une  corréla- 
tion plus  exacte  entre  le  monde  extérieur  et  nos  représentations 
intérieures,  c'est-àrdire  une  adaptation  plus  complète  au  milieu. 

S'il  est  difficile  de  distinguer  la  matière  organique  de  la  ma- 
tière inorganique,  il  est  encore  plus  difficile  de  définir  ce  pro- 
cessus particulier  qui  s'appelle  la  vie.  Les  naturalistes  et  les 
philosophes  les  plus  éminents  Tont  essayé  sans  grand  succès. 
Aucune  définition  de  la  vie  n'est  complètement  satisfaisante. 
On  se  trouve,  encore  ici,  en  présence  d'une  difficulté  de 
l'ordre  subjectif.  Notre  esprit  fait  cette  catégorie  spéciale  et 
nous  ne  pouvons,  naturellement,  pas  préciser  ses  limites, 
parce  qu'elles  flottent  au  gré  de  nos  opinions  personnelles  et 
de  nos  connaissances.  Quelques-uns  des  phénomènes  caracté- 
ristiques de  la  vie,  comme  l'affinité,  la  croissance,  la  ten- 
dance èi  reproduire  toujours  la  même  forme  se  retrouvent 
dans  les  composés  chimiques  et  minéraux.  Un  des  traits  fonda- 
mentaux, qui  sépare  l'être  vivant  de  l'être  inanimé,  se  rattache  de 
nouveau  à  la  catégorie  du  temps.  Le  composé  chimique  n'existe, 
our  ainsi  dire,  que  dans  le  passé  et  le  présent;  le  composé 
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vivant  existe  encore  dans  le  futur;  tout  organisme  tend  à  réa- 
liser une  certaine  fin  :  c'est  le  phénomène  qualifié  tour  è.  tour 
d*appétit  et  de  volonté.  Or,  pour  poursuivre  un  but,  il  faut  avoir 
une  intuition,  si  vague  qu'elle  soit,  d*un  état  qui  n'existe  pas 
actuellement  mais  qui  existera  plus  tard.  A  mesure  que  Torga- 
nisme  s'élève  dans  l'échelle  des  êtres,  il  acquiert  la  possibihté 
d'empiéter  sur  un  avenir  de  plus  en  plus  lointain.  Si  un  être 
pouvait  prévoir  tout  ce  qui  arrivera  dans  l'univers,  le  futur  et 
le  présent  se  fondraient  pour  lui  dans  une  notion  unique.  Dès 
que  la  matière  accomplit  les  mouvements  que  nous  qualifions 
de  vie,  elle  empiète  sur  l'avenir,  elle  supprime  donc  le  temps 
dans  une  certaine  mesure. 

L'adaptation  au  milieu  prend  des  aspects  variés  dans  le 
domaine  de  la  biologie  et  de  la  sociologie. 

L'action  du  monde  extérieur  produit  des  modifications  dans 
rétre  vivant.  Considérées  dans  leur  ensemble,  ces  modifications 
sont  ce  que  nous  appelons  l'organisation.  Ainsi  les  vibrations 
étbérées  forment  d'abord  les  taches  pigmentaires  et,  plus  tard, 
cet  appareil  si  complexe  qui  est  l'œil;  les  vibrations  de  l'air 
amènent  la  formation  de  l'oreille,  etc.  Après  une  longue  série 
de  siècles,  l'action  du  milieu  extérieur  a  façonné  les  êtres  vivants 
et  les  a  pourvus  des  organes  qu'ils  possèdent  actuellement. 

Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  l'être  vivant  empiète  sur  l'avenir. 
Il  a  une  représentation  d'un  état  futur  difi*érent  de  l'état  présent. 
Grâce  à  cette  faculté,  il  ne  se  contente  pas  de  subir  passivement 
l'action  du  milieu  extérieur,  il  exerce  à  son  tour  une  action  sur 
ce  milieu  pour  y  amener  des  transformations  favorables  à 
ses  fins  individuelles.  Cette  action  de  l'individu  sur  le  milieu 
peut  être  qualifiée  du  nom  général  de  production.  Ainsi 
les  cellules  des  mollusques  recueillent  dans  le  milieu  am- 
biant des  matériaux  calcaires  et  produisent  des  coquilles  qui 
les  défendent  contre  les  ennemis  du  dehors.  La  coquille  est  un 
instrument  servant  à  réaliser  les  fins  du  mollusque,  ou,  si  l'on 
veut,  un  outil.  Au  fur  et  à  mesure  que  l'on  monte  l'échelle  des 
êtres,  l'outillage  biologique  devient  de  plus  en  plus  complexe. 
Le  bois,  les  os,  la  peau,  les  poils,  les  cornes,  etc.,  peuvent  être' 
considérés  comme  faisant  partie  de  l'outillage  biologique.  On 
pourrait  quahfier  l'organisation  du  terme  d'adaptation  passive.  Ce 
terme  n'est  pas  absolument  exact,  car  même  l'adaptation  passive 
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ombreux  efTorlâ  de  la  pari  de  l'être  vivant.  Nous 
faute  de  mieux.  Quant  au  travail,  opéré  en  vue 
ulillage  biologique,  c'est-à-dire  la  production,  on 
appliquer  le  terme  d'&daptation  active,  qui  ne  prête 
jection. 

ve  les  mêmes  phénomènes  dans  le  domaine  de  )a 
mais  &  un  double  degré  de  complexité.  En  effet, 
ivant  en  société,  doit  s'adapter  non  seulement  &  son 
ique,  mais  encore  à  son  milieu  social- 
ion  au  milieu  physique,  c'est  la  science.  Comme 
ns  montré  plus  haut,  un  être  poseédanl  des 
ions  exactes  de  tous  les  phénomènes  extérieurs 
fument  adapté  au  milieu  cosmique.  Un  homme  qui 
quitté  Paris,  ne  peut  pas  se  représenter  les  pays 
ts.  La  géographie  vient  lui  Tournir  celte  reprësen- 
"œil  nu.  Mars  est  pour  nous  un  astre  rouge  sane 
[lètre  appréciable.  L'astronomie  vient  nous  donner 
^nements  beaucoup  plus  circonstanciés  sur  celte 
te.  En  un  mot  l'ensemble  des  sciences  humaines 
s  conception  aussi  complète  que  possible  de  l'univers 
conception  était  absolument  complète,  l'adaptation 
:  au  milieu  cosmique  serait  absolue, 
qu'un  organisme  exerce  sur  un  autre  est  d'autaut 
que  leur  ressemblance  ou  leur  affinité  sont  plus 
lors  les  mouvements  produits  par  un  organisme  sonl 
spontanément  par  l'autre  organisme.  Comme  nos 
sont  les  êtres  avec  lesquels  nous  avons  précisément 
tinité,  ce  sont  eux  qui  exercent  sur  nous  l'action  la 
inte.  Si  mon  voisin  éprouve  une  joie  ou  une  souf- 
puis,  à  son  seul  aspect,  éprouver  la  même  joie  et  la 
irance.  Si  mon  voisin  accomplit  une  action,  je  puis 
i  à  accomplir  la  même  action,  c'est-k-dire  à  l'imiler. 
I  est  la  forme  de  l'adaptation  passive  au  milieu  social, 
ir  une  raison  ou  pour  une  autre,  un  individu  parvient 
r  à  l'admiration  de  ses  semblables,  ses  attitudes,  ses 
n  langage,  sa  manière  de  penser,  ses  actions  sont 
son  entourage.  Quand  une  société  exerce  une  action 
sur  les  sociétés  voisines,  ses  armes,  son  organisation 
son  outillage  économique,  ses  institutions  civiles  et 
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politiques,  ses  mœurs,  sa  littérature,  ses  arts  et  sa  philosophie 
soDt  imités  par  les  sociétés  voisines.  Nous  reviendrons  plus  tard 
sur  les  procédés  de  l'imitation,  qui  ont  une  grande  importance 
dans  les  luttes  entre  sociétés  humaines  ^  Nous  nous  bornons  ici 
à  marquer  sa  vraie  place  dans  les  différents  aspects  de  l'adapta- 
tion  au  milieu,  en  ajoutant  cependant  une  seule  remarque. 
C'est  que  l'imitation  porte  en  premier  lieu  sur  ce  qui  a  la  plus 
grande  utilité  pour  la  société  imitatrice.  Elle  s'opère  à  peu 
près  dans  l'ordre  où  nous  l'avons  énumérée.  La  première  chose 
que  les  peuplades  sauvages  ou  barbares  aient  imitée  des  Euro- 
péens est  le  fusil,  puis  est  venue  l'organisation  militaire,  plus 
tard  encore  l'outillage  économique  et  ainsi  de  suite. 

L  adaptation  active  du  milieu  physique  prend  en  sociologie  le 
même  nom  qu'en  biologie,  c'est  la  production!  Gomme  l'horizon 
mental  de  l'homme  est  beaucoup  plus  élevé  que  celui  de  l'ani- 
mal, il  prévoit  la  possibilité  d'adapter  son  milieu  à  ses 
besoins  dans  une  mesure  bien  plus  considérable.  De  plus,  comme 
sa  faculté  de  prévoir  l'avenir  est  plus  grande,  la  production  peut 
devenir  à  deux  degrés  dans  l'espèce  humaine.  L'homme  peut 
transformer  les  objets  extérieurs  pour  son  .usage  immédiat, 
c'est-èL-dire  se  créer  des  outils  :  premier  degré;  il  peut  créer 
des  outils  pour  adapter  une  portion  de  la  planète  k  ses  besoins 
(comme  creuser  des  canaux,  dessécher  des  marais,  irriguer  des 
terres  arides,  etc.)  :  second  degré. 

Pour  ne  pas  souffrir  du  froid,  en  hiver,  il  faut  descendre 
jusqu'au  30*  parallèle  environ.  Or,  par  les  vêtements,  les  appa- 
rells^  de  chauffage  et  les  maisons,  nous  créons  autour  de  nos 
corps,  même  sous  nos  climats,  comme  une  série  de  petites 
Afriques.  Nous  adaptons  donc  la  température  extérieure  à  nos 
besoins.  Si  toute  la  terre  avait  le  climat  de  l'Ile  Taïti,  jamais  on 
n'aurait  senti  la  nécessité  de  vêtements  chauds  et  de  calorifères. 

Nous  devons  faire  remarquer,  en  passant,  que  le  processus 
de  l'élaboration  de  l'outillage  économique  est  identique  au  pro- 
cessus biologique,  dont  il  est  la  continuation.  Si  l'homme  avait 
une  toison  comme  les  brebis,  il  n'aurait  pas  besoin  de  vête- 
ments chauds.  «  La  création  de  l'outillage  scientifique  constitue 
pour  nous  comme  l'acquisition  de  nouveaux  organes  »,  dit  M.  du 

1.  Voir  le  chap.  v  du  livre  III. 
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nicroscope  et  la  photographie 

humain.  La  seule  dilTéreDce 
inomique,  c'est  que  le  premier 
lier  des  cellules  du  corps,  et  le 
lie  des  cellules,  c'esl-à-dire  par 

•M  de  satisfaire  nos  besoins; 

dit,  il  peut  avoir  aussi  une 
iragues  qui  ont  servi  à  creuser 
!i  le  râle  que  jouent  la  plus 

agricoles  et  industrielles.  Le 
icond  degré  est  d'opérer  une 
|)ossible  de  notre  planète  aux 
tion  et  l'outillage  biologique, 
tillage  social  de  l'autre,  se 
ment  étroite.  Sitàt  qu'un  ani- 
lille,  par  exemple,  son  orgi 

variations  très  considérables. 
exerce  une  action  immédiate 

a  complètement  transformé 
3mie,  et  chaque  instrument  de 
taine  mesure,  à  élaborer  notre 

social  peut  être  désignée  sous 
"et,  aimer  quelqu'un,  c'est  voii- 
La  charité  a  pour  but  de  pro- 
êrieldont  nous  jouissons  nous- 
ide,  ont  pour  but  d'amener  les 
L  charité  et  la  propagande  sont 
ptalion  active  du  milieu  social. 

tard  sgr  ce  sujet,  nous  nous 
raie  place  de  l'amour,  comme 
'imitation.  Le  tableau  suivant 

dire  sur  les  divers  aspects  de 
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ADAPTATION 

Phénom,  Passive,  Active. 


Biolog Organisation. 

Milieu       / 
>  Science 

physique. 
Psychol.  " 

et 
sociaux.  \  ....Milieu 

Imitation.... 
....social 


Outillage  biologique 

Production.  <  Outil,  social  du  !•' degré 


Amour  . . . . 


l  Adaptation  de  la  Planète 
Charité, 
f  Propagande. 


L'adaptation  passive  (la  science)  et  l'adaptation  active  (la  pro- 
duction) marchent  parallèlement,  réagissant  constamment 
Tune  sur  Tautre.  Plus  facilement  on  reçoit  les  impressions  du 
dehors,  plus  facilement  on  agit  sur  le  dehors.  Mieux  nous  con- 
naissons la  physiologie  des  plantes,  plus  abondantes  sont  nos 
récolles.  Mieux  nous  connaissons  la  chimie,  moms  nous  avons 
de  déchets  perdus  dans  l'exploitation  de  nos  minerais.  De 
même  dans  le  domaine  social.  Mieux  un  orateur  connaît  le 
public  devant  lequel  il  parle,  plus  facilement  il  peut  trouver 
les  arguments  les  plus  propres  à  le  convaincre,  c'est-à-dire 
mieux  il  peut  lui  faire  subir  son  influence.  En  un  mot,  l'adap- 
tation active  et  passive  sont  deux  phénomènes  simultanés.  Si 
rhomme  pouvait  adapter  complètement  le  globe  terrestre  à  ses 
besoins,  il  serait  alors  lui-môme  complètement  adapté  aux 
conditions  physiques  de  notre  planète. 

La  lutte  pour  Texistence  produit  la  survivance  des  plus  apte?. 
Or,  pltis  aplCy  au  point  de  vue  psychologique,  est  synonyme 
de  plus  intelligent.  En  effet,  que  signifie  l'intelligence  en  der- 
nière analyse?  C'est  la  faculté  d'accomplir  le  plus  rapidement 
possible  certains  mouvements,  nécessités  par  un  ensemble  de 
circonstances  données.  Pourquoi  l'homme  a-t-il  vaincu  tous  les 
animaux?  Parce  qu'à  chaque  moment  il  a  compris  l'attitude  la 
plus  habileà  prendre  pour  les  combattre  :  s'il  fallait  les  atta- 
quer par  devant  ou  par  derrière,  s'il  fallait  se  mettre  à  deux  ou 
à  plusieurs  pour  porter  des  coups  simultanés  de  différents 
côtés,  si  la  résistance  était  utile  ou  la  fuite  préférable,  si, 
enfin,  le  terrain  du  combat  offrait  des  avantages  topographi- 
ques, etc.,  etc.  Or  tous  ces  mouvements  sont  des  adaptations 
partielles  à  des  circonstances  données.  L'homme  a  vaincu  tous 
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qu'il  s'adaptait  plus  vite  k  son  milieu  que 
liantes,  ou  (ce  qui  est  exactement  la  même 
ait  plus  intelligent. 

rertébrée,  dit  M.  Edmond  Perrier,  met  en 
I  haute  importance  :  c'est  le  peu  d'utilité 
tour  assurer  la  conservation  de  l'individu. 
er]/gotus,  les  énormes  Orthocères,  les  puis- 
;  Allantosauna,  les  Jguanodon  aux  propor- 
lispani,  parce  que  la  moyenne  du  cerveau 
tertiaires  était  beaucoup  trop  faible,  et,  de 
ji  a  pris  possession  de  la  nature,  ce  n'est  pas 
nieux  doué  sous  le  rapport  cérébral'.  » 
a  culture  intellectuelle,  est  aussi  une  forme 
lilieu.  L'homme  cultivé  possède  une  repré- 
)ins  complète  de  l'univers  et  résume  en  lui- 
lal  de  t'humanité.  C'est  dire  que  son  horizon 
l'espace  et  dans  le  temps,  c'est  dire  qu'il 
-eprésenter  un  grand  noifabre  d'images  et 

stence  produit  la  survivance  des  plus  aptes, 
it  les  plus  intelligents.  En  d'autres  termes. 
;  aux  indiWdus  et  aux  sociétés  qui  possèdent 
I  exacte  de  l'univers. 

on  exacte  étant  une  corrélation  plus  com- 
tes internes  et  le  monde  externe,  on  peut 
ir  l'existence,  dans  le  domaine  biologique, 
ial,  n'est  autre  chose  qu'une  des  manifesta* 
selle  de  l'équilibre  des  forces. 

p.  330  et  331. 
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Des  forces  agissant  en  sens  contraire,  produisent  des  alter- 
nances de  mouvements  dans  des  directions  opposées.  Quand 
lamplitude  de  Toscillation  devient  plus  ou  moins  égale  de  part 
et  d'autre,  il  y  a  ce  que  nous  appelons  un  rythme.  Nous  avons 
déjà  vu  que  les  atomes  parcourent  tantôt  des  trajectoires  ouver- 
tes, tantôt  des  trajectoires  fermées.  A  partir  de  ce  dernier  mo- 
ment les   mouvements  deviennent  évidemment   rythmiques, 
puisqu'ils  constituent  une  révolution  autour  d'un  centre  de  gra- 
vité déterminée.  La  vie  est  aussi  un  ensemble  de  mouvements 
rythmiques.   Quand  le  rythme  de  mouvements  extérieurs  qui 
agissent  sur  un  organisme  correspond  au  rythme  des  mouve- 
ments intérieurs,  il  se  produit  ce  que  nous  appelons  une  jouis- 
sance ;  quand  cette  concordance  n'existe  pas,  c'est  une  douleur. 
On  pense  que  les  molécules  d'un  cristal  accomplissent  leurs  mou- 
vements avec  une  régularité  plus  grande  que  celles  de  la  subs- 
tance amorphe.  Voilà  pourquoi  le  cristal  nous  plaît  davantage. 
L'affinité  physique  et  morale  provient  elle-même  d'une  identité 
des  mouvements.  Les  semblables  s'attirent,  les  dissemblables 
se  repoussent  et,  en  dernière  analyse,  on  peut  dire  que  toute 
eurythmie  produit  une  eudémonie. 

Si  tous  les  rythmes  internes  pouvaient  correspondre  aux 
rythmes  externes,  l'organisme  jouirait  du  bonheur  complet. 
«  Le  plaisir,  dit  M.  Delbœuf,  est  dû  au  retour  de  l'organisme  h 
l'équilibre  avec  le  milieu  où  il  se  trouve.  »  Pour  M.  F,  Paulhan 
il  consiste  dans  «  l'adaptation  progressive  de  l'individu  à  soA 
milieu*   ».  C'est  notre  idée,  exprimée  sous  une  autre  forme. 

1   Voy.  Vianna  de  Lima,  Exposé  sommaire  des  théories  transformistes ^p,  33. 
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]e  que  nous  appelons  Is  perfecUon  peut  se  ramener  aussi  k 
s  eurythmie  des  mouvements.  Ainsi,  au  point  de  vue  biolo- 
ue,  plus  la  régularité  des  fonctions  est  grande,  plus  l'orga- 
me  est  parfait.  Mais  la  perfection  doit  toujours  s'entendre  au 
s  subjectif.  Unemasse  de  matière  à  l'état  difTus  n'est  pas  moins 
faite  qu'une  masse  de  matière  condensée  en  système  stellaire. 
3  la  terre  soit  couverte  de  chardons  ou  de  blé,  c'est  absolu- 
nt  indiCTérent  au  point  de  vue  abstrait,  mais  ce  n'est  pas 
tout  indifférent  pour  nous.  Que  les  hommes  se  massacrent  ou 
ils  vivent  en  paix,  l'évolution  de  l'univers  en  sera  bien  peu 
difiée  ;  mais  l'évolution  de  l'humanité  en  sera  modifiée  dans 
!  mesure  immense.  Toute  chose  est  bonne  ou  mauvaise  sente- 
nt par  rapport  &  nous. 

)'une  façon  absolue,  l'être  le  plus  parfait  est  celui  qui  se 
uve  en  concordance  avec  les  mouvements  s'accomplissant 
dehors  dans  le  rayon  le  plus  étendu  possible.  Ainsi  les  infu- 
res,  par  exemple,  mangent  quand  la  nourriture  arrive  acci- 
itellement  à  leur  portée.  C'est  la  phase  purement  anar- 
que  de  la  nutrition.  Chez  les  animaux  supérieurs  l'absorption 

aliments  se  fait  &  des  intervalles  plus  ou  moins  prolongés, 
^nfin,  chez  l'homme,  à  des  heures  réglées.  Cette  fonction  de- 
it  donc  de  plus  en  plus  rythmique  et  elle  se  règle  sur  le 
iime  des  mouvements  astronomiques.  Si  l'infusoire  mange 
hasard,  c'est  parce  que  le  soleil  n'a  pas  d'action  directe  sur 

organisme.  Quand  nous  prenons  nos  repas  &  des  heures 
IS,  c'est  une  conséquence  de  notre  adaptation  à  notre  sys- 
e  steltaire. 

lans  la  lutte  de  deux  forces  contraires  les  mouvements  ryth- 
|ues  ne  s'établissent  pas  du  coup.  Une  assez  longue  période 
mouvements  anarchiques  passe  avant  que  la  coordination 

obtenne.  Ce  même  phénomène  se  produit  en  biologie  et  en 
iologie.  Un  organisme  ne  peut  pas  s'adapter  immédiatement 
n  milieu  nouveau,  et,  même  gi  celte  adaptation  se  produit 
1  longue,  elle  est  précédée  par  une  série  de  troubles  orga- 
ues  que  nous  appelons  la  période  d'acclimatation.  L'acclima- 
on  est  aus.ti  nécessaire  au  point  de  vue  mental.  «  Les  indi- 
es  de  la  Polynésie,  s'ennuient,  dit  M.  E.  Reclus';  bien  plus  : 

flfoue  Géogr.  unie.,  i.  XIV,  p.  031  et  93!. 
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pris  entre  leurs  traditions  nationales  et  les  enseignements  des 
instituteurs  étrangers,  cherchant  à  se  reconnaître  entre  deux 
moralesdifférentes,  entre  deux  conceptions  générales  des  choses, 
les  Polynésiens  se  laissent  aller  èi  la  dérive^  incapables  de  re- 
prendre avec  confiance  la  direction  de  leur  vie.  La  population  des 
îles  de  rOcéanie  se  meurt,  parce  qu'elle  n*a  plus  un  ensemble 
d*idées  rectrices  de  ses  actions,  une  commune  mesure  pour  juger 
de  ce  qui  est  bien  ou  mal.  En  présence  des  Européens,  mission- 
naires, marchands  ou  matelots,  eux-mêmes  si  différents  les  uns 
des  autres  par  le  caractère  et  les  mœurs,  les  Océaniens  perdent 
tout  équilibre  de  conscience  et  de  jugement  moral,  ils  laissent 
aller  leur  vie  au  hasard,  sans  but,  sans  volonté.  Le  ressort  est 
brisé.  Telle  est  la  cause  de  leur  décadence  et  de  leur  langueur 
mortelle.  »  C'est  ici  un  phénomène  exactement  semblable  à  celui 
que  subissent  les  espèces  végétales  et  animales.  Un  équilibre 
stable,  obtenu  auparavant,  est  rompu  ;  il  doit  s'en  former  un  nou- 
veau. Tous  les  individus  qui  ne  peuvent  s'y  adapter,  périssent. 

L'adaptation  au  milieu  constitue  la  jouissance,  et,  comme 
toute  créature  vivante  fuit  la  douleur  et  recherche  le  plaisir,  on 
peut  dire  que  tout  Teffort  vital  tend  à  rendre  le  milieu  semblable 
à  soi.  Le  travail  de  l'humanité,  depuis  des  siècles  innombrables, 
n'a  eu  qu'un  but,  conscient  ou  inconscient  :  produire  une  con- 
cordance entré  l'organisme  individuel  et  l'organisme  social, 
produire  cette  eurythmie  des  mouvements  physiologiques  et 
sociaux,  qui  aura  pour  résultat  l'eudémonie,  c'est-à-dire  le 
maximum  de  jouissance  possible  ici-bas. 

Le  corps  humain  est  la  résultante  de  tentatives  innombrables, 
réalisées  dans  le  domaine  biologique  pendant  un  temps  d'une 
durée  incommensurable.  Des  milliards  d'individus,  des  milliers 
d'espèces  ont  péri  dans  la  lutte  pour  Texistence,  avant  qu'ait 
pu  se  former  un  organisme  tel  que  le  corps  humain.  Aussi  est-il 
arrivé  à  un  degré  de  perfection  considérable?  Chaque  organe 
exerce  une  fonction  spéciale.  Aucun  n'empiète  sur  le  domaine 
de  son  voisin.  Jamais  le  poumon  ne  s'avise  de  penser,  ni  le 
cerveau  de  respirer.  De  plus,  une  masse  de  fonctions  physiolo- 
giques sont  devenues  si  rapides  qu'elles  échappent  à  la  cons- 
cience. Combien  les  choses  se  passent  autrement  an  sein  des 
sociétés.  La  difTérenciation  des  fonctions  y  est  encore  assez 
faible,  l'adaptation  à  la  fonction  presque  nulle.  Plus  une  fonc- 
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lion  est  importante,  moins  on  exige  de  capacités  pour  la 
remplir.  On  demande  des  connaissances  spéciales  à  un  vétéri- 
naire, à  un  mécanicien,  à  la  rigueur  à  un  ingénieur,  mais  il  n'en 
faut  aucune  pour  être  ministre  ou  chef  d'Etat.  Des  professeurs 
d*archéoIogie  qui  dirigent  les  affaires  étrangères,  des  marins  ou 
des  généraux  qui  administrent  les  finances,  sont  des  faits  ordi- 
naires, même  dans  les  sociétés  civilisées.  Que  dire  encore  de 
Tempiétement  perpétuel  d'une  fonction  sur  les  autres,  de  l'épou- 
vantable gâchis  que  cela  amène,  du  gaspillage  inouï  de  forces 
sociales  que  cela  produit?  Tous  les  gouvernements  modernes 
s'imaginent  devoir  enrichir  leurs  sujets,  c'est-à-dire  devoir 
exercer  la  fonction  productrice.  De  là  la  législation  la  plus 
incohérente  sur  les  relations  commerciales,  législation  barbare 
qui  est  un  des  principaux  obstacles  à  Taccroissement  rapide 
de  la  richesse.  Il  ne  faut  pas  s'étonner,  d'ailleurs,  de  cette  im- 
perfection de  l'organisme  social.  Celui-ci  est  encore  tout  récent. 
Les  hordes  humaines  existent  à  peine  depuis  quelques  centaines 
de  milliers  d'années;  le  plus  ancien  État  a  été  fondé  dans  la 
vallée  du  Nil  il  y  a  six  ou  sept  mille  ans.  Quand  la  lutte  pour 
l'existence  aura  duré  plus  longtemps  entre  les  organismes 
sociaux,  quand  elle  aura  balayé  impitoyablement  toutes  les 
associations  mal  conformées,  celles  qui  survivront  réaliseront 
un  degré  de  perfection  considérable.  L'organisme  individuel  a 
une  avance  sur  l'organisme  social.  Les  États  auront  des  consti- 
tutions plus  ou  moins  satisfaisantes,  quand  ils  se  rapproche- 
ront de  l'organisation  du  corps  humain.  Le  jour  où  la  perfection 
sera  égale  entre  le  corps  social  et  le  corps  humain,  il  y  aura 
concordance  entre  les  rythmes  internes  et  externes,  c'est-à-dire 
une  somme  de  bonheur  et  de  prospérité  qu'il  nous  est  difficile 
de  nous  représenter  aujourd'hui. 

S'adapter  au  milieu,  c'est  opérer  certaines  modifications  de 
Tétat  interne  pour  se  mettre  en  corrélation  avec  l'état  externe 
toujours  changeant;  adapter  son  milieu  à  soi,  c'est  y  opérer 
aussi  certaines  transformations.  Tous  ces  efforts  s'appellent  le 
travail.  Le  travail  est  peine  ou  plaisir,  selon  le  temps  qui  est 
nécessaire  pour  atteindre  le  but  poursuivi.  Si,  par  exemple,  un 
maître  a  des  élèves  très  bornés,  à  qui  il  faut  expliquer  la  leçon 
pendant  des  heures,  son  labeur  sera  pénible  ;  si  les  élèves  sont 
plus  intelligents,  il  le  sera  moins  ;  s'ils  sont  enfin  très  intelligents, 
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le  maître  peut  arriver  à  renthousiasme  et  à  l'inspiration  en 
leur  parlant,  c'est-à-dire  au  plaisir.  La  situation  est  la  même 
pour  relève  :  s'il  comprend  lentement,  il  souffre  ;  s'il  comprend 
^ile,  il  jouit  de  la  leçon  du  maître. 

En  un  .mot,  Teffort  nécessaire  pour  l'adaptation  active  et 
passive  comporte  divers  degrés  de  rapidité  ;  arrivé  à  un  certain 
degré  il  devient  plaisir.  Si  l'acquisition  de  la  science  pouvait 
exiger  zéro  temps,  elle  constituerait  la  jouissance  suprême.  Ce 
coup  d'aile  dans  l'infini  serait  une  éblouissante  extase.  Les 
grands  mystiques  et  les  grands  poètes  ont  ressenti  parfois,  d'une 
façon  vague,  des  émotions  de  cette  espèce.  Elles  ont  été  classées 
parmi  les  plus  magnifiques  qu'il  ait  jamais  été  donné  à  l'homme 
d'éprouver  ici-bas.  D'autre  part,  si  la  transformation  du  milieu 
extérieur  conformément  aux  besoins  d'un  être  pouvait  s'accomplir 
en  zéro  temps,  cet  être  jouirait  de  la  puissance  magique,  consi- 
dérée par  l'imagination  de  tous  les  peuples  comme  la  suprême 
jouiss€mce. 

Nous  devons  faire  remarquer  qu'on  échappe  à  l'action  du 
temps  par  l'inliniment  grand  comme  par  l'inQniment  petit.  Le 
temps  n'existerait  pas  pour  un  être  qui  durerait  toujoi|rs;  il 
n'existerait  pas  non  plus,  si  toutes  nos  sensations  pouvaient 
devenir  instantanées.  Muni  de  cette  remarque,  il  nous  est  facile  de 
démontrer  que,  tout  bien  terrestre  supprime  le  temps  d'une  façon 
directe  ou  indirecte.  La  richesse ,  en  nous  permettant  de  vivre 
dans  des  conditions  hygiéniques  plus  favorables,  prolonge  notre 
existence,  c'est-à-dire  nous  permet  de  vaincre  le  temps  dans  une 
certaine  mesure.  Le  luxe  nous  procure  un  plus  grand  nombre  de 
sensations  dans  un  temps  donné  :  il  nous  donne  donc  lapossibilité 
de  vivre  plus  vile.  Se  trouver  dans  un  bel  appartement  dont  la 
riche  décoration  occupe  l'œil,  manger  un  bon  dîner,  qui  procure 
au  palais  des  sensations  toujours  nouvelles  (c'est-à-dire  nom- 
breu8es)i  entendre  une  musique  harmonieuse,  avec  cela  causer 
d'une  manière  entraînante  avec  une  voisine  jolie  et  spirituelle, 
voilà,  certes,  ua  ensemble  de  plaisirs  très  enviables.  Pourquoi? 
Mais  parce  que,  pendant  ce  dîner,  on  a  éprouvé  un  très  grand 
nombre  de  sensations  simultanées,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
un  grand  nombre  de  sensations  dans  le  temps  le  plus  court. 
(Gela  s'appelle  vivre  avec  plénitude  en  langage  usuel.)  Autre 
exemple:  Pourquoi  une  haute  situation  est-elle  si  enviable? 
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permet  d'exercer  très  rapidement  une  action  sur 
at.  Que  l'empereur  d'Allemagne  prononce  un  dis- 
lemain,  sans  même  qu'il  se  soit  donné  la  moindre 
ela,  les  trente  ou  quarante  mille  journaux  qui 
ins  les  pays  civilisés,  le  reproduisent.  Que  l'em- 
imagne  écrive  un  livre  :  pour  peu  qu'il  ne  soit 
ent  insipide,  il  sera  imprimé  &  des  dizaines  de 
:mplaires;  si  c'est  une  œuvre  remarquable,  &  des 
impereur  d'Allemagne  pourra  donc  exercer  de 
r  une  immense  quantité  d'hommes  en  fort  peu  de 
s  que  Lamarck,  par  exemple,  a  attendu  des  lec- 
;  près  d'un  demi-siècle. 

ice  peut  être  considérée  comme  une  adaptation  au 
e  noue  appelons  le  progrès  n'est  autre  chose  qu'une 
le  cette  adaptation. 

biologique  consiste  dans  la  multiplicité  des  or- 
I  la  diiTérenciation  des  fonctions.  Or,  comme  on  l'a 
produit  la  simultanéité  des  sensations,  c'est-à-dire 
s  de  temps.  Il  en  est  de  même  en  psychologie  :  le 
les  méthodes  d'instruction,  par  exemple,  consiste 
e  même  nombre  de  matières  dans  un  temps  plus 
uravant.  Passant  &  l'adaptation  active,  à  l'outillage 
mier  et  du  second  degré,  nous  pouvons  constater 
çrès  dans  cette  direction  prend  le  nom  d'économie. 
BigniQe  suppression  de  temps-  La  presse  rotative 

peut  imprimer  60000  exemplaires  h  l'heure; 
I  presses  ne  pouvaient  en  imprimer  que  ^00. 
Harinoni  est  donc  un  progrès,  parce  qu'il  lui 
ir  exemplaire,  tandis  qu'aux  anciennes  machi- 
it  l',8.  En  Russie  les  trains  font  un  kilo- 
:ux  minutes.  En  Angleterre  ils  en  font  un  en 
pour  cela  que  les  chemins  de  fer  anglais  sont 
sur  les  chemins  de  fer  russes.  Notons  encore 
est  lui-même  en  fonction  du  temps.  Quand  nous 
s  moyens  de  locomotion  parfaits  suppriment  rés- 
out dire  en  réalité  qu'ils  suppriment  le  temps  né- 

le  parcourir.  D'autres  perfectionnements  del'ou- 
lent  l'espace  d'une  façon  directe  :  le  télescope, 
pe  et  le  microscope,  par  exemple.  Ainsi  tout  progrès 
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économique  n'est  autre  chose  qu'une  suppression  de  l'espace  et 
du  temps. 

Le  progrès  politique  consiste  aussi  à  abréger  le  temps  néces- 
saire pour  apporter  à  la  législation  les  modifications  rendues 
utiles  par  les  circonstances.  On  sait  qu'en  Angleterre  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  constitution  ne  sont  écrits  nulle  part. 
A  chaque  moment  donné  la  loi  constitutionnelle  est  en  Angle- 
terre ce  que  les  hommes  politiques  considèrent  comme  le  plus 
conforme  à  l'intérêt  de  leur  pays.  Grâce  à  cette  circonstance, 
les  réformes  constitutionnelles  s'opèrent  très  vite  et  le  pays  pro- 
gresse avec  rapidité. 

La  morale  peut  aussi  se  ramener  à  une  économie  de  temps. 
S'il  n'y  avait  pas  de  voleurs,  tout  le  travail  employé  à  faire  des 
serrures  et  des  coffres-forts  aurait  pu  servir  à  produire  des 
objets  d'une  utilité  immédiate  qui  auraient  sensiblement  aug- 
menté notre  bien-être.  Il  n'y  a  pas  une  seule  action  morale  qui 
ne  puisse  être  ramenée,  par  une  analyse  pénétrante,  à  un  avantage 
pour  rindividu  qui  la  commet.  Mais  précisément  l'action  devient 
morale,  à  partir  du  moment  où  l'on  économise  le  temps  néces- 
saire h  cette  analyse.  «  L'intelligence,  dit  M.  De  Greef, 
est  plus  exposée  à  intervenir  tardivement,  vu  que  le  ressouvenir 
exige  un  temps  plus  long  pour  mettre  l'ordre  interne  en  corres- 
pondance avec  Tordre  externe  *.  »  Une  action  purement 
réflexe  est  plus  parfaite,  parce  qu'elle  est  plus  rapide.  Un 
homme  qui  ne  commet  pas  une  mauvaise  action  par  répulsion 
instinctive  est  donc  supérieur  à  celui  qui  ne  ia  commet  pas 
après  mûre  délibération.  Quand  l'activité  commerciale  et 
industrielle  augmente  beaucoup  dans  une  société,  il  arrive  un 
moment  où  l'on  comprend  que  l'honnêteté  permet  de  faire  le 
plus  grand  nombre  d'affaires  dans  le  temps  le  plus  court,  c'est- 
à-dire  de  gagher  le  plus  d'argent.  Chez  les  peuples  orientaux  les 
prix  varient  selon  l'acheteur  :  on  ne  peut  pas  acquérir  le  moindre 
objet  sans  marchandages  interminables;  en  Angleterre,  au 
contraire,  on  vend  tout  à  prix  fixe,  parce  que  l'on  comprend, 
qu'à  vouloir  tromper  un  client,  on  perd  le  temps  nécessaire 
pour  en  servir  dix  autres.  ' 

Dans  ce  premier  livre  nous  avons  exposé  les  données  géné- 

1.  Introduction  à  la  Science  sociale,  Paris,  Alcan,  1889,  II«  partie,  p.  441. 
Ndvicow.  4 
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de  base  à  nos  considérations  sur  les  luttes 

aines.  Résumons-les  en  quelques  lignes. 

le  arène  des  combats  et  d'alliances  perpé- 

aucuoe  limite  à  l'associalion . 

existence  est  un  phénomène  universel.  Elle 

nique,  astronomique,  biologique  el  sociale. 

I  et  les  animaux  la  lutte  prend  deux  princi- 

nination  et  l'absorption. 

inimaux  nous  observons  des  luttes  écono- 

t  pas  la  lutte  entre  les  unités  composant  les 
:,  au  sein  des  associations,  les  procédés  de  la 

la  lutte  est  l'adaptation  au  milieu, 
psychologique,  adaptation  au  milieu  signifie 
as  exacte  de  l'univers, 
nant  les  moins  adaptés  au  milieu  cosmique, 
lance  de  plus  en  plus  grande  entre  le  sujet 

entre  le  monde  interne  et  externe  constitue 

l'est  qu'une  accélération  de  l'adaption. 


LIVRE  II 


I.ES  LUTTSS  ENTRE   SOCIÉTÉS  HnUAINES  DJ 
PASSÉ  ET  LE  PRÉSENT. 


CHAPITRE    PREMIER 

CABACTfiRBS  SPÉCIAUX  DES  LUTTES  ENTRE  SOCIÉTÉS  HU 


Comme  on  l'a  tu,  même  au  sein  de  ranimalité  la  lu 
l'existence  prend  des  aspects  divers  ;  elle  n'y  est  pas 
ment  physiologique,  mais  parfois  aussi  économique  et 
Là  lutte  chez  l'homme  ee  complique  dans  une  mesure  i 
gr&ce  aux  facultés  plus  élevées  que  possède  cet  être. 

L'Intelligence  de  l'homme  étant  de  beaucoup  eupé 
celle  des  animaux,  le  nombre  de  ses  besoins  est  ai 
grand  et  le  désir  de  les  satisfaire  produit  des  lu^ 
caractère  particulier. 

Le  besoin  le  plus  impérieux  est  la  nourriture.  Les 
ont  cherché  à  se  la  procurer  par  la  quête,  la  chasse,  ] 
la  domestication  des  animaux  et  l'agriculture.  Qi 
moyens  ont  fait  défaut,  les  hommes  se  sont  jetés  s 
semblables  pour  les  dévorer  ;  ils  se  sont  fait  des  guerr 
ment  physiologiques  ou  alimentaires,  comme  les  anima 
la  chair  humaine  est  la  nourriture  qu'on  peut  se  proci 
le  plus  de  danger,  puisqu'il  faut  attaquer  un  gibi 
intelligent  que  le  chasseur.  Il  vaut  mieux  chercher  u 
qui,  possédant  des  facultés  nlentales  inférieures,  oppose. 
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;e.  Aussi  le  cannibalisme  a  élé  aban- 

lossible  de  se  procurer  de  la  nourriture 

întaire,  les  hommes  ont  lutté  souvent 
procédé  de  l'élimination  physiolo- 
3,  non  pas  pour  se  dévorer  les  uns  les 
rer  des  subsistances  :  un  terrain  de 
ionneuse,  des  arbres  produisant  des 
etc-  Dans  ce  cas  la  mort  cesse  d'être 
yen.  Si  le  plus  faible  abandonne  ta 
préserver  son  existence.  Sans  doute, 
■nation,  les  vaincus  peuvent  être  tués 
ils  consentent  h  se  retirer,  le  nombre 
;r  dans  une  très  forte  mesure, 
stle  besoin  génésique  qui  est  le  plus 
il  produit  une  nouvelle  série  de  cooi- 
procurer  des  femmes, 
procédés  les  plus  divers,  l'homme  est 
rriture  d'une  façon  permanente,  celle- 
la  préoccupation  principale-  Ce  qui 
ier  plan,  ce  fut  le  besoin  du  bien-être 
lesse.  On  appelle  richesse  tout  objet 
e  l'homme.  Le  procédé  le  plus  rapide 
ts  est  de  les  produire  soi-même,  (lïais 
ul.  Il  y  en  a  encore  deux  autres  :  les 
forcer  d'autres  individus  &  les  fabri- 
l  ne  cédait  ses  nchesses  de  plein  gré, 
orres pondante,  comme  nul  ne  voulait 
aploya  la  force,  et  les  guerres  écono- 
!S  hommes.  Elles  prirent  tour  à  tour 
"actérisés  :  d'abord  celui  d'expéditions 
ir  but  d'enlever  des  objets  mobiliers, 
icursione  pour  se  rendre  maître  des 
,  maisons,  etc.  En  même  temps  qu'on 
biens,  on  prenait  possession  des 
tit  un  bétail,  comme  les  animaux,  et 
ravailler  pour  lui.  Dans  la  phase  des 
vaincu,  eoievé  comme  un  butin,  était 
'e  du  vainqueur.  Dans  la  phase  des 
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incursions  conquérantes,  le  vaincu  restait  dans  sa  patrie,  mais  il 
était  réduit  à  la  servitude. 

Les  guerres  économiques  remplacèrent  donc  les  guerres 
alimentaires,  à  un  certain  moment  de  révolution  sociale.  Les 
luttes  économiques  causaient  naturellement,  de  nombreuses 
victimes.  Néanmoins,  dans  cette  phase  aussi,  la  mort  du 
vaincu  n'est  plus  un  but,  mais  un  moyen.  £t  môme,  quand  le 
plus  faible  devenait  Tesclave  du  plus  fort,  ce  dernier  pouvait 
avoir  plus  d'intérêt  à  le  laisser  vivre,  pour  le  faire  travailler, 
qu'à  le  tuer. 

Les  hommes  s'aperçurent  à  la  longue  qu'une  des  fonctions 
les  plus  lucratives  ici-bas  est  celle  du  gouvernement.  Par  Timpôt 
on  peut  atteindre  la  richesse  des  producteurs,  d'une  façon 
beaucoup  plus  complète  et  surtout  beaucoup  plus  facile  que 
par  la  mise  en  valeur  directe  des  propriétés.  Quand  celte 
observation  fut  faite,  on  trouva  beaucoup  plus  avantageux  de 
s'emparer  du  gouvernement  d'un  pays  vaincu  que  de  mettre 
directementlamainsur  les  richesses  mobilières  et  immobilières. 
On  renonça  à  l'esclavage,  au  pillage,  à  la  conflscation  des 
terres  et  on  se  contenta  de  s'emparer  des  bénéfices  du  gouver- 
nement. Alors  les  guerres  économiques  se  transformèrent  en 
guerres  politiques  et  devinrent  ce  que  nous  appelons  des 
conquêtes. 

Plus  tard  encore,  les  hommes  firent  une  nouvelle  observation. 
C'est  que  la  manière  de  penser  de  lios  semblables  a  une  très 
grande  influence  sur  nos  destinées.  Certaines  idées,  certaines 
théories  religieuses  et  scientifiques  parurent  plus  bienfaisantes 
que  d'autres.  Pour  jouir  delà  prospérité  que  les  manifestations 
psychiques,  jugées  utiles,  pouvaient  procurer,  les  hommes 
furent  amenés  à  vouloir  les  inculquer  à  leurs  semblables  par  la 
persuasion  ou,  si  ce  moyen  ne  réunissait  pas,  par  la  force.  De  là 
une  série  de  guerres  où  l'objectif  est  d'ordre  purement  men- 
taL  Philippe  II  voulait  forcer  les  Hollandais  à  rester  catho- 
liques ;  les  Hollandais  ne  le  voulaient  pas.  Philippe  II  essaya  de 
leur  imposer  le  catholicisme  par  la  force.  Les  Espagnols  ne 
eherchèrent  pas  alors  des  richesses  aux  Pays-Bas;  ils  n'eurent 
pas  pour  objectif  de  confisquer  les  propriétés  des  habitants  de 
cette  contrée.  S'ils  désirèrent  s'emparer  du  gouvernement  de  la 
Hollande,  ce  ne  fut  pas  pour  les  profits  qu'il  aurait  pu  leur 
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donner,  mais  potir  avoir  la  possibilité  d'en  extirper  Thérésie» 

On  voit  comment  les  guerres  entre  les  sociétés  humaines 
changent  insensiblement  d'objectif,  comment  elles  passent  de  la 
phase  alimentaire  à  la  phase  économique,  politique  et  mentale. 
Arrivées  dans  ce  dernier  domaine,  elles  se  compliquent  de 
nouveau  dans  une  immense  mesure. 

Quand  Thomme  possède  la  richesse,  il  tâche  de  se  procurer 
le  plus  grand  nombre  possible  de  jouissances.  Il  commence  par 
les  plus  matérielles  :  bien  manger,  bien  boire,  avoir  de  beaux 
vêtements,  une  demeure  commode  et  luxueuse.  Puis  viennent 
les  besoins  du  cœur  et  de  Tesprit  :  la  religion,  la  littérature,  les- 
arts,  les  sciences  et  la  philosophie.  Pour  pouvoir  agir  sur  les 
hommes,  chacune  de  ces  manifestations  psychiques  doit  s'incor- 
porer dans  quelque  objet  matériel,  ou  dans  quelque  organisa-» 
tion  sociale.  La  religion  se  manifeste  par  les  temples,  les  images  . 
des  dieux,  les  objets  du  culte,  la  musique  sacrée,  les  cérémo* 
nies  et  la  différenciation  de  la  classe  sacerdotale.  L*art  se  mani- 
feste dans  les  édiûces  publibs,  les  statues,  les  peintures,  le  sym- 
phonies, etc.  ;  les  belles-lettres  dans  la  série  innombrable  des 
œuvres  poétiques,  des  drames,  des  comédies,  des  romans,  etc.  ; 
les  sciences,  enfin,   dans  les  publications  qui  leur  sont  consa- 
crées, dans  l'organisation  de  1  enseignemetit  public  à  tous  les- 
degrés,  etc. 

Les  différentes  manifestations  intellectuelles,  produites  par  un 
centre  social,  rencontrent  des  manifestations  produites  par  un 
autre  centre  et  la  lutte  se  produit  forcément  entre  elles. 
Pourquoi  forcément?  La  raison  en  est  fort  simple.  Comme  on 
Ta  vu,  l'ensemble  des  connaissances  possédées  par  un  homme 
produit  un  certain  équilibre  dans  son  cerveau.  Dès  qu'une  idée 
nouvelle  y  pénètre,  elle  doit  rompre  l'équilibre  précédemment 
établi,  donc  amener  une  lutte,  parce  que  les  centres  nerveux 
opposent  une  résistance  à  cette  rupture,  résistance  que  nous 
appelons  le  sentiment  delà  préservation  personnelle. 

Les  idées  du  dehors  ne  peuvent  pas  être  toujours  identiques 
aux  nôtres.  11  faudrait  pour  cela  que  tous  les  hommes  pensassent 
exactement  la  même  chose,  ce  qui  est  impossible.  Si  Tidée  nou- 
velle est  facilement  assimilable,  le  trouble  qu'elle  produit  est 
faible  et  un  nouvel  équilibre  (c'est-à-dire  une  jouissance)  s'éta- 
blit bientôt.  Si  l'idée  nouvelle  est  inassimilable,  le    nouvel 
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équilibre  tarde  h  s'établir  et  nous  éprouvons  de  la  souffrance. 

Quand  des  théories  très  différentes  se  trouvent  en  présence, 
l'assiniUation  est  impossible.  Si,  par  exemple,  Jésus  est  le  fils 
de  Dieu,  Mahomet  est  un  imposteur;  les  deux  rehgionsne  peu- 
vent pas  se  combiner.  Si  Darwin  a  raison.  Moïse  a  tort.  Les 
théories  de  ces  deux  hommes  s'excluent  absolument.  Quant  aux 
manifestations  artistiques  il  y  a  aussi  des  éléments  parfois  difâ- 
ojles  à  amalgamer  ;  un  opéra  écrit  en  style  wagnérien  ne 
peut  pas  être  écrit,  en  même  temps,  en  style  rossinien. 

IjE  lutte  s'établit  donc  forcément  entre  les  manifestations  psy- 
chiques. Ainsi  telgenred'archilecture  trouve  plus  de  sympathies 
que  tei  autre  et  envahit  le  territoire  de  ses  rivaux.  A  partir  du 
xn*  siècle,  le  style  ogival  français  élimine  le  style  roman  en 
.Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Italie.  Au  xvi'  siècle,  au  con- 
traire, le  style  de  la  Henaisesance,  venu  de  l'Italie,  élimine  l'art 
ogival  dans  l'Europe  occidentale.  La  grande  école  des  peintres 
italiens  étouffa  la  peinture  nationale  en  France.  Les  œuvres 
littéraires  luttent  également  entre  elles.  En  ce  moment,  &  Berlin, 
les  pièces  d'Ibsen  et  de  Sardou  font  plus  de  recettesque  les  pièces 
des  dramaturges  allemands.  Les  romans  français  trouvent  plus 
de  lecteurs  en  Espagne  et  en  Italie  que  les  romans  nationaux. 
Il  en  est  des  œuvres  scientifiques  comme  des  œuvres  httéràires. 
Un  Russe,  connaissant  le  français  et  l'allemand,  peut  acheter  de 
préférence  un  traité  de  physique  écrit  dans  la  première  de  ces 
deux  langues,  parce  que  les  caractères  gothiques  de  la  seconde 
sont  moins  nets  et  plus  désagréables  à  lire. 

Les  religions  aussi  empiètent  les  unes  sur  les  autres.  Ainsi 
les  Russes,  au  x'  siècle,  ont  été  tellement  frappés  par  la  pompe 
des  cérémonies  byzantines  que  l'orthodoxie  l'emporta  chez  eux 
sur  le  culte  de  leurs  dieux  nationaux. 

Les  connaissances  humaines  aboutissent  &  des  théories  par- 
tielles et  les  théories  partielles  à  des  théories  générales  qui 
s'appellent  des  systèmes  philosophiques.  Les  théories  partielles 
et  les  théories  générales  luttent  les  unes  contre  les  autres. 
Dans  tel  centre  intellectuel  les  idées  d'ensemble  sur  la  chimie 
peuvent  différer  defc  celles  d'uV  autre  centre.  Alors  deux  écoles 
luttent  entre  elles  et  la  plus  vivace  (celle  qui  contient  la  plus 
grande  somme  de  vérité)  l'emporte  généralement.  De  même  en 
philosophie.  L'idéalisme,  le  panthéisme,  le  matérialisme  ont, 
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moins  d'adhérents.   L'dre  géographique 
ux  s'étend,  celle  des  systèmes  vaincus  se 

lire  ou  scientifique  est  forcément  écrite 
[uelconque.  La  propagation  de  l'œuvre 
igalîon  de  la  langue.  De  plus,  les  idiomes 
par  la  conversation  et  par  l'émigration 
!s  langues  luttent  aussi  les  unes  contre 
itiéres  linguistiques  se  déplacent  perpé- 
.u  profit  d'un  idiome,  tantôt  au  profit 
nos  jours,  !e  français  empiète  constamment 
mgues  provençales,  le  haut  allemand  sur 
'eulick,  etc. 

s  prennent  en  main,  quelquefois,  la  pro- 
e.  Ils  le  font,  très  souvent,  par  des  procé- 
lévent  de  grandes  résistances.  De  Ik  toute 

ayant  pour  objectif  ce  qu'on  appelle  la 
asun  sens  plus  général,  la  dénationalisation 

une  société  à  accepter  non  seulement  la 
les  idées,  les  sentiments,  les  mœurs,  en  un 
tctuelle  d'une  autre  société.  U  est  évident 
lion  s'accomplira  d'autant  plus  vite  que  le 
iteur  saura  atlirer,  dans  une  plus  forte 
ies  du  groupe  &  dénationaliser.  Or  pour 
1  du  sentiment,  la  première  condition  est 
ner.  Le  sentiment  est  la  manifestation  la 
lumaine;  il  est  le  point  culminant  de  notre 
e  moteur  principal  de  toutes  nos  actions. 
Lout  aboutit  à  lui.  Les  sociétés  qui  l'empor- 
ans  la  lutte  pour  l'existence,  sont  celles  qui 
haut  degré  le  don  d'inspirer  la  sympathie, 
'œil  jeté  sur  les  transformations  de  la 
es  humaines  est  comme  une  course  d'orien- 
■ons,  dans  les  chapitres  suivants,  chacune 

lutte,  avec  tous  les  développements  que 

loin,' nous  devons  cependant  relever  quel- 

ement  répandues. 

rande  d'abord  de  considérer  lamort  comme 
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Je  but  de  la  lutte  entre  individus  ou  sociétés.  Cela  n'est  vrai  que 
dans  la  période  du  cannibalisme.  En  dehors  de  cette  période, 
la  mort  est  seulement  un  moyen.  A  attaque  B  et  lui  demande 
la  bourse  ou  la  vie.  B  résiste,  un  combat  s'engage,  B  est  tué, 
A  prend  la  bourse*.  Mais  si  B  avait  abandonné  la  bourse 
sans  résistance,  A  aurait  été  enchanté  de  pouvoir  éviter  la  néces* 
site  du  combat  et  le  risque  de  la  mort.  Il  en  est  de  même  des 
luttes  entre  les  sociétés.  Quand  on  entreprend  une  expédition 
de  pillage  ou  une  conquête,  le  bût  est  la  richesse  et  le  bieii-étre 
de  Tenyahisseur  et  non  le  massacre  de  l'envahi.  Si  ce  dernier 
n*oppo8e  aucune  résistance,  il  va  sans  dire  que  l'envahisseur 
est  enchanté. 

Le  but  de  la  lutte  n'est  pas  de  faire  souffrir  les  autres,  mais 
de  jouir  soi-même.  Quand  on  obtient  plus  de  jouissance,  en 
imposant  des  souffrances  aux  autres  hommes,  on  n'hésite  pas  à 
les  leur  infliger '.  Mais  si  on  obtient  plus  de  jouissance  en  im- 
posant moins  de  souffrances,  on  n'hésite  pas  davantage  à  adopter 
cette  combinaison. 

On  commet  encore  une  erreur  en  ne  considérant  comme 
lutte  que  des  compétitions  qui  causent  la  mort  d'une  partie  ou 
de  la  totalité  des  combattants,  et  en  refusant  ce  nom  aux  com- 
pétitions de  l'ordre  économique  et  mental. 

Cette  acception  restreinte  du  mot  lutte  nous  parait  bien  étroite 
et  bien  peu  conforme  à  la  véritable  nature  des  choses.  D'ail- 
leurs, elle  n'est  pas  toujours  adoptée  dans  ce  sens  par  le  lan- 
gage usuel.  En  admettant  même,  cependant,  qu'il  n'y  ait  pas  de 
lutte  quand  il  n'y  a  pas  de  mort,  il  faut  considérer  que  cette 
mort  peut  être  plus  ou  moins  éloignée.  Soient  deux  duellistes  : 
si  Tun  des  combattants  est  tué  sur  place,  le  duel  sera  une  lutte  ; 
s'il  meurt  des  suites  de  ses  blessures  dans  un  mois,  un  an  ou 
dix  ans,  le  duel  ne  sera-t-il  plus  une  lutte?  Qui  soutiendra  un 
pareil  paradoxe? 

L'ensemble  des  phénomènes  que  nous  avons  classés  sous  la 
catégorie  d'élimination  biologique  se  ramènent  en  dernière 
analyse  à  la  mort,  mais  seulement  différée?  Soit  une  compé- 
tition de  deux  tribus  pour  la  possession  d'un  territoire  de  chasse. 

1 .  Ou  bien  A  est  taé  et  B  garde  la  bourse . 

2.  Ainsi  Napoléon  a  fait  tuer  des  centaines  de  milliers  de  ses  compatriotes- 
pOQr  se  procurer  quelques  satisfactions  d*amour-propre. 
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)sons  que,  dans  le  conibat  qu'elles  se  livrent,  il  n'y  ail 
n  homme  de  tué.  Mais  si  le  groupe  vaincu  est  obligé  de 
itenter  d'un  habitat  moins  favorable,  un  grand  nombre  de 
embres  meurent,  au  bout  de  quelque  temps,  de  faim  et  de 
6.  Le  résultat  eût  été  le  même  si  ces  individus  avaient  été 
ans  le  combat.  Toutes  les  compétitions  écouomiques  peu- 
ire  ramenées  aussi  à  la  catégorie  de  l'élimination.  Si,  par 
de  hiver,  A  enlève  la  couverture  de  B,  B  peutattraper  une 
lie  et  mourir  au  bout  de  peu  de  temps.  Sans  cette  spo- 
),  B  aurait  peut-être  vécu  de  longues  années.  C'est  donc 
le  si  A  avait  tué  fi.  D'une  façon  générale,  toute  diminution 
n-^tre  hâte  le  moment  de  la  mort.  Ainsi  la  vie  moyenne 
asses  riches,  dans  certains  pays,  dépasse  quarante  ans,  celle 
asses  pauvresenatteintà  peine  vingt.  Si  la  misère  est  lasuite 
confiscation  violente,  exercée  par  les  riches  au  détriment 
auvres,  cela  revient  à  tuer  les  pauvres  plusieurs  années 

l'époque  où  ils  seraient  morts  naturellement.  «  Un  pauvre 
iglelerre,  dit  M.  Spencer  Walpole',  avait  droit  à  unse- 
de  la  paroisse.  Hais  il  n'en  était  pas  de  même  en  Irlande, 
s  secours  n'étaient  pas  distribués.  En  Angleterre,  quand 
opriétaire  renvoyait  son  tenancier,  il  était  obligé  de  le 
ir  d'une  façon  indirecte,  puisqu'il  payait  la  taxe  des 
es.  En  Irlande,  le  tenancier  renvoyé  ne  pouvait  trouver  de 
itances  nulle  part  et  il  était  obligé  de  mourir  de  faim.  Le 
i  d'un  tenancier  en  Irlande  était  donc  une  véritable  sen- 
de  mort.  »  Il  est  dilficile  de  donner  un  meilleur  exemple 
'ant  comment  les  luttes  économiques  se  ramènent  &  la 
)rie  de  l'élimination  alimentaire. 

plus,  la  mort  peut  être  non  seulement  éloignée,  mais 
e  partielle,  pour  ainsi  dire.  Toute  souffrance  est  une  dimi- 
I  de  vie,  et  les  souffrancea  peuvent  former  une  échelle  aux 
tions  infinies,  allant  de  la  mort  immédiate  b.  la  simple  con- 
té. Par  contre,  la  jouissance  est  un  accroissement  de  vie 
belle  des  jouissances  passe  aussi  par  des  gradations  insen- 
,  allant  de  l'extase  la  plus  profonde  et  de  la  joie  la  plus 
rante  jusqu'aux  simples  satisfactions  d'amour-propre. 
18  une  certaine  mesure,  l'intensité  de  la  vie  et  la  longévité 

Mory  ofEngland.  LoDdros,  LoogmiDi  etGrooD,  IS90,  t.  V,  p.  03. 
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peurent  être  considérées  comme  des  phénomènes  corrélatil 
t'n  homme  qui  aurait  des  satisfactions  constantes,  si  léger 
qu'elles  fussent  d'ailleurs,  mènerait  une  existence  heureuse 
aurait  la  probabilité,  céleris  panbu3,-àB  vivre  longtemps.  ( 
homme  qui  éprouverait  de  constantes  contrariétés,  si  léger 
qu'elles  fussent  d'ailleurs,  aurait  plus  de  chance  de  voir  d 
troubles  organiques  déranger  sa  santé  et  hâter  le  moment  < 
sa  mort.  Cependant  la  corrélation  entre  la  jouissance  et 
longévité  n'est  pas  absolue,  et  la  vie  peut  être  d'une  gram 
intensité  (donc  très  heureuse),  sans  être  d'une  longue  durée. 

L'échelle  qui  va  du  maximum  de  soulTrance  (lamort)jusqu'i 
maximum  de  jouissance  (l'extase)  passe  par  des  gradations 
insensibles  que  nulle  limite  ne  peut  être  posée  entre  elles.  C'( 
une  question  de  plus  ou  de  moins.  Si  on  borne  le  mot  de  tui 
seulement  h.  la  compétition  qui  cause  le  maximum  de  soufTranc 
on  se  place  à  un  point  de  vue  beaucoup  trop  exclusif.  En  rêali 
il  y  a  lutte  sitôt  que,  par  le  choc  de  deux  individus  ou  de  dei 
sociétés,  il  y  a  accroissement  de  jouissance  pour  les  uns 
diminution  de  jouissance  pour  les  autres  (ou,  ce  qui  revient  i 
même,  diminution  de  soulTrance  pour  les  uns  et  accroisseme 
de  souffrance  pour  les  autres).  Le  terme  de  lutte  ne  peut  p 
s'appliquer  seulement  h.  la  compétition  qui  cause  la  mort,  par 
qu'à  vrai  dire,  il  est  impossible  de  déterminer  b  quel  mome 
exact  commence  la  mort.  Et  puis  nulle  compétition  sociale 
produit  la  mort  d'une  façon  absolument  complète.  Môme  da 
la  bataille  la  plus  sanglante,  les  combattants  ne  sont  pas  tu 
jusqu'au  dernier.  Refusera- t-on,  cependant,  le  nom  de  lutte 
la  guerre? 

C'est  dans  le  sens  large  et  général  qu'il  faut  entendre  le  m 
delulte.  Telle  est  son  acception  dans  le  langage  usuel  qui,  dans 
cas  comme  dans  plusieurs  autres,  est  en  avance  sur  le  langa 
scienliSque.  On  dit  à  chaque  instant  que  les  industriels,  1 
artistes  et  les  savants  luttent  les  uns  contre  les  autres.  C'est  p) 
faitement  juste,  car,  par  suite  des  compétitions  se  produisa 
entre  ces  individus,  il  y  en  a  qui  éprouvent  un  accroissement 
bien-être  et  d'autres  une  diminution  de  bien-Ëtre.  On  dit  au: 
que  des  écoles  de  peinture,  des  systèmes  de  philosophie,  lutte 
contre  d'autres  écoles  et  d'autres  systèmes.  C'est  encore  parfi 
tement  exact;  en  effet,  les  représentants  des  écoles  et  d 
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systèmes  qui  gagnent  du  terrain  ont  un  surcroît  de  satisfactions 
matérielles  et  mentales,  et  les  représentants  des  écoles  et  des 
systèmes  qui  perdent  du  terrain  ont  une  diminution  de  satisfac- 
tions matérielles  et  mentales. 

Dans  la  lutte  pour  Texistence,  le  vainqueur  est  celui  dont  la 
jouissance  s'accroît  par  suite  de  la  diminution  de  la  jouissance 
du  vaincu.  Le  dernier  est  donc  amené  à  abandonner  une  part  de 
satisfactions  au  profit  du  premier;  il  devient  dans  une  mesure 
quelconque  l'instrument  d'une  fin  extérieure;  il  subordonne 
donc  son  existence  à  une  autre  existence.  Dans  les  sociétés 
humaines  cette  subordination  passe,  elle  aussi,  par  des  degrés 
innombrables,  allant  de  l'absorption  alimentaire  immédiate 
(cannibalisme)  jusqu'à  la  subordination  voulue,  qui  est  l'amour 
et  l'amitié. 

Chaque  être  tâche  d'adapter  son  milieu  à  ses  besoins.  Quand 
la  plante  décompose  les  substances  minérales  pour  se  les  assi- 
miler, elle  se  les  subordonne.  Quand  un  homme  enferme 
des  bœufs  dans  un  enclos  pour  les  manger  au  fur  et  à 
mesure  de  ses  besoins,  il  se  subordonne  ces  animaux.  Il  en  est 
de  même  quand  un  maître  force  un  esclave  à  travailler  pour 
lui.  Si  un  industriel,  grâce  à  la  supériorité  de  ses  produits  et  à 
leur  bon  marché,  oblige  un  concurrent  moins  habile  à  fermer 
sa  fabrique  et  à  prendre  de  l'emploi  chez  quelqu'un,  l'industriel 
plus  intelligent  force  le  moins  intelligent  à  abandonner  une 
situation  indépendante  pour  une  situation  dépendante.  Enfin, 
dans  le  domaine  mental,  chaque  individu  tâche  aussi  d'adapter 
son  milieu  à  soi,  c'est-à-dire  d'amener  les  autres  à  adopter  ses 
idées  et  ses  sentiments.  C'est  l'intelligence  qui  établit  alors  les 
degrés  de  la  subordination.  On  peut  dire  que  chaque  conver- 
sation est  une  lutte.  C'est  elle  qui  décide  qui  est  le  supérieur  et 
l'inférieur^  au  point  de  vue  des  facultés  psychiques.  Dans  un 
échange  d'idées,  si  A  est  plus  intelligent  que  B,  A  prend  natu- 
rellement  le  ton  de  l'enseignement  et  B  l'attitude  de  l'élève. 
B  peut  être  amené  à  éprouver  d'abord  de  l'admiration  pour  A, 
puis  du  dévouement  et  enfin  à  se  faire  l'instrument  de  la  propa- 
gation de  ses  idées. 

Toute  subordination  semble  avoir  commencé  par  être  forcée. 
Mais  quand  certains  individus  sont  astreints  à  un  travail,  pen- 
dant un  temps  suffisamment  long,  ils  peuvent  8*y  habituer  et 
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alors  la  cessation  de  ce  travail  ou  robligation  d'en  accomplir  un 
autre,  peut  leur  causer  une  souffrance.  Pour  ne  pas  réprouver, 
lis  font  alors  le  travail  de  plein  gré.  G*est  ce  qu'on  appelle 
l'adaptation  h  la  fonction.  A  partir  du  moment  où  ce  phénomène 
se  produit  dans  la  société,  tout  un  ensemble  de  subordinations 
cessent  d'être  coercitives  et  deviennent  voulues. 

Il  en  est  de  la  subordination  comme  du  travail.  Elle  est  tour 
à  tour  peine  ou  plaisir,  selon  le  degré  et  les  circonstances.  La 
subordination  complète  (l'absorption  alimentaire)  constitue  la 
plus  cruelle  de  toutes  les  souffrances,  la  subordination  la  plus 
légère  (l'amitié)  peut  constituer  une  jouissance.  On  peut  dire 
d'une  façon  générale  que  toute  subordination,  par  laquelle  le 
milieu  physique  s'adapte  plus  rapidement  aux  besoins  de  l'huma- 
nité, est  une  jouissance,  toute  subordination  qui  retarde  cette 
adaptation,  est  une  souffrance.  Voilà  pourquoi  se  subordonner 
à  un  être  plus  intelligent  que  soi  est  un  plaisir;  se  subordonner 
à  un  être  moins  intelligent  est  une  peine. 

La  subordination  est  d'autant  plus  rapide  qu'elle  est  moins 
complète.  On  consentira  plus  vite  à  abandonner  une  partie  de 
son  revenu  qu'à  être  mangé.  La  subordination  économique  sera 
donc  plus  aisée  que  la  subordination  physiologique. 

Un  homme,  adapté  à  une  fonction  industrielle,  est  par 
cela  même  non  adapté  k  une  fonction  militaire  ou  judiciaire. 
Dés  que  les  fonctions  sociales  se  différencient,  elles  doivent  for- 
cément se  hiérarchiser  par  ordre  de  décroissance  d'importance. 
Celles  qui  sont  les  plus  indispensables,  dans  un  temps  donné, 
subissent  un  accroissement,  c'est-à-dire  sont  plus  honorées  et 
mieux  rétribuées.  Par  la  division  du  travail  et  l'organisation  de 
la  hiérarchie,  la  subordination  peut  devenir  avantageuse  à  ceux 
qui  commandent  comme  à  ceux  qui  obéissent. 

Nous  venons  de  montrer  les  conséquences  de  la  multiplicité 
de  nos  besoins.  Us  ont  amené  des  transformations  dans  l'es 
procédés  de  la  lutte  pour  l'existence.  Maintenant,  nous  devons . 
appeller  l'attention  du  lecteur  sur  un  autre  ensemble  de  faits 
qui  produisent  aussi  des  résultats  fort  importants. 

L'homme  possède  la  faculté  de  se  représenter  des  états  non 
présents,  dans  une  mesure  infiniment  plus  considérable  que 
1  animcd.  En  d'autres  termes,  son  horizon  mental  est  beaucoup 
plus  étendu  dans  le  passé  comme  dans  l'avenir.  De  plus,  le 
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kge  humain  est  incammenBurablemenl  plus  développé  que 
des  animaux.  Les  plus  inlelligents  parmi  eux  possèdent  à 
!  quelques  dizaines  de  mots,  l'homme  en  possède  des  cen- 
B  de  milliers.  L'homme  peut  non  seulement  se  représenter 
tal  futur  assez  éloigné,  mais  il  peut  encore  transmettre 
représentation  à  ses  semblables  par  le  langage.  Dès  lors 
lénoméne  qui  reste  à  l'état  embryonnaire  parmi  les  ani- 
[,  reçoit  un  développement  immense  dans  l'humanité  :  la 
itution  de  la  menace  à  l'acte.  Un  individu  peut  dire  à  un 
I  :  si  vous  faites  telle  ou  telle  chose,  vous  serez  tué.  La 
mne  avertie  règle  sa  conduite  en  conséquence  et  le  but, 
suivi  par  celui  qui  a  fait  la  menace,  peut  être  réalisé  san!: 
le  ait  été  mise  en  exécution.  Par  ce  procédé  il  peut  s'effec- 
une  immense  économie  de  vies  humaines.  La  menace,  bien 
idu,  peut  s'appliquer  non  seulement  à  la  peine  capit&Ie, 
à  touteréclielledes  souffrances.  On  peut  dire  à  un  homme  : 
us  faites  telle  ou  telle  chose  on  vous  infligera  des  coups, 
rison  ou  une  amende.  Le  phénomène  corrélatif  de  la 
ice  pour  la  série  des  jouissances  est  la  promesse,  et  on  peut 
ii  un  homme  :  si  vous  ftùtes  telle  ou  telle  chose,  on  vous 
era  une  gratification  ou  des  distinctions  honorifiques,  etc. 
s  diverses  gradations  des  chAtiments  et  des  récompenses 
ent  ramener  k  la  série  suivante  : 


er,  mutiler,  menacer  de  tuer,  infliger  des  peines,  i 

iines;  promettre  desjouissances, accorder  des  jouissances. 

s  trois  premiers  termes  de  cette  série  se  pratiquent  seul? 
li  les  animaux.  Aussi  la  lutte  pour  l'existence  affecte  chez 
les  formes  beaucoup  plus  simples  que  dans  l'humanité, 
menace  de  la  peine  et  la  promesse  de  la  jouissance  peu- 
créer  des  rapports  de  subordination  très  nombreux, 
omme  la  subordination  est  précisément  ce  qui  constitue 
m  de  l'association,  la  variété  des  formes  de  la  subordina- 
produit  une  extrême  complexité  dans  les  sociétés  humaines, 
lomme  peut  prévoir  une  peine  &  venir  et  une  jouissance  à 
.  Pour  éviter  l'une  et  s'assurer  l'autre,  il  peut  consentir  h 
ir  certains  rapports  déterminés  avec  d'autres  hommes, 
ce  qu'on  appelle  un  contrat.  Tout  rapport  de  subordina- 
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fin  est  un  contrat.  On  abandonne 
t  à  une  peine  (donc  on  se  subor- 
1  vue  d'obtenir  un  résultai  désiré. 
on  ;  il  renonce  Â  l'babiter  lui-même 
[e  d'une  certaine  somme  d'argent, 
iriétaire  et  le  locataire  un  double 
e  l'un  renonce  à  la  jouissance  de 
a  jouissance  d'une  partie  de  son 
iperçoit  un  avantage  à  se  lier  par 
mme,  il  est  porté  £l  le  faire  spon- 
i  moins  d'hésitation,  donc  dans  le 
>'où  celte  conclusion,  quelasubor- 
dinatioD  s'établira  d'autant  plus  vite  qu'elle  sera  plus  spontanée, 
c'est-à-dire  moins  coercilive. 

Le  but  de  la  lutte  pour  l'existence  est  l'adaptation  au  milieu 
ou,  en  d'autres  termes,  la  subordination  de  la  nature  physique  et 
la  subordination  de  nos  semblables  à  nos  propres  fins.  Or,  il  est 
évident  que  si  nos  semblables  vont  au-devant  de  nos  désirs,  s'ils 
acceptent  de  plein  gré  la  subordination  que  nous  avons  intérêt 
à  leur  imposer,  nos  fins  seront  réalisées  avec  le  plus  de  facilité, 
c'est-à-dire  dans  le  temps  le  plus  court.  D'où  cette  conclusion 
générale  que  l'adaptation  de  l'homme  à  son  milieu  atteindra 
le  maximum  de  rapidité  le  jour  ob  toutes  les  subordinations 
coercitives  seront  remplacées  par  des  subordinations  spontanées, 
ou,  en  d'autres  termes,  lejour  où  tous  les  rapports  sociaux  seront 
devenus  contractuels. 
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des  populations  habitant  des  régions  fort  riches,  se  livrer  au 
cannibalisme.  A  Bornéo  «  les  peuplades  en  sont  encore  &  la 
cueillette,  à  la  chasse  et  &  la  pêche  ;  Tàge  de  Tagricùlture  pro- 
prement dite  n*a  commencé  qu^en  un  petit  nombre  de  clairières, 
et  en  maints  endroits  la  sauvagerie  est  telle  que  les  divers 
groupes  66  traitent  les  uns  les  autres  comme  un  simple  gibier. 
Couper  des  têtes,  telle  est  la  seule  industrie  qui  pousse  certaines 
tribus  à  la  recherche  de  leurs  voisins  *.  »  En  général,  cepen- 
dant, c'est  l'impossibilité  de  se  procurer  autrement  de  la  nourri- 
ture animale  qui  a  été  la  cause  du  cannibalisme.  «  Aux  lies  Fiji, 
avant  Tarrivée  des  Anglais,  la  guerre  en  permanence  entre  les 
quatorze  tribus  de  Tile  alimentait  principalement  les  marchés 
de  chair  humaine^  ».  Or  aux  îles  Fiji,  à  la  Nouvelle-Zélande,  à 
la  Nouvelle-Guinée  et  dans  les  autres  îles  du  Pacifique,  le  gros 
gibier  manque  presque  totalement.  Le  cannibalisme  a  aussi  sévi 
en  Europe,  à  Tépoque  néolithique.  Il  était  pratiqué  par  les 
Ibériens  et  par  d'autres  races'.  On  voit  reparaître  le  canniba- 
lisme, ménae  parmi  des  populations  très  avancées,  dans  certaines 
circonstances  exceptionnelles.  Pendant  les  grandes  famines  du 
moyen  âge,  on  a  souvent  assassiné  des  hommes  pour  les 
manger.  On  a  même  vendu  de  la  chair  humaine  sur  les  marchés, 
en  la  faisant  passer  pour  de  la  viande  de  pourceau. 

Le  cannibalisme  a  survécu  fort  longtemps  aux  causes  qui 
lavaient  fait  naître.  On  pensait  qu'en  mangeant  un  ennemi 
mort,  on  acquérait  ses  vertus  et  sa  vaillance.  On  dévora 
doue  les  vaincus,  non  pour  apaiser  la  faim,  mais  pour  tles  con- 
sidérations d'un  tout  autre  ordre.  Dans  beaucoup  de  cas  le 
cannibalisme  devint  une  institution  religieuse. 

Aux  guerres  ayant  pour  but  de  dévorer  le  vaincu,  succé- 
dèrent les  combats  produits  par  le  désir  de  s'assurer  des 
réserves  alimentaires.  Une  horde  occupait  une  rivière  pois- 
sonneuse, objet  de  convoitise  pour  d'autres  hordes  moins 
favorisées;  on  combattait  pour  s'en  emparer.  Quand  un 
groupe  avait  épuisé  le  gibier  d'une  région  ou  quand  les  trou- 
peaux en  avaient  mangé  toute  Therbe,  on  envahissait  une  région 

I.  E.  Reclus,  Nouv.  Géogr.  unio,,  l.  XIV,  p.  278. 

1  Comte  de  Hubner,  A  travers  l'Empire  Britannique.  Paris,    Hachette 
1889,  t.  Il,  p.  24 1 . 
3.  J.  Taylor,  The  Origin  ofthe  Aryans.  Londres,  Scott,  t890,  p,  101. 
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voisine.  Les  premiers  occupants  essayaient  de  la  garder  pour 
eux  et  des  luttes  sanglantes  s*ensuivaient^  Elles  pouvaient  être 
fort  meurtrières,  elles  pouvaient  avoir  pour  résultat  Textermi-^ 
nation  complète  du  vaincu  ;  cependant,  elles  constituaient  un 
progrès  sur  les  guerres  ayant  pour  but  Talimentation  directe 
par  la  chair  humaine.  En  effet  les  plus  faibles  pouvaient  se 
dérober  par  la  fuite  et  le  vainqueur  n*avait  alors  aucun  intérêt 
à  les  exterminer,  puisque  son  but  était  atteint  par  la  possession^ 
des  réserves  alimentaires.  De  plus,  le  vainqueur,  sûr  d'avoir 
désormais  de  la  nourriture  en  abondance,  pouvait  même  épar> 
gner  les  femmes  et  les  enfants,  pour  en  tirer  profit.  La  lutte  par 
élimination  amena  plus  facilement  la  coalescence  des  hordes 
que  la  lutte  par  absorption.   Elle  contribua  à  augmenter  le 
nombre  des  individus  composant  l'association  victorieuse  et 
amena  la  formation  de  groupes  d'une  plus  grande  importance. 
Le  procédé  de  l'élimination  alimentaire  est  encore  d'un  usage 
très  fréquent.  Partout  les  tribus  sauvages  se  livrent  de  nom- 
breux combats  pour  s'assurer  des  territoires  de  chasse.  L'éli- 
mination fait  aussi  le  fond  du  débat  entre  la  sauvagerie  et  la 
civilisation.  «  Dans  les  premiers  temps  de  la  colonisation  en 
Australie,  dit  M.  Spencer  Walpole  S  les  arrivants  si  peu  nom- 
breux dans  une  contrée  si  vaste,  gênaient  peu  les  indigènes  qui 
se  retiraient  lentement  devant  les  blancs.  Mais  quand  le  nombre 
des  Anglais  augmenta,  il  n'en  fut  plus  ainsi.  Les  blancs  avaient 
besoin  des  terres  des  indigènes,  les  indigènes  s'emparaient 
volontiers  des  moutons  des  blancs  et  ils  proGtaient  de  toutes 
les  occasions  possibles  pour  les  voler.  Poursuivre  ces  voleurs 
devant  des  tribunaux  était  une  chimère  dans  ces  solitudes  où 
n'existait  aucun  appareil  de  civilisation  ;  le  colon  n'avait  donc 
d'autre  alternative  que  de  souffrir  la  perte  de  ses  troupeaux  ou 
de  chercher  à  punir  lui-même  le  voleur.  Les  sauvages  se  con- 
duisaient comme  des  loups,  ils  furent,  malheureusement,  traités 
comme  des  loups  et  on  mit  aussi  peu  de  cérémonie  à  tuer  un 
indigène  en  Australie,  que  les  gentilshommes  campagnards  en       1 
mettent,  de  notre  temps,  èi  tuer  un  lapin,  ou  les  Anglais  du 
temps  des  Plantagenets  à   tuer  un  Irlandais.  »  On  prend  ici 
sur  le  vif  la  lutte  par  élimination  alimentaire. 

1.  History  of  Engiand,  t.  IV,  p.  368. 
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Partout,  cependant,  où  les  hommes  furent  capables  de  réali- 
ser un  certain  progrès,  il  arriva  un  jour  où  Talimentation  1 
fut  mieux  assurée  par  la  domestication  des  animaux  et  Tagri- 
culture  que  par  la  guerre.  Entre  les  groupes  arrivés  à 
celle  phase  de  l'évolution  sociale,  la  lutte  alimentaire  n'avait 
plus  aucune  raison  d'être,  ni  sous  la  forme  de  l'absorption, 
ni  sous  celle  de  l'élimination,  et  elle  fut  abandonnée  peu 
à  peu. 

La  lutte  physiologique  continua  alors  seulement  pour  satis- 
faire un  autre  besoin  de  l'homme,  le  plus  impérieux  après  la 
nourriture  :  la  génération. 

Examinons  ce  nouyel  ensemble  de  faits  et  voyons  d'abord  ce 
qui  se  passe  au  sein  même  des  groupes  sociaux. 

L'amour  est  la  forme  qu'affecte  la  sélection  naturelle  parmi 
les  hommes.  Tout  être,  doué  d'un  degré  de  développement 
psychologique  suffisant,  est  attiré  par  ce  qui  lui  procure  cer- 
taines jouissances.  Il  y  a  des  formes,  des  couleurs,  des  sons, 
des  parfums,  des  attitudes,  des  gestes,  des  physionomies,  des 
caractères  qui  procurent  des  sensations  et  des  sentiments  plus 
agréables  que  d'autres.  En  un  mot,  tout  être  est  attiré  par  ce 
qui  lui  parait  beau.  On  préfère  les  individus  de  l'autre  sexe  J 

offrant  les  avantages  qui  plaisent,  à  ceux  qui  ne  les  offrent  pas. 
Les  plus  disgraciés  ont  moins   de  chance  de  contracter  des  '^ 

unions  et  moins  de  chance,  par  conséquent,  de  laisser  une  pro-  ^^ 

géniture.   Les  plus  avantagés,    au  contraire,  contractent  des  '4 

unions  plus  facilement,  transmettent  leurs  qualités  à  leurs  des-  '^ 

cendants  et  de  cette  façon  la  sélection  sexuelle  produit  une  'fl 

constante  amélioration  des  races.  \^ 

Étant  donné  un  milieu  où  une  race  plus  parfaite  se  trouve 
en  contact  avec  une  race  moins  parfaite,  la  première  aura  ten- 
dance à  l'emporter.  En  effet,  les  hommes  de  la  race  supérieure 
préféreront  se  croiser  avec  les  femmes  de  la  race  supérieure, 
les  hommes  et  les  femmes  de  la  race  inférieure,  avec  les  femmes 
et  les  hommes  de  la  race  supérieure  ^  Alors  les  rejetons  qui 
auront  dans  leurs  veines  do  sang  de  la  race  supérieure,  devien- 
dront de  plus  en  plus  nombreux.  Ils  élimineront  les  rejetons 

1 .  Âm  Éuts-Unis,  par  exemple,  les  nègres  montrent  une  inclination  pro> 
noncée  pour  les  blanches.  Souvent  ils  commettent  les  dernières  violences 
pour  satisbûre  la  passion  qu'elles  leur  inspirent. 
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des  races  inférieures  et  déplaceront  peu  à  peu  la  frontière 
ethnographique  à  leur  profit. 

C'est  par  ce  procédé  naturel  que  les  races  humaines  se  sont 
perfectionnées  depuis  la  plus  haute  antiquité.  C'est  par  ce  pro- 
cédé qu  elles  s'améliorent  encore  au  sein  des  sociétés  les  plus 
civilisées.  Les  jeunes  filles  jolies,  gracieuses  et  aimables,  trou- 
vent plus  facilement  à  se  marier  que  les  laides,  les  disgracieuses 
et  les  acariâtres.  Les  jeunes  gens  élégants,  bienfaits  et  intelligents 
trouvent  plus  facilement  des  femmes  que  les  hommes  mal  bâtis, 
grossiers  et  stupides.  Par  malheur,  des  causes  perturbatrices 
de  Tordre  économique  et  politique  viennent  troubler  le  jeu 
naturel  de  la  sélection  sexuelle.  On  se  marie,  non  par  amour, 
mais  pour  de  l'argent.  D'autre  part,  les  hostilités  internatio- 
nales mettent  un  obstacle  à  la  libre  immigration  des  individus 
d'une  race  supérieure  dans  le  domaine  des  races  inférieures  ou 
vice  versa.  Si  les  Européens  avaient  trouvé  une  sécurité  complète 
en  Chine,  par  exemple,  ils  auraient  pu  s*y  établir  en  plus  grand 
nombre,  y  procréer  des  enfants  en  se  croisant  avec  les  indigènes, 
et  améliorer  la  race  chinoise.  D'autre  part,  si  les  Chinois  et  les 
Chinoises  avaient  libre  accès  aux  États-Unis,  quelques-uns  se 
seraient  mariés  dans  ce  pays  avec  des  Européennes  ou  des 
Européens  et  auraient  produit  des  rejetons  supérieurs  à  leur 
père  ou  à  leur  mère  de  la  race  jaune. 

Les  femmes  laides  et  disgraciées,  les  hommes  grossiers  et 
stupides  sont  les  vaincus  dans  la  lutte  physiologique.  Ils  ont 
plus  de  difficulté  à  assurer  leur  descendance,  non  seulement 
parce  qu'ils  trouvent  plus  difficilement  à  se  marier,  mais 
encore  parce  que  l'ardeur  de  l'amour  est  plus  grande  entre 
deux  êtres  qui  se  plaisent  qu'entre  deux  êtres  qui  ne  se  plaisent 
pas. 

Les  vaincus  sont  toujours  les  moins  parfaits.  Seulement  il 
faut  prendre  ce  terme  dans  un  sens  large.  Ainsi  on  peut  pré- 
férer les  qualités  de  l'esprit  à  celles  du  corps.  On  voit  souvent 
des  femmes  s'éprendre  d'un  homme  qui  est  fort  laid  et  vice 
versa. 

Au  point  de  vue  de  la  race  en  général,  la  perfection 
doit  se  prendre  constamment  au  sens  relatif.  La  race  la  plus 
parfaite  est  la  mieux  adaptée  au  milieu.  Les  blancs  sont  supé- 
rieurs aux  nègres,  mais  à  la  Jamaïque,  par  exemple,  la  race  nègre 
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l'emporte  sur  la  race  blanche,  parce  qu'elle  est  mieux  adaptée 
au  climat  de  l'Ile.  Les  enfants  des  blancs  périssent,  ceux  des 
nègres  résistent  et,  à  la  longue,  les  blancs  seraient  complète- 
meat  éliniiDés  si  une  immigration  du  dehors  ne  venait  rétablir 
les  vides  faits  par  la  mort.  ■ 

Ou  a  opposé  &  la  transformation  continue  des  races  et,  par 
conséquent,  à  leur  perfectionnement,  l'observation  que  les  re- 
jetons retournent  toujours  au  type  ancestral.  On  n'a  pas  fait 
attention,  dans  ee  cas,  à  une  chose  très  simple  :  c  est  que  la  race 
résultante  provient  de  la  proportion  du  mélange  de  sang.  Si 
un  blanc  épouse  une  négresse,  l'enfant  sera  mul&tre.  Si  ce  mu- 
lâtre épouse  une  blanche,  son  enfant  sera  plus  blanc  que  lui  et 
ainsi  de  suite  jusqu'au  moment  où,  se  croisant  toujours  avec 
des  blancs,  les  descendants  de  l'ancëtre  négresse  retourneront 
à  la  race  blanche,  à  celle  du  père.  Le  résultat  contraire 
sera  obtenu,  et  les  descendants  d'un  blanc  et  d'une  négresse 
relourneront  à  la  race  de  la  mère,  s'ils  épousent  tous  des 
né||Tesses.  Une  nouvelle  race  ne  peut  se  former  que  par  des 
mariages  entre  individus  ayant  divergé  &  un  degré  égal  d'un 
W[te  ancestral  :  par  exemple,  si  des  mulâtres  épousaient  des 
intilàtresses  et  si  leurs  enfants  se  mariaient  entre  eux  et  ainsi 
de  suite. 

Les  résultats  du  croisement  dépendent  donc  de  la  prédomi- 
nance numérique  de  l'une  ou  de  l'autre  race.  S'il  y  a  égalité 
numérique,  la  plus  parfaite  l'emporte,  mais  la  plus  parfaite,  non 
dans  le  sens  absolu  que  nous  donnons  généralement  à  ce  mot, 
mais  dans  le  sens  relatif  de  mieux  adapté  à  son  milieu. 

Le  besoin  génésique  produit  toujours  un  combat.  Une  concur- 
rence s'établit  d'abord  entre  les  individus  du  même  sexe.  Les 
mâles  doivent  lutter  pour  la  possession  des  femelles  ou  vice 
versa.  Parmi  les  animaux  cette  lutte  prend  des  aspects  fort 
divers,  depuis  le  simple  massacre  jusqu'au  tournois  où  l'on 
fait  parade  d'avantages  de  l'ordre  mental,  comme  le  concoure 
de  chant  de  certains  oiseaux. 

Toutes  les  formes  de  combats  pour  la  possession  des  femelles 
^e  retrouvent  également  dans  l'humanité,  depuis  le  massacre 
jusqu'aux  luttes  les  plus  sentimentales,  les  plus  nobles  et  les  plus 
délicatee.  «Chez  les  Indiens  delabaiedeHudson,  ditHeame,  une 
coutume  fort  ancienne  veut  que  les  hommes  luttent  au  pugilat 
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pour  la  possession  des  femmes;  bien  entendu  le  plus  fort  enlève 
toujours  le  prix.  »  Les  combats  simulés  qui  précèdent  le  mariage, 
dans  un  très  grand  nombre  de  sociétés  humaines,  sont  des  repré- 
sentations allégoriques  des  combats  réels  qui  s'accomplissaient 
auparavant.   Gomme  le  paon  cherche  è.  plaire  par  la  beauté 
de  ses  plumes,  les  hommes  ont  essayé  de  plaire  par  la  parure 
ou  les  tatouages.  Dans  les  sociétés  civilisées,  les  compétitions 
de  Tamour  prennent  le  nom  de  cour,  en  parlant  des  hommes,  de 
séduction,  en  parlant  des  femmes.  L'égalité  entre  les  sexes  s*est, 
heureusement,  établie,  de  nos  jours,  parmi  nous,  et  les  jeunes  filles 
luttent  entre  elles  pour  plaire  aux  hommes,  comme  les  jeunes 
gens  luttent  entre  eux  pour  plaire  aux  jeunes  filles.  Les  uns  et 
les  autres  emploient  l'habileté  la  plus  consommée  pour  écraser 
une  rivale  ou  un  rival  et  pour  se  mettre  plus  en  évidence.  La 
beauté  des  toilettes,  le  raffinement  des  manières,  les  qualités 
brillantes  de  l'esprit,  enfin  tout  ce  ravissant  cortège  de  choses 
merveilleuses,  qui  marque  l'épanouissement  de  la  jeunesse,  est 
mis  en  jeu  pour  se  faire  aimer. 

Mais  dans  l'amour,  la  lutte  s'établit  non  seulement  entre  les 
rivaux  et  les  rivales  ;  elle  s'établit  directement  entre  les  deux 
êtres  qui  se  recherchent.  Si  un  homme  s'éprend  d'une  femme 
(ou  vice  versa),  il  cherche  également  à  se  faire  aimer  d'elle. 
Pour  y  parvenir,  il  tâche  de  mettre  en  évidence  toutes  les  qua- 
lités que  la  nature  lui  a  départies.  Toute  cour  est  un  ensemble 
d'escarmouches,  ayant  pour  but  d'imposer  son  ascendant  à  l'être 
qui  plait.  Ce  combat  comporte  parfois  de  nombreuses  difficul- 
tés et  demande  une  dépense  d'intensité  vitale  des  plus  considé- 
rables. Combien  de  vaincus  à  ce  jeu  de  l'amour!  Combien  de 
malheureux  et  de  malheureuses  n'ont  jamais  pu  obtenir  la  réci- 
procité que  désirait  leur  cœur,  combien  n'ont  jamais  pu  obtenir 
la  possession  de  l'objet  aimé  I 

MaiSy  même  quand  l'amour  a  reçu  sa  consécration,  le  combat 
n'est  pas  terminé.  Dans  tout  amour,  un  des  amants  aimera  le 
moins,  un  autre  le  plus,  car  deux  sentiments  d'une  intensité 
égale  n'existent  pas  plus  que  deux  feuilles  d'une  forme  exacte- 
ment semblable.  Quel  est  l'amant  qui  aimera  le  plus?  Évidem- 
ment celui  qui  sera  physiologiquement  ou  psychologiquement 

1.  Sicard,  V Évolution  sexuelle.  Cité  dans  la  Revue  scientifique  du  28  no- 
vembre 1891,  p.  688. 
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inférieur  à  Taulre.  Un  homme  laid  pourra  tenir  à  une  femme 
belle  plus  qu'une  femme  belle  à  un  homme  laid.  Tout  amour  est 
un  combat  parce  que,  dans  tout  amour,  il  y  a  un  être  qui  subor- 
donne sa  vie  aux  fins  d*un  autre,  donc  un  vaincu  et  un  vain- 
queur. Si  ce  Hen  de  subordination  ne  s'établit  pas,  il  n'y  a 
pas  d'amour.  Un  homme  et  une  femme  mariés  peuvent  passer 
ensemble  une  existence  agréable  et  avoir  môme  beaucoup  d'en- 
fants, mais  si  l'un  des  deux  conjoints  n'a  pas  éprouvé  le  désir 
-de  faire  de  sa  vie  le  piédestal  sur  lequel  s'élève  le  bonheur  de 
i  autre,  s'il  n'a  pas  consenti  à  se  faire  l'instrument  de  sa  féli- 
cité, au  point  de  vue  psychologique,  ces  deux  êtres  sont  aussi 
absolument  étrangers  l'un  à  l'autre  que  s'ils  avaient  vécu  aux 
antipodes.  Jamais  ils  n'ont  formé  de  système  psychique,  jamais 
ils  ne  se  sont  aimés.  La  sagesse  des  nations  a  depuis  longtemps 
entrevu  cette  vérité.  L'expression  faire  la  conquête  d'un  homme 
ou  (Cune  femme  signifie  en  langage  usuel  se  faire  aimer  d'un 
homme  ou  d'une  femme.  Rien  n'est  plus  exact. 

Des  luttes,  provenant  des  besoins  génésiques,  se  *sont  aussi 
accomplies  entre  les  groupes  sociaux  ;  mais  c'est  une  phase  dé- 
sormais dépassée  dans  les  pays  civilisés,  sur  laquelle  il  est  donc 
inutile  de  s'étendre  beaucoup. 

Dans  la  période  de  sauvagerie,  la  femme  a  moins  de  valeur 
sociale  que  l'homme.  Elle  est  plus  faible.  Elle  ne  peut  pas  prendre 
une  part  directe  à  la  défense  de  la  horde.  Aussi,  dans  beaucoup 
d*as8ociations  humaines,  on  a  cherché  à  se  débarrasser  des 
femmes  par  l'infanticide  des  filles  ou  par  d'autres  moyens.  L'é- 
ducation de  la  femme  exigeait  une  dépense  qu'on  cherchait  à  s'é- 
pargner et  on  trouvait  plus  avantageux  d'enlever  les  femmes 
des  tribus  voisines.  De  là  une  série  interminable  de  guerres, 
puis  la  pratique  plus  ou  moins  régularisée  de  l'exogamie. 

Ces  luttes  produisirent  des  résultats  avantageux.  On  sait  que 
la  promiscuité  complète  des  hommes  et  des  femmes  d'une 
même  horde  a  été  l'état  primordial  de  notre  espèce.  C'est  par 
Tenlèvement  des  femmes  étrangères  que  se  constitua  la  famille, 
d*abord  sous  forme  de  polygamie,  puis  enfin,  après  une  lente 
évolution,  sous  la  forme  monogame.  Le  lien  primordial  de  le 
famille  est  issu  du  droit  de  propriété  ^ 

1.  Voir  C.  N.  Starcke,  la  Famille  primitive,  Paris,  Alcaa,  1891.  L'auteur 
«donne,  à  la  page  271,  une  bibliographie  très  complète  sur  ce  sujet. 
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L  des  groupements  sociaux,  fondés 
de  subordination  très  variés. 
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Le  moyen  le  plus  rapide  pour  se  procurer  les  objets  dont  on 
a  besoin,  est  de  les  fabriquer  soi-même  ou  de  les  obtenir  par  la 
voie  de  l'éfihange.  Mais  ce  moyen,  qjii  est  le  plus  rapide,  ne 
paratt  pas  toujours  le  plus  rapide.  Il  semble  beaucoup  plus 
expédilir  de  raTii*  ce  que  d'autres  se  sont  donné  la  peine  de 
produire.  On  croit  s'épargner  de  la  fatigue  en  agissant  de  cette 
façoD,  on  croit  pouvoir  augmenter  son  bien-être  beaucoup  plus 
TÎte.  Aussi,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  sitôt  que  l'homme  a 
vu  ta  possibilité  de  dérober  à  ses  semblables,  par  ruse  ou  par 
Tiolence,  les  objets  qu'il  convoitait,  il  a  préféré  ce  procédé  è 
celui  de  la  production.  Naturellement,  cela  n'a  pas  toujours  été 
possible  et  la  production  s'est  imposée  &  toute  société  dans  une 
mesure  quelconque.  Les  deux  procédés  ont  été  pratiqués  con- 
curremment. Dans  chaque  groupe  on  travaillait,  mais  on  profi- 
lait aussi  de  toutes  les  occasions  favorables  pour  piller  les 
groupes  voisins.  De  là  une  série  de  guerres  économiques  qui, 
sous  les  aspects  les  plus  divers,  se  prolongent  jusqu'à  nos  jours, 
non  seulement  parmi  les  sauvages,  mais  encore  parmi  ceux  qui 
se  disent  civilisés. 

le»  substances  alimentaires  furent,  naturellement,  les  plus 
appréciées  dans  la  période  la  plus  primitive.  C'est  d'elles  qu'on 
s'empara  en  premier  lieu.  Or,  enlever  les  substances  d'une  so- 
ciété ou  la  contraindre  à  habiter  une  région  plus  pauvre,  revient 
identiquement  au  même.  Aussi,  entre  la  lutte  alimentaire  par  le 
procédé  de  l'élimination  et  les  luttes  économiques,  il  n'y  a  pas 
de  transition  tranchée.  L'une  se  confond  avec  les  autres. 

Quand  les  produits  du  travail  humain  se  multiplièrent;  quand, 
outre  les  aliments,  les  hommes  se  pourvurent  de  vêtements, 
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<i  ustensiles  de  tout  genre,  même  d*objets  servant  aux  jouis- 
sances psychiques,  il  s*établit  entre  ces  produits  comme  une 
«spèce  de  hiérarchie  Ceux  qui  étaient  les  plus  difficiles  à  ob- 
tenir parurent  les  plus  précieux  et,  naturellement,  furent  les 
plus  convoités.  On  fit  des  guerres  pour  s'en  emparer  plus  volon- 
tiers que  pour  s'emparer  des  substances  alimentaires  qui 
•étaient  devenues  plus  communes,  et  le  caractère  économique 
des  luttes  s'accusa  de  plus  en  plus.  Quand  enfin  les  métaux 
précieux  et  la  monnaie  furent  mis  en  circulation,  l'or  et  l'argent 
{au  moyen  desquels  il  était  facile  de  se  procurer  tous  les  autres 
objets)  devinrent  le  but  principal  des  luttes  entre  les  hommes. 
Gomme  les  vaincus  pouvaient  en  fournir  de  plus  grandes  quan- 
tités en  plusieurs  termes  qu'en  un  seul,  le  vainqueur  exigea  un 
tribut  permanent,  c'est-à-dire  que  la  lutte  prit  peu  à  peu  un 
caractère  politique,  comme  nous  le  montrerons  au  chapitre 
«uivant. 

«  Faire  des  incursions  pour  piller  les  étrangers  n'est  pas 
considéré  comme  malhonnête  parmi  les  Germains,  dit  César  ^ 
Un  des  grands  s'élève  dans  l'assemblée  publique  ;  il  annonce 
qu'il  va  diriger  une  incursion  de'  tel  côté  ;  ceux  qui  veulent  se 
lèvent  après  lui  et  le  suivent.  »  César  nous  peint  ici  l'organisa- 
tion la  plus  primitive  de  la  bande  de  pillage.  Elle  est  une  asso- 
ciation momentanée;  une  fois  l'expédition  finie,  le  butin  partagé, 
on  cesse  d'obéir  au  chef  et  chacun  fait  ce  qu'il  lui  platl.  Telle  est 
la  forme  la  plus  élémentaire  de  la  guerre  économique. 

Les  peuples  chez  qui  l'invasion  a  lieu  opposent,  naturelle- 
ment, de  Ja  résistance.  On  combat.  L'envahisseur  peut  être 
vainqueur  ou  vaincu,  selon  les  circonstances,  mais  dans  tous 
les  cas  il  y  a  de  nombreuses  victimes  des  deux  côtés. 

Dans  la  phase  la  plus  primitive  des  expéditions  de  pillage, 
l'envahisseur  étant  assez  mal  organisé  lui-même,  l'outillage 
militaire  se  réduisait  aux  armes  que  chacun  pouvait  porter  sur 
lui.  Un  outillage  militaire  plus  complexe,  comprenant  des  trains, 
des  équipages,  des  appareils  de  balistique,  etc.,  demandait 
des  efi'orts  combinés  et  exigeait,  par  conséquent,  une  organisa- 
tion militaire  permanente.  La  bande  temporaire  pouvait  diffi- 
cilement s'emparer  des  places  fortes  et  emporter  autre  chose 

I.  De  Bello  Gallno,  VI,  23. 
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que  ]es  richesses  mobilières  des  vaincus  :  les  produits  alimen- 
taires, les  ustensiles  de  tout  genre,  les  vêtements,  les  objets 
précieux  et  enfin  le  bétail.  Comme  les  non-combattants,  les 
femmes  et  les  enfants  du  vaincu,  avaient  la  possibilité  de  fuir, 
il  fallut  un  déploiement  de  forces  plus  considérable,  de  la  part 
de  Venvabisseur,  pour  faire  des  prisonniers.  Aussi  la  réduction  à 
Tesclavage  a  dû  se  produire  à  une  phase  plus  avancée  de  révo- 
lution sociale,  que  Tenlèvement  des  richesses  mobilières.  Quand 
on  y  arriva,  les  captifs  furent  contraints  de  venir  habiter  le  pays 
du  vainqueur.  Mais,  pour  retirer  quelque  avantjige  de  ce  bétail 
humain,  il  fallait  le  nourrir.  Dans  la  période  de  la  sauvagerie 
la  plus  complète,  où  les  subsistances  étaient  rares,  les  captifs 
eussent  été  plutôt  une  charge  qu'un  avantage.  Aussi  on  aban- 
<ionnait  ou  on  massacrait  les  vaincus  qui  n'avaient  pas  pu 
s'enfuir,  et  d'autant  plus  volontiers  qu'on  craignait  les  repré- 
sailles de  leur  part.  Voilà  encore  une  autre  raison  pour  laquelle 
^esclavage  marque  une  phase  plus  avancée  de  la  lutte  écono- 
mique. Évidemment  il  constituait  aussi  un  certain  avantage  pour 
k  vaincu.  Mieux  vaut  la  servitude  que  la  mort  immédiate  par 
le  massacre  ou  la  mort  lente  par  inanition. 

Les  expéditions  de  pillage  ont  été  pratiquées  jusqu'à  nos  jours, 
même  par  les  nations  civilisées.  Elles  ont  revêtu  parfois  un 
appareil  militaire  si  imposant  que  leur  but  véritable  a  été 
masqué  aux  yeux  des  hommes.  Elles  ont  été  qualifiées  du  nom 
pompeux  d'invasions  et  ont  excité  fort  souvent  la  profonde 
admiration  des  masses.  Les  chefs  des  pillards,  chantés  par  les 
plus  grands  poètes,  jouissent  d'une  gloire  et  d'une  renommée 
qui  va  presque  jusqu'à  la  légende.  Les  invasions  de  l'Inde  par 
Mahmoud  le  Gaznévide  (1002),  par  Tamerlan  (1339),  par  Nadir 
Chah  (1738),  ont  été  de  simples  expéditions  de  pillage.  Aucun 
de  ces  souverains  n'avait  l'intention  de  s'établir  aux  Indes  ;  tous 
cherchaient  du  butin  à  emporter.  Celui  de  Nadir  fut  immense, 
il  s'éleva  à  plus  de  deux  milliards  de  francs  ^  Bonaparte  était 
de  la  famille  des  Mahmoud,  des  Tamerlan  et  des  Nadir.  Sa 
fameuse  proclamation  à  l'armée  d'Italie,  en  1796,  en  est  une 
preuve.  «  Soldats,  disait-il,  vous  êtes  mal  nourris  et  presque 
nus...  Je  vais  vous  conduire  dans  les  plus  fertiles  plaines  du 

1.  Oq  sait  que  Nadir  avait  commencé  par  être  brigand.  Il  continuait  sur  le 
trûoe  son  premier  métier. 
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monde,  vous  y  trouverez  honneur,  gloire  et  richesse,  »  Ce  qui 
veut  dire  en  bon  français  :  «  Soldats,  allons  piller  Tltalie.  » 

Quelques  sociétés  humaines  ont  fait  du  brigandage  leur  occu- 
pation permanente.  Par  exemple  les  Pindaris  aux  Indes,  jusqu'au 
commencement  de  ce  siècle,  et  les  Akhal  Tékiens  jusqu'en  1881. 
Chaque  année  ces  populations  entreprenaient  quelque  expédition 
de  pillage  chez  leurs  voisins. 

Les  biens  mobiliers  ne  constituent  pas  la  richesse  la  plus 
importante  des  hommes.  Les  propriétés  immobilières  :  les  de- 
meures, les  ataliers  de  production,  les  terres  défrichées  et 
cultivées,  sont  beaucoup  plus  précieuses,  surtout  parce  qu'elles 
donnent  un  revenu  permanent.  On  chercha  aussi  à  en  prendre 
possession.  Mais  pour  s'emparer  des  richesses  immobilières, 
il  fallait  un  appareil  militaire  beaucoup  plus  important.  Tout 
d'abord,  pour  atteindre  ce  résultat,  la  bande  conquérante  devait 
cesser  d'être  temporaire  et  se  donner  une  organisation  per* 
manente.  Cette  transformation  exigea,  naturellement,  de  longs 
siècles.  Mais  dès  qu'elle  se  fut  produite,  il  s'opéra  un  changement 
fort  important  dans  les  procédés  de  la  lutte  économique.  On 
envahissait  un  territoire  ennemi.  Si  on  était  victorieux,  on  ne  se 
retirait  plus  après  la  campagne;  on  prenait  possession  de  sa 
conquête.  On  chassait  les  vaincus  de  leqrs  demeures  pour  les 
occuper,  on  s'emparait  de  leurs  champs,  soit  pour  les  cultiver 
directement,  soit  pour  les  faire  cultiver  par  des  esclaves.  Alors 
naquirent  une  masse  de  relations  fort  complexes.  Le  vaincu 
pouvait  être  réduit  à  une  servitude  complète,  devenir  un  simple 
bétail  humain;  on  pouvait  lui  abandonner  la  jouissance  d^une 
partie  des  biens  mobiliers  et  immobiliers,  en  exigeant  de  lui  en 
retour  certains  services  déterminés.  De  là  sortirent  les  modes 
les  plus  variés  de  tenure  des  terres.  Le  vaincu  pouvait  aban- 
donner une  part  de  la  récolte  au  maître,  pour  le  champ  dont  on 
lui  laissait  la  jouissance,  ou  lui  fournir  un  certain  nombre  de 
journées  de  travail,  ou  lui  payer  une  redevance  en  argent,  etc. 
Tels  furent  les  résultats  de  la  conquête  économique.  Quant  aux 
moyens  qu'il  fallut  employer  pour  Teifectuer,  ils  furent  aussi 
très  variés.  On  pouvait  massacrer  les  vaincus  jusqu'au  dernier 
et  prendre  possession  de  leurs  biens  immobiliers;  on  pouvait 
massacrer  seulement  ceux  qui  opposaient  de  la  résistance,  ou 
dont  on  pouvait  craindre  la  résistance,  et  épargner  les  femmes 
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et  les  enfants,  qui  devenaient  des  esclaves.  On  pouvait  chasser  le 
vaincu  de  son  ancienne  patrie,  le  forcer  à  émigrer  ou  Tinstaller 
sur  un  nouveau  territoire  offrant  des  conditions  moins  avanta- 
geuses que  Tancien.  Ces  transplantations  furent  tour  à  tour 
générales  ou  partielles.  Quand  le  vaincu  inspirait  moins  de 
crainte,  on  se  contentait  de  faire  émigrer  les  éléments  les  plus 
turbulents,  en  laissant  à  leur  place  les  populations  plus  sou- 
mises. Ainsi,  en  1784,  les  Iroquois  furent  obligés  de  quitter  la 
Pensylvanie;  en  1836,  les  Chfrokls  et  les  Seminoles  furent 
transplantés  de  la  Géorgie  et  de  l'Alabama  au  delà  du  Mississipi. 
L'histoire  offre  de  nombreux  exemples  de  ces  déplacements 
forcés  qui  ont  été  pratiqués  par  tous  les  peuples.  Sans  chasser 
les  habitants,  le  vainqueur  pouvait  simplement  confisquer  une 
partie  ou  la  totalité  de  leurs  biens.  C'est  ce  que  fit  Guillaume  le 
Conquérant  en  Angleterre. 

Toutes  les  guerres,  ayant  pour  but  de  s'emparer  des  biens 
mobiliers  ou  immobiliers  d'une  population,  sont  des  spéculations 
économiques.  Comme  telles,  elles  contiennent  tous  les  éléments 
constituants  de  la  production  :  l'entrepreneur  (c'est  ici  le  chef 
militaire  qui  a  conçu  l'idée  de  l'expédition  et  les  moyens  de 
Texécuter),  le  capital  (c'est  ici  l'outillage  militaire  et  les  appro- 
visionnements indispensables  pour  entrer  en  campagne),  et  enfin 
le  travail  (c'est  ici  l'effort  de  chaque  soldat).  Plus  le  sacrifice 
qu'on  demande  au  vaincu,  après  la  défaite,  est  considérable,  plus 
sa  résistance  est  forte.  Elle  arrive  à  son  poinl  culminant  si  on 
veut  le  massacrer  jusqu'au  dernier  homme.  Mais,  avec  la  résis- 
tance, augmente,  naturellement,  le  risque  de  l'entreprise.  Une 
spéculation  militaire  peut  donc  devenir  plus  avantageuse,  si  Ton 
se  contente  d'exiger  moins  de  sacrifices  de  la  part  du  vaincu. 

Cet  ordre  de  considérations  a  beaucoup  mitigé,  dans  la  suite 
des  temps,  l'atrocité  des  guerres  économiques.  Quand  les  sociétés 
humaines  ont  occupé  des  territoires  plus  étendus,  quand  elles 
ont  été  formées  d'un  nombre  d'hommes  plus  considérable  (il  y 
en  a  qui  comprennent  aujourd'hui  des  centaines  de  millions), 
quand  les  institutions  sont  devenues  plus  parfaites  et  plus 
stables,  et,  partant*  la  cohésion  sociale  plus  forte,  il  a  été  impos- 
sible au  vainqueur  de  s'emparer  de  tous  les  biens  mobiliers  et 
immobiliers  du  vaincu.  11  s'est  contenté  alors  de  quelque  avan- 
tage plus  facile  à  obtenir,  par  exemple  un  tribut,  le  droit 
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xclusif  de  vendre  une  denrée  ou  de  rendre  un  service,  bref,  des 

nonopoles  et  des  privilèges. 

Une  dernière  Torme  des  guerres  économiques  esl  celle  que  s  e 
ant  les  Étals,  soit  pour  s'emparer  d'un  marché  nouveau,  soit 
lour  garder  le  monopole  d'un  marché  ancien. 
'  Au  xiV  siècle,  la  guerre  de  Chioggia,  entre  Gènes  et  Venise, 
ut  une  guerre  d'élimination  commerciale.  Les  Génois  atla- 
uèrenl  Venise  jusque  dans  ses  lagunes.  La  ville  des  doges 
nanqua  tomber  au  pouvoir  de  ses  ennemis.  Par  le  traité  de  pais 
ue  leur  imposèrent  les  Génois,  les  Vénitiens  s'engagèrent  &  ne 
iluB  naviguer  et  à  ne  plus  traûquer  dans  la  mer  Noire  et  la  mer 
:'Azor.  Les  Génois  se  réservèrent  le  monopole  de  ces  bassins. 

Après  les  grandes  découvertes  maritimes  du  xv<  et  du  xvi<  siècle, 
Espagne  et  le  Portugal  rondèrentd'immenses  empires  coloniaux. 
Is  voulurent  se  réserver  le  monopole  du  commerce  dans  Ie& 
ëgions  nouvellement  explorées.  On  sait  comment  la  bulle  du 
ape  Alexandre  VI  régla  les  cooflils  entre  l'Espagne  et  le 
'ortugal.  Mais  d'autres  nations  ne  voulurent  pas  se  soumettre. 
Iles  aussi,  ft  un  arbitrage  de  cette  espèce  et  une  série  de 
uerrcB  ensanglantèrent  le  xvi',  le  xvii'  et  le  xviit*  siècle,  entre 
}s  Hollandais  et  les  Portugais,  les  Hollandais  et  les  Espa- 
:nols,  les  Anglais  et  les  Espagnols,  enfin  les  Anglais  et  les 
'rançais.  Les  Hollandais,  au  zvii°  siècle,  détruisirent  presque 
omplëtement  l'empire  colonial  des  Portugais  dans  les  Iles  de  la 
onde  et  ne  leur  laissèrent  que  la  moitié  de  Timor.  Les  Anglais 
'attaquèrent  à  l'Espagne.  D'abord,  par  une  série  d'expéditions 
e  piraterie,  ils  saccagèrent  les  côtes  du  Mexique  et  de  l'Amé- 
ique  centrale.  Puis,  sous  Cromwell,  ils  s'emparèrent  de  la 
amaTque  et  voulurent  mettre  la  main  sur  Sainl-Domingue  et 
urCuba.  Plus  tard  encore,  ils  essayèrent  de  faire  lever  le  blocus 
ue  les  Espagnols  mettaient  sur  les  cales  de  leurs  possessions 
méricaines.  C'est,  en  partie,  pour  ces  raisons  commerciales  que 
Angleterre  prit  part  à  la  guerre  de  la  Succession  d'Espagne. 
l'alliance  de  la  France  el  de  l'Espagne  aurait  rendu  cette  dernière 
uissance  beaucoup  plus  forte  et  aurait  fait  perdre  aux  Anglais 
espoir  de  s'ouvrir  les  marchés  de  l'Amérique.  En  1739,  de 
louveau,  les  hostilités  éclatèrent  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne. 

propos  du  commerce  du  Pacifique.  Cette  guerre  se  confondît 
vec  celle  de  la  Succession  d'Autriche. 
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Les  luttes  économiques  prennent  les  aspects  les  plus  divers 
selon  le  degré  de  civilisation  des  combattants.  Si  le  gouver- 
nement des  vaincus  est  fort  et  sait  se  faire  obéir,  le  vainqueur 
fait  un  traité  avec  lui  et  obtient  l'avantage  stipulé,  de  la  main 
même  du  gouvernement  du  vaincu.  Si  la  société  est  barbare  et 
n'a  pas  de  gouvernement  obéi,  le  vainqueur  est  obligé  de  veiller 
lui-même  à  Texécution  des  privilèges  qu'il  désire  s'attribuer,  et 
parfois  roccupation  du  territoire  du  vaincu  devient  inévitable. 
Ainsi  jamais  les  Hollandais  n'auraient  pu  obtenir  des  gouver- 
nements indigènes  de  Java  les  monopoles  qu'ils  se  sont  attribués 
dans  cette  lie.  Aussi  en  ont-ils  pris  possession  pour  obliger  les 
habitants  à  leur  livrer  leurs  récoltes  de  café  à  un  prix  inférieur 
à  celui  du  marché  universel,  ce  qui,  pendant  de  longues  années, 
a  donné  de  très  beaux  bénéfices  à  la  Hollande.  On  a  fait  aussi 
des  conquêtes  en  vue  de  s'attribuer  le  monopole  de  la  vente  de 
certains  produits.  C*est  ce  qu*on  appelait  autrefois  le  régime 
colonial. 

Enfin  la  forme  la  plus  adoucie  des  lutles  économiques,  c'est  la 
gaerre  faite  pour  obtenir  non  des  privilèges,  mais  le  droit 
commun.  Telle  a  été  la  guerre  entre  les  Anglais  et  les  Chinois 
en  1836  et  en  1861.  Les  Européens  demandaient  simplement 
la  liberté  du  trafic;  les  Célestes  ne  voulaient  pas  l'accorder;  de 
là  des  hostilités. 

Encore  dans  ce  cas,  si  le  gouvernement  du  vaincu  est  fort^ 
tout  finit  par  un  traité,  mais  s'il  est  faible,  la  conquête  s'impose 
parfois.  Quand  les  Anglais  sont  allés  aux  Indes  au  xvii*  siè- 
cle, ils  n'avaient  d'autres  intentions  que  de  trafiquer  avec  les 
indigènes.  La  «  vénérable  »  Compagnie  avait  été  fondée  dans  un 
bat  commercial,  non  dans  un  but  politique.  Si  les  gouvernements 
indiens  avaient  pu  procurer  aux  négociants  anglais  toute  la  sécu- 
rité qui  leur  était  nécessaire,  jamais  la  Compagnie  des  Indes 
n  aarait  perdu  son  caractère  commercial.  Mais,  comme  celan'était 
pas  le  cas,  les  Anglais  ont  été  obligés  d'annexer  des  territoires, 
parfois  à  leur  corps  défendant. 

Ce  qui  se  passait  aux  Indes  au  xvin°  siècle  et  au  com- 
mencement du  xi%*  siècle  se  répète  maintenant  en  Afrique. 
Si  ce  continent  était  peuplé  de  500  à  600  millions  d'hommes  civi- 
lisés, offrant  toutes  les  garanties  nécessaires  au  commerce 
étranger,  les  Européens  n'auraient  eu  aucun  besoin  de  l'occu- 
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,ant  donné  l'état  de  sauvagerie  des  Africains,  il  faut 
iter  leurs  marchés,  c'est-à-dire  pour  ea  faire  des 
tn  faire  d'abord  des  sujets.  Les  mêmes  circoastances 
itaijToDkia,  à  Madagascar,  en  Boukharie  et  ailleurs, 
ucoup  de  colonies  de  peuplement,  l'envahisseur  se 
ssi  en  pionnier  pacifique.  11  demande  k  cultiver  des 
es  iodigënes  ne  tirent  presque  aucun  parti,  puisqu'ils 
en  friche.  Néanmoins,  comme  le  nouvel  arrivant  ne 
tenir  des  autochtones  une  sécurité  suffisante,  il  est 
3s  soumettre  et  de  les  gouverner.  Tel  a  été,  par 

cas  à  la  Nouvelle-Zélande;  les  Européens  y  ont 
>n  pas  en  bande  organisée  militairement,  mais  en 
iculteurs  pacifiques.  Les  indigènes  s'étant  montrés 
a  fallu  organiser  des  armées  pour  tes  combattre 

contenir. 
s  formes  de  la  lutte  économique,  que  nous  avons 
usqu'à  présent,  supposent  la  coercition  à  un  degré 
Dans  toutes  on  tue  ou  on  menace  de  tuer,  pour  obtenir 
ntages  ou  le  droit  commun.  Nous  parlerons  dans  le 
it  d'un  autre  genre  de  luttes  économiques  où  l'élé- 
ercilion  est  complètement  banni  et  qui  s'appelle  la 

s  économiques  se  transforment  insensiblement  en 
[ues.  11  est  impossible  de  marquer  nettement  les  li- 
parent  les  deux  procédés.  On  peut  dire  d'une  façon 
:,  si  le  vainqueur  s'empare  individuellement  des  pro- 
'aincu,  le  caractère  économique  domine  ;  s'il  s'en 
eclivement,  c'est-à-dire  par  l'entremise  et  au  profit 
ernement,  le  caractère  politique  prend  le  dessus.  Tel 
ar  exemple,  pour  le  tribut  qu'un  vassal  paye  h  son 
îst  le  gouvernement  égyptien  qui  perçoit  sur  les  fel- 
npAt)  les  17337000  francs  qu'il  envoie  au  gouveme- 

1  l'a  vu,  tout  combat  mène  &  une  alliance.  Après  une 
ivements  anarchiques,  les  forces  contraires  s'équi- 
n  certain  ordre  finit  par  s'établir.  Cela  veut  dire 
nble  de  rapports  nouveaux  se  forment  entre  des 
i  auparavant  n'en  avaient  aucun  ou  fort  peu.  Les  ha- 
blissent,  A  la  longue,  on  Unit  par  considérer  comme 
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les  bases  mêmes  de  l'ordre  social,  des  institutions  qui  avaient 
paru  être  de  violentes  iniquités  à  l'époque  de  leur  établissement. 
Chacune  des  phases  successives  de  la  lutte  économique  a 
pour  résultat  une  coalescence  plus  complète  entre  les  unités 
combattantes.  Dans  la  période  du  pillage  des  biens  mobiliers, 
le  vainqueur  se  retire  ausaitdl  son  incursion  terminée  et  ses 
rapports  avec  le  vaincu  sont  de  très  courte  durée.  Si  on  prend 
des  captirs,  il  s'établît  des  relations  permanentes  entre  eux  et 
leurs  maîtres.  Le  territoire  de  ces  derniers  devient  plus  peuplé  ; 
le  groupe  social  augmente  en  dimension  et  en  complexité.  Une 
masse  de  rapports,  qui  n'existaient  pas  auparavant,  se  forment 
entre  les  maitres  et  les  sujets.  L'expédition,  ayant  pour  but  de 
s'emparer  de  richesses  immobilières,  crée  des  relations  encore 
plus  nombreuses  et  plus  complexes  entre  les  dominateurs  et  les 
populations  soumises.  La  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Nor- 
mands, par  exemple,  produisit  une  race,  une  langue  et  une  or- 
ganisation sociale  toutes  nouvelles.  Dans  la  phase  des  guerres 
êcoitomiques  ayant  pour  but  les  privilèges,  les  monopoles  ou 
le  droit  commun,  les  pi<pulali<ins  se  mêlent  par  le  trafic;  entre 
vainqueurs  et  vaincus,  les  intérêts  deviennent  de  plus  en  plus 
solidaires,  grâce  aux  nombreuses  relations  commerciales  qui 
s'établissent  entre  eux.  Si  la  domination  directe  s'impose,  la  coa- 
lescence devient  plus  rapide  encore.  Chaque  conquête  produit 
soit  un  mélange  complet  de  race  entre  vainqueurs  et  vaincus, 
soit  des  transformations  politiques  et  sociales,  soit  des  mouve- 
ments intellectuels  d'une  grande  importance  (comme  l'occupa- 
tion de  l'Inde  par  les  Anglais),  soit  enfin  tous  ces  phénomènes 
ensemble. 


CHAPITRE  IV 
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3mnie  a  commencé  par  être  nomade.  Sans  doute,  même 
'.el  étal,  chaque  groupe  social  devait  vivre  sur  un  terri- 
[jiielconque;  mais  ce  territoire  changeait  constamment, 
dividus  qui  se  trouvaient  accidentellement  dane  la  même 
I,  ne  pouvaifnt  éprouver  aucun  sentiment  de  solîdarilé- 
smier  lien  qui  ait  uni  les  hommes  n'a  donc  pas  pu  être 
irial. 

bandes  de  singes  sont  composées  d'un  mâle,  de  plusieurs 
es  et  de  leur  progéniture-  Le  chef  de  la  bande  ne  souffre 

concurrent.  Quand  les  Jeunes  mâles  deviennent  grands,  il» 
onnenl  le  groupe  où  ils  sont  nés  et,  suivis  de  quelques 
es,  ils  forment  une  nouvelle  association.  Dans  cette  phase 
olution  sociale  tous  les  individus  composant  un  groupe, 
idenld'un  ancêtre  commun  et  sont  unis  par  les  liens  d'une 
,é  replie. 
laènn:  que  l'amibe,  quand  il  atteint  une  certaine  taille,  se 

en  deux  parties  et  produit  deux  individus  nouveaux,  de 

les  hordes  primitives  se  fractionnent  quand  elles  sont 
jraniies.  Cependant,  il  arrive,  parfois,  que  le  lien  de  la 
lé  n'est  pas  oublié  enlre  des  groupes  qui  se  séparent.  Des 
ris  s'établissent  entre  eux  et  il  se  forme  des  associations 
degré  de  complexité  plus  considérable.  Ainsi,  en  Itahc 
'antiquité,  les  génies  farmêrent  des  curies,  les  curies  des 

et  enfin  les  tribus  des  cités.  Après  l'abandon  de  la  vii- 
ie,  les  cités  arrivèrent  à  posséder  un  territoire  très  nette- 
délimité;  mais  le  seul  fait  d'habiter  ce  territoire  ne  signi- 
as  qu'on  fit  partie  de  l'association  de  la  cité, 
si  les  premières  sociétés  humaines  furent   formées  par 
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un  lien  physiologique  celui  de  la  parei 
plus  lard  aussi  ficlive.  Ces  groupes  pi 
ea  conflit  les  uns  avec  les  autres  et  ces  lui 
à  un  autre  lien  basé  sur  le  territoire. 

Le  groupement  territorial  fut  la  cons< 
de  pillage.  Noua  pouvons  observer  ei 
l'inlérieur  de  l'Afrique  un  état  de  chose 
en  Europe.  Nous  pouvons  y  saisir  sur 
lien  territorial.  De  même  qu'en  Germani 
des  guerriers  se  groupent  aujourd'hui  ■ 
cher  entreprenant.  La  bande  va  piller  1 
naDte3;maisellene8e  contente  pas  toujc 
enlever  en  une  fois;  elle  exige  des  con 
ëvidemment  plus  avantageuses  qu'un* 
telle.  L'ensemble  des  individus,  payai 
chef,  constituent  un  groupe  territorial, 
les  chefs  qui  forment  ce  genre  de  doi 
concurrence  d'autres  chefs  voisins.  Si 
donné  une  part  de  ses  produits  h  A,  il  en  j: 
quantité  &  B.  A  se  trouve  donc  amené 
non  pas  certes,  pour  rendre  service  à  i 
plement  pour  avoir  plus  de  revenu'. 

L'État  territorial  tire  son  origine  du  m 


I.  Dm*  le  baiûn  du  ZambÈie,  une  binde  d« 
milieu  ds  notre  siècle  antour  d'un  ciief  ippelË 
qai  s'eoràiaieiit  sous  mi  ordres,  daraieat  fiire 
que  taur  glaiTe  n'avait  pas  bu  du  sang  on  les  tei 
esclaves  et  U  viinde  qu'on  lour  donnait  éuit  ■ 
ne  les  comptait  parmi  les  honimes  qu'après  leu 
à  U  chuse  du  gibier  humain,  ces  guerriers  &t 
leor  métier  de  massacrourg.  La  guerre  était  le 
ils  n'attendaient  mSme  pas  l'ordre  de  leur  roi  p 
leur  propre  initinlive  ils  allaient  ravager  les  te 
bommes,  nvissaot  les  femme»,  les  enrants  et  le 
Géogr.  unie,  t.  XIII,  p-  6T2.J  II  va  sans  dire  qm 
U  ne  peut  venir  à  l'idée  de  personne  de  dérendi 
du  proebain.  Le  cher  ne  songe  qu'à  son  propr 
bicD-ètre  de  ses  sujets  qu'il  massacre  lui-mèm 
datent,  d'ailleor»,  est  complttement  inconnu  pei 
l'histoire  Ue  l'bumanité.  Or  nos  ancStres  de  1' 
bronze  et  mftme  de  l'ige  historique  Jusqu'à  une 
gaâro  été  moins  cruels  que  les  populations  de  1 
le  ment. 
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t  TemnieB  étant  devenues,  gr&ce  à  la  force  bru- 
'un  homme,  celui-ci  a  exigé  d'elles  la  fidélité, 
par  un  sentiment  de  délicatesse  dont  on  n'avait 
is  la  période  de  la  sauvagerie,  mais  simple- 
l'infidélité  eût  été  une  atteinte  portée  au  droit 
est  par  ce  droit  barbare  cependant,  que  s'est 
longue,  la  famille  telle  qu'elle  existe  aujour- 
é  de  même  de  l'État.  Les  chefs  des  bandes 
lé  obligés  de  créer  un  ensemble  d'institutions 
eur  territoire,  c'esl-à-dire  pour  empêcher 
s  bandes  d'y  lever  un  tribut.  Ces  Institutions 
roduil  avec  le  temps  une  série  de  rapports  fort 
le  chef  el  ses  sujets,  et  peu  à  peu  l'organisatioii 
ial  tel  qu'il  existe  de  notre  temps'. 
i  que  l'ÉLat  est  une  propriété  a  dominé  et 
lans  une  très  grande  partie  de  l'Europe*.  Le 
ertaines  grandes  familles  souveraines,  comme 

les  Hohenzollem,  les  Rurik,  les  Olhman  et 
et,  fut  considéré  comme  une  propriété.  Quand 
re  ainsi,  quand  les  hommes  cesseront  d'appar- 
ille  régnante,  un  ordre  nouveau  s'établira  dans 

vestiges  de  la  barbarie  primitive  seront  com- 

I  des  bandes  de  pillage  passa  par  des  phases 

jt  supposer   qu'elles    furent  composées,  dans 

lus  élémentaire,  par  les  membres  d'une  tribu, 

un    groupe    physiologique.  Telles   ont  été, 

associations  qui  ont  fondé  l'empire  romain  el 
H  associations  comprenaientles  guerriers,  leurs 
ifants  et  leurs  esclaves.  Elles  furent  comme  un 

rtiraient  plus  tard  les  institutions  politiques  et 
e  que  la  tribu  possède  une  langue  particulière, 

Igine  de  l'Eut  est  bien  différente  de  l'idylle  de  Ronssemu, 
m  tocial  dëlibérénient  accepté  par  uo  ensemble  d'indi- 
iment  en  vue  de  leur  biea  commun. 

'ingiens  cou  aideraient  leur  royaume  comme  un  domunc  ; 
ntre  leurs  fits.  Ce  fut  tussi  t&  ronception  quij'égna  pcn- 
Ige.  Non  seulement  los  roi»  partageiieni  leur  Eut  par 
rs  tiëritiera,  mais  encore  ils  en  donnaient  de*  parties  on 
leu  léguaient  à  r^ui  bon  leur  semblait. 
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enls  de  droit,  de  religion,  el  même 
;res  fois,  comme  dans  la  Germanie, 
Lfrique  moderne,  la  bande  de  pillage 
menis  volontaires.  Dans  ce  cas,  les 
épouser  les  Temmes  des  vaincus  et 
avec  elles.  La  bande,  composée  de 
il  imposer  sa  langue  àl'État  qu'elle 
i  se  produit  un  idiome  nouveau  par 
ominaleurs  et  des  populations  sou- 
)nquérante  adopte  l'idiome  du  pays 

LA  lorme  la  pius  simpie  delà  lutte  politique  est  l'expédition 
i!Jemère  ayant  pour  but  de  lever  un  tribut  éventuel.  Le  vain- 
queur oblige  le  gouvernement  vaincu  à  lui  payer  une  contri- 
bution, soit  en  argent,  soit  en  nature,  et  se  retire.  Les  Russes, 
au  IX'  siècle,  ont  fait  plusieurs  expéditions  de  ce  genre  contre 
l'empire  byzantin. 

Quand  l'envahisseur  est  mieux  outillé  pour  l'attaque  ou 
quand  le  vaincu  est  plus  faible,  on  exige  un  tribut  permanent. 
Tel  a  été  le  régime  que  les  Tartares  ont  imposé  à  la  Russie,  les 
Turcs  aux  Ëgypiiens,  etc.  A  Rome  le  tribut  se  percevait  d'une 
façon  plus  compliquée,  mais  le  résullat  au  fond  était  le  même. 
lies  proconsuls  allaient  gouverner  les  provinces  conquises;  ils 
établissaient  les  impôts  de  telle  sorte  que,  défalcation  faite  des 
ressources  nécessaires  pour  l'administration  locale,  il  reatAt  un 
reliquat  qu'ils  envoyaient  à  Rome.  Après  la  guerre  de  Macé- 
doine, les  citoyens  romains  cessèrent  de  payer  des  impOts. 
Toutes  les  charges  de  l'Etat  furent  rejetées  sur  les  provinciaux. 
De  plus,  quand  on  organisa  la  distribution  des  vivres  à  la 
plèbe,  tes  provinciaux  nourrirent  même  les  Romains  h  leurs 
frais.  Les  populations  soumises  remplissaient  donc  le  trésor 
public  du  vainqueur;  c'était  la  situation  légale.  Mais,  de  plus, les 

I.  •  LliindousUni  eut  u  première  origine  dans  le  camp  àa  Grand  Mongol, 
dii  M.  Reclui,  dans  l'ordou  de  Delhi  :  de  li  um  non  i'oFdou,  lângige  de  la 
liorde  par  lequel  il  est  ordinnirement  désigné  ;  mais  de  simple  patois  de  camp, 
de  grossier  jnbir  comme  le  parler  des  Franco-Arabes,  rbiadousiani  devint 
bientôt  nno  véritable  langue,  et  gréce  à  la  richesse  de  son  vocabulaire,  1  son 
iiarmonie  et  II  sa  souplesse,  il  a  Sni  par  déplacer  plusieurs  dialectes  hindou», 
limbes  maintenant  au  rang  de  patois;  il  est  parlé  acluellemenl  par  plus  de 
td  millions  d'hommes.  °  (Nouv.  Géogr.  unie,  t.  VJII,  p.  336.} 
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nciaux  enrichiEsaient  aussi  des  citoyens  romains  indivi- 
ement,  par  les  exaclione  des  proconsuls  et  des  autres  Tonc- 
Eiires.  Les  mêmes  circonstances  se  reproduisent  après 
î  les  conquêtes.  Ainsi,  eur  les  contributions,  arrachées  aux 
l«a  vaincus,  Napoléon  1"  distribua  32463817  francs  de 
«annuelles  &  1970  personnes  qui  reçurent  des  pensions  allant 
iO  à  5000  francs'.  De  plus  il  attribua  de  grandes  dotations 
iî^piilaires  de  l'empire.  Cambacérès  reçut  450000  livres  de 

,  Haeaéna,  683000, Ney,  728000,  Davout,  910000  et  en&n 
lier,  1324000'.  Talleyrand  ramassa  60  millions  de  francs 
ant  l'empire  '.  Nous  ne  parlons  pas  des  profits  d'un  grand 
bre  d'autres  personnsges,  qui  furent  encore  fort  considé- 
B.  En  1871,  sur  les  cinq  milliards  de  l'indemnité  française, 
illiona  de  marks  servirent  à  faire  des  dotations  h  vingt-huit 
mue»  :  le  prince  Frédéric-Charles,  M.  de  Moltke,  les  géné- 

Roon  et  Manteufel,  MM.  Delbrilck,  Werder,  etc.,  etc.*. 
X  époques  primitives,  quand  l'industrie  est  encore  peu  dé- 
ïpée,  les  capitaux  peu  abondants,  les  valeurs  mobilières 
mportantes,  la  terre  est  la  principale  richesse  des  sociétés. 
I  c'est  la  terre  que  prennent  les  vainqueurs.  «  Par  l'effet  du 

de  conquête,  dit  Pustel  de  Coulanges,  les  terres  des  peu- 
vaincus  étaient  devenues  la  propriété  de  l'État  romain';  » 
iliitantB  des  provinces  n'en  étaient  plus  que  les  possesseurs. 
)8  tenres  composaient  la  majeure  partie  du  sol  de  l'Italie 
B  provinces'.  On  en  St  trois  parte.  Les  unes  furent  lais- 
uux  Kiciens  propriétaires  sous  diverses  conditions  ;  d'autres 
it  v^due»  ou  distribuées  gratuitement  à  des  citoyens 
ina';  une  dernière  part  enfm  resta  propriété  de  l'État, 
-à-dire    domaine   indivis    des  vainqueurs.   Pour  la   faire 

e  IMG  i  18[0  Beulcoient,  les  Krancsis  ont  levé  des  contribuiiont  s'èle- 
1  Ul  OOHOOO  franc».  [Voir  G.  de  Molinari,  la  Murale  économigue.  Pstib, 

umio,  IB88,  p.  va.) 

'•ine,  1rs  Origines  de  la  France  contemporaine  :  le  Râgimo  moderne, 
p.  3*!. 

ktd.,  p,  ilâO. 

.  Balle,  GtKhic/ite  derJahit  1871  bit  IS77.  Leipzig,  Duncker  et  Hum- 

87»,  t.  I",  p.  187. 

ts  onginet  dti  rt/êtème  féodal.  Paria,  Macbetts,  )B90,  p.  84. 

«rf.,  p.  B7. 

ttoe  les  àea\  dcmiera  siocIcB  de  la  r£piiblique,  quatre  ou  cinq  cents 

l'PvnoniKiseB  de  Home  s'étaient  partagés  'les  terre*  provinclatea,  lUâ- 

arl'ËLtt.  i,Ibid.,f.  90.) 
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valoir,  on  la  donna  en  bail  ou  en  ferme.  Le  prix  de  ce  fernr 
66  confondil,  à  la  longue,  avec  l'impôt  foncier,  en  sorte  ( 
perdil  son  caractère  économique  pour  prendre  un  carac 
politique  '. 

Les  colonies  de  vétéranB  furent  aussi  des  distributions 
terres  des  vaincus  que  l'État  romain  donna  à  ses  citoyens. 

La  spoliation  des  terres  fut  pratiquée  de  mille  manières,  ] 
dant  tout  le  moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes.  L'exempI 
plus  célèbre  d'une  confiscation  systématique  entreprise  pe 
gouvernement,  est  le  partage  des  terres  des  Saxons  entre  G 
laume  le  Conquérantet  ses  compagnons  d'arme.  Les  Espagn 
en  Amérique,  s'emparent  aussi  des  terres  des  indigènes.  Mé 
en  plein  xix*  siècle,  Bonaparte  fonda  des  colonies  mililairei 
Piémont  '. 

A  peine  est-il  besoin  de  citer  pour  mémoire  la  mainmise 
les  autres  biens  immeubles.  Le  vainqueur  se  les  attribue  gén< 
lement  sans  indemniser  les  anciens  propriétaires.  Quant 
-domaine  public,  il  devient  immédiatement  la  possession  du  i 
quérant.  Cela  nous  parait  même  naturel,  puisque  le  gouvei 
ment  du  peuple  victorieux  se  substitue  à  celui  du  peuple  vaii 

«  La  loi  féciale  des  Romains  prononçait  la  confiscation  de  I 
les  biens  meubles  soit  publics,  soit  privés,  des  vaincus,  et  ( 
damnait  les  personnes  à  l'esclavage  perpétuel  '.  >>  Ainsi,  d'à] 
les  idées  anciennes,  non  seulement  les  choses,  mais  encore 
hommes  devenaient  la  propriété  du  vainqueur.  L'appropria 
de  la  personne  humaine  se  fait  généralement  d'individu  à  ii 
vidu.  Cependant  il  y  a  aussi  des  exemples  d'appropriations 
lectives.  A  Rome  on  vendait  les  prisonniers  de  guerre  et 
citoyens  des  pays  vaincus,  au  profit  de  l'État.  D'autre  p 
c'est  par  des  mesures  législatives  qu'ont  été  établies  les  fori 
multiples  de  servage  ayant  existé  dans  tant  cN'pays. 

<<  On  sait  que  les  Komains  s'emparent  de  la  plus  gra 
partie  des  terres  des  vaincus;  on  sait  aussi  qu'ils  furent 

I,  D>ni  l'Iode  également  te  boI  a  appartenu  au  souverain,  do  temps  in 
marUl.  Les  redevances  aojuittées  par  les  cultivateurs  ont  toujours  été  c< 
dérëe»  comme  une  rante.  [Voy.  Sir  John  Strachey,  VInde,  trad.  Karm 
Pari»,  18!»2.) 

î.  Voy.  Lanlïej-,  HUloire  de  Napoléon  1",  l.  II,  p.  404. 

4.  U.  Wlieaton,  Hûtoirfdu  droit  de»  gmt.\j»^i\g,  Brockliaus,  ISCù, 
p.  M. 
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rasBés  de  ces  immenEeE  territoires  et  ne  surent  souvent 
ent  les  mettre  en  valeur'.  >•  Evidemment,  les  vainqueurs 
;nt  que  deux  manières  de  retirer  des  avantages  de  leur 
ïtes  :  vendre  ces  terres  ou  les  donner  en  ferme.  La  vente 

pas  toujours  possible  ;  tes  acheteurs  pouvaient  ne  pas 
;sez  nombreux  pour  laisser  aux  terres  quelque  valeur 
:iable.  Et  puis  la  vente  donnait  un  bénéfice  une  seule  fois, 
ociété  victorieuse  avait  besoin  de  revenus  constants.  Le 
le  de  la  location  était  plus  avantageux.  Mais,  comme  nous 
i  déjà  indiqué,  une  redevance  payée  par  un  fermier  à  un 
-nement  ne  se  dislingue  en  rien  d'un  impAt  foncier.  La 
«lion  des  terres  des  vaincus,  leur  distribution  &  des  indi- 
i)ui  consentaient  à  les  prendre  en  bail  &  certaines  con- 
■■  déterminées,  étaient  des  opérations  longues,  fatigantes 
plexes.  Pour  s'éviter  toutes  ces  peines,  le  ^-ainqueur  pré- 
uelquefois  laisser  les  terres  aux  anciens  propriétaires  et 
oir  l'impAt  foncier;  il  mit  en  même  lemps  la  main  sur 
!s  autres.  De  cette  façon,  au  lieu  de  prendre  possession, 
iiculier,  des  propriétés  de  chaque  membre  de  la  société 
c,  le  conquérant  prit  possession,  d'un  seul  coup,  des  re- 
:e3  payées  par  les  sujets.  Il  imposa  à  son  gré  les  popula- 
loumises  et  fit  l'usage  qu'il  lui  plut  des  revenus  de  l'Stat. 
tème  fut  pratiqué  avec  tant  de  rigueur  qu'à  la  lin,  laspo- 

du  faible  arriva  à  être  presque  complète.  Ainsi,  sous 
n  régime,  sur  100  francs  que  gagnait  un  paysan  français, 
L  obligé  d'en  abandonner  53  à  l'Etal,  14  au  seigneur,  14  b 
e;  ii  ne  gardait  pour  lui-même  que  18  ou  19  francs'. 
es  la  Révolution,  la  situation  du  paysan  s'améliora  ;  cepen- 
I  continua  à  payer  à  l'Etat  le  cinquième  de  son  revenu, 
I  est  encore  excessif.  Il  est  didlciie  d'admettre  que  des 
es  puissent  abandonner  de  plein  gré  une  si  grande  part 

«tel  de  Conliuges,  l'AlUu  el  le  domaine  rural.  Paris,  Hicbelte,  1889, 

ine,  Régime  moderne,  p.  2«7.  ■  L«  »ltu»(ioo  du  p«j-s»n  était  eiitw- 
mblablc  dans  l'Inde.  •  Voici  la  formula  qui  semble  oiprimcr  les  priD- 
I  syitènie  foncier  bous  l'empereur  Akbar  :  on  laissera  i  tout  homme  qui 
sa  tarre  autant  qull  aura  beaoin  pour  son  propre  entretien  el  celui  de 
le  jusqu'à  la  prochaine  récolte,  ainsi  que  pour  les  semailles.  Tout  cela 
.  laisse.  Ce  qui  roste  est  U  taxe  de  la  terre,  et  lera  port4  au  Trésor 
.  Voir  Stracbey,  op.  cil.,  p.  79. 


U  LUTTE  POLITIQUE.  89 

du  produit  de  leur  travail.  Mais  comme  lee  peuples  se  soumettent, 
le  droit  de  percevoir  l'impôt  est,  peut-être,  jusqu'à  nos  jours 
l'entreprise  la  plus  fructueuse  qui  existe  au  monde  '.  De  là  vient 
que  le  pouvoir  est  si  convoité  dans  tous  les  pays. 

Quand  les  conquérants  comprirent  qu'il  valait  mieux  s'em- 
parer des  profits  du  gouvernement  que  des  propriétés  particu- 
lières, les  bénéfices  qu'ils  réalisèrent  par  les  conquêtes  s'accru- 
rent dans  une  mesure  immense.  D'abord  l'impôt  frappe  tout  le 
monde,  tandis  que  la  confiscation  ne  peut  atteindre  que  ceus  qui 
possèdent  des  richesses.  Puis  l'impôt  frappe  plus  lourdement  les 
pauvres,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  moins  la  faculté  de  se 
défendre.  Aussi  quand  les  sociétés  humaines  progressèrent, 
quand  rindu8triesedéveloppa,quandIa  terre  ne  fut  plus  l'unique 
^uurce  de  revenu,  bref  quand  le  bien-être  devînt  considérable,  la 
lutte  pour  la  possession  du  pouvoir  politique  remplaça  presque 
partout  la  lutte  pour  la  confiscation  individuelle  ou  collective 
des  propriétés. 

Sur  les  produits  des  impôts,  le  chef  de  l'entreprise  militaire 
el  ses  compagnons  s'attribuèrent  une  part  plus  ou  moins  large 
sous  forme  de  revenu  de  la  couronne,  d'apanages,  de  pensions, 
de  dons  de  toute  espèce.  Plus  le  territoire  était  étendu,  plus, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  revenu  était  considérable.  De 
là  vient  la  conviction,  si  profondément  enracinée  dans  les  esprits, 
que  toute  conquête  est  avantageuse  et  qu'il  faut  profiter  de 
chaqne  occasion  pour  en  faire.  Naturellement,  la  possession 
des  profits  du  gouvernement  n'excluait  pas  non  plus  la  contisca- 
lian  des  propriétés  soit  individuelles,  soit  collectives.  Quant.au 
domaine  public  du  peuple  vaincu,  les  conquérants  en  distri- 
buaient libéralement  des  parts  considérables  à  leurs  adhérents 
ou  à  leurs  serviteurs.  Ainsi  Catherine  II  donna  des  terres 
immenses  à  ses  favoris,  aux  généraux  et  aux  grands  fonclion- 
naires  de  son  empire,  dans  les  provinces  enlevées  aux  Polonais, 
aux  Tartares  de  Crimée  et  aux  Turcs. 

Hais  à  part  les  prolits  directs,  le  gouvernement  en  donne 
aussi  d'indirects  qui  sont  peut-être  encore  plus  considérables. 

I.  Napoléon  III  se  Ht  allouer  une  liste  civile  de  3^  millions  de  Urancs.  De 
plus,  pur  différentes  manipulationi,  on  dit  qu'il  réalisait  cacore  £'3  autres  mil- 
lion) sur  le  budget  de  l'État.  Quelle  esi  l'entreprise  privée  qui  peut  donner 
a  millions  de  retenu  avec  une  miss  de  fonda  qui  se  réduit  i  un  nom? 
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Toute  concession  de  travaux  publics,  d'une  faveur,  d'un  mono- 
pole, ou  d'un  privilège,  est  fortement  rémunérée  par  ceux  qui  la 
reçoivent.  La  part  que  les  concessionnaires  font  aux  fonction- 
naires de  rÉtat,  varie  dans  une  extrême  mesure.  Elle  va  parfois 
jusqu'à  la  moitié  du  capital  de  fondation  de  certaines  entre- 
prises, car  dans  beaucoup  de  pays  les  grands  dignitaires  ont 
des  appétits  très  robustes.  Ajoutez  à  cela  les  émissions  des 
emprunts  publics,  où  Ton  peut  stipuler  si  facilement  un  cour- 
tage,  les  fournitures  de  l'armée,  de  la  marine  et  des  autres  ser- 
vices publics,  enfin  les  jeux  de  Bourse.  La  hausse  et  la  baisse  de 
certaines  valeurs  dépend  parfois  des  mesures  du  gouvernement. 
Prévenu  à  l'avance,  on  peut  spéculer  h  coup  sûr.  Rien  n'empêche 
d'édicter  même  des  mesures  en  vue  d'une  manœuvre  de  Bourse. 
Toutes  ces  circonstances  permettent  aux  hauts  fonctionnaires 
de  faire  des  fortunes  rapides.  Dans  certains  pays  il  suffit  d'avoir 
été  ministre  pendant  un  petit  nombre  d'années,  pour  devenir 
un  grof:  capitaliste.  Les  tripotages  administratifs  vont  depuis  la 
trahison  (on  a  vu  des  ministres  et  des  généraux  vendre  leur 
pays),  jusqu'à  ces  petits  courtages  que  les  mœQrs  politiques,  si 
relâchées  de  nos  jours,  considèrent  presque  comme  anodins. 

En  un  mot,  les  profits  directs  ou  indirects  du  gouvernement 
«ont  fort  considérables.  Quand  on  peut  mettre  la  main  sur  ce 
Pactole,  on  peut  dédaigner  toutes  les  autres  sources  de  revenu. 
Aussi,  depuis  la  formation  des  grandes  monarchies  européennes, 
à  la  fin  du  moyen  âge,  les  guerres  perdent  tout  caractère  éco- 
nomique et  n'ont  plus  d'autre  but  que  de  s'emparer  du  gouver- 
nement des  pays  voisins. 

Quand  Charles-Quint  prit  possession  du  duché  de  Milan,  il  ne 
confisqua  aucune  propriété  particulière  ni  immobilière  ni  mo- 
bilière ;  il  ne  frappa  ses  nouveaux  sujets  d*aucune  contribution  de 
guerre;  il  se  substitua  seulement  à  la  dynastie  des  Sforza.  Tel 
fut  aussi  le  caractère  d'un  grand  nombre  de  conquêtes  qui  eurent 
lieu  depuis  le  xvi*  siècle.  L'annexion  de  la  Franche-Comté  à  la 
France,  par  exemple,  eut  seulement  pour  conséquence  de  faire 
entrer  dans  le  Trésor  de  Louis  XIV  les  sommes  qui  entraient 
auparavant  dans  le  Trésor  de  Charles  II,  roi  d*Espagne.  De 
même  l'annexion  du  royaume  de  Naples,  du  Milanais  et  de  la 
Belgique  à  l'Autriche,  par  le  traité  d'Utrecht,  plaça  seulement 
le  gouvernement  de  ces  pays  dans  la  main  de  la  cour  de  Vienne 
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',  h.  )a  Prusse,  de  lu  Pologne  & 
3se,  et  après  une  série  d'autres 
s  celle  de  l'Aleace-Lorraine,  on 
les  propriétés  privées  comme 

litiques  sont  de  deux  genres  : 
-oupes  dans  les  provinces  an- 
9  entretenir;  de  lit  un  accroia- 
sem^nt  des  armées  du  vainqueur,  donc  de  sa  puissance;  ensuite 
il  s'empare  du  produit  des  impâte,  ce  qui  augmente  les  revenus 
du  cher  de  l'entreprise  militaire  et  de  ses  compagnons  (du  moins 
i  ce  que  l'on  croit,  car  en  réalité  il  est  loin  d'en  être  toujours 
ainsi)  ;  enfin  il  bénéficie  des  revenns indirects  del'admintstration. 
Cependant  les  profits  du  gouvernement  ont  aussi  des  limites. 
L'impôt  est,  en  dernière  analyse,  chose  assez  délicate.  Il  a  un 
f  rand  défaut  au  point  de  vue  des  spoliateurs  :  plus  il  est  lourd, 
moins  il  rapporte.  Le  gouvernement  est  de  plus  une  entreprise 
qoi  exige  parfois  des  dépenses  très  considérables.  On  s'aperçut 
an  jour  que  l'Etal  le  plus  prospère,  par  conséquent  le  plus  riche, 
est  celui  oâ  il  se  fait  le  moins  de  gaspillage,  où  les  services 
publics  coûtent  le  moins  d'argent  au  contribuable.  On  comprit 
'\ae  le  moyen  le  plus  efficace  pour  avoir  de  gros  budgets, 
c'était  de  bien  administrer  un  pays  et  on  s'y  appliqua.  Une 
autre  cause  y  poussa  avec  une  grande  puissance  :  la  concur- 
rence politique.  L'Etal  le  mieux  gouverné  étant  le  plus  riche, 
il  put  entretenir  l'armée  la  plus  nombreuse  et  la  mieux  outillée , 
les  autres,  sous  peine  de  se  trouver  absolument  à  sa  merci, 
furent  obligés  d'imiter  son  organisation  pour  posséder  des  res- 
sources  analogues.  Grftceàces  nécessités,  la  régularité  et  l'ordre 
t' introduisirent  dans  l'administration  des  pays  civilisés.  Un 
jour  vint  où  il  fut  admis  que  tous  les  revenus  d'un  État  devaient 
servir  i.  la  prospérité  de  cet  État  et  non  au  bénéfice  des  gouver- 
nants. Les  budgets  des  recettes  et  des  dépenses  furent  dressés 
tous  les  ans,  rendus  publics,  contrôlés  par  l'opinion  ou  par  les 
l'arlements.  De  plus,  les  sociétés  vaincues  étant  devenues  plus 
fortes  et  plus  compactes,  on  fut  obligé  d'avoir  plus  de  ménage- 
menls  pour  elles.  Alors  la  lutte  politique  changea  de  nouveau  de 
caractère.  L'attribution  d'une  trop  grande  part  des  revenus 
publics   au   profit  des    conquérants   n'étant  plus   praticable, 
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ceux-ci  durent  se  conienter  du  monopole  des  eervices  publics, 
argent,  ils  prirent  les  places,  lis  se 
du  budget,  non  plus  à  titre  gratuit, 
!t  du  travail.  Sous  Napoléon  1",  une 
l'Italie,  les  provinces  lllyriennes,  la 
lient  administrées  par  des  fonction- 
lea  budgets  locaux;  mais  ces  fonc- 
rviceset  faisaient  même  parfois  de  la 
même  l'administration  autrichienne 
0- Vénitien,  par  exemple,  fut  de  beau- 
:  plusieurs  Ëtalg  italiens  qui  avaient 
e.  On  sait  qu'actuellement  te  budget 
penny  dans  celui  de  la  Grande-Bre- 
l'une  façon  très  libérale  près  de  trois 
lis.  C'est  le  seul  proKt  direct  que  ta 
ujourd'hui    de   sa  donnînation    aux 

ivoir,  le  pouvoir  donne  l'argent.  Les 
i  qu'ils  SB  sont  attribué  le  gouverne- 
!  masse  de  profits  directs  et  indirects, 
tuation  privilégiée  dans  les  sociétés, 
lu  pays,  tandis  que  les  vaincus  sont 
ans  les  rangs  du  peuple.  En  dehors 
!B,  le  vainqueur  obtient  ainsi  des  satis- 
dération,  le  respect,  l'admiration.  Le 
;ertes  pas  Tunique  moteur  des  actions 
ychiques  ont  aussi  une  très  grande 
ombreuses  et  sanglantes  ont  eu  lieu 
13  ealisfactiona  d'amour-propre  h.  des 
re  éprouver  la  délicieuse  jouissance 
Tainls.  Certes  Napoléon  1"  ne  faisait 
curer  plus  de  bien-ôlre  matériel.  Sa 
ec  une  stncte  économie,  et  il  n'aiffiait 
I.  Ce  qui  l'a  poussé  fc  combattre  l'An- 

loir  dire  que  ces  fonctionnaires  no  rendent 
roponionnë»  i  leurs  appointements.  Au  con- 
diginos  relireni  de  l'administriiion  anKl»*' 
:ment  aupArieurs  k  ce  qu'elle  leur  coQte> 
luaUoD  de  l'Inde  âlalt  Trilment  horrible. 
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gleterre,  à  rompre  le  traité  d'Amiens,  ce  qui  Ta  mené  à  Ulm,  à 
léna,  à  FriedJand,  à  Wagram  et  à  Moscou,  c'était  plutôt  Tor- 
gueU  que  la  soif  des  richesses. 

Des  motifs  de  ce  genre  peuvent  animer  non  seulement  un 
homme,  mais  des  classes  et  des  sociétés  entières.   * 

Oo  le  voit,  on  passe  insensiblement  des  guerres  purement 
économiques  à  celles  qui  ont  pour  motif  des  considérations  de 
l'ordre  mental. 

Nous  avons  considéré  jusqu'à  présent  les  luttes  politiques  au 
point  de  vue  de  l'agression.  Nous  avons  parlé  des  guerres 
ayant  pour  but  de  s'emparer  du  bien  d*autrui.  Mais  ces  guerres 
ne  sont  pas  les  seules.  On  en  fait  aussi  un  grand  nombre  pour 
défendre  son  bien  à  soi. 

Les  richesses  des  peuples  civilisés  ont  excité  de  tout  temps  les 
convoitises  des  peuples  barbares  et  pauvres.  Ceux-ci  ont  envahi 
le  territoire  des  nations  policées.  Repousser  seulement  Tattaque 
n'élait  pas  un  moyen  sûr  de  mettre  On  à  ces  incursions.  Il  fal- 
lait encore  attaquer  les  envahisseurs  sur  leur  propre  territoire 
soit  pour  les  châtier,  soit  pour  les  mettre  dans  l'absolue  impos- 
sibilité de  recommencer.  Ce  résultat  ne  pouvait  être  atteint  que 
par  l'annexion  d'une  partie  ou  de  la  totalité  des  pays  barbares 
limitrophes  et  par  leur  sujétion  entière  au  gouvernement  des 
nations  civilisées.  Auguste  avait  déjà  conseillé  de  ne  pas  étendre 
les  frontières  de  Tempire  romain;  mais  ses  successeurs  n'ont 
pas  eu  la  possibilité  de  suivre  ce  conseil.  Les  guerres  entre  la 
barbarie  et  la  civilisation  se  poursuivent  encore  de  nos  jours 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  Les  Anglais  au  Cap  et  aux 
Indes,  les  Russes  dans  l'Asie  centrale,  ont  dû  annexer  de  nom- 
breux territoires  et  prendre  en  mains  le  gouvernement  des  pays 
conquis,  pour  mettre  fîn  à  des  violations  de  leurs  frontières. 

D'autres  guerres  ont  eu  pour  motif  la  nécessité  de  défendre 
les  droits  des  citoyens.  Certaines  sociétés  refusent  aux  étrangers 
les  garanties  et  la  sécurité  qu'ils  sont  en  droit  d'exiger;  elles 
ferment  leur  territoire  aux  immigrants,  ou,  si  elles  tolèrent  leur 
séjour  à  un  certain  moment,  elles  changent  d'avis,  les  mas- 
sacrent, les  expulsent,  confisquent  leurs  propriétés,  ou  les  sou- 
mettent à  un  régime  exceptionnel  et  injuste.  Les  gouvernements 
de  ces  étrangers  sont  obligés  de  défendre  leurs  nationaux.  De  là 
des  guerres  fort  nombreuses.  Si  les  sociétés  qui  ont  entrepris  la 
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guerre  pour  redresser  des  torts  sont  victorieuses,  elles  oblien- 
Dent  justice.  Mais  fort  souvent  les  vaincus  ont  un  gouverne- 
ment si  faible  qu'il  est  impossible  de  compter  sur  lui  et  alors 
l'occupation  s'impose.  Le  degré  de  sujétion  auquel  est  soumis 
le  pays  conquis  varie  dans  des  limites  extrêmes,  selon  les  cir- 
constances :  il  va  de  Tadministration  directe  au  simple  pro- 
tectorat. Ce  dernier  régime  est  la  forme  la  plus  douce  de  la 
conquête  politique.  Souvent  le  vainqueur  se  contente  d'envoyer 
un  résident  qui  n'a  aucun  pouvoir  légal,  et  qui  se  contente  de 
donner  des  conseils.  En  réalité,  c'est  le  résident  qui  gouverne  le 
pays  protégé,  mais  cette  réalité  est  complètement  voilée  aux  yeux 
de  tous.  Dans  le  protectorat  ainsi  établi,  le  vainqueur  ne  prend 
ni  les  profits  directs,  ni  les  profits  indirects  de  l'administration, 
il  procure  seulement  à  ses  nationaux  la  faculté  d'établir  dans 
le  pays  protégé  toutes  les  entreprises  commerciales,  agricoles 
et  industrielles  qui  peuvent  leur  être  profitables.  En  un  mot,  le 
vainqueur  obtient  les  garanties  du 'droit  commun.  Gomme  ce 
droit  commun  est,  en  somme,  favorable  à  tous,  le  protectorat 
profile  parfois  plus  au  vaincu  qu'au  vainqueur. 

Il  faut  remarquer  que  le  véritable  agresseur  n'est  pas  tou- 
jours, en  réalité,  celui  qui  déclare  la  guerre  le  premier  ;  l'agres- 
seur est  celui  qui  viole  le  droit.  La  France  et  l'Angleterre  ont 
pris  l'initiative  des  hostilités  contre  la  Chine  en  1861  ;  mais  c'est 
la  Chine  qui  les  y  a  contraintes,  en  refusant  aux  nationaux  des 
deux  pays  la  sécurité  qu'ils  réclamaient  très  légitimement. 

Enfin,  il  y  a  aussi  des  guerres  ayant  pour  but  d'établir  un 
ordre  de  choses  qu'on  croit  utile  à  ses  intérêts  ou  même  aux  in- 
térêts généraux  du  groupe  dont  on  fait  partie.  Les  guerres 
entreprises  non  pour  violer  le  droit,  mais  pour  le  faire  triom- 
pher, ont  été  assez  rares  jusqu'à  nos  jours.  Cependant,  il  y  en  a 
eu  un  certain  nombre.  On  peut  les  classer  sous  deux  catégories. 
La  première  est  celle  qui  a  pour  but  d'établir  à  l'intérieur  des 
États  un  régime  qu'on  croit  utile  aux  autres,  c'est  ce  qu'on 
appelle  l'intervention.  Telle  a  été  la  guerre  de  1799  entre  la 
Russie  et  la  France.  (Nous  ne  parlons  pas  de  la  coalition  austro- 
prussienne  de  1792  contre  la  France,  parce  que  les  recherches 
des  historiens  ont  démontré  qu'elle  avait  moins  en  vue  de 
restaurer  la  monarchie  de  Louis  XVI  que  d'arracher  quelques 
provinces  à  la  France.)  La  politique  de  la  Sainte-Alliance  visait 
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aussi  à  rétablissement  dans  les  États,  d'un  ordre  intérieur 
était  avantageux  aux  souverains  contractants.  Les  interven 
des  Français  en  Espagne,  des  Autrichiens  en  Italie,  des  I 
uis  en  Belgique,  en  1830,  des  Russes  en  Hongrie,  en  1849, 
.Xavarin  et  même  la  guerre  de  Turquie,  en  1877,  peuvent 
classées  dans  cette  catégorie. 

La  seconde  catégorie  de  guerres  ayant  en  vue  le  Irior 
du  droit  sont  d'un  caractère  international.  Elles  ont  poui 
d'établir  une  certaine  pondération  entre  les  forces  de  difféi 
États,  en  vue  de  procurer  à.  chacun  d'eux  un  degré  toléi 
de  sécurité.  Aussi,  quand  un  État  devient  trop  puissant,  q 
il  menace  de  violer  les  intérêts  des  autres,  des  coalitioi 
forment  pour  mettre  une  borne  &  sa  tyrannie.  Telles  ont  él 
ligues  formées  par  Guillaume  d'Orange  contre  Louis  XI 
plus  tard  par  l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie  contre  Napo 

Les  entreprises  militaires  se  forment  aussi  à  l'intérieui 
États.  Un  chef  recrute  une  bande  d'aventuriers  et  s'empai 
pouvoir.  Ce  fait  se  reproduit  d'une  façon  presque  permai 
dans  les  sociétés  barbares  qui  n'ont  pas  encore  une  organÎB 
1res  stable  et  des  constitutions  respectées.  A  Rome,  di 
Sylla,  le  pouvoir  appartint  fort  souvent  &  des  chefs  de  bs 
militaires.  Dans  les  républiques  de  l'Amérique  espagnol 
fronunciamienCta  sont  à  l'état  endémique.  Enûn,  Bonapai 
Napoléon  III  n'ont  pas  été  autre  chose  que  des  chefs  de  ht 
militaires  qui  ont  fait  la  conquête  du  gouvernement. 

Le  sort  des  vaincus  dans  les  guerres,  au  sein  de  l'État,  | 
parles  mêmes  phases  que  dans  les  guerres  extérieures: 
sacre  général  ou  partiel,  bannissement  général  ou  partiel, 
&caiion  des  biens  immeubles,  amendes  (confiscation  des  i 
mobiliers),  restriction  des  droits  civils,  restriction  des  c 
politiques,  etc.,  etc.,  bref,  une  échelle  qui  va  depuis  la 
immédiate  jusqu'à  des  souffrances  d'amour- propre. 

Toutes  les  formes  de  la  lutte  politique,  que  nous  ve 
deuminer  dans  ce  chapitre,  comportent  la  coercition 
degré  quelconque.  Nous  parlerons  dans  le  livre  suivant 
>utre  genre  de  luttes  politiques  où  la  coercition  est  comp 
ment  bannie. 
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première  manifestation  intellectuelle  de  l'homme  est  I» 
I,  et,  si  ancien  que  soit  ce  phénomène  psychologique.  Bon 
;ance  ne  fait  que  croître  avec  les  progrès  de  la  civilisation, 
gue  est  comme  une  synthèse  spontanée  des  facultés  tnen- 
'un  peuple.  Tous  les  progrès  intellectuels,  accomplis  par 
)upe  social  viennent  se  refléter  dans  la  langue.  D'abord, 
seul  vocabulaire,  elle  témoigne  de  la  somme  de  connais- 

concrétes  et  abstraites  acquises  par  une  société.  Par  la 
lique,  elle  donne  une  mesure  de  l'intensité  vitale  du  peuple 
parle.  En  effet,  si  l'on  a  beaucoup  d'idées  à  exprimer 
i-dire  une  grande  activité  intellectuelle),  on  a  une  ten- 
innée  à  abréger  les  mots  pour  pouvoir  en  placer  le  plus 

nombre  possible   dans  le   temps  le   plus  court  '.  Une 

très  active,  pour  laquelle  le  temps  est  de  l'argent, 
1  comme  lés  Anglais  moderqes,  de  ramener  presque 
;s  mots  au  monosyllabisme.  Enfin,  la  grammaire  et  la 
e  sont  presque  du  domaine  de  la  logique.  La  structure 
laticale  et  syntaxique  la  plus  simple  et  en  même  temps 

parfaite,  témoigne  en  général  (car  il  y  a  des  eKceplions) 
léveloppement  intellectuel  considérable.  La  perfection 
langue  est  un  grand  levier  mental  et  une  arme  puissante. 

une  langue  euphonique,  sonore,  brève,  capable  d'expri- 
3  rapports  les  plus  complexes  par  les  procédés  les  plus 
i,   donne  à  une  nation  d'immenses  avantages  sur  ses 

lier  une  langue  plue  parfaite  quand  on  en  parle  une  plus 
n  partie,  à  l>  qutDlilê 
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imparfaile,  c'est  réaliser  d'emblée  un  immense  progrès.  Si  le 
sauvage,  qui  compte  jusqu'à  trois,  apprend  un  idiome  euro- 
péen où  la  numération  peut  être  poussée  jusqu'aux  quintîHions 
et  aux  sextillions  de  la  façon  la  plus  commode,  il  acquiert 
par  cela  même  des  connaissances  arithmétiques  qu'il  lui  eAt 
élË  très  difficile  de  posséder  en  continuant  à  parler  sa  langue 
originelle.  Ce  qui  est  dit  de  la  numération  peut  s'appliquer  à 
tout  le  reste.  Apprendre  les  mots  d'une  langue,  c'est  s'appro- 
prier, dans  une  certaine  mesure,  les  idées  qu'ils  expriment. 

Un  grand  nombre  de  centres  d'attraction  se  sont  formés 
dans  la  nébuleuse  primitive  de  notre  système  solaire.  Mais  les 
plus  puissants  ont  détruit  les  plus  faibles  et  les  grandes  planètes 
ont  seules  survécu  dans  cette  lutte.  De  même  il  s'est  formé  une 
masse  de  centres  linguistiques  sur  noire  globe  {on  compte  plus 
de  cinq  mille  langues  parlées  sur  la  terre),  mais  les  plus  puis- 
sants (c'est-à-dire  les  plus  parfaits)  éliminent  constamment  les 
plus  faibles  et,  àla  longue,  le  nombre  de  langues  se  réduira  peut- 
être  à  une  dizaine. 

Les  procédés  par  lesquels  s'opère  cette  élimination  sont  fort 
Dombreux  et  très  divers.  En  premier  lieu,  l'action  intellectuelle 
spontanée.  Quand  deux  idiomes  se  trouvent  en  contacl,  le  plus 
parfait  (celui  qui  exprime  les  rapports  de  la  façon  la  plus  simple 
et  qui  demande  le  moins  de  temps  pour  la  prononciation  des 
mûls)  l'emporte,  généralement,  en  vertu  de  la  loi  universelle  que 
tout  mouvement  suit  la  ligne  de  la  moindre  résistance.  En 
psychologie,  cette  loi  prend  l'aspect  du  moindre  effort.  Entre 
une  langue  plus  complexe  et  une  autre  plue  simple,  on  choisit 
de  préférence  la  dernière. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'ordou  devenu  en  peu  de  temps 
une  langue  complète,  l'hindoustani  :  a  Gr&ce  k  son  iné- 
puisable vocabulaire  arabe  et  persan,  dit  M.  Reclus  ',  à  la 
facilité  avec  laquelle  il  s'assimile  les  mots  nouveaux,  a  Vkai'- 
monie  de  ses  consonances,  &  la  souplesse  de  la  phrase,  qui  lui 
permet  d'avoir  à  son  gré  toute  l'ampleur  ou  toute  la  brièveté 
désirable,  il  a  Tmi  par  déplacer  plusieurs  dialectes  hindous,  i' 
C'est  un  excellent  exemple  d'élimination  linguistique  par  les 
procédés  spontanés. 

I.  Nouv.  Giogr.  unie,  t.  VIII,  p.  336. 
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.  facteurs,  agissant  dans  les  sociétés,  sonl  fort 
Quelques-uns  d'entre  eux  viennent  contrarier  la 
^uliére  des  phénomènes  intellectuels.  Les  frontières 
;s  ne  se  déplacent  pas  seulement  par  l'adoption 
lu  la  propagande  d'un  idiome  plus  parfait.  Des  causes 
es  et  politiques  agissent  concurremment  avec  les 
itales.  H  peut  arriver  qu'une  langue  moins  parfaile 
îur  une  langue  plus  parfaite,  si  les  facteurs  écono- 
politiques  sont  plus  puissants  que  les  facteurs  inttl- 

:s  premiers  facteurs  économiques,  il  faut  ranger  les 
a.  Celles-ci  peuvent  être  naturelles  ou  forcées.  Dans 
cas,  c'est  généralement  une  population  plus  travait- 
I  active  qui  envahit  le  territoire  d'une  population 
'e.  Mais  dans  les  émigrations  forcées  il  n'en  est  pas 
insi',  car  elles  dépendent  de  circonstances  extrtî- 
riées. 

donner  comme  exemple  d'un  déplacement  de  la 
nguislique  par  des  causes  économiques,  ce  qui  se 
illement  en  Algérie.  «  Le  Kabyle  descend  dans  la 
'  commercer,  dit  M.  Reclus*,  tandis  que  l'Arabe  n'a 
d'aller  visiter  le  Kabyle  dans  sa  montagne  ;  peu  à 
i  parle  arabe  aussi  bien  que  berbère,  et  sur  la  fron- 
ix  langues,  il  unît  par  oublier  l'idiome  maternel  qui 
iB  utile.  B  De  même  le  Tyrol  méridional  a  plus  derela- 
lerciales  avec  l'Italie  qu'avec  l'Allemagne.  C'est  une 
i  pour  lesquelles  l'italien  e'mpiète  constamment  sur 
dans  ce  pays. 

es  politiques  jouent  aussi  un  rAle  fort  important 
pagation  des  langues.  Il  est  d'une  très  grande  utilité 
)opulation  de  comprendre  l'idiome  de  ceux  qui  la 
.  Aussi  celui-ci  se  répand-il  avec  rapidité.  Il  en  aélé 
tin  en  Italie  et  dans  l'Europe  occidentale  après  h 
omaine;  si  la  langue  d'oïl,  le  castillan,  le  grand- 
it généralement  parlés  aujourd'hui  en  France,  en 

irlé  de  tout  ce»  phéDomènes  «u  chapitre  vi  du  livre  III.  Nous  no 
s  les  indiquer,  en  pasunl. 
éogi-.univ.,  t.  XI,  p. +51. 
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Espagne  el  en  Russie,  c'est  parce  que  le  centr 
politique  de  ces  États  s'est  formé  dans  le  de 
gique  de  ces  idiomes. 

Passons  aux  causes  intellectuelles. 

C'est  grâce  à  l'activité  mentale  et  au  dé^ 
sciences  et  des  arts  &  Athènes  et  à  Florence 
allique  et  le  toscan  ont  supplanté  tous  les  aulr< 
llalie. 

L'activité  mentale  d'un  peuple  se  manifeste  e 
par  sa  littérature  '.  Le  livre,  surtout  depui 
t  imprimerie,  est  un  des  agents  les  plus  puissar 
gation  d'une  langue.  Un  jour,  en  causant  8 
lais  de  ses  amis,  l'auteur  lui  demandait,  p 
Logique  de  Bain,  était  traduite  en  italien,  u  Ce 
saire,  lui  fut-il  répondu,  nous  lisons  ce  genre  i 
çait.  n  La  ressemblance  entre  le  français  et 
coanaissance  de  la  première  langue  très  facile 
la  seconde.  Grâce  à  sa  plus  grande  production  I 
tifique,  la  France  expédie  plus  de  livres  en  V 
reçoit  de  ce  pays.  Les  Italiens  se  trouvent  duni 
français  de  plus  en  plus  souvent.  Finalement 
penser  parfois  en  français  et  h  employer  cett 
conversation  des  salons,  de  préférence  a  la  leui 
ainsi  conquis  par  la  France,  forme  comme  un 
tjue  ces  tlots  viennent  à  s'étendre,  puis  k  se  s( 
aura  remplacé  l'italien;  il  l'aura  vaincu  ou  é 
constance  peut  ne  pas  se  produire,  si  les  Italie 
à  publier  tous  les  ouvrages  littéraires  et  ECi( 
saires  aux  besoins  d'une  civilisation  rafBn 
Alors  la  propagation  du  français  peut  Stre  eni 
le  cas  contraire  (pourvu  que  la  France  garde  i 
tectuelle)  la  disparition  de  l'italien  et  la  victoiri 
inévitables.  Cela  demandera  plusieurs  siècles, 
cela  arrivera. 

Dans  la  propagande  par  le  livre,  le  texte  a 
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joue  pas  un  rôle  exclusif.  L'impression,  les  gravures,  les 
iures,  bref  la  beauté  matérielle  des  volumes  a  aussi  une 
^[aine  importance.  On  sait  qu'il  est  de  mode  dans  les  familles 
hes  en  Russie  de  donner  des  bonnes  étrangères  aux  enfants. 
rfoie,  quand  les  enfants  commencent  &  lire,  Ils  se  trouvent 
nnaltre  deux  langues.  Jusqu'à  une  époque  assez  récente,  Içs 
vrages  pour  l'enfance,  imprimés  en  Russie,  étaient  d'un  aspect 
u  séduisant  :  le  papier  était  gris,  les  gravures  vilaines,  les 
iures  peu  élégantes.  Les  enfants  qui  savaient  le  français,  par 
emple,  étaient  plutôt  entraînés  à  acheter  les  livres  publiés  & 
ris.  que  ceux  publiés  à  Saint-Pétersbourg.  Peu  à  peu  le  fran- 
iS  leur  devenait  plus  famiber.  Nombre  de  Russes,  encore  de 
s  jours,  lisent  plus  d'ouvrages  scientifiques  en  français  que 
ns  leur  propre  langue. 

da  dira  que  ce  sont  là  des  cas  individuels  et  de  médiocre 
portance.  C'est  une  erreur.  La  clef  de  tous  les  phénomènes  de 

nature  est  dans  les  infiniment  petits.  C'est  faute  d'avoir 
çligé  jusqu'à  présent  l'examen  des  faits  presqu'impercep- 
les,  que  la  sociologie  est  encore  si  en  retard  sur  les  autres 
ences. 

Ze  qui  se  passe  en  Russie  pour  les  livres  français  se  reproduit 
■  une  plus  grande  échelle  en  Espagne,  en  Italie  et  en  Portu- 
:.  Si  l'aristocratie  de  tous  ces  pays  se  trouve  amenée  & 
tndonner  spontanément  la  langue  nationale  pour  le  français, 
si  l'exemple  de  l'aristocratie  descend  de  plus  en  plus  dans  les 
iches  inférieures  de  la  société,  l'aire  géographique  du  fran- 
8  pourra  s'étendre,  à  la  longue,  sur  toute  l'Europe  occiden- 
).  Nous  o'avons  pas  la  prétention  de  faire  des  prophéties.  Nul 
peut  prévoir  les  courants  intellectuels  de  l'avenir.  La  pro- 
;tion  littéraire  des  Français  pourra  faiblir,  celles  des  autres 
ions  latines  pourra  augmenter.  Nous  n'afllrmons  rien,  nous 
)OBonB  seulement  ici  le  processus  des  luttes  linguistiques. 
kprés  le  livre,  le  moyen  de  propagande  le  plus  efficace  est 
oie.  Nous  disons  après  te  livre,  parce  que  l'école  exige  un 
)rt  et  une  mise  de  fonds,  de  la  part  du  propagateur,  que  le 
e  ne  demande  pas.  Non  seulement  les  Uttérateurs  français, 
'  exemple,  ne  payent  rien  aux  étrangers  qui  lisent  leurs 
Tages,  mais,  au  contraire,  ils  reçoivent  eux-mêmes  de  l'ar- 


LECTUELLE. 
a  littérature, 
our  eux  une 
}   plus   avan 
le  plus  aclir, 

î8  du  livre.  ï 

fTorts  beau  ce 

aul  une  mise 

considérables.  Si  parfois  une  école  est  une  ( 

tueuse,  ce  n'est  pas  toujours  le  cas.  Ajoutons  q 

des  écoles  dans  un  pays  étranger,  on  a  enco 

des  obstacles  politiques  souvent  les  plus  consid 

Cependant  il  se  trouve  des  gens  ayant  la  fore 

ces  nombreuses  difBcultés  et  il  se  fonde  des  éi 

gande  dans  beaucoup  de   pays.   Les  institutio 

ecclésiastique  et  laïque,  établies  par  les  Franc 

tréme-Orient  et  en  Syrie,  contribuent  k  la  prop 

langue. 

Les  Allemands  font  parmi  les  Slaves  ce  qi 
font  en  Syrie.  Il  existe  en  Allemagne  et  en  A] 
ciétés  appelées  Deutschertchulverein.  Elles  ouv 
en  Bohême,  en  Moravie,  en  Styrie  et  aillei 
d'y  attirer  tes  enfants  slaves  par  la  gratuité,  la  1 
tion  de  l'enseignement,  l'aménagement  hygiér 
ces,  etc.  Les  frais  de  ces  écoles  sont  couverts  par 
des  membres  des  associations.  Naturellement,  I 
tent  et,  pour  lutter  contre  les  Allemands,  ils  foi 
sociétés  du  m6me  genre  qui  soutiennent  les  écol 
celte  lutte,  c'est  évidemment  l'école  la  plus  pa 
porte  h.  la  longue  et  cela  contribue  aussi  à  dépla 
Unguislique  au  profit  de  la  nation  la  plus  act 

I.  •  En  Bohème,  dem  Sociétés,  la  Malice  et  le  Schulver 
tcolei  de  U  mJDorilé  ;  la  Hatice,  la  société  Tcbèque,  D'ace 
lu  que  des  enfanta  tchèques  ;  olla  a  pour  seul  but  de  leur 
cdnution  dans  leur  langue  maternella  et  crée  des  écoles  d 
allemandes  qui  ne  penvent  pas  être  forcées  de  créer  une  éi 
U  miaoïité  tchèque.  Le  Schulterein  allemand  est  beauconj 
•ir  et  plus  actif.  Beaucoup  d'onfanta,  dans  ses  écoles  de  Bohi 
•ODt  de  nstiouilité  Icbéque.  On  organise  de  véritables  dai 


102  LES  LUTTES  DANS  LE  PASSÉ  ET  LE  PRÉSENT. 

dehors  des  écoles,  des  sociétés  de  tout  genre  se  forment  pour  la 
propagande  d'une  langue.  Telle  est,  par  exemple,  V Alliance 
française  qui  existe  depuis  1883  *. 

Soit  qu'un  peuple  adopte  la  langue  d'un  autre  pays  par 
impulsion  spontanée,  c'est-à-dire  par  imitation,  en  vue  d'un 
avantage  social,  soit  qu'il  subisse  une  pression  économique 
ou  politique,  soit  enfin  qu'il  cède  à  une  propagande,  toujours 
est-il  que  la  lutte  entre  les  langue  est  perpétuelle  et  universelle. 
Chaque  jour  le  nombre  des  personnes  qui  parlent  le  français,  par 
exemple,  augmente  ou  diminue  sur  le  globe.  La  lutte  linguistique 
offre  les  alternatives  les  plus  diverses."  A  un  certain  moment 
une  langue  gagne  des  adhérents  et  avance,  à  un  certain  aulre 
elle  en  perd  et  recule.  Ainsi,  pendant  la  domination  française  en 
Alsace,  le  français  faisait  tous  les  jours  de  nouveaux  prosélytes. 
Lès  Alsaciens  qui  avaient  acquis  l'instruction  supérieure,  ces- 
saient de  parler  leur  dialecte  allemanique  et  se  mettaient  k  par- 
ler le  français.  Vers  1870,  le  travail  d'assimilation  était  assez 
avancé;  douze  pour  cent  environ  des  habitants  de  l'Alsace  par- 
laient le  français. 

Les  déplacements  des  frontières  linguistiques  sont  fort  lents 
et  échappent  parfois  à  l'observation;  mais  ils  sont  sans  trêve 
et  sans  arrêt. 

En  Europe,  l'anglais  empiète  constamment  sur  le  celtique 
en  Irlande  et  dans  le  pays  de  Galles.  Le  français  fait  reculer 
tous  les  idiomes  qui  touchent  à  ses  frontières  :  le  celte 
en  Bretagne,  les  dialectes  languedociens  en  Auvergne,  dans  le 
Dauphiné  et  la  Guyenne,  le  flamand  dans  le  département  du 
Nord  et  en  Belgique  et  enfin  l'allemand  en  Suisse.  En  1880,  sur 
1000  Suisses,  214  parlaient  le  français,  en  1888,  217.  A  chaque 
recensement,  la  proportion  des  Allemands  diminue.  Dans  le 

on  leur  procure  des  avantages  de  toutes  sortes  ;  ainsi  la  Société  paye  pour 
eux  les  taxes  d'école,  leur  donne  des  vôtements,  etc.,  tout  cela  pour  les  atti- 
rer et  les  germaniser  peu  à  peu.  »  {Jommaldes  Débats  du.  11  janvier  1890.)  On 
le  voit,  pendant  que  les  Tchèques  se  tiennent  sur  la  défensive,  les  AUo- 
maiids  prennent  une  offensive  très  vigoureuse. 

I.  Ses  Bulletins  portent  l'épigraphe  suivante  :  «  La  langue  française  donne 
doA  habitudes  françaises;  les  habitudes  françaises  amènent  l'achat  dos  pro- 
duits français.  Celui  qui  sait  le  français  devient  le  client  de  la  France.  »  On 
ne  saurait  mieux  exprimer  la  solidarité  des  phénomènes  intellectuels  et  éco- 
nomiques. 
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lit  habité  par  plueieurs  races 
.  seule  parler  cette  langue  proto- 
ns idiomes  répandus  aujourd'hui 
{aie.  Les  difTérente  dialectes  de 
liminé,  depuis  une  antiquité  rorl 
;.  Des  mouvements  de  ce  genre 
itinuité  jusqu'à  nos  jours.  Ainsi 
icore  parlée  en  Gaule  au  v*  siècle 
vant  les  langue  néo-latines  pen- 
1*  au  xviit*  siècle  le  slave,  parlé 
Baltique,  n'a  cesGé  de  perdre  du 

Egypte,  après  l'invasion  musul- 
|ue  complètement  devant  l'arabe, 
enots  français,  émigrés  au  Cap, 
iopté  le  hollandais, 
[tons  de  multiplier  pour  ne  pas 
:  que  la  fluctuation  des  frontières 
tus  les  pays  et  dans  tous  les  temps, 
'univers.  Dès  qu'une  nation  faiblit 
intellectuel  ou  moral,  elle  recule 

et  mieux  organisées.     . 
Tond  dans   une  certaine  mesure 

effet,  les  idées  ont  toujours  un 
'  imposer  ses  idées  èi  une  nation 
lispensable  de  lui  enseigner  sa 
ux  luttes  ne  sont  pas  absolument 
3  la  lutte  entre  tes  idées  a  lieu 

parlant  la  même  langue,  ensuite 
e  social  peuvent  se  répandre  dans 
tant  que  le  latin  était  la  langue 
ées  des  philosophes  el  des  savants 
11  italiens  se  répandaient  dans  les 
îaire  de  cet  idiome.  Les  traduc- 
gue  dans  une  autre  concourrent 

1  l'aspect  d'un  corps  provient  des 
!s  atomes  qui  le  constituent.  La 
animal  est  le  résultat  du  groupe- 
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ment  des  cellules  et  de  la  matière  qui  le  cumpose 
aDilyse,  la  forme  provient  des  Irajectoires  parci 
atomes.  Toute  pensée  est  un  mouvement  acc< 
centres  nerveux.  Soient  deux  hommes,  dont  l'ui 
conception  scientifique  de  l'univers  et  l'autre  i 
purement  mythologîl^ue  ;  il  est  évident  que  l'ense 
Tements  qui  s'opèrent  dans  leurs  cen'eaux  s 
La  dilTérence  des  mouvements  produit  une  difTér 
ture.Oa  peut  donc  concevoirquelalutte  entre  de 
de  l'univers  (ou  entre  deux  idées,  si  l'on  veut),  c 
celle  de  deux  animaux,  possédant  une  structure  i 
différente.  La  lutte  entre  les  idées  est  un  cas  pi 
lutte  entre  les  espèces. 

A  son  tour  la  structure  d'une  société  résulte 
ioilividus  qui  la  composent.  S'il  était  possible  qu( 
adoptassent  en  un  jour  les  idées  anglaises,  l'o 
tuelle  de  la  Turquie  ne  pourrait  pas  subsiste 
lieures.  Par  conséquent,  la  lutte  entre  les  îd^ 
seulement  des  modifications  de  la  structure 
mais  aussi  de  la  structure  sociale. 

Les  procédés  de  la  lutte  intellectuelle,  considéi 
vue  de  l'attaque,  peuvent  se  classer  comme  il  su 

il     ConveruIioDB  en  t 
-  j?Vf      !  wiiona  diQ»  les  mIoi 
individu».  (nionB  privées. 
d'indiiidug  I      Sennoni,  conréren 
ï  groupes.  I  les  réualons  publiqu 


:,  publications  pt 

La  forme  la  plus  élémentaire  de  la  lutte  inle 
conversation,  soit  avec  un  seul  interlocuteur,  soi 
dans  dans  les  salons  ou  les  réunions  privées. 

On  sait  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  st 
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Il  n  sans  dire,  que  plus  les  auditeurs  sont  nombreux,  moins  il 
faut  de  temps  pour  exercer  la  même  action.  Au  lieu  d'endoc- 
triner UQ  homme  par  heure,  on  peut  en  endoctriner  plusieurs 
milliers.  C'est  ce  qui  a  poussé  k  organiser  des  réunions  publi- 
ques de  tout  genre  :  sermons  dans  les  églises,  conTérences,  réu- 
nions, meetings  etc.  Dans  ce  système  de  propagande  il  y  a  géné- 
ralement un  ou  plusieurs  individus  qui  parlent,  et  un  grand 
Dombre.qui  écoutent.  C'est  donc  une  action  d'individus  ^groupes. 
La  propagande  orale  n'est  pas  toujours  la  plus  efficace. 
Elle  est  forcément  bornée  par  la  portée  de  la  voix  humaine.  La 
propagande  écrite  peut  s'adresser  à  un  nombre  d'individus  bien 
plus  considérable  et  son  cercle  est  beaucoup  plus  étendu.  La 
propagande  écrite  commence  par  la  lettre  et  finit  par  le  livre, 
en  passant  par  le  manuscrit,  qui  circule  dans  le  public,  les  pro- 
clamations, les  brochures,  les  caricatures  et  les  publications  de 
tout  genre. 

mais  tous  ces  procédés  sont,  pour  ainsi  dire,  accidentels. 
Les  conversations,  les  sermons,  les  conférences,  les  meetings, 
les  publications  de  tout  genre  se  produisent  au  hasard  des  cir- 
constances. Le  vent  de  l'oubli  emporte  vite  les  paroles  pronon- 
cées et  les  paroles  écrites.  Pour  être  plus  efficace,  la  propa- 
gande doit  s'organiser  et  devenir  constante.  Ce  résultat  est 
obtenu  parla  formation  d'associations  de  toute  espèce, parexem- 
ple,  la  célèbre  ligue  de  Manchester  qui,  pendant  des  années,  a 
mené  une  propagande  active  contre  les  droits  de  douane 
sur  les  céréales.  Il  se  forme  aussi  des  associations  perma- 
nentes pour  la  diffusion  non  pas  d'une  idée  spéciale,  mais  de 
notions  scientiriques  en  général.  Telles  sont  l'Association  brita- 
nique  et  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences 
et  mille  autres  sociétés  savantes.  L'école  est  un  moyen  de  pro- 
pagande encore  plus  efficace,  peut-être,  que  les  associations. 
Ces  dernières  s'adressent  aux  adultes;  les  écoles  agissent  sur  la 
jeunesse.  Comme  les  enfants  n'ont  pas  encore  d'idées  person- 
nelles arrêtées,  il  est  plus  facile  de  leur  imposer  les  idées  d'au- 
Irui.  Aussi  l'enseignement  organisé  a  une  importance  capitale 
pour  la  lutte  des  idées.  C'est  l'instrument  le  plus  puissant,  et  c'est 
à  lui  qu'on  a  recours  le  plus  souvent.  C'est  par  l'établissement 
et  l'entretien  des  écoles  primaires,  moyennes  et  supérieures. 
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it  agir  le  plus  efficacement  pour  modi&er  les  idées.  De 

]ue  les  asBOCialions  privées  et  les  gouvernements  se 

l'école  avec  tant  d'acharnement.  L'Église  catholique 
QpB  possédé  le  monopole  exclusif  de  l'enseignement 
mys  qui  n'ont  pas  adopté  la  Réforme.  Elle  a  tout  fait 
Burer  et  garder  ce  monopole  par  la  puissance  de  l'au- 
litique.  Quand  cela  n'a  plus  été  possible,  les  catho- 
t  organisé  leur  enseignement  particulier  à  tous  les  dc- 

>  subvention  gouvernementale.  Ils  ont  opposé  des 
maires,  secondaires  et  même  des  universités  aux  écoles 
,  aux  lycées  et  aux  universités  de  l'État,  qui  propa- 
ésormais  des  idées  différentes  de  celles  du  clergé, 
issociations  ont  fait  comme  l'Église  catholique.  L'École 
sciences  politiques  à  Paris  en  est  un  exemple. 

i,  comme  nous  l'avons  dit,  est  un  moyen  de  propagande 
efficaces.  Hais  le  livre  paraît  à  des  intervalles  indéter- 
son  influence  est  momentanée.  De  plus  le  livre  n'a  au- 
!n  de  s'imposer  au  lecteur;  l'achète  qui  veut.  Le  sys- 
formation  scientifique  est  encore  si  mal  organisé  de 
ips  que,  fort  souvent,  on  n'a  aucune  connaissance  de  la 
m  d'ouvrages  qu'on  lirait  avec  le  plus  eitrême  intérêt, 
hasard  qu'on  apprend,  parfois,  l'existence  de  certains 
[e  la  plus  grande  valeur.  Écrire  un  bon  livre,  est  chose 
mais  le  faire  lire  mt  bien  plus  difficile  encore.  Il  faut 
des  efforts  multipliés  qui  ne  sont  pas  toujours  cou- 
succès.  On  sait  par  exemple,  l'indifférence  et  lessar- 
ji  accueillirent  la  P/iilo$opkie  zoologique  de  Lamarck 
pari  ti  on  ' . 

-euser  les  roches,  il  faut  qu'une  goutte  d'eau  tombe 
>nlinuer.  Au  livre,  on  a  donc  substitué  la  revue  qui  pa- 
es  déterminées  ou  même  le  journal  qui  parait  tous  les 

k  teraiioe  ta  Philosophit  ioologique  par  ces  mots  mâlancoliqucii  : 
nei  qui  l'elTorcent  par  lenn  travaux  de  reculer  les  limite*  des 
et  humaines,  lavent  asaoz  qu'il  ne  leur  gufBtpag  de  découvrir  et 

>  vérité  ntiie  qu'on  ignorait,  et  qu'il  faut  encore  pouvoir  la  répin- 
ire  reconnaître;  or  la  raiton  individuelle  et  la  ta'uon  publique, 
ent  dans  le  cas  d'en  éprouver  quelque  changement,  y  mettent  en 
itwuele  Ul  qu'il  esl  souvent  plut  diltlcilc  de  (Ure  reconnaître  une 

>  dèconvrir.  ■ 


UELLB. 
jours.  Ce  dernier  genre  de  propagande  est  l'ui 
saitles  qui  se  soient  produites  parmi  les  homm 
I  Cependant  nul  ne  peut  être  tenté  d'achel 
menue  un  journal  s'il  n'y  est  déjà  poussé  pai 
'  qui  marque  une  tendance  personnelle  ver 
'  idée.  Pour  la  porter  à  ceux  qui  ne  s'y  iatére 
faeoQ,  il  s'est  organisé  des  sociétés  pour  pn 
écrits.  Elles  tâchent  de  répandre  des  livres  ot 
suit  en  les  vendant  au-deBsous  de  leur  prix 
Diéme  en  les  distribuant  gratuitement.  Tell 
biblique  de  Londres,  qui  vend  la  Bible  tradui 
quarante  langues,  pour  les  prix  les  plus  minin 
Mais  le  moyen  le  plus  efficace  pour  répam 
la  religion.  Toute  religion  est  composée  de  de 
diigme  et  le  culte.  Le  dogme  est  une  philoso] 
veut,  une  conception  particulière  de  l'univers 
donc  un  phénomène  de  l'ordre  intellectuel  et  sa 
fait  par  les  moyens  que  nous  avons  décrits  pli 
religion  comprend  encore  le  culte.  Celui-ci  a'a 
l'intelligence  qu'au  sentiment,  et  de  plus  agit 
le*  sens  de  la  vue  et  de  l'ouïe.  Comme  il  n'a  [ 
seconde  instance,  qui  est  l'esprit,  le  culte  t 
d'efforts  psychiques  pour  exercer  son  action.  D 
sa  supériorité  sur  la  propagande  intellectuel 
incapable  de  lire  un  livre,  si  élémentaire  qu'i 
de  le  comprendre,  est  capable  d'entrer  dan 
d'y  éprouver  de  fortes  émotions  et  ;de  gran 
psychiques.  Une  fois  amené  &  aimer  un  cul 
accepte  docilement  le  dogme  que  sa  religioi 
Il  l'accepte  d'autant  plus  docilement  qu'il  est  d 
dose  et  formulé  d'une  façon  nette,  précise  et  sin 
quoi  le  culte  fait  immensément  plus  de  pro 
i'Iées  les  plus  admirables. 

Comme  le  culte  s'adresse  aux  sens,  il  appell 
beaux-arts  qui  parlent  aussi  aux  sens  :  l'archited 
la  sculpture,  la  peinture.  Par  lâi  l'empire  du 
eocore,  car  il  englobe  dans  ses  moyens  d'action 
les  roanifestatiODS  psychiques  de  l'homme.  De 


,E  PASSÉ  ET  LE  PRÉSENT. 
,  le  culte  provoque  des  jouissances 
[ement  les  cœurs.  Chei  les  peuples 
m  est  même  l'unique  institution  qui 
tique. 

:ontraires  s'exerce  souvent  sur  le 
)ur  convertir  les  orthodoxes  des 
Russie,  les  Polonais,  à  l'époque  de 
s,  construisaient,  de  belles  églises 
mner  &  leur  culte  plus  de  pompe  et 
and  soin  de  la  musique  religieuse, 
:tc.  En  orficianl,  les  catholiques 
ignilé  et  de  grandeur  que  les  ortho- 
igieuse  vient  de  se  former  dans  la 
lisme.  Voici,  entre  autres,  quelltsn 
d'Ouman  propose  de  prendre  pour 
Taul  que  les  chantres  des  paroisses 
t  des  gens  d'une  vie  sobre;  il  faut 
uel  avec  clarté  et  qu'ils  soient  très 
ieuse...  La  messe,  même  des  jours 
jours  avec  pompe  et  gravité,  etc.  » 
sur  les  sentiments  esthétiques  de 
't  un  grand  nombre  de  prosélytes. 
île,  que  l'orgue  a  opéré  aulreToîs 
armi  les  orthodoxes  dans  la  Russie 
-même,  est  un  instrument  superbe, 
3  de  trouver  un  bon  organiste  que 
:hœur  chantant  d'une  façon  salis- 

di&ces,  la  splendeur  de  leurs  déco- 
la musique  sacrée,  la  pompe,  la 
:ulte  sont,  avec  la  prédication  du 
gande  d'une  religion.  Cet  ensemble 
Bentimeot  et  aux  sens  de  l'homme. 
jIus  puissante  que  chacun  de  ces 
:si  la  propagande  religieuse  est  la 
utte  intellectuelle.  Quand  une  idée 

1  proscrit  lorgne. 
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londe  extérieur  produit  dans  nos  centres  nerveux  deux 
de  phénomènes  distincts  :  d'une  part,  les  images  et  les 
le  l'autre  les  impressions  et  les  sentiments.  Ces  deux 
lènes,  bien  que  simultanés  et  corrélatifs,  sont  cependant 
its.  La  sensation  par  la  perception  aboutit  k  l'image  ;  les 
,  classées  par  le  cerveau,  selon  leur  similitude,  forment 
égories  de  plus  en  plus  générales  qui  sont  les  idées.  A.insi 
:  d'un  grand  nombre  de  meubles  de  forme  et  de  desti- 
semblables  se  ramène  au  vocable  générique  de  chaise, 
I  dévoies  urbainesavecdesrangéesde  maisons  sur  les  deux 
u  vocable  de  rue.  Les  généralisations  deviennent  de  plus  en 
istes  jusqu'à  aboutir  à  des  termes  aussi  abstraits  que  le 
ïose  ou  être  qui  ne  peuvent  plus  provoquer  aucune  image 
s  cerveau. 

tre  branche  de  phénomènes  psychiques  passe  par  la 
Ion,  l'impresBion,  et  aboutit  aussi  à  une  espèce  de  géaé- 
ion  qui  est  d'abord  le  sentiment,  puis  l'état  d'&me.  Pour 
Ite  seconde  série  de  phénomènes  se  produise,  il  faut  que 
n,  venant  du  dehors,  se  soit  exercée  avec  plus  de  force, 
jbjet  extérieur  ne  provoque  pas  en  nous  de  sentiment, 
lans  une  voiture,  nous  pouvons  voir  déûler  devant  nous 
trie  de  paysages  qui  tous  viennent  se  refléter  dans  notre 
LU  et  y  produire  des  images,  mais  qui  peuvent  nous  laisser 
■ment  indifférents.  Le  sentiment  se  produit  alors  seule- 
que  l'objet  extérieur  provoque  en  nous  un  plaisir  ou  une 

cela  même  que  le  sentiment  a  besoin  d'une  plus  forte 
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impulsion  pour  se  produire  et  qu'il  est  toujours  accompagné  de 
jouissance  ou  de  souffrance,  on  peut  établir  qu'il  pénètre  dans 
des  replis  plus  profonds  de  notre  conscience.  On  connaît  aussi 
le  phénomène  de  la  reviviscence  des  images,  appelé  mémoire. 
Chaque  reviviscence  d'image  n*est  pas  forcément  accompa- 
gnée de  la  reviviscence  d'une  impression  ou  d'un  sentiment. 
Nous  pouvons  nous  souvenir  de  certaines  circonstances  pas- 
sées avec  la  plus  complète  indifférence.  Mais,  s'il  se  produit 
une  reviviscence  d'un  sentiment  passé,  toujours  nous  éprou- 
vons de  nouveau  une  peine  ou  un  plaisir  plus  ou  moins 
atténués. 

Toutes  les  circonstances  de  notre  vie  aboutissent  au  senti- 
ment. Nous  avons  causé  avec  quelqu'un,  nous  avons  été  à  un 
spectacle  ou  à  une  réunion.  Nous  rentrons  chez  nous  avec  une 
impression  totalisée  qui  est  un  sentiment.  Ou  il  reste  un  résidu 
de  plaisir,  c'est-à-dire  un  accroissement  de  vie,  ou  un  résidu 
de  peine,  c'est-à-dire  une  diminution  de  vie.  Tout,  en  dernière 
analyse,  vient  plonger  dans  le  gouffre  du  sentiment. 

Si  le  sentiment  est,  pour  ainsi  dire,  la  dernière  instance  psy- 
chique, il  est  aussi  le  point  initial  de  toute  action  psychique. 
On  dit  que  le  moteur  de  notre  activité  est  l'intérêt.  C'est  par- 
faitement juste;  seulement  il  faut  analyser  ce  mot  d'intérêt.  Toute 
créature  vivante  cherche  le  plaisir  et  fuit  la  douleur  (ce  qui 
revient  à  dire  qu'elle  cherche  à  vivre  avec  intensité).  Un  homme 
vient  me  proposer  une  affaire  lucrative,  mais  cet  homme  m'est 
antipathique.  Pour  cette  seule  raison  je  refuse  de  faire  l'affaire 
avec  lui.  On  dira  que  je  n'agis  pas  d'une  manière  conforme  à 
mes  intérêts.  C'est  une  erreur.  J'ai  mis,  d'une  part,  la  somme 
de  plaisir  que  je  puis  attendre  de  la  spéculation  avantageuse 
qu'on  vient  m'offrir,  de  l'autre,  la  somme  de  désagrément  que 
doit  me  causer  le  contact  de  cet  individu  :  j'ai  pesé.  La  somme 
de  désagrément  l'a  emporté.  Je  renonce  à  l'affaire.  C'est  parfai- 
tement conforme  k  mon  intérêt. 

Gomme  le  sentiment  pénètre,  d'une  part,  dans  les  profondeurs 
les  plus  intimes  de  notre  être;  comme,  de  l'autre,  il  nous  affecte 
avec  plus  de  puissance  que  la  pensée,  le  sentiment  devient  le 
motif  et  la  cause  déterminante  de  nos  actions  et  de  notre  con- 
duite. 

Cette  puissance  du  sentiment  fait  son  extrême  importance. 
Novicow.  8 
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;ncontrer  une  personne  qui  pi 
tiereclion,  mais  rencontrer  u 
lus  constitue  une  véritable  joui 
t  le  tien  le  plus  puissant  qui  pi 
le  nous  appelons  l'amour.  En 
lié  par  le  plaisir  (l'échange  d 

possibilité  d'obtenir  une  jouis: 
lus  rapprocher  de  ceux  dont  le 
:c  (ils  sont  nos  alliés),  k  fuit 
nlact  nous  cause  de  la  douleur 
e  le  sentiment  est  la  source  i 
i  personnes  qui  pourront  noui 
nnelles  sont  celles  qui  pourro 
ne  nos  plus  précieux  alliés. 
L'identité  de  sentiment  produ 
mour  qu'il  a  l'altruisme  pour 
e  analyfie  plus  serrée  on  pou 
isioo.  (Nous  parlons  maintena 
<n  d'afTection  menL-ile  sans  nou 
ilogiqiie  de  la  reproduction  dei 
Dans  l'état  normal,  toute  actii 
ir  interne.  C'est  seulement  dac 
^gestion  que  ce  moteur  peut  et 

plus  empreints  de  dévouemt 
érét  personnel.  La  mère  qui 
ilade,  le  Tait  parce  qu'elle  épro 
la  santé  de  cet  enfant  qu'à  l'id 
ice.  L'homme  qui  donne  une  \ 
lir  la  ville  où  il  demeure,  le  fai 
is  agréable  d'habiter  une  ville 
impossible  de  nous  étendre  plu 


.  Ce  que  nous  ippelaos  irtlnitii  cbimi 
mouvements  tiomiqucs.  C'est  grice 
e  les  corps  ,iLns[  deun  goutte»  d'eau 
liatement).  Au  fond  la  sympathie  coU 
ie  :  une  certaine  Mmililiide  dans  les 
enis  ps)-cliit|uea  de  deux  fitres  sont 
lodiatement  entre  eux.  Cette  eurhyth 
irminées  se  forment  entre  ces  deux  ( 
ipos«nt  Mns  dilii  un  groupe  d'une  ci 
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jques.  Cela  nous  conduirait  beaucoup 
ma  les  ramener  toutes  à  un  principe 
créature  vivante  (et  par  conséquent 
aussi  l'homme)  poursuit  ici-bas,  est  de  s'adapter  &  son  milieu  et 
d'adapter  son  milieu  à  soi.  Or,  comme  nous  l'avons  déjà  montré, 
au  point  de  vue  psychologique  el  social,  s'adapter  &  son  milieu 
teut  dire  se  rendre  pareil  à  ses  semblables  ;  adapter  son  milieu 
à  soi  veut  dire  rendre  ses  semblables  pareils  h  soi.  L'apAtre  qui 
Iravaille  à  convertir  les  foules  n'a  d'autre  but  que  de  les  rendre 
semblables  à  lui-même.  Donc,  consciemment  ou  inconsciemment, 
il  cherche  à  obtenir  une  jouissance,  puisque  c'en  est  une  que 
d'adapter  son  milieu  à  soi.  Aimer  n'est  pas  autre  chose  que 
couloir  créer  des  similitudes,  des  eurhythmics  psychologiques. 
Tînt  que  les  Russes,  par  exemple,  n'aimeront  pas  les  Polo- 
naig,  ils  ne  pourront  pas  se  les  assimiler.  En  effet,  assimiler 
veut  dire  rendre  semblable  &  soi.  Or,  aussi  longtemps  que  les 
Russes  refuseront  aux  Polonais  les  droits  qu'ils  possèdent  eux- 
mêmes,  les  Polonais  ne  pourront  pas  devenir  semblables  aux 
Busses. 

La  société  n'est  {>as  un  but  en  elle-même,  mais  un  moyen  de 
réaliser  les  ans  individuelles.  Aussi  l'adaptation  au  milieu 
social  est  impliquée  dans  un  phénomène  plus  vaste  qui  est 
l'adaptation  au  milieu  cosmique.  C'est  là  le  but  suprême  de 
Dotre  activité.  Or  si  nous  jugeons  que,  par  l'adoption  des  idées 
Ft  des  opinions  d'un  autre  homme,  nous  pouvons  nous  ap- 
procher de  ce  but  {c'est-à-dire  en  termes  usuels  augmenter 
notre  bien-être)  nous  sommes  portés  à  nous  soumettre  à  la 
direction  de  cet  bomme.  Tel  serait  le  cas  d'un  individu  qui, 
ayant  à  se  rendre  à  un  endroit  ofi  conduit  un  train  éclair, 
préférera  y  monter  plutôt  que  de  faire  la  route  à  pied,  mais 
en  perdant  beaucoup  de  temps  et  en  éprouvant  de  grandes 
fatigues. 

L'amour  a  deux  phases,  comme  l'adaptation  elle-même  : 
il  est  passif  ou  actif.  C'est  une  tendance  à  vouloir  se  soumettre 
k  ceux  que  l'on  juge  supérieurs  à  soi  et  à  vouloir  soumettre 
ceux  que  l'on  juge  inférieurs.  Tant  que  ce  genre  de  subordi- 
nation ne  se  produit  pas,  il  ne  forme  pas  de  lien  d'affeclion. 
Hais,  précisément,  ceux  à  qui  nous  nous  soumettons  avec  le 
plus  de  plaisir  (donc  avec  le  moins  de  résistance,  donc  le  plus 
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vite)  sont  ceux  que  nous  aimons;  ceux  à  qui  nous  voulons 
donner  toute  notre  âme  (c'est-à-dire  que  nous  voulons  rendre 
aussi  semblables  h  nous-mêmes  que  faire  se  peut,  donc  nous 
soumettre  le  plus  complètement)  sont  aussi  ceux  que  nous 
aimons.  Tout  désir  de  se  subordonner  et  de  subordonner  est 

Nature  11  etoent,  pour  ûxer  les  rapports  dans  lesquels  vont 
se  placer  deuX  êtres,  pour  déterminer  quel  sera  le  maître  et 
quel  sera  l'élève,  pour  savoir  qui  commandera  et  qui  obéira 
dans  l'intérêt  du  groupe,  il  faut  une  épreuve.  Cette  épreuve  esi 
une  lutte.  Tout  rapprochement  de  deux  ou  de  plusieurs  indi- 
vidus peut  amener  les  trois  conséquences  suivantes  :  l'indiETé- 
rence,  l'antipathie,  la  sympathie.  Dans  les  deux  premiers  cas 
on  se  sépare  sans  souvenir  et  sans  regret;  aucun  lien  ne  se 
forme.  Mais  si  l'attrait  prend  le  dessus,  la  lutte  commence. 
Voyez  deux  jeunes  gens,  quand  ils  se  sentent  attirés  l'un  vers 
l'aulre,  que  d'entretiens  enflammés,  que  d'ardeur  I  Ce  sont  àa 
conversations  sans  fm  où  chacun  donne  son  jlme  à  pleines 
mains.  Or  que  veut  dire  donner  son  àme  ?  C'est  communiquer 
k  un  autre  toutes  ses  idées  et  ses  sentiments,  sans  laisser  le 
moindre  recoin  de  son  être  qui  ne  soit  mis  à  nu.  Mais  pourquoi 
cette  merveilleuse  exubérance?  pourquoi  toute  cette  ardeur? 
Parce  qu'en  donnant  son  âme,  on  veut  prendre  celle  duo 
autre.  Si  les  entretiens  enflammés  ne  sont  pas  compris,  s'il? 
ne  trouvent  pas  d'écho,  le  feu  s'éteint,  le  silence  arrive,  io? 
lèvres  se  ferment,  l'Ame  endolorie  se  replie  en  clle-niâuie. 
Aimer,  donner  son  cœur,  c'est  avoir  l'âpre  désir  de  faire  que 
l'être  qui  nous  plaît  devienne  un  autre  nans-nième  que  notre 
pensée  et  nos  sentiments  so  reflùtent  ou  lui  comme  duns  le  plus 
fidèle  des  miroirs.  Deux  âmes  d'une  valeur  semblahle  ne  peu- 
vent pas  se  rencontrer  dans  la  nature  où  tout  est  variété  inli- 
nie.  Déa  qu'un  lien  daflection  se  forme  entre  deux  individus, 
l'un  se  subordonne  forcément  à  l'autre  dans  une  certaine 
mesure  ;  la  sympathie  est  donc  une  lutte,  puisqu'elle  a  toujours 
pour  résultat  une  victoire  et  une  défaite.  Seulement  l'amour  e^t 
la  forme  la  plus  parfaite  de  la  lutte  pour  l'existence;  se  foire 
aimer  de  qucli|u'un,  c'est  soumettre  une  autre  créature  &  nos 
fins  individuelles  et  la  soumettre  de  la  façon  la  plus  absolue. 
Trois  facteurs  peuvent  constituer  des  rapporta  entre  les  hommes  : 


la  crainte  (c'est-à-dire  ie  désir  de  se  soustraire  à 
l'intérêt  (c'est-à-dire  l'espoir  d'obtenir  une  joiiissanct 
el  enfin  l'affection  (c'est-à-dire  la  certitude  d'obtenii 
ssnee  morale).  De  ces  trois  facteurs  le  dernier  est  \i 
saut.  On  peut  espérer  se  soustraire  fi  un  châtiment  ; 
peut  pas  se  soustraire  à  un  sentiment,  parce  qu'on  Ii 
son  cœur.  D"autre  part,  la  jouissance  est  d'autant 
qu'elle  affecte  plus  profondément  nott  centres  ner 
les  jouissances  psychiques  l'emportent  sur  les 
pb)'siques  et,  dans  la  catégorie  des  jouissances  psy 
émotions  affectives  l'emportent  sur  les  manifeslatior 
intellectuelles.  Par  conséquent  l'homme  renoncera 
ment  à  une  satisfaction  matérielle  qu'à  une  satisfact 
el  la  sympathie  aura  plus  de  force  que  l'intérêt.  Fai 
homme  de  la  vie  de  notre  être,  c'est  acquérir  en  lui 
dévoué  et  fidèle.  L'amour  est  le  plus  puissant  facte 
grès  de  l'humanité.  Il  donne  aux  âmes  faibles,  par  1' 
aux  âmes  fortes,  par  le  commandement,  un  ressort 
l'énergie. 

Si  on  assiste  seul  à  un  spectacle,  on  a  moins  de 
dans  une  salle  pleine.  Toute  émotion  partagée  aug 
lensité  ;  toute  émotion  communiquée  est  une  jouisse 
généralement  quand  les  hommes  peuvent  agir  sur 
qu'ils  commettent  les  actions  les  plus  héroïques 
admirables. 

Le  sentiment  joue  un  râle  aussi  important  dans  1 
internationales  que  dans  les  relations  privées,  ou,  ] 
plus  exactecpent,  il  joue  le  premier  rôle.  Toute  l'acti' 
qaed'un  homme  a  pour  résultante  une  certaine  manièi 
Toutes  nos  connaissances,  nos  impressions,  nos  ém' 
Irjbuent  à  donner  à  notre  sentiment  une  nature  p 
La  pensée  elle-même,  si  importante  qu'elle  soit  comc 
talion  psychologique,  n'est  qu'une  instance  inférieu 
et  englobée  par  le  sentiment'. 


TEES  DANS  LE  PASSÉ  ET  LE 
sentîmenl  est-il  prépondén 
inQits  d'intérêt  d'une  impo 
-églés  par  quelques  heures 
longues  et  sanglantes  guei 
nutuelle  de  la  part  des  ar 
Upalhies  nationales  ont  fai 
ijourd'hui  toute  l'histoire 
stion  de  l'Alsace-Lorraine. 
lartie  (88  p.  100)  un  dialei 
1  plus  facile  d'apprendre  1 
Après  1871,  Us  ont  per 
imes,  mais  ils  en  ont  gagné 
:out  bénéRce.  Aucun  droit  i 
violé  après  la  conquête  ;  i 
:omme  ils  en  envoyaient 
t  allemand  n'est  pas  pli 
mçais  ;  au  contraire,  sous 
sur.  Il  semblerait  donc  que 
;  accepter  le  nouvel  ordi 
ens  n'ont  aucune  sympathi 
'  la  France.  Certes,  si  l'Ai 
Ëbarrasser  du  joug  françaÏ! 
lèse  débarrasser  du  joug 
serait  toute  différente.  Oi 
hie  (donc  de  sentiment)  qu 
des  événements  historique: 
i  le  monde  entier.' 
1860,  Garibaldi,  pressé  pe 
b.  deux  doigts  de  sa  perte 

3  rien  remue  dini  notre  ime.  H& 
'ime,  on  pirvianne  II  noua  fui 
u  niariige,  cette  proposition  :  u  I 
emuer  jusqu'aux  replis  les  plus 
sian  éprouvée  peut  alors  nous  | 
ide  orale  ou  écrite  en  faveur  do  li 
le  sentiment  et  non  pas  la  coDCi 
■  diclé  tous  les  actes  merveillei 

Alsaciens  «ubissent  maintenant 

leront  traités  exactement  comme 


péril,  des  marins  d'une  frégate  angl&ise,  le  /teno 
à  terre  et  vinrent  à  son  secours.  Cet  appui  qui 
de  François  II,  décida  le  sort  du  royaume  de  Na 
i  accomplir  l'unité  de  l'Italie. 

Qu'est-ce  qui  pousse  les  marins  du  Renom 
Torte  h  Garibaidi?  (Us  agirent  de  leur  propre  i 
n'avaieut  aucun  ordre  de  leur  gouvernement. 
que  leur  inspirait  l'Italie?  D'où  venait  cette 
même  ?  De  la  grandeur  littéraire  et  artistique 
mer^-eilleuses  cathédrales  de  Pise,  de  Sienne, 
Florence,  les  innombrables  chefs-d'œuvre  de 
Michel-Ange,  des  Ghiberti  et  des  Donatello, 
Dante,  des  Pétrarque  et  des  Léopardi  rends 
des  services  au  pays  qui  les  avait  créés. 

Une  haute  culture  intellectuelle,  une  civili 
une  élite  élégante  et  rafQnée  ont  une  valei 
point  de  vue  de  la  lutte  pour  l'existence,  car  < 
la  sympathie*.  On  peut  dire  sans  crainte  de 
toute  société  n'ayant  pas  su  produire  cette  ch 
s'appelle  la  distinction  périra  infailliblement 
exercé  une  si  grande  inlluencfi  au  xviii*  siècle, 
«es  modes  et  son  art  se  sont  imposés  à  toute 
l'exquise  politesse  et  h  l'élëgance  de  son  aristi 
doit  en  partie.  Si  le  dialecte  attique  l'a  empo 
autres  dialectes  de  la  Grèce,  ce  n'est  pas  seulei 
la  supériorité  littéraire  et  mentale  des  Athéni< 
cause  de  leur  urbanité,  de  leur  caractère  biei 
la  sympathie  qu'ils  savaient  inspirer.  On  allai 

1.  Il  KmblB  que  des  gens  vivant  sans  produira  d 
DDE  seulcmenl  dos  non-valeura,  mais  encore  des  nuisance 
dapt,  ces  gens  créent  l'ëliKO^ce  des  mœara,  U  délicatca^ 
distinction  des  manières,  ils  rendent  des  services  qui  se  tri 
par  des  b6néflceB  malârials  fort  considérables  et  par  dos  t 
ne  le  sont  pas  moins.  Si  la  mode  parisienne  s'impose  n 
enlier,  ci  elle  amène  un  immense  mouvement  d'affaires 
vre)  qu'on  le  doit  en  partie.  Hicn  loin  de  nous  U  pensai 
de  ne  rien  faire.  Nous  peinons,  au  contraire,  que  dans 
[npperoat  le*  déEteuvrâs  de  la  réprobaLion  dnui  elles  i 
let  femmes  de  mœura  irrégulièrea.  Noua  voulons  dire  i 
n'est  pas  forcément  do  l'ordra  économique,  que  produi 
sentiments  «st  une  fonction  sociale  aussi  importante,  sii 
que  de  produire  des  ricbesses. 
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r  à  Athènes  qu'à  Sparte.  Athènes  devînt  un  centre  où 
it  Bâr  de  trouver  le  plaisir  sous  toutes  ses  formes.  Le 
ir  qui  avait  séjourné  une  fois  dans  la  cité  de  Minerve, 
iquis  par  elle.  Il  adoptait  son  langage,  ses  modes,  ses 
[lentré  dans  son  pays,  le  voyageur  répandait  ces 
-utour  de  lui  et  l'influence  d'Athènes  rayonnait  au  loin. 
)ue  dans  une  certaine  mesure,  aujourd'hui,  le  rôle 
nés  jouait  dans  l'antiquité.  Mais  certes,  si  les  Parisiens 
arisiennes  étaient  raides,  hargneux,  exclusifs  et  rogues, 
id  nombre  d'étrangers  qui  vont  maintenant  s'amuser 
lier  à  Paris,  auraient  évité  cette  ville.  La  France  y 
îerdu  de  nombreux  avantages.  Inspirer  la  sympathie 
c  une  force,  peut-être  faudrait-il  dire  la  plus  grande 
:es. 

en  somme  par  l'ensemble  des  qualités  morales  et  inlel- 
3s,  par  le  don  de  séduction,  par  une  haute  culture,  par 
oppement  artistique,  par  une  ardente  curiosité  pour  les 
hes  de  la  science  et  les  spéculations  de  la  philosophie 
ays  se  rend  intéressant  et  sympathique  à  ses  voisins.  Or 
le  sympathique  attire  l'étranger.  L'étranger  apporte  des 
Quvelles  et  active  le  mouvement  intellectuel.  Ce  mouve- 
vorise  les  spéculations  philosophiques.  Une  bonne  mé- 
ihilosophique  contribue  &  l'avancement  des  sciences. 
;nces  poussent  aux  améliorations  techniques  et  au  par- 
lement des  institutions  sociales.  A  leur  tour  ces  deux 
:  augmentent  la  richesse,  et  la  richesse  crée  la  puissance 
e.  Tout  se  lient  dans  l'univers,  en  sorte  que  le  peuple  le 
tnpathique  sera,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  plus 
t'. 

ins  pays  attirent  l'étranger  par  la  beauté  de  leurs  sites 
I  trésors  artistiques.  Mais  si  les  habitants  ne  sont  pas 
is  et  hospitaliers,  l'étranger  n'entre  en  contact  avec  les 
!s  que  par  ses  relations  avec  les  guides  et  les  aubergistes, 
néfîce  de  sa  présence  est  sensiblement  diminué. 
semble  des  manifestations  psychiques  d'une  société,  c'est- 
a  religion,  la  philosophie,  la  science,  les  arts  et  la  litté- 


u  livre  suivant,  te  cliapitre  Sur  la  croissance  et  la  dicroissanee  des 
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rature,  les  institutions,  les  coutumes  et  les  tnœur 
qne  nous  appelons  la  civilisation  d'un  groupe  s 
de  civilisation  luttent  les  ude  contre  les  autres  e 
<igales  d'ailleurs,  le  type  le  plus  parfait  l'empor 
les  Romains  se  sont  trouvés  en  contact  avec  les 
salion  hellénique  a  exercé  sur  eux  une  infli 
puissantes,  lis  ont  adopté  la  science,  la  philoso: 
même  en  partie  la  langue  des  Grecs.  Le  gret 
dans  toutes  les  écoles  de  l'Occident.  Tout  bom 
tenu  de  le  savoir.  Marc-Aurèle  parlait  mieux  le  j 
et  c'est  dans  le  premier  de  ces  idiomes  qu'il  écr 
Si  ce  mouvement  avait  duré  plus  longtemps,  l'It 
être  été  hellénisée,  comme  le  lut  l'Asie  Mineui 
Dation  romaine. 

Une  civilisation  comprend  non  seulement  l'e 
ctiltés  mentales,  mais  aussi  l'ensemble  des  faculti 
nation.  Une  société  où  les  sentiments  seront  g 
ni  art  raffiné,  ni  manières  séduisantes,  quelle  c 
Eance  de  son  développement  intellectuel.  Elle  p 
peu  la  sympathie  et  aura  une  faible  puissance  d't 
Prussiens  n'ont  pas  su  beaucoup  se  faire  aimei 
aussi  la  p  russification  de  ce  pays  rencontre-t-el 
très  considérables.  Les  Welehes  sont  mieux  pari 
Temement  français,  écrivait  M.  Boeckh  en  1859, 
pandre  la  culture  intellectuelle  (en  Alsace)  par  l'i 
la  langue  française.  Il  cherche  et  trouve  un  ap 
Allemands  qui  habitent  dans  les  limiteffde  so 
Ainsi,  du  témoignage  même  des  publicistes  d 
Alsaciens  voulaient  s'assimiler  la  culture  françj 
Evidemment  parce  que  les  Français  avalent  su  1 
sympathies. 

Il  va  sans  dire  que  la  lutte  pour  l'existence,  si 
sentiments,  est  absolument  impraticable  par  le 
ployée  directement.  On  ne  peut  pas  se  faire  aim 
seule  manière  de  se  rendre  sympathique  est 
qualités  qui  vous  rendent  tel.  Si  une  société  ^pi 
ration  pour  la  culture  intellectuelle  d'uae  antre,  i 
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liter  les  modèles  qui 
procédé  le  plus  efB- 

rporent  dans  les  ma- 
ir  sur  eux  par  ces  in- 
s  procédés  coercitiTs. 

manirestations  intel- 
c'est  évidemment  sa 
lutAt  dans  le  domaine 

procédés,  il  y  a  des 
i  transforme,  par  des 

la  force.  Si,  au  bout 
le  provoquée  par  ces 
1  culte  nouveau  a  cer- 
iiB  parlerons   de  ces 

la  pensée  et  du  senti- 
irt  se  trouve,  tout  en- 
devons  en  parler  ici. 
lére  par  des  procédés 
me  violente  et  coerci- 
i  libre  et  enQn  par  la 

ont  détruit  les  œuvres 
ils,  en  Amérique,  ont 
ndigéne.  On  peut  dire 
plutât  qu'artistique, 
de  ces  actes  de  vanda- 
>entimentde  la  beauté 
es,  tout  en  cessant  de 
m.  On  peut  douter  que 
le  sentiment  artistique, 
d'Amiens.  Ces  églises 
idée  religieuse.  Nous 
'énus  de  Milo  et  celle 
m.  A  l'époque  où  les 
aïens,  ils  bâtissaient 
statues  et  peignaient 
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deK  conquêtes  au  dehors  sont  les  con- 

ance  des  sociétés  '.  On  peut  donc  con- 
que nous  avons  déjà,  énoncée,  que  la 

i  sera,  toutes  choses  égales  d'ailleurs. 
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lit  aussi  parfois.  Aine) 
e  langue  fîonoise,  les 
g.  La  langue  de  l'ad- 
poque  récente,  fut   le 

nqueurs  et  les  vaincus 
est  à  l'aide  des  inter- 
larlie.  Naturellement, 
u  moins  primitifs,  tant 
ibreuses,  tant  que  les 
lies,  ces  difQcuUés  se 
seulement  des  presta- 
]u'eUes  fussent  payées 
vaincus  lui  importait 
>uvernements  se  com- 

crurent  tenus  de  tra- 
rs  on  sentit  le  prix  de 
is  économiques  et  poli- 
ictuels,  d'autant  plus 
rable  et  sa  civilisation 

simple  bétail  exploité 
i  préoccupations  men- 
ii  commença  à  sortir 
iBtruire,  les  questions 
État  le  touchèrent  de 
le  idiome,  se  sentirent 
es  et  plus  en  antago- 
différents.  Plus  l'ins- 
I  de  la  langue  dans 
ance.  Une  population 

lu  latia  Jaridique  s'est  le 
are.  La  coufu^n  des  m- 
1  d'un  Jai^n,  aflï^u);  mé- 
i  récemment,  il  n'éuît  pu 
tamea  iDïIruiu,  d'origiDs 


il*  «e  doonueot  ÛDsi  une 
et  qui  plusieurs  AcriTStns 
[rois  n'écriTiient  pu  leur 
toua  le«  acte*  pnblfcs.  ■ 
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nt  1res  considérables.  Les  mêmes  lois 
:  à  des  nomades  et  h  des  sédentaires,  à 
et  polygames,  &  des  êtres  policés  et  A 
tous  les  habitants  d'un  Etat  &  un  même 
t  un  besoin  très  vivement  ressenti  par 
■.e  que  cela  devait  grandement  faciliter 

mdirent  donc  les  gouvernements.  «  Une 
le  était  la  doctrine  de  l'ancien  régime  et 
s,  presque  universellement,  l'objectif  de 
nonarchiques  ou  même  républicains,  si 
iement. 

res  que  prend  un  gouvernement  pour 
à  abandonner  un  type  de  culture  pour 
ppelle  la  dénationalisation, 
ve  encore  dans  aucun  dictionnaire, 
l'avenir,  les  traités  de  dénationalisa- 
es  bibliothèques,  comme  en  forment 
le  stratégie,  de  tactique  ou  les  traités 

Le  par  un  gouvernement,  est  obligatoire 
contravention  est  punie  par  des  peines 
mde.  La  dénationalisation  par  l'autorité 
irs  une  certaine  dose  de  coercition  ;  elle 
;e  de  violence  &  un  degré  quelconque. 
che  d'employer  aussi  ce  mot  pour  dé- 
m  coercitifs,  parlesqnels  une  nationalité 
On  ne  peut  pas  dire  quelle  acception 
mot  dans  l'avenir.  Pour  ce  qui  est  du 
dénationalisation  y  sera  toujours  em- 
de  mesure  gouvernementale  comportant 

déjà  dit,  l'individualité  psychique  d'une 
L  langue,  la  religion,  la  philosophie,  les 
(belles-lettres),  les  arts,  le  droit,  les 
a  dénationalisation  a  pour  but  d'impo- 
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ser  toutes  les  maDifestations  psychiques  élaborées  par  une 
société  à  une  autre  société.  Pour  atteindre  ce  but,  les  domina- 
tejrfi  emploient  les  procédés  suivante  à  l'égard  des  vaincus  : 

Privation  de  la  vie,  menace  de  mort,  privation  de  la  liberté 
civile  et  économique  ;  privation  des  droits  politiques,  des  hon- 
neurs et  des  bénéfices  du  gouvernemeat. 

A  l'égard  des  vainqueurs  : 

Le  socialisme  d'État,  les  privilèges,  les  monopoles,  les 
faveurs. 

Tous  ces  procédés  sont  employés  soit  ensemble,  soit  séparé- 
ment, soit  simultanément,  soit  successivement  pour  amener 
certains  individus  à  adopter  la  langue,  les  idées  et  les  senti- 
ments d'autres  individus. 


II 


La  langue  est  la  plus  ancienne  des  manifestations  psycholo- 
giques et  c'est  par  elle  qu'aurait  dû  commencer  l'exposé  des  pro- 
cédés de  dénationalisation.  Cependant  nous  donnerons  le  pas  h 
la  religion.  La  religion  est  une  synthèse  des  manifestations 
psychiques  de  l'homme;  aussi  elle  a  une  importance  qui  sur- 
passe celle  de  toutes  les  autres  manifestations,  y  compris  la 
Ungue.  Un  homme  peut  parler  plusieurs  idiomes;  vaincus  et 
vainqueurs  peuvent  se  servir  dans  leurs  relalions  d'une  langue 
étrangère  et  aux  uns  et  aux  autres.  Mais  on  ne  saurait  professer 
deux  religions  h  la  fois.  La  vérité  est  une,  en  effet.  S'il  est  vrai 
que  Jésus  a  été  61s  de  Dieu,  il  ne  peut  pas  être  vrai  que  Jupiter 
soit  aussi  un  dieu.  Dieu  ne  peut  pas  être  en  contradiction 
avec  lui-même.  On  consentira  donc  parfois  à  se  servir  d'une 
langue  étrangère,  maia  on  ne  peut  pas  transiger  sur  des 
dogmes,  considérés  comme  vrais,  parce  qu'alors  cela  revient  à 
les  considérer  comme  faux.  De  plus,  les  guerres  religieuses 
sont  les  luttes  intellectuelles  qui  se  sont  produites  les  pre- 
mières dans  l'ordre  chronologique.  Enfm,  comme  la  religion, 
enserre  l'homme  par  le  sentiment  autant  que  par  la  pensée, 
c'est-à-dire  par  ce  qui  constitue  l'essence  la  plus  intime  de 
son  être,  l'homme  a  attaché,  avec  raison,  une  importance  capi- 
lalc  à  la  religion.  On  a  employé,  pour  l'imposer,  l'ensemble  des 
Noïicow.  s 
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dés,  que  nous  avons  énumérés  plus  haut,  c 
}  pour  les  autres  manifestations  psychique 
Lisons  nous  parlerons  en  premier  lieu  des  lut 
ir  forme  la  plus  brutale  est  l'extermination 
lents.  C'est  le  procédé  qui  a  été  pratiqué 
Bois.  tt  Tuez-les  tous,  avait  dit  le  légat  du 
iry.  Dieu  reconnaîtra  les  siens!  »  En  1609, 
i  dominicain,  pensait  exactement  de  mém 
agne  furent  baptisés  de  force,  après  la  pris 
iâ6  il  n'y  avait  plus  ufGciellement  un  seul  n: 
liosule  ibérique.  Or  en  1609,  sous  prétexte  c 
lient  être  de  mauvais  chrétiens,  on  se  décid 
ilëda  bl&mà  cette  mesure.  «  Il  disait  que,  p 
vait  couper  le  cou  &  tous  les  Maures,  parce 
Die  de  savoir,  lesquels  étaient  chrétiens  au  fc 
mlait  mieux  laisser  la  chose  à  Dieu;  il  recc 
ins  et  saurait  récompenser  ceux  qui  étaient 

ilques  souverains  auraient  accompli  très 
kcre  général  des  dissidents,  s'ils  l'avaient  pi 
t  qu'un  pays  peuplé  d'hérétiques  »,  disa 
land  II,  presque  à  la  même  époque  où  son  cou 
Bail  les  Maures.  Catherine  de  Médicis  tenta  i 
ier  des  huguenots  par  ce  procédé  sommai 
{ue  si  on  massacre  tous  les  dissidents,  l'unité 
ssurée.  Les  terres  des  hérétiques  exterminé) 
)ar  les  croyants  restés  fidèles,  et  l'aire  géogi 
m  des  massacreurs  s'étendra.  Le  malheui 
ié  sauvage  comporte  un  gaspillage  de  fon 
able. 

irocédé  des  massacres  religieux  a  été  emplc 
tions  et  par  tous  les  cultes.  Les  chrétiens,  hé 
,Uque  sur  une  vasie  échelle,  malgré  les  près 
ts  du  fondateur  de  leur  religion, 
joint  de  vue  des  luttes  individuelles  au  sein  c 
ette  catégorie  qu'on  peut  ranger  la  persécul 
'  des  fonctionnaires  spécialement  attachés  & 
ckle,  Uittoire  de  la  civilisation  en  Anglelerre.  Paiii 
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et  ayant  une  organisation  permanente,  comme  le  tribuna 
l'inquiBitioa  établi  chez  les  Albigeois  ou  en  Espagne.  En  | 
cipe,  tout  individu  qui  rétractail  ses  erreurs  religieuses  de 
un  tribunal  de  cette  espèce,  devait  être  libiSré.  Par  malheui 
principe  n'a  jamais  été  appliqué  d'une  façon  rigoureuse.  1 
la  plupart  des  cas,  la  condamnation  k  mort  et  lee  plus  ati 
tortures  étaient  affligées  aux  malheureux  seulement  s 
çonnés  d'hérésie.  Quant  &  ceux  qui  persévéraient  dans  1 
nouveUes  opinions,  comme  les  chrétiens  avaient  perse 
dans  leur  Foi  sous  les  empereurs  de  Rome,  il  va  sans  dire,  q 
élaienl  brûlés  sans  miséricorde  au  nom  du  doux  Jésus, 
veur  du  monde. 

Une  forme  un  peu  plus  mitigée  des  luttes  religieuses,  se  prc 
quand  on  offre  au  vaincu  de  changer  de  religion  ou  d'être 
Alors  la  menace  de  la  mort  remplace  le  massacre  immédiat 
»  été  le  procédé  employé,  par  exemple,  par  Gharlemagr 
l'égard  des  Saxons.  Us  ont  été  obligés  de  se  faire  baptiser. 

On  peut  aussi  poser  l'alternative  de  changer  de  religio 
d'éraigrer.  Cela  s'est  fait  fort  souvent.  L'expulsion  des  Jui; 
(les  Maures  de  l'Espagne  en  sont  des  exemples  célèbres*.  Pa 
acte  du  Parlement  anglais,  du  27  septembre  1653,  tous  les  Ii 
dais  catholiques  devaient  émigrer  au  delà  du  Shannon.  Un  ca 
lique  resté  en  deçà  de  ces  limites  pouvait  être  tué,  sans  qi 
meurtrier  encourût  aucune  responsabilité  légale. 

Passons  aux  mesures  administratives,  ayant  pour  but  la  ' 
version  des  dissidents'. 

Il  y  a  d'abord  la  privation  de  la  liberté  civile.  Ainsi  les  . 
sont  encore  astreints  en  Russie  à  ne  pas  dépasser  une  cerl 
zone  d'habitation.  De  même,  au  moyen  âge,  ils  devaient  bai 
dans  les  villes  des  quartiers  séparés.  Après  la  privation  d 
liberté  individuelle,  viennent  les  limitations  du  droit  de 
priété.  Les  gens  qui  ne  professent  pas  la  reUgion  des  gou 

I.  On  dira  peut-CIro  que  U  coDvcraion  n'est  pas  lo  but  des  persëcut 
•fit  la  hùne  aveugle  contre  les  dlssidenla  est  lo  seul  motif  qui  les  Tait 
Ceai  malheureusement  vrai.  L'intolérance  est  souvent  d'autant  plus  od 
qu'elle  D'est  pas  toujours  consciente  de  ses  ans.  Mais  comme  les  dissii 
cessent  d'4tre  perséculëa  d^s  qu'îli  ont  adapté  ta  religion  des  dominât 
lion  est  comme  une  porte  de  sortie  qui  leur  est  offerte.  Évi 
t  pour  qu'ils  y  paaaeni,  sans  quoi  on  les  aurait  tourmentés  i 
lot  l'ipostasie. 
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).\AUSAT10N. 
pour  que  mon  voisin  paye  son  ioslructioa,  non  pa 
vaut  en  réalité,  mais  beaucoup  moins*.  » 

C'est  par  cette  arme  que  ae  pratique  surtout  la 
iatioQ.  On  prend  l'argent  des  vaincus  pour  favorise 

iiiilellecluelle  des  vainqueurs. 
Mais,  avant  de  parler  des  impôts  en  argent,  nous  d 
1er  un  autre  genre  d'impdt  en  nature  qui  est  aussi  < 
quelques  gouvernements. 
On  sait  que  les  Turcs  ont  longtemps  pratiqué 
I     enrants.  lis  enlevaient  aux  familles  des  vaincus  des  ^ 
l'Âge  de  dix   ans.   Us  choisissaient  les  plus  beaux 
mbustes.  Ces  garçons  étaient  convertis  à  la  religion  i 
et  formaient,  d'une  part,  le  corps  des  janissaires,  < 
I      le  personnel   de  l'administration   ottomane.   Penc 
in'  et  le  xvii*  siècle,  les   grands   visirs  furent  d 
L     cb réliens.    Un   Turc   d'origine    ne    pouvait   pas 

liautes  fonctions.  Naturellement,  ces  renégats  r 
I  leur  activité  et  toute  leur  intelligence  au  servù 
martres  et  non  à  celui  de  leurs  compatriotes  don 
été  violemment  séparés  et  avec  lesquels  ils  n't 
'  aucune  attache.  Ces  renégats  rendirent  l'empire 
<lable.  Aussi  longtemps  qu'ils  furent  au  pouvoir, 
restèrent  puissants  et  les  compatriotes  de  ces  reoég 
MUS  le  joug  le  plus  dur'. 

Sur  15  600  000  habitants  du  royaume  de  Hongrie; 
peu  près  parlent  te  magyar.  Cette  langue  recule  d 
mnnd,  le  slovaque  et  le  roumain,  et  ne  peut  pas  em 
serbe  *.  Pour  augmenter  le  nombre  des  individus  p( 
gyar,  le  gouvernement  hongrois  recourt  mainte 
procédés  qui  rappellent  la  dlme  des  enfants,  pratii 

I.  L'nnWariitâ  d'Odessa,  par  eiempla, caOte  au  gouverneme 
blei  par  m.  Elle  a  fOO  ètudiinls.  L'iDstruclion  de  chacun  d'ei 
d  l'fiut  i  500  roubles  par  an,  soit  pour  (jualre  ans  3000  r 
cindùats  pajenl  seulement  100  roubles  par  an,  soit  400  r 
toars  entier.  C'est  donc  1600  roubles  que  chaque  Étudiant  < 
iribuables. 

-,  La  jalousie  des  Turcs  fit  abolir,  plus  tard,  les  priviltgei 
p»it  enlla  elle  St  adopter  le  principe  que  la  Turquie  devait  6 
Us  grands  viiirs  cessèrent  d'ûtredes  chrétiens  converUs.  La 
itinpire  ottoman  s'en  suivit. 

).  Voir  E.  Reclus,  Ifoiiv.  Géogr.  imiv.,  t.  III,  p.  946,  849,  S 
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phelins  slovaques  sont  enlevés  du  pays  où  on 
igue  et  transférés  dans  des   comitals  purement 
1  apprennent  la  langue  des  dominateurs  et,  comme 
légats  parmi  les  Osmanlis,  ils  deviennent  les  pires 
nationalité  de  leurs  pères  '. 
lintenant  au  socialisme  d'État, 
nde  d'une  langue  se  fait  par  la  convereation,  la 
;gt-&-dire,  en  termes  généraux,  par  le  journal,  la 
,  le  théâtre)  et  par  l'école, 

)nlente  pas  eeulement  de  défendre  expressément 
les  publications  dans  la  langue  du  vaincu  (ce  qui 
la  limitation  des  droits  civils],  on  fait  plus,  on 
veurs  à  la  littérature  des  vainqueurs.  Par  exemple, 
ts  livres  et  des  journaux  dans  la  langue  des  domi- 
srçant  le  vaincu  d'en  payer  les  frais.  Ainsi,  en 
es  les  publications  scientifiques  de  l'Élat  se  font 
D  Russie,  en  russe;  en  Autriche,  en  allemand*. 
:et  aussi  un  moyen  de  propagation  de  la  langue- 
lent  russe  subventionne  des  troupes  dramatiques 
inces  Baltiques  où  certes,  sans  cet  appui,  ces 
lient  jamais  pu  faire  de  recettes  suffisantes  pour 

ar  l'école  que  le  socialisme  d'État  agit  de  préfé- 
art  de  l'argent  payé  par  les  Polonais  sert  h 
miversités  russes  k  Varsovie,  fc  Kiew  et  ailleurs, 
p  de  pays,  non  seulement  l'instruction  supérieure, 
'instruction  moyenne  et  même  l'instruction  pri- 
mée par  l'État  dans  la  langue  des  dominateurs, 
ne  nous  l'avons  dit,  l'enseignement  dans  la  langue 
formellement  ou  tacitement  défendue.  Mais,  même 
a  pas  si  loin,  le  gouvernement  a  encore  un  moyen 
d'avantager  les  écoles  des  dominateurs.  11  peut 
lation  des  grades  aux  écoles  des  vaincus.  Alors 
[ue  donnent  ces  dernières,  ne  procurant  aucun 
;or.  Histoire  de  V Autriche- Hongrit,  Paris,  Hacbette,  IB*9, 
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avanlage,  ne  donnant  ]e  droit  d'exercer  aucune  professio: 
lucrative  (médecine,  barreau,  génie  civil,  armée,  marine,  ensei 
gnemenl,  etc.},  est  délaissée.  Faute  de  trouver  un  conlingei: 
d'élèves  suffisant,  pour  en  payer  les  frais,  ces  écoles  se  fermer 
el  celles  du  dominateur  subsisleut  seules. 

L'école  peut  devenir  un  moyen  de  déDationalisation  encor 
plus  puissant,  quand  l'État  lui  vient  en  aide  par  dilTérente 
mesures  législatives.  D'abord  on  peut  décréter  l'instructio 
obligatoire.  Sans  recourir  à  une  mesure  aussi  complète,  on  peu 
accorder  de  nombreux  privilèges  à  ceux  qui  ont  reçu  l'instruc 
tioD,  soit  primaire,  soit  moyenne.  En  Russie,  si  un  jeune  humm 
peut  subir  un  examen  sur  le  programme  des  gymnases  du  gou 
vemement,  U  peut  ne  pas  tirer  &  U  conscription  et  s'engage 
camme  volontaire.  Alors  il  passe  seulement  une  année  sous  le 
drapeaux,  au  lieu  de  quatre.  Mais  ce  programme  d'examei 
comporte,  naturellement,  la  connaissance  approfondie  de  1 
langue  russe.  Les  enfants  qui  ont  suivi  les  cours  complets  d 
l'école  primaire  ne  font  que  quatre  ans  de  service  au  lieu  à 
ày..  Or,  comme  l'administration  seule  a  le  droit  d'autoriser  1 
fondation  des  écoles  primaires,  cette  mesure  avantage  ainsi  le 
Russes  au  détriment  des  allogènes. 

La  langue  berbère  est  encore  parlée  dans  un  grand  nombr 
de  districts  de  la  Tunisie.  Ainsi  les  Carthaginois,  les  Romain 
et  les  Arabes  ont  passé  sur  ce  pays  sans  pouvoir  en  assimile 
complètenient  les  habitants.  Il  est  clair,  cependant,  que  si  Vint 
trucUon  obligatoire  universelle,  en  français,  pour  les  garçons  e 
les  filles  était  introduite  en  Tunisie  par  le  gouvernement  de  1 
république,  l'arabe  et  le  berbère  cesseraient  d'être  parlés  ei 
Tunisie  en  moins  de  deux  ou  trois  générations. 

Les  Magyars  ont  parfaitement  compris  la  valeur  de  l'instruc 
tion  universelle  obligatoire.  Dernièrement,  le  gouvernement  d 
Pestha  promulgué  une  loi  en  vertu  de  laquelle  des  salles  d'asil 
doivent  être  ouvertes  dans  chaque  commune  rurale,  aux  frai 
de  cette  commune,  poar  les  enfants  de  trois  i  six  ans.  La  fré 
quentation  de  ces  asiles  est  obligatoire.  Les  enfants  qui  reçoiven 
chez  eux  une  éducation  suffisante  et  une  surveillance  convenabl 
en  sont  seuls  dispensés.  Les  autorités  locales  sont  chargées  d 
déterminer  si  ces  conditions  sont  remplies  et  si  l'on  peut  avoi 
le  droit  de  ne  pas  fréquenter  les  salles  d'asile.  Pendant  les  troi 
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un  idiome  jouit  de  ces  privilèges,  U 
;soin  de  s'adresser  à  l'administralion 

qui  servent  dans  l'armée  et  la  marin 
re.  Le  aombre  de  ces  individus  es 

combien  la  propagation  de  la  langu 
i  par  toutes  ces  mesures. 

quelle  immense  importance  la  poi 
t  acquiert  dans  les  luttes  intellectt 

détient  le  pouvoir,  peut  limiter  lof 
itiquer  le  socialisme  d'État  et  enfin  s 
s  et  tous  les  privilèges. 
s  monarchies  absolues,  la  conquête  di 
ia  vaincues,  ne  peut  s'opérer  d'aucu 
eur  reste-t-il  que  la  force.  En  1830  et 
îsayé  de  couper  violemment  le  lien  i 

l'Italie,  pour  se  libérer  des  Autrichie 
.  recourir  àJa  guerre, 
land  le  régime  constitutionnel  est  in 
leut  arriver  au  pouvoir  d'une  façon 

majorité  dans  le  Parlement.  Dans  u 
utorité  appartient  au  nombre.  Con 
rieuses  composent  parfois  des  mino 
lécouvrir  des  procédés  pour  leur  con 
asque  des  libertés  constitulionnelles 
irocédés  comportent  la  coercition  à 
jisque  c'est  grft.ce  à  la  possession  de 
rent  être  mis  en  pratique. 

la  Hongrie  pour  exemple.  D'après 

BDUB  de  répondra  aux  particuliers  soit  par  éi 
!B  deui  langues  (allomaade  ou  tchèque),  da 
iministration.  Taules  les  publicalians  olBciel 
I  langues.  Les  dires  des  témoins  doivent  éu 
■■quelle  ils  soDt  proférés.  L'inacriptioa  sur  1 
ctuèe  dans  celte  des  deux  lingues  dont  lapai 
tte  inscription.  Les  affaires  crimiaeltei  doive 
l'accusé  ;  eo  matière  civile,  le  Ju|;ement  est  ré 
ion;  si  les  parties  sont  de  tangues  différent 
nés  eule  des  doui  langues,  mais  il  est  signiO 
r  J.  Preui,  la  Question  dts  languei  en  Auli 
On  Mit  que  cet  arrêté  ministériel  n'a  pat 
he.  HalgrË  les  bonnea  intentions  qu'aralt  au 
land  icarde  encore  dea  privilèges  en  Antrichi 
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officielles  du  gouTemement  magyar,  la  répartilu 
lions,  d'après  les  lao^ues  parlées,  était  la  suivan 
recensement  connu  (1880)  : 

Le  migju- était  parlé  par    6106  000  i 

U  roDintm —  SSÎ&OOO 

Le  serbo-croaM —  3315000 

L'allenuDd —  1SS3  000 

Le  slovaque —  1799000 

Le  petit-rusaieD —  344  000 

Les  autres  Uoguei...  —  25TOO0 

Enfanta  ne  parlant  pas  encora 500  000 

Tûlal 15642000  il 


Ces  statistiques  officielles  sont  loin  d'être  exac 
gèrent  h.  dessein  le  nombre  de  Magyars.  Ainsi  toi 
sont  considérés  comme  Magyars.  En  réalité  les  ' 
Ifars  ne  sont  peut-être  pas  S  500  000  hommes, 
tant  même  les  statistiques  officielles,  on  voit  que 
minatrice  ne  compose  dans  le  royaume  de  Sain 
40  pour  100  de  la  population  totale.  Comment 
parrient-elle  à  dominer  la  majorité  des  Slaves  et  d 
Ce  résultat  s'obtient  d'abord  par  la  répartition  inégi 
électoraux  (comme  nous  le  montrerons  plus  loir 
kittianie),  puis  par  une  série  d'autres  mesures  I 
administratives.  D'après  la  loi  hongroise,  tout  inf 
pas  acquitté  ses  contributions  dans  les  six  mois  < 
les  élections,  cesse  d'être  électeur.  Les  fonctionne 
ne  demandent  pas  d'impAts  aux  Roumains  et  aux  Si 
celte  période.  Si  les  électeurs  de  ces  deux  nations 
d'eux-mêmes  pour  payer  les  contributions,  afin  d( 
droits  électoraux,  ils  trouvent  les  caisses  fermées  i 
leurs  absents.  Si,  au  contraire,  un  contribuable 
pas  acquitté  ses  contributions,  l'Etat  les  paye  pour 
De  plus,  d'après  la  loi  électorale  hongroise,  un 
«enlé  comme  député  par  dix  électeurs  seulement,  ' 
comme  élu,  s'il  ne  lui  a  pas  été  opposé  de  concurr 
une  demi-heure.  Dans  des  bureaux  placés  sous  la 
des  autorités  magyares,  rien  n'est  plus  facile  que 
résultat.  Aussi  le  candidat  magyar  triomphe-t-il  prei 
dans  les  circonscriptions  où  la  majorité  est  allogi 
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i  cela  que  toute  loi  en  Autriche  doit  être  approu- 
lambre  des  seigneurs.  Or  celle-ci  est  composée  de 
ajeurs  de  la  ramille  impériale,  de  68  chefs  de  fa- 
,  la  plupart  allemandes  ou  germanisées,  de  iO  ar- 
e  9  évêques  el  de  121  membres  nommés  &  vie  par 
;'est-à-dire  par  un  souverain   allemand.  On  sait 

les  statistiques  officielles,  la  Cisleiliianie  a  8  mil- 
lands  sur  2j  millions  d'habitants.  Les  Allemands 
;  une  minorité.  Mais  la  Chambre  des  seigneurs 
nposée  uniquement  par  eux  sans  que  les  Slaves  y 
!  seule  voix. 

:s  procédés  politiquesà  l'aide  desquels  on  s'empare 
meut  d'un   pays.   Or,  quand  on  a  le  pouvoir  de 

possibilité  d'édicter  toutes  les  mesures  de  déna- 
que  l'on  .juge  utiles. 
igue,  les  belles-lettres  et  la  littérature  scienliSque, 

est  la  manifestation  la  plus  caractéristique  de  la 
»n  n'a  pas  encore  attribué  une  assez  grande  impor- 
our  proscrire  celui  du  vaincu,  au  moyen  de  mesures 
lais  naturellement  le  vainqueur  a  favorisé  le  sien 
i  façons.  Quand  l'Etat  accorde  des  subventions, 
issie,  pour  la  construction  des  églises  de  la  religion 
es  églises  s'édifient  de  préférence  dans  le  style  des 
te  plus,  l'Etal  construit  de  nombreux  édifices  pour 
de  l'administration,  de  l'armée,  de  l'inslruRtion 
,  Pour  tous  ces  monuments  les  dominateurs  se 
ur  style,  de  préférence  k  celui  des  vaincus.  Ainsi 
is  ont  introduit  l'art  arabe  aux  Indes.  Les  Anglais 
jjourd'hui  les  styles  indigènes  de  ce  pays  (si  supé- 
ant  à  nos  pastiches  gréco-romains)  et  construisent 
ces  gothiques,  soit  de  grandes  casernes  dans  no? 
■classiques. 

i  est  de  la  musique,  le  dominateur  apporte  aussi  la 
îrchesires  militaires  jouent  des  œuvres  des  musi- 
itionalilé  dominante  et,  si  le  gouvernement  donne 
dans  des  conservatoires,  il  ne  prend  pas  comme 
nseignement  la  musique  des  peuples  vaincus. 
sligion,  la  langue  et  les  beaux-arbs,  il  nous  reste  à 
ées  et  des  sentiments,  des  mœurs  et  du  droit. 


LA  DËNATIONjaiSATION. 
Les  idées  se  manifestent  dans  la  science  et 
Pour  ce  qui  est  de  la  science,  elle  a  le  moins  [ 
tère  national,  puisque  la  vérité  est  une  dans 
monde-  Les  particularités  psychiques  des  gr( 
manifestent  seulement  par  les  méthodes,  et  p; 
donnée  à  telle  branche  de  recherche  plutût  i 
Naturellement,  un  dominateur  introduit  dans 
iTée  parmi  ses  sujets,  ses  méthodes  et  ses  » 
IV  là  il  façonne  l'esprit  des  vaincus  à  l'image 
Pour  ce  qui  est  de  la  philosophie,  elle  formi 
connaissances  humaines.  Elle  élabore  cette 
damentale  de  l'univers,  qui  sert  de  base,  ensu 
conceptions  -scienlifiques,  religieuses  et  juridi' 
i|uence  à  toutes  les  institutions  sociales.  Tout 
losophîc,  tout  en  procède.  L'importance  de  Iî 
de  premier  ordre.  Sous  certains  rapports,  la 
même  supérieure  à  la  religion,  puisqu'elle  l'en 
SES  généralisations.  Cependant  il  n'est  pas  en( 
les  sociétés  civilisées,  qu'un  système  philosop 
une  reconnaissance  universelle.  Le  mjsticisme. 
l'idéalisme,  le  matérialisme,  le  panthéisme  et  I' 
eu  tour  à  tour  ou  simultanément  de  nombreu 
nombre  même  des  systèmes  philosophiques  me 
?ont  flottants.  Les  gouvernements  sont  moins  in 
témes  philosophiques  particuliers  qu'à  des  /( 
n'y  a  peut-être  pas  encore  d'exemple  d'uni 
^ystè magiquement  et  consciemment  travaillé 
système  philosophique  à  une  autre.  Dans  ce 
employé  encore  ni  le  procédé  de  la  privation  i 
de  la  privation  des  droits  civils  et  politiques.  Cep 
employé  celui  des  faveurs.  Certaines  écoles  de 
la  bienveillance  des  gouvernements  et,  par  ex< 
dignement  supérieur,  c'est  une  chance  de  sui 
fes.ser  le  sj'stéme  à  la  mode. 

Naturellement,  quand  un  gouvernement  ouvr 
des  lycées  et  des  universités  pour  propager  m 
ciemment  ou  inconsciemment  il  introduit  da 
menis  la  philosophie  qui  lui  est  la  plus  sympatl 
il  amène  ainsi  le  peuple  dénationalisé,  à  s'imp 
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e  homme  désire  monter  [es  échelons  delahiërarchieBociale. 
les  mœurs  des  dominateurs  s'imposenl-elles  peu  à  peu 
lincus.  L'indépendance  dont  jouit  la  femme  française,  par 
ile,  pourra  exercer,  &  la  longue,  une  inHuence  sur  les  femmes 
i  de  l'Algérie.  Tôt  ou  tard  il  viendra  un  jour  où  celles-ci 
ont  de  se  voiler  la  face  et  Hortiront  des  gynécées,  comme, 
influence  des  idées  mahométanes,  les  femmes  berbère!<. 
iées,  y  sont  entrées  autrefois. 

i,  à  part  l'exemple,  le  dominateur  peut  avoir  une  grande 
sur  les  mœurs,  par  la  législation.  Selon  les  opinions  des 
es,  certaines  actions  peuvent  paraître  inconvenantes  ou 
nables.  Chez  les  Turcs,  une  femme  sortant  sans  se 
la  tigure,  serait  arrêtée  par  la  police,  comme  le  serait 
lous  une  femme  sortant  à  demi  nue.  Or,  si  des  Euro- 
gouvernant  une  société  musulmane  ne  font  pas  arrêter 
me  qui  sort  sans  se  couvrir  la  figure,  cet  acte  sera  rendu 
)up  plus  facile  et  aura  la  possibilité  de  passer  plus  vite 
es  mœurs.  C'est  là  une  mesure  purement  négative;  mais 
ninateur  peut  édicter  aussi  des  mesures  positives.  C'est  lui 
gle  le  cérémonial,  11  peut  exiger,  par  exemple,  que  ses 
,  en  présentant  une  supplique  ji  certaines  autorités,  se 
it  il  genoux,  mais  il  peut  établir  aussi  qu'ils  restent  debout. 
lille  petits  riens  du  cérémonial  exercent,  à  la  longue,  une 
rice  très  considérable  sur  les  mœurs  et  par  conlre  coup  sur 
ntiments.  Knfin  le  dominateur  possède  en  ses  mains  une 
encore  très  puissante  :  ce  sont  les  faveurs,  les  placés,  les 
étions  hoiiorifiiiucs.  Pierre  1"  avait  plus  de  bienveillance 
ceux  de  ses  courtisans  qui  avaient  adopté  la  façon  de 
des  Occidentaux,  qui  consentaient  à  amener  leurs  femmes 
rs  filles  aux  soirées  mondaines,  que  pour  ceux  qui  périme- 
nt dans  les  mœurs  asiatiques.  Les  Anglais,  aux  Indes,  peu- 
gaiement  décerner  des  titres  et  des  dignités  aux  indigènes 
jprochant  le  plus  de  leur  manière  de  vivre  et  de  penser, 
ellement,  ces  faveurs  ont  une  action  furt  puissante  et 
nt  k  modifier  les  mœurs,  à  rapprocher  celles  du  vaincu  de 
du  dominateur. 

droit  semble  constituer  l'attribution  même  des  gouverne- 
;  qui  sont  des  machines  à  légiférer.  Pour  les  mesures  admî- 
tives  d'une  importance  secondaire,  le  gouvernement  peut. 


'^^W^''' 


LA  DÉNATlONALlSVnOM. 
sans  doute,  beaucoup.  Mais  pour  les  prit 
du  droit,  qui  constituent  précisément 
société,  la  puissance  du  gouvernement  est  b 
L'organisation  de  la  famille  et  de  la  propriél 
les  peuples  par  des  coutumes  si  invétérées 
toutes  les  attaques,  comme  les  rocs  les  [ 
la  fureur  des  vagues.  On  pensait  au  xviip 
d'un  législateur  de  bonne  volonté  pour  mi 
l'organisation  d'une  société.  Nous  avons  pi 
foi  naïve.  Nous  savons  qu'il  ne  suffit  pas  d 
pour  qu'elle  soit  appliquée  ;  nous  savons,  d< 
dangereux  de  toucher  à  ces  principes 
droit,  auxquels  les  populations  s'attachent 
sistible,  parce  qu'ils  leur  paraissent  confoi 
choses.  Dans  les  possessions  asiatiques,  les, 
obligés  d'appliquer  souvent  une  législation 
mais  qui  est  conforme  aux  idées  de  ces  pei 
modifier,  à  coup  sûr  ;  mais  on  sait  que  cela 
grands  ménagements  et  sans  rien  brusqu. 
grand  courage  à  lord  Bcntinck  pour  aboi 
rible  coutume  de  brûler  les  veuves,'.  Nous 
d'hui  qu'une  attaque  de  front  contre  le  dn 
peuple  est  une  tactique  des  moins  habiles.  Il 
tion,  agir  d'abord  sur  les  idées  qui  se  trar 
et  finalement  en  lois.  Commencer  par  ces 
perdue. 

Telles  sont,  dans  une  esquisse  1res  br 
mesures  qu'un  gouvernement  peut  prendre 
une  société.  Nous  n'avons  pas  la  prélentit 
mérées  toutes,  car  elles  sont  innombrables  i 
instant  selon  les  circonstances  les  plus 
avons,  peut-èlre,  oublié  de  fort  importantes 
mesures  est  aussi  tris  variable.  Telle  mesi 
faitement  d.ins  un  pays,  peut  amener  des  r 
dans  un  autre.  Dans  toute  dénationalisatio 
deux  facteurs;  le  dominateur  et  le  vaincu 

I .  On  sait  combien  le  gouvernement  anglais  éprou 
Indes,  pour  combattro  li  prAlique  de  l'inrintirMe 
bum^ns  et  d'autres  coutumes  burbarcs. 
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Taudra  varier  ses  procédés.  Ce  qui 
.nce  dans  un  tnitieu  social,  pourra 
i  explosions  les  plus  formidables. 
ion  esl  un  des  plus  difficiles  que 
les  d'Etat.  Or  c'est  à  peine  si  on 
que  cet  art  peut  faire  l'objet  d'un 
i  et  très  complexes.  Comme  l'édu- 
ation  est  encore  pratiqué  sans  sys- 
!  des  circonstances  et  par  les  pro- 
ffossier. 

Itat  de  la  lutte  intellectuelle,  soit 
e  nous  appelons  l'assimilation.  Les 
:onquis  l'Algérie  par  la  force  des 
it,  que  le  gouvernement  français  ait 
rminé  le  jour  oii  les  derniers  bel- 
ts  fusil8?Non,  lerôledugouverne- 
iremenl  parler,  que  commencer  ce 
i  Vannée  française  qu'était  dévolue 

du  gouvernement  français,  comme 
lur  où  tous  les  habitants  des  dépar- 

Conslantine  désireront  aussi  forte- 
été  française,  que  ceux  de  Seine- 
e.  11  n'y  aura  plus  de  question 
ans  deux  cas  :  dans  celui  de  l'as- 

celui  de  l'indépendance  complète 

dénationalisation  se  ramène  b.  des 
injustices.  Défendre  &  des  individus 
mbie,  de  posséder  des  propriétés, 
pour  leur  culte,  d'imprimer  des 
,  etc.,  sous  préteste  qu'ils  ne  pro- 
l'ils  ne  parlent  pas  la  langue  des 
1  droits.  Obliger  les  gens  à  payer 
!ur,  ou  d'entretenir  des  écoles  où 
des  langues  qui  leur  sont  odieuses, 
.'ensemble  des  mesures  de  déna- 

être  qualiBées  autrement  de  des- 
le  veulent  pas  s'y  soumettre,  nous 
leur  liberté.  Les  guerres  dénom- 


CHAPITRE   VIII 


LA   PRÉSENCE  SUCCESSIVE   DES   PHASES   DE  LA  LUTTE 
A  LA  CONSCIENCE  SOCIALE. 


ions  avons  monlré  dans  les  chapitres  précédents  que  les  luttes 
re  eociélés  humaines  avaient  pour  but  d'abord  la  possession 

produits  alimentaires,  puis  celle  des  richesBes  et  enfin  le 
ir  de  l'assimilation  mentale.  Tontes  les  guerres,  à  coup  silr, 
it  pas  été  entreprises  uniquement  pour  la  réalisation  d'un  de 

trois  objecUrs.  Hélas!  il  est  bien  loin  d'en  être  ainsi.  Un 
nd  nombre  de  guerres  ont  éclaté  et  éclateront  encore  proba- 
nent  dans  l'avenir  pour  les  motifs  les  plus  futiles.  L'offense 
e  it  la  dignité  des  souverains,  ce  qu'on  appelle  l'honneur 
lonal,  la  pure  gloriole,  la  simple  routine,  les  satisfactions 
sonnelles  des  chefs  d'État  ou  quelquefois  même  l'amusement 

fait  massacrer  des  millions  de  créatures  humaines.  '<  Lee 
agnols,  par  exemple,  pour  se  faire  un  pa^se-temps,  lançaient 

bouledogues  contre  les  indigènes  de  Saint-Domingue,  qui 
déchiraient  tout  vivants'.  »  Au  bout  de  quelques  années  de 
aimable  régime,  les  premiers  habitants  de  cette  lie  périrent 
|u'au  dernier.  Les  Aztèques,  au  Mexique,  entreprenaîi^nt  des 
éditions  pour  se  procurer  les  victimes  nécessaires  au  culte 
çuinaire  de  leurs  dieux.  Voilà  un  genre  de  guerres  qui  ne 
,re  directement  dans  aucune  de  nos  catégories,  à  moins  de 
ranger  dans  celle  des  guerres  religieuses.  En  mars  1891. 
pératrice  d'Allemagne  est  allée  à  Paris.  Si  quelque  misérable 
ait  injuriée  dans  la  rue,  au  lieu  d'exiger  seulement  la  puni- 

E.  llecius.  \o««.  '.V03C.  univ.,  t.  XVH,  p.  7t3. 
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,  et,  au  bout  de  moins 

I  de  ces  malheureux 

on  des  plus  atroces, 

entendu. 

ble  d'énumérer  et  de 

,  économiques,  poli- 
tendu,  rien  d'absolu. 
■■  trois  éléments,  dans 

qu'en  soit  le  motif) 
;  entreprise  militaire 
lus  ou  moins  considé- 
chniques,  en  un  mot 
gique,  économique  et 
résultats.  Si  les  Rou- 
enaient  à  se  révolter 
é  de  l'enseignement 
s'ensuivait,  elle  serait 
intellectuel,  de  mort 
ncore  qu'il  la  );uerre 
nysique  des  soldats, 
clion  de  l'outillage 
lefs,  instruction  des 

la   victoire.  Ce  que 

lumière,  c'est  que  le 
ociale. 

;nt  aussi  par  g:rada- 
ï  quel  moment  exact 
s  alinientRires,  parce 
îont  des  ricliesses,  et 
île  pas  d'enlever  les 
duits  les  plus  divers. 
le  politique  est  aussi 
Jn  conquérant  retire 

de  ses  conquêtes, 
lablirune  distinction 
)ls?  Un  tableau  doil- 
rm  dans  la  seconde? 
[étions  morales,  mais 
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nations  européennes  se  sonl  fait  des  guerres  qui  avaient  des 
causes  mentales  (la  religion)  ;  elles  ont  été  suivies  pourlant,  au 
xviii'  siècle,  de  guerres  ayant  des  causes  purement  politiques, 
et  même  économiques  dans  certains  cas.  Cependant,  en  consi- 
dérant les  luttes  humaines  dans  leurs  traits  généraux,  on  peut 
dire  que  leur  évolution  tend  à  parcourir  successivement  les 
phases  que  nous  avons  indiquées. 

Les  difTérents  éléments  de  la  lutte  sont  impliqués  dans  chaque 
guerre.  Mais  il  y  en  a  toujours  un  qui  prédomine  sur  les  autres. 
Cette  prédominance  est  indiquée  par  les  actions  qui  suivent 
la  victoire.  Si  le  vaincu  est  mangé,  il  est  clair  que  la  lutte  a  un 
caractère  alimentaire.  S'il  est  réduit  à  l'esclavage,  si  ses  biens 
sont  conQsqués,  le  caractère  économique  prédomine.  Enfin  si 
le  vainqueur  s'empare  seulement  du  gouvernement,  nous  som- 
mes dans  la  phase  politique.  Quand  les  croisés  ont  pris  Jéru- 
salem, ils  ont  mis,  sans  doute,  ia  main  sur  l'administration,  de 
la  Palestine  ;  cependant,  le  but  de  la  guerre  était  la  possession 
du  tombeau  du  Christ.  C'était  donc  une  guerre  religieuse.  De 
môme  les  chevaliers  Porte-Glaives  s'emparèrent  des  terres  des 
Slaves  de  la  Baltique  et  des  Lithuaniens;  cependant  ils  fon- 
dèrent aussi  des  évèchés  et  christianisèrent  les  populations.  Ici 
encore  lo  motif  religieux  s'accusait  dans  une  très  forte  mesure. 
Enfin  les  Habsbourgs  ont  toujours  montré  une  grande  soif  de 
conquêtes  et,  bien  qu'ils  espérassent  en  faire  pendant  la  guerre 
de  Trente  ans,  cette  terrible  conflagration  eut  cependant  pour 
cause  des  motifs  religieux.  Le  but  de  l'Empereur  était  l'extermi- 
nation de  l'hérésie,  du  moins  dans  les  premiers  temps.  Les 
guerres  entre  l'Europe  et  les  Arabes,  les  Tartares  et  les  Turcs 
n'ont  pas  seulement  le  caractère  d'une  lutte  entre  deux  religions, 
mais  encore  celui  d'une  lutte  entre  deux  civilisations  ennemies. 

Si  les  Espagnols,  par  exemple,  avaient  pu  conquérir  l'Angle- 
terre au  XVI'  siècle,  ils  auraient  léché,  sans  doute,  d'en  extirper 
l'hérésie,  mais,  de  plus,  ils  auraient  augmenté  leur  puissance 
politique  et  par  contre-coup  leur  richesse.  Les  éléments  écono- 
miques, politiques  et  intellectuels  étaient  entremêlés  dans  cette 
circonstance,  comme  dans  beaucoup  d'autres.  Cette  extrême 
complexité  des  phénomènes  sociaux,  ce  mélange  simultané  de 
tant  d'intérêts  divers,  fait  que  très  souvent,  en  entreprenant 
une  guerre,  on  ne  perçoit  pas  bien  nettement  le  but  vers  le- 
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Heures  agissent  dans  certaines  circonstances  et  n'agissent  pas 
dans  d'autres.  Quand,  pour  une  raison  quelconque,  notre  atten- 
tion est  attirée  par  un  phénomène  donné,  nous  pouvons  le  per- 
cevoir ;  si  notre  attention  s'en  détourne,  il  cesse  d*être  percep- 
tible. 

En  un  mot,  le  monde  extérieur  est  pour  nous  un  ensemble  de 
mouvements  encore  non  perceptibles  à  la  conscience,  puis 
actuellement  perceptibles  et  enfin  qui  ont  cessé  d'être  percep- 
tibles. 

Ce  qui  est  vrai  des  sensations  externes,  est  vrai  des  sensations 
internes.  Au  fur  et  à  mesure  qu'une  fonction  s'accomplit  plus 
régulièrement,  c'est-à-dire  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  cause 
moins  de  troubles,  elle  devient  de  plus  en  plus  inconsciente.  Le 
cerveau  n'a  même  pas  la  notion  de  Texistence  de  certams  or- 
ganes et,  en  temps  normal,  la  respiration,  la  digestion,  la  dis- 
tribution  du  sang  se  font  d'une  manière  absolument  automa- 
tique. 

Le  point  culminant  de  l'évolution  vitale  aboutit  à  une  série 
d'organes,  à  fonctions  purement  végétatives,  soumis  à  un  cer- 
veau qui  possède  seul  la  vie  consciente.  Les  phénomènes  psycho- 
logiques, eux,  sont  toujours  présents  à  la  conscience,  pendant 
l'état  de  veille,  et  la  perfection  de  l'individu  est  une  raison 
directe  de  leur  intensité. 

L'analogie  est  complète  entre  la  conscience  individuelle  et  la 
conscience  sociale. 

Toute  association  comporte  un  certain  ensemble  de  relations 
entre  ses  membres,  donc  une  espèce  d'équilibre.  Les  événements 
quotidiens  qui  ne  troublent  pas  cet  équilibre,  n'arrivent  pas  à  la 
conscience  sociale.  Ainsi  les  annalistes  de  l'antiquité,  les  chroni- 
queurs du  moyen  âge,  même  la  plus  grande  partie  des  histo- 
riens des  temps  modernes,  ne  nous  décrivent  jamais  les  insti- 
tutions au  milieu  desquelles  ils  ont  vécu.  Us  ne  nous  donnent 
presque  pas  de  renseignements  sur  l'état  économique  de  leurs 
pays.  Les  seuls  événements  qu'ils  notent  sont  ceux  qui  ont  trou- 
blé la  société  ou  qui  ont  troublé  les  esprits  :  les  guerres,  les  in- 
vasions, les  famines,  les  épidémies,  les  comètes,  les  météores,  ou 
bien  encore  les  fêtes  d'un  éclat  extraordinaire,  les  inventions 
surprenantes  etc.,  etc.  On  parle,  par  exemple,  d'une  nouvelle 
machine,  seulement  si  elle  a  produit  des  émeutes  ou  des  souf-^ 


■  NS  LK  PASSÉ  ET  LE   PRÉSENT. 

donc  iiéludier,  la  marche  de  cerlaiiis 
ne  l'échange. 

phénomènes  encore  non  perceptibles  k 
sdes  phénomiinegactuellement  percep- 
nènes  quionl  cessé  d'être  perceptibles, 
me  chez  les  individus,  des  qu'une  fonc- 
rement,  elle  cesse  d'arriver  à  la  con- 
;ment  pouvait  faire  son  devoir  d'une 
ns  ne  se  préoccuperaient  jamais  ni  des 
le  la  manière  dont  ce  pouvoir  est  orga- 
.  jamais  rien  h  faire  dans  un  tribunal,  se 

procédure  civile   ou  criminelle.  Mais 

tribunal,  la  rapidité  ou  la  lenteur  de 
d'équité,  le  préoccupent  considérable- 
itopique  où  il  n'y  aurait  pas  d'iinpûls  à 

du  budget?  Bref  les  fonctions  sociales 

partir  du  inomenloù  elles  nous  causent 

uissances. 

érieux  de  l'homme  est  la  respiration. 

de  quelques  secondes  sans  respirer. 
soin  est  satisfait  d'une  façon  complète 
ie  de  nos  poumons,  en  temps  ordinaire, 
i  à  la  conscience  individuelle,  ni  k  la 

la  nourriture  passe  au  premier  plan, 
jand  on  est  parvenu  &  attraper  un 
agresse  dans  tout  le  clan.  On  se  réunit 
il  ripaille,  on  danse,  on  fait  fêle.  Ici 
ic  pleinement  à  la  conscience  sociale, 
es  il  n'en  est  plus  ainsi.  La  question 
.é  résolue  pour  un  trts  grand  nombre 
inaire,  la  société  ne  se  préoccupe  plus 
:omplissatit  tous  les  jours  sur  tes  in- 
sc  vendent  les  denrées  alimentaires. 
es  famines  ou  de.s  troubles  (interruption 
,  etc.).  pour  mettre  de  nouveau  les 
à  l'ordre  du  jour  des  préoccupations 

cdcla  majorité  des  hommes  est  loin 


LES  LUTTES  DANS  LE  PASSÉ  ET  LE  PRÉSENT. 
56  soucient  a^seï  peu  do  la  politique.  Et  parmi  les 
I  y  en  a  des  niasses  qui  ne  s'en  occupent  jamais.  De  plus, 
"en  occupent,  y  sont  poussés  par  quelque  intérêt  indi- 
s  uns  veulent  arriver  eux-mètnes  au  pouvoir  et  en 
des  rivaux,  les  autres  jsonl  lésés  dans  leurs  intérêts 
ivernement  (par  exemple,  quand  on  paye  des  impûts 
it  hors  de  proportion 'avec  les  services  que  nous  rend 
âchent  do  remédier  (i  une  situation  désastreuse.  Bref 
la  politique  parce  qu'on  souffre,  soit  dans  sa  fortune, 
ses  convictions.  Si  un  gouvernement  était  plus  ou 
rable,  les  préoccupations  politiques  diminueraient  dans 
isemesure.Enun  mot,  la  lutte  politique  affecte  encore  la 
î  sociale  dans  une  tris  forte  mesure,  mais  celle  mesure, 
îgrès,  ira  toujours  en  diminuant.  Les  fonctions  poli- 
ient  k  devenir  inconscientes  dans  les  sociétés,  comme 
ns  régulatrices  du  cerveau  sont  devenues  inconscientes 

inifestations  psychologiques  constituent  aujourd'hui 
upation  principale  des  sociétés  civilisées.  Ces  mani- 
sont  le  but  de  notre  activité,  parcequ'elles  donnent  les 
B  jouissances  que  nous  puissions  éprouver  ici-bas.  Lee 
îE  psychiques  sont  supérieures  d  toutes  les  autres.  Les 
d'ivresse,  où  tout  notre  être  s'est  concentré  dans  une 
ition  unique,  oii  il  nous  a  semble  abandonner  la  terre 
r  dans  l'infini,  les  moments  d'enthousiasme,  où  nous 
ti  notre  Ame  soulevée  par  une  puissance  surhumaine, 
uisquicomplent  dans  la  vie.  Qu'ils  viennent  de  l'amour, 
ie,  «le  la  religion,  de  l'àpre  recherche  de  la  vérité,  ou 
leu  importo.  L'a>piration  la  plus  ardente  de  l'homme 
d'éprouver  les  jouissances  délicieuses  provenant  de 
talion  mentale. 

Priorité  des  jouissances  pi^ychiques  vient  aussi  de  ce 
mt  inépuisables,  tandis  que  les  jouissances  matérielles 
ent  Iri's  vile  par  la  satiété.  Buvej,  tous  les  jours  du 

i  <iiie  diâqiin  ori-ane  lilclic  d'occïparer  la  pljs  grande  somme 
I  gubsuiicca  alimentaires  apportées  par  le  ssng.  S'il  y  réuMÏI.  il 
opliîc  d'une  part  rt  ■IrnpMo  de  l'autre,  donc  douleur.  Alors  le 
r  uno  série   d'appareils  qu'il  poaBode.  rétablit  l'équilibre.   Celle 
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e  (Je  jouissances  psychiques?  Et  si  le  parvenu 

cullivé,    tui-mëme,   pour  Jouir  des  plaisirs   de 

à  dire  que  ses  enTants,   élevés  dans   d'aulres 

iient  incapables  d'y  atteindre? 

ncore  des  peuples  entiers  ont  vécu  pendant  des 

lir  pu  s'élever  jusqu'aux  jouissances  mentales. 

it  pas  atteint  encore  le  point  culminant  de  l'évo- 

.  Ils  languissent  dans  une  longue  enfance.  Des 

ont  même  disparu  avant  d'avoir  eu  desaspira- 
3  représentent  des  avortons  sociaux,  qui  ne  mé- 
vivre.  Les  sociétés  qui  n'atteindront  pas  aux  sen- 
I,  nobles  et  puissants,  périront,  parce  qu'elles 
lux  rangs  inférieurs  de  l'humanité, 
lain  est  un  ensemble  d'organes  servant  k  la 
lu  cerveau;  la  société  est  un  ensemble  dinsti- 

à  la  production  intellectuelle.  Cette  production 
vie  des  sociétés  et,  naturellement,  elle  prend  la 
dans  la  conscience  nationale.  Dans  les  sociétés 
ivants,  les  philosophes,  les  initiateurs  religieux, 
et  les  artistes  sont  au  premier  plan.  Leur  gloire 
;oup  celles  des  richards  et  des  hommes  d'Étal, 
me  œuvre  littéraire  remarquable  affecle  un  bien 
ibre  d'individus  que  les  mesures  législatives  les 
;s.  Et  la  raison  en  est  bien  simple.  Lire  un  beau 
îndre  un  bel  opéra  est  une  jouissance,  lire  un 
lU  suivre  une  discussion  parlementaire,  sur  des 
es,  cause  un  profond  ennui.  Certaines  œuvres 
oubliées  ft  des  millions  d'exemplaires,  parce  que 
ine  un  très  vif  plaisir. 

;cnie,  dans  un  corps  débile,  peut  marquer  une 
e  dans  une  société.  Un  athlète,  au  cerveau  de 
l'en  marque  aucune  '.  De  même  une  nation  ne 
lanité  qu'en  raison  directe  de  sa  production  in- 
rtistique.  Le  génie  des  Sophocle^  des  Euripide, 
des  Platon,  des  Archimède  et  des  Aristole  a 
nbrcuses  générations  d'hommes,  après  que  la 
:  cessé  d'être  une  nation,  après  que  ses  institu- 
I  parfcction  Horsil  le  corvcau   de  génie  sur  le   cor)>3  de 
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croyait  autrefois  que,  dans  le  commerce,  ce  que  l'un  gagne, 
e  le  perd.  Alors  le  commerce  était  considéré  comme  une 
e.  On  croyait  autreroia  qu'il  y  avait  avantage  è.  être  riche 
voir  des  voisins  pauvres.  Hais  ces  deux  idées  sont  recon- 

aujourd'hui  des  erreurs  manlTestes.  La  prospérité  de 
voisina   fait  notre    prospérité,    parce  qu'avec  un  voisin 

on  peut  faire  plus  d'alTaires  lucratives  qu'avec  un  voisin 
:e.  D'autre  part,  tout  échange  librement  effectué  n'a  lieu 
.'il  est  avantageux  pour  le  vendeur  comme  pour  l'ache- 
Cetle  compréhension  plus  nette  des  conditions,  pro- 
nt  les  richesses,  diminuera  encore  plus  la  probabilité  des 
ea  purement  économiques.  De  jnême  que  la  question  de 
tentation  est  résolue  par  l'agriculture  et  l'élève  des  bestiaux, 
'■  façon  plus  parfaite  que  par  le  cannibalisme,  de  même  l'ac- 
;ion  du  bien-être  est  résolue  par  la  production  et  t'échange 
■  façon  plus  parfaite  que  par  le  pillage,  .\uasi  les  guerres  éco- 
ques,  phase  désormais  dépassée  par  les  nations  civilisées, 
ceront  de  plus  en  plus  de  la  conscience  sociale. 
us  avons  montré,  dans  le  chapitre  précédent,  que  toute  con- 
•  politique  a  la  dénationalisation  pour  coruUaire  inévitable, 
nogénéilé  de  l'Étal  est  non  seulement  un  avantage,  maie 
e,  dans  une  certaine  mesure,  une  néces,sité  absolue.  For- 
nl  il  faut  uue  langue  unique,  ne  fût-ce  que  pour  t'adminis- 
m  centrale  et  les  institutions  générales  d'un  État  hélé- 
le.  Aussi  tous  les  gouvernements,  consciemment  ou 
{Sciemment,  ont  travaillé  à  produire  celte  homogénéité.  Si 
milatioa  s'impose  après  une  conquête,  le  résultai  de  toute 
uète  est  donc  une  dénationalisation.  A  partir  du  moment 
rilce  au  progrès  de  la  civilisation,  les  préoccupations  psy- 
lea  ont  pris  la  première  place  dans  la  conscience  des 
tés,  la  lutte  entre  ces  sociétés  n'a  pu  être  qu'intellectuelle. 

ce  que  l'on  observe  en  elTet.  Actuellement  l'Europe  est 
:e  en  plein  dans  cette  phase.  Les  Angldis  assimilent  les 
s  du  pays  de  Galles,  de  l'Écosaeet  de  l'Irlande;  les  Français 
lamands,  les  Bretons,  les  Provençaux  et  les  Italiens.  Les 
siens  cherchent  à  germaniser  les  Danois,  les  Français  et 
'olonais;  les  Autrichiens  à  germaniser  les  Tchèques  et  les 
ines;  les  Hongrois  à  magyari.ïer  les  Allemands,  les  Rou- 
is,  les  Slovaques,  et  les  Serbes;  les  Italiens  à  dénaliona- 


uf.-.-i".-  '7. 


no  LES  LUTTES  DANS  LE  PASSÉ  ET  LE   PRÉSENT. 

nombre  de  brochures  sont  consacrées  tous  les  ans  aux  questions 
de  la  politique  internationale*. 

Leurs  auteurs  ne  parlent  que  de  remaniements  de  la  carte  de 
l'Europe.  Les  uns  trouvent  les  arrangements  territoriaux  actuels 
avantageux,  les  autres  les  trouvent  détestables,  mais  il  n'est  pas 
question  d'autre  chose  dans  leurs  écrits.  Les  conceptions  des 
plus  grands  hommes  d'État  de  notre  temps  et  des  publicistes 
les  plus  célèbres  ne  vont  pas  au  delà.  Ils  ne  conçoivent  pas  qu'il 
pourra  jamais  exister  autre  chose  que  des  luttes  politiques. 
Considérez  d'autre  part  en  quoi  consiste  la  besogne  de  la  diplo- 
matie. Elle  ne  poursuit,  elle  aussi,  que  des  remaniements  terri- 
toriaux. Tous  les  traités  d'alliance  ont  pour  but  de  garantir  la 
possession  de  certaines  provinces  (comme  la  triple  alliance  entre 
l'Allemagne,  l'Autriche  et  l'Italie),  ou  d'amener  l'annexion  de 
certaines  provinces  (comme  l'alliance  de  la  Prusse  et  de  l'Italie 
en  1866)  ou  enfin  d'empêcher  que  d'autres  fassent  certaines 
annexions  (comme  l'alliance  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  en 
1854,  pour  le  maintien  de  l'intégrité  de  l'empire  ottoman).  On 
le  voit,  toujours  et  partout,  il  s'agit  d'arrangements  territo- 
riaux. 

Les  diplomates  français  s'imaginent  que  tout  ira  pour  le 
mieux  quand  les  Allemands  seront  rejetés  derrière  le  Rhin;  les 
diplomates  allemand?^,  que  la  meilleure  des  solutions  est  de 
maintenir  les  Français  derrière  les  Vosges.  Les  diplomates 
pensent  qu'on  pourra  trouver  un  jour  quelque  combinaison 
territoriale  définitive,  qui  satisfera  tout  le  monde  et  qui  per- 
mettra enfin  un  désarmement  général. 

Les  diplomates  ne  peuvent  pas  concevoir  que  la  guerre  poli- 
tique, telle  qu'on  l'a  pratiquée  depuis  des  siècles,  n'est  qu'une 
phase  de  la  lutte  pour  l'existence,  aussi  transitoire  que  la  phase 
alimentaire  et  la  phase  économique.  Ils  ne  comprennent  pas  que 
rien  n'est  immuable  dans  l'univers  et  que  des  conditions  sociales 
nouvelles  amènent  aussi  des  conflits  d'une  nature  nouvelle. 

La  science  n'est  guère  plus  avancée  encore  que  la  diplomatie. 
L'histoire,  telle  qu'on  Ta  écrite  presque  jusqu'à  nos  jours,  n'est 
autre  chose,  en  efl'et,  que  le  récit  de  la  lutte  politique  entre  les 

1.  Citons-on  quelques-uns.  parus  dans  cos  dornières  années:  VEurope  en 
t8fi7,  de  Ch.  Dilke;  ia  France  eii  IHH9,  de  Cliaudordy  ;  /a  France,  la  Russie  H 
VEurope,  de  P.  Leroy-Beauiieu  ;  l'Europe  en  i890,  do  Wickereheîmer,  etc. 
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mum.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu*ils  n'existent  pas  du  tout.  Non, 
toute  société  contient  un  germe  de  vie  mentale,  représentée  par 
la  religion  et  Tart.  Mais,  nous  le  répétons,  chez  Tillettré,  les 
besoins  de  Tintelligence  sont  médiocres.  Si  donc  une  conquête 
ne  prive  pas  une  population  peu  cultivée,  du  bien-être  maté- 
riel, elle  ne  ressent  pas  le  poids  d'une  domination  étrangère. 
Tel  est  le  cas  aux  Indes,  par  exemple  où  le  nombre  des  gens 
instruits  constitue  une  infime  minorité  ^  Le  gouvernement  an- 
glais est  un  bienfait  et  non  une  charge  pour  les  indigènes, 
aussi  les  Anglais  maintiennent  leur  domination  sur  292  millions 
d*hommes  avec  50000  soldats. 

Les  mêmes  circonstances  se  présentaient  autrefois  en  Europe 
et  s'y  présentent  même  encore  aujourd'hui  dans  les  parties  les 
plus  arriérées  de  ce  continent.  Autrefois,  en  Pologne,  les  paysans 
«  ne  se  sentaient  pas  citoyens,  dit  M.  A.  SoreP;  la  nation  les 
repoussait,  ils  ne  la  connaissaient  pas.  Il  leur  importait  peu 
que  la  domination  changeât  de  nom,  si  elle  conservait  le  même 
caractère;  ils  se  félicitaient  du  changement  si  leur  sort  s'adou- 
cissait. Ils  ne  s'éveillaient  de  leur  torpeur  que  pour  se  livrer  au 
plus  aveugle  fanatisme,  et  leur  première  fureur  se  tournait  contre 
les  seigneurs.  » 

Les  hommes  se  groupent  en  société  pour  satisfaire  leurs 
besoins.  Il  est  clair  que,  parmi  ces  besoins,  les  plus  impérieux 
(les  besoins  économiques)  passent  au  premier  plan.  Si  les  insti- 
tutions d'un  pays  sont  si  vicieuses  qu'une  grande  partie  de  la 
population  vive  sous  le  coup  d'injustices  profondes  causant 
une  misère  incurable,  les  besoins  intellectuels  ne  peuvent  pas 
se  produire  chez  les  masses.  Alors  celles-ci  sont  absolument 
indifférentes  aux  intérêts  de  la  culture  nationale,  puisque  ces 
intérêts  n'existent  pas  encore  pour  elles.  Aussi,  pendant  de 
longues  périodes  historiques,  les  annexions  violentes  n'ont 
provoqué  aucune  résistance  de  la  part  des  masses  populaires. 

Que  signifie  d'autre  part  la  connaissance  d'un  objet  quel- 
conque? C'est  la  possession  interne  de  la  représentation  de  cet 
objet.  Connaître  Paris,  par  exemple,  signifie  en  avoir  une  repré- 

1.  On  évalue  à  35000  le  nombre  des  indigônes  possédant  une  instruction 
européenne.  Cela  fait  un  individu  sur  11  000.  (Voir  J.  Strachey,  l'Inde,  p.  18«.) 
Dans  la  môme  proportion,  la  France  n'aurait  que  3454  personnes  instruites. 
,      2.  L'Europe  ti  la  Révolution,  t.  I,  p.  hOSK 
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embarrassés  de  dire  où  étaient  les  frontières  de  leur  nationalité*. 
Mais  il  n*en  était  plus  ainsi  en  Italie  après  1815.  Un  nombre  im- 
mense d'Italiens  avaient  alors  la  représentation  très  nette  dune 
unité  ethnographique  s'étendant  sur  toute  la  péninsule  des  Ap- 
pennins.  Leur  patrie  était  pour  eux,  comme  dit  le  vers  de  Manzoni, 

Questa  terra. 

Chc  natura  da^^Blit^e  ha  divisa, 
R  ricin  ta  con  Talpe  e  col  mar. 

Arndt  formula  tout  aussi  nettement  ce  qui  était  la  patrie  de 
TAilemand  : 

So  weit  die  dcutsche  Zunge  kiingt 
Und  Gott  im  Himmel  Liedcr  singt, 
Das  Boll  «^s  sein,  das  soU  es  sein, 
Das  wackrer  Deutscher  nenne  dein  I 

Des  millions  de  lèvres  répétèrent  ces  vers  célèbres  et  des  mil- 
lions de  cœurs  tressaillèrent  en  les  répétant.  De  même  les  Alsa- 
ciens-Lorrains savent  parfaitement  ce  qu  ils  veulent.  Ils  Tont 
exprimé  mille  fois  par  la  voix  de  leurs  députés.  Us  Font  affirmé 
par  plus  de  vingt  ans  d'irréconciliable  protestation.  En  un  mot, 
plus  rinstruction  se  répand,  plus  la  conscience  nationale  prend 
de  force,  et  quand  arrive  le  moment  où  Ton  comprend  la  puis- 
sance infinie  de  la  culture  intellectuelle^,  son  développement 
devient  la  passion  dominante  des  sociétés. 

Dans  les  guerres  entre  les  États,  on  a  été  amené  souvent  à 
faire  la  conquête  de  populations  se  trouvant  à  un  degré  très 
inférieur  de  culture.  Alors  ni  les  vaincus  ni  les  vainqueurs  ne 
voyaient  se  produire  aucune  lutte  intellectuelle  et,  naturelle- 
ment la  lutte  politique  seule  arrivait  à  la  conscience  sociale,  tant 
pour  le  dominateur  que  pour  le  peuple  soumis. 

Pendant  tout  le  moyen  âge,  le  latin  a  été  la  langue  de  l'Eglise, 
de  la  science,  de  l'administration  et  de  la  justice  dans  presque 

1 .  Los  gens  qui  avaient  une  complote  représentation  de  la  patrie,  compo- 
saient une  infime  minorité  en  Pologne.  Ils  n'étaient  peut-être  pas  plus  d'un 
individu  sur  cent.  De  là  vient  que  le  partao^c  s'opéra  si  facilement. 

2.  Les  clicfs  du  parti  socialiste  allemand  viennent  de  fonder  i  Berlin  une 
espèce  d'université  pour  les  ouvriers  [Arheiterbilfiungsschule).  Les  meneurs 
lui  attribuent  une  grande  importance  :  l'cdacation  scientifique  n'était  jusqu'à 
présent  que  le  privilci^e  de  quelques-uns,  elle  doit  être  accessible  à  tous. 
«  La  simple  passion  no  conduit  qu'aux  barricades,  disent-ils,  mais  la  science 
set  invincible.  »  {Hevue  fies  Deux  Mondes  du  15  avril  1891,  p.  908.) 
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Quand,  vers  1848,  les  luttes  intellectuelles  (qu'on  appelle  la 
question  des  nationalités)  ont  passé  au  premier  plan  en  Europe, 
un  grand  nombre  d'esprits,  même  parmi  les  plus  éclairés  de 
notre  temps,  n'ont  pas  compris  la  nature  de  ces  mouvements. 
Les  différents  procédés  de  dénationalisation  n'étaient  pas  encore 
connus  des  hommes  d'Ëtat  et  des  publicistes  de  l'Europe  occi- 
dentale. Un  très  savant  professeur  d'économie  politique  de 
l'université  de  Liège,  M.  de  Laveleye,  avoue  même  qu'il  a  été 
fort  étonné,  en  1866,  quand  il  a  vu  pour  la  première  fois  une 
carte  ethnographique  de  l'Autriche.  Longtemps  on  a  cru  en 
France  que  les  Magyars  étaient  des  Allemands.  Ces  luttes  sur 
le  terrain  intellectuel  contrariaient  beaucoup  d'habitudes  an- 
ciennes et,  chose  étrange,  elles  ont  excité  l'hostilité  des  esprits 
les  plus  libéraux.  Encore  de  nos  jours,  malgré  l'immense  quar- 
tité  de  faits  sociaux,  qui  ont  été  mis  en  lumière  S  les  questions 
nationales  ne  sont  pas  encore  bien  comprises  en  France.  «  On 
me  montrait  un  jour  à  la  bibliothèque  de  Pesth,  dit  un  auteur 
français,  qui  garde  Tanonyme,  quelques-uns  des  rares  volumes 
échappés  au  sac  de  la  Gorvina...  Je  demandai  au  bibliothécaire 
s'il  existait  un  seul  de  ces  volumes  écrit  en  langue  magyare  ;  il  me 
répondit  qu*il  n'en  connaissait  pas.  «  Eh  quoi  !  lui  dis-je,  votre 
héros  favori  tenait  si  peu  à  cette  langue  maternelle,  dont  vous 
prétendez  faire  le  palladium  de  votre  nationalité?...  La  Hongrie 
était-elle  moins  écoutée  dans  les  conseils  de  l'Europe  lorsqu'elle 
contenait  le  Turc,  gouvernait  le  Bohémien  et  tenait  en  échec 
l'empereur  d'Allemagne^?  » 

Oui,  la  Hongrie  était  grande  au  xv""  siècle  sous  Mathias  Cor- 
vin;  mais  elle  l'était  seulement  par  les  armes  et  la  politique,  el 
non  par  la  culture  intellectuelle,  puisqu'il  n'y  avait  pas  alors  un 
seul  livre,  écrit  en  magyar,  dans  la  bibliothèque  de  son  roi. 
L'auteur  anonyme  pense  même  qu'il  y  a  une  espèce  de  déchéance 
de  la  part  des  Magyars  à  vouloir  aspirer  à  cette  grandeur  men- 
tale. «  Je  les  trouvais  plus  gracieux  et,  par  conséquent,  plus 
habiles  lorsqu'ils  parlaient  un  latin  de  cuisine,  el  criaient  tout 
d'une  voix:  Moyûamui\  pro  rege  nostro  Mnria-Tlierpsa! v* 

Si  l'auteur  pense  que  les  Magyars  avaient  avantage  à  parler 

1.  Citons  entre  autres  la  Géographie  de  M.  Ë.  Reclus,  où  les  relations  natio- 
nalos  sont  mises  en  lumière  avec  une  netteté  extrômc. 

2.  Rt!VUê  des  Deux  Mondes  du  15  mai  1889,  p.  830^ 
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.enlion!  Qu'ils  se  servent  donc  du  latin  de  cuisine  I 
,  ces  jeunes  nations  n'en  veulent  pas  de  ce  latin,  ni 
ingue  étrangère.  Elles  veulent  recevoir  l'instruction 
dans  leur  langue  maternelle,  aussi  facilement  que 
s,  les  Anglais  et  les  Allemands.  Elles  ne  veulent  pas 
33  d'apprendre  d^'abord  un  idiome  étranger  pour  6tu- 
alhématiques,  les  sciences  ou  la  philosophie.  Elles 
ent  pas,  parce  qu'elles  comprennent  parraitement 
3  d'une  langue  étrangère,  comme  moyen  d'arriver  à 
supérieure,  est  pour  elles  une  perte  de  temps  des 
tes.  Cela  les  met  dans  une  infériorité  désastreuse 
rt  aux  sociétés  0(1  celte  instruction  supérieure  se 
iblée,  sans  aucune  étude  préparatoire.  Faut-il  blâmer 
nations?  Non  certes,  mille  fois  non.  Cet  âpre  désir  de 
1er  leur  langue,  pour  arriver  plus  vite  ft  avoir  un  ins- 
!  culture  mentale,  est  la  meilleure  preuve  que  ces 
nt  progressistes,  européennes,  civilisées,  et  non  pas 
asiatiques  et  barbares.  Ne  pas  comprendre  ces  aspira- 
as  les  favoriser,  ne  pas  leur  montrer  la  plus  ardente 
,  c'est  vouloir  la  stagnation  de  l'intelligence  humaine, 
Jr  la  mort. 

édés  de  dénationalisation  qu'on  emploie  aujourd'hui, 
reset  absurdes,  puisqu'ils  produisent  des  résultats  dia- 
nt  opposés  à  ceux  que  l'on  poursuit.  Mais  le  désir  de 
i  l'expansion  de  sa  nationalité  est  non  seulement  par- 
légitime,  mais  encore  digne  des  plus  grands  éloges. 
Lionalité  n'a  pas  de  tendance  à  répandre  sa  culture 
isins,  à  les  envahir  intcllectuellemenl,  à  les  assimiler, 
on  nerf  vital  a  péri,  c'est  qu'elle  reconnaît  elle-même 
ice.  c'est  qu'elle  est  morte, 

es  groupes  politiques,  fondés  en  Europe  par  les  gran- 
ies  de  souverains,  n'est  complètement  homogène.  En 
■  a  230 1)00  Flamands,  150000  Basques,  270000  Italiens 
,  1  350000  Celtes  (en  Bretagne),  et  environ  12700000 
ui  parlent  les  différents  dialecles'Ianguedociens  '.  On 
ya  43  p.  100  d'allogènes  en  France.  En  Allemagne, 
r  des  Polonais  du  duché  de  Posen,  des  Lusaciens 
Levasseur,  ia  Population  française,  Paris,  Rou»ie*ii,  I8S9,  t.  I, 
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de  la  Saxe,  des  Danois  du  SIesvig,  el  des  Français  de  1 
il  y  a  deux  brandies  linguistiques  aussi  ilif^linctes  < 
vençal  el  le  français  :  le  iiaul  allemand  et  le  bas  ail 
deux  langues  ont  de  plus  desquantités  de  dialectes. 1 
parlers  régionaux  sont  aussi  fort  nombreux.  Dans  l'en 
il  y  a  jusqu'à  53  populations  diverses.  Nous  ne  park 
Étals  hélérogiines,  comme  la  Belgique  ,1a  Suisse,  l'Ai 
Hongrie. 

Ce  ne  sont  pas  les  dialectes  populaires,  mais  les  la 
raires  qui  constituent  le  véritable  lien  national;  seu 
cela  même  qu'elles  deviennent  littéraires,  on  peut  r 
passent,  dans  certaine  mesure,  à  l'état  de  langues  ma 
mand,  le  français  et  l'italien  littéraires,  par  exem[ 
parlés  nulle  part  par  les  niasses.  La  langue  écrite  ( 
populaire  ne  peuvent  jamais  être  exactemenl  identiqi 
même,  l'ouvrier  dit  MamzeUe,  les  gens  instruit 
selle.  Mamzelk  est  une  forme  plus  parfaite  que  M 
puisqu'elle  a  deux  syllabes  de  moins.  Un  jour  vie 
écrira.  M amzelle,  comme  on  a  écrit  successivement  es 
et  école.  Mais  comme  la  langue  écrite  esl  plus  conse 
la  langue  parlée,  la  dernière  sera  toujours  en  avi 
première. 

Il  n'y  a  donc  pas  (et  peut-être  pourrail-on  ajouter 
jamais]  d'État  purement  homogène,  car  les  dialecte: 
varient  toujours  el  varient  d'une  façon  difTôrente  da 
renies  régions  '.  Gomme  langue  écrile,  la  langue  ( 
cultivée,  forme  le  lien  nationnl,  naturellement,  [ 
répandue,  plus  le  lien  est  solide.  Pendant  do  loi 
ou  se  souciait  médiocrement  d'instruire  le  peuplt 
écrite  se  répandait  lentement  et  ses  progrôs  n'arri 
la  conscience  sociale.  On  altachait  moins  d'import 
fois  k  l'homogénéité  linguistique.  Cependant  elle  t 
sensiblement,  en  vertu  des  lois  naturelles.  Dans  h 
nous  appelons  homogènes  aujourd'hui  (comme  la  F 

).  Ce  rjui  cmpCcliera  aussi  niomo<;éDèilâ  complote,  c'est  qi 
ïntérËl»  intclloctui?l9  dc  dctermment  pas  seuls  les  (■roiipcmc 
{des  coDsidè  ration  s  géographiques,  topograpliiqiies  ou  ocnnomi 
quelquefois  le  dessus),  et  onguiCc  c'est  que  les  rrontifrcs  Ilngi 
rronlièrot  politiques  ne  se  modifieront  Jamni s  au  mémo  mnmei 
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illemagne),iine  langue  littéraire  s'eslimposée 
re,  à  un  ensemble  de  populations  ;  voilà lnut. 
eaiicoup  que  dans  ces  États,  dits  homogènes, 
3  ou  arrive  à  p.iricrjaniais  exactement  le  même 
ats  hétérogènes,  comme  t'Autriche-Hongrie, 
ne  langue  littéraire  n'a  pas  pu  s'imposer  à  tous 
:  du  groupe  poli  tique.  Dans  certaines  sociétés, 

dénationalisation  est  très  avancée.  Il  s'est 
la  période  incon^^cienle  du  moyen  âge,  et 
!  de  la  prédominance  du  latin.  Des  nations 
l  l'Angleterre  jouissent  depuis  si  longtemps 
ttéraire  qu'elles  ne  songent  plus  à  ses  hien- 
n  homme  riche  ne  s'estime  pas  particuliëre- 
;e  qu'il  a  son  dîner  tous  les  jours,  l.es  sociétés 
avantages  de  l'homogénéité  nationale  cher- 

C'cst  naturel  et  légitime. 
tenlivement  la  question  des  nationalités,  on  y 

démocratie  et  de  justice.  Donner  l'instruc- 
ns  un  idiome  qui  se  rapproche  autant  que 
des  masses,  c'est  leur  rendre  plus  lacile 
lelons  supérieurs  de  la  hiérarchie  sociale, 
idances  démocratiques  s'accentuent  de  plus 
tats  civilisés,  les  efforts  que  l'on  fera  pour 
i  littéraire  dans  le  peuple  iront  toujours  en 

n  a  empêché  les  luttes  intellectuelles  d'ar- 
ide sociale,  c'est  l'identiûcation  de  l'idée  de  la 
a  violence  et  de  l'elTuston  du  sang.  M.  Mercier, 
!  la  province  de  Québec,  s'est  exprimé  comme 
que  lui  a  oITert  l'Alliance  française,  en  avril 
8itl  le  Canada  a  traversé  un  régime  militaire, 
ni  le  vaincu  :  régime  de  persécution,  pros- 
■ançai^e,  fermant  les  écoles;  régime  de  cor- 
csses,  sous  forme  d'honneurs,  de  titres  et  de 
:,  mis  en  force  quand  celui  de  la  persécution 
ida  a  vu  la  loi  martiale  avec  tous  les  injustices 
laires  sans  jury...  les  paysans  ee  battantavec 
échafauds  dressés  sur  les  places  publiques 
défenseurs  de  nos  droits  qui  moururent  en 
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I  se  produire,  non,  mais  ils  cessent  seulement  de  préoccuper 
ciété  dans  une  mesure  aussi  forte  que  les  phénomènes  psy- 
agiques.  A  partir  du  mornenl  où  l'on  comprit  que  la  puissance 
:  de  la  richesse  et  la  richesse  de  l'inteHigence  et  delà  moralilé, 
tte  entre  les  nations  devint  nécessairement  intellecluelle. 
ivrez  VAimanach  de  Gotha,  ce  vide  mecum  des  hommes 
it.  Vous  y  verrez  des  chiffres  relatifs  à  la  population,  &  la 
uction  économique  et  aux  armées.  Chaque  année,  les 
ins  comptent  et  comparent  les  ressources  qu'elles  possèdent 
'  la  lutte  politique.  Elles  savent  combien  elles  ont  de  re- 
mis, de  chevaux,  de  canons  et  de  cuirassés.  Elles  savent  ce 
Iles  payent  d'impôts  et  ce  qu'elles  produisent  de  richesses  ; 

savent  comhien  elles  ont  de  dettes  et  dans  quelle  mesure 
i  pourront,  à  peu  près,  recourir  encore  &  l'emprunt.  Tous 
éléments  de  calcul  servent  à  établir  les  présomptions  de 
es  ou  de  défaite  en  cas  de  guerre.  Après  que  le  sort  des 
es  a  prononcé,  après  la  signature  d'une  paix  heureuse  ou 
ste,  cette  statistique  est  dressée  de  nouveau.  Alors  chaque 

analyse  et  comprend  ce  qu'il  a  gagné  ou  perdu  de  puissance 
,ique. 

.mais  aucune  nation  n'a  dresse  jusqu'îi  présent  de  statistique 
talc.  Jamais  on  ne  s'est  préoccupé  de  savoir  (c'est  asseï 
:ile,  d'ailleurs,  il  faut  le  reconnaître)  combien  on  a  de 
osophes,  de  savants,  de  littérateurs,  de  peintres,  de  musi- 
i,  etc.  !1  est  évident,  cependant,  qu'on  pourrait  recueillir  cer- 
?s  données  sur  le  mouvement  des  idées  par  la  stutistiijue  de 
brairie,  par  exempte.  Si  tels  ouvrages  se  vendent  plus  que 

autres,  c'est  que  certaines  opinions  avancent  ou  reculent. 

données  sur  l'état  mental  d'une  société  fourniraient  quel- 
^  notions  sur  ses  chances  d'assimiler  ses  (voisines, 
n  se  préoccupe  aussi  1res  peu  des  victoires  ou  des  déraites 
le  terrain  national.  Par  exemple,  ou  ne  se  dit  pas  :  il  y  a  dix 
,  sur  447'J  millions  d'individus  peuplant  notre  globe,  45  mil- 
s  parlaient  le  français,  et  maintenant  c'est  16  millions  ou4i. 
mexion  ou  la  perle  d'une  province  produit  une  immense  reten- 
sment  dans  la  conscience  sociale.  Qui  n"a  pas  entendu  parler 
■'rance  de  l'annexion  du  Tonkin  ?  Mais  l'expansion  ou  le  recul 
onal  ne  préoccupe  personne.  L'auteur  a  beaucoup  étonné  un 
nent  avocat  français,  professeur  de  droit  h.  l'Ecole  libre  des 


LES  LUTTES  DANS  LE  PASSÉ  ET  LE  PRÉSENT, 
ation  indigène  1res  dense,  comme  l'Inde  ou  rindo-Cliine. 
besoin  d'expansion  inlcllecluelle  commence  aussi  à  arriver 
conscience  sociale  en  France.  On  commence  à  s'y  inté- 
'  h  ce  qui  se  passe  au  Canada.  On  commence  à  suivre 
une  certaine  émotion  les  péripélies  de  la  lutte  que  les 
ais  d'Amérique  soutiennent  contre  les  Anglo-Saxons.  De 
térèt,  à  un  appui  effectif,  il  y  a  encore  assez  loin.  Le  peu 
grants  qui  quittent  la  France,  au  lieu  de  se  rendre  au  Manî- 
pour  soutenir  leurs  frères  canadiens,  s'en  vont  de  préfé- 
dansrA.mériqueméridionaleoùilsseperdentdansrélémenl 
noi'.  Mais  tout  de  même  les  Français  d'Amérique  ne  sont 
i  totalement  négligés  qu'ils  l'ont  été  depuis  plus  d'un  siôcle 
lur  mère  patrie.  Pour  ce  qui  est  de  l'Algérie,  de  l'Afrique 
•tout  de  rindo-Chine,  le  désir  d'y  répandre  la  langue  et 
ies  de  la  France  est  devenu  déjà  une  aspiration  très  ardente 
lin  grand  nombre  de  patriotes^. 

résumé,  il  se  passe  dans  la  conscience  sociale  les  mêmes 
imènes  que  dans  la  conscience  individuelle.  Dans  l'une 
18  pour  l'autre,  certaines  préoccupations  apparaissent  et 
raiesent  successivement.  Dans  les  Étals  civilisés,  la  lutte 
ntaire  est  déjà  inconsciente,  la  lutte  économique  aussi  dans 
ertaine  mesure^,  la  lutte  politique  est  maintenant  au  pre- 

'aprcs  le  recensement  de  1881,  il  y  avait  au  Canada  r,:nc  individus  nés 
saie,  cl  seulement  41189  nés  en  Franco.  Qui  aurait  pu  dlro  quo  l'émi- 
i  russe  au  Canada  serait  un  jour  plus  [orle  <)ue  l'émigmliod  fran<:aise  ? 
?  Slalisman'g  Year-Buok  publia  par  J,-S.  Kcltie,  Londres,  Maciuillan 
189!,  p.  J(H)).  Dans  CCS  dernières  Années  les  Francaisont  faii  des  efforts 
icux,  iU  ont  prodige  leur  sang  et  des  milliards  pour  se  créer  un  cm- 
ilonial.  Chose  ctrango  !  Le  seul  pays  auquel  ils  n'ont  Jamnis  songé  est 
ada.  Ils  avaient  là  pourtant  une  colonie  toute  prClc,  qui  ne  leur  aurait 
lùtc  un  centime.  Le  Français  allant  s'établir  au  Sénégal,  trouve  un 
jnounrier,  des  populations  de  race  irvs  difrérentes  de  la  tienne,  enfin 
leu  social  absolument  barbare,  tiln  allant  à  Québec  ou  à  Montréal,  il 
rait  un  climat  eiccllcnt,  des  gens  pirlant  sa  propre  langue,  apparlcnant 
ce  et  ayant  presque  ses  mœurs.  Cependant,  très  peu  do  Français  vont 
ir  au  Canada,  .^'vït-ccpas  vraiment  singulier'.' 

Dir  les  articles  do  M.  Aymonier  dans  la  Htvue  scientifique  du  1  et  du 
rs  1K»I. 

'enti'nd  pour  la  sociclu  en  général.  Si  l'industriel  A  ruine  l'industriel 
sa  coiiciirrcncc,  ce  dernier  en  souffre,  donc  il  en  est  conscient.  Mais 
été  dans  son  ensemble  ne  s'intéresse  pas  à  l'infortune  de  B,  en  temps 
ire.  Les  journaux  publient  dans  quelques  pays  la  liste  des  faillites. 
,  sur  mille  lecteurs,  jl  n'y  en  a  pcut-ùtrr  pas  un  <|ui  perde  son  temps 
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vrai,  toute  l'étroitesse  de  leur  esprit.  Si  l'Alsace-Lorraine  avait 

'■  '  annexée  &  l'AUeniagne  en  1796  ou  même  en  1813,  peul-étre, 

serait-elle  assimilée  aux  conquérants.  Mais  en  1871,  celait 
p  tardl  L'inBtruclion  publique  était  trop  répandue  en  Alsace- 
rraine  ;  ce  pays  était  trop  prospère,  les  Alsaciens  étaient  trop 
iscienta  désormais  de  leur  dignité  d'hommes  pour  se  laisser 
iter  comme  un  vil  bétail.  L'expérience  de  plus  d'un  demi- 
cle  n'a  servi  de  rien  aux  Prussiens,  L'exemple  de  la  Lombardie 
lelaVénélie  ne  leur  a  pas  ouvert  les  yeux.  Us  ne  comprennent 
s  encore  qu'à  partir  d'un  cerlain  degré  de  civilisation  (et  il 

atteint  depuis  longtemps  en  Alsace],  les  conquêtes  violentes 

sont  plus  possibles  et  ne  sont  pas  avantageuses  au  vain- 
eur. 

3n  entend  souvent  taxer  d'utopistes  ceux  qui  arfirmentque  les 
tes  mentales  remplaceront  un  jour  les  combats  sanglants.  On 
rie  de  celte  époque  comme  d'un  millénium  qu'il  faudra 
endre  encore  pendant  de  longs  siècles.  On  parle  des  compé- 
ons  intellectuelles  comme  devant  se  produire  dans  un  avenir 
ointain,  qu'il  est  impossibled'cn  prévoir  l'avènement.  Les  faits 
ïofiés  dans  ce  livre  ont  convaincu  le  lecteur,  nous  l'espé- 
is,  que  les  luttes  mentales  sont  déjàtrès  vieilles.  Elles  ont  une 
ilité  aussi  absolument  concrète  que  les  chocs  des  armées  et  les 
nexioDS  de  provinces.  Non  seulement  les  compétitions  men- 
és ne  sont  pas  des  phénomènes  qui  ne  se  produiront  que  dans 

avenir  lointain,  mois,  au  contraire,  ces  compétitions  ont  été 
cause  d'un  très  grand  nombre  de  guerres,  dans  notre  siècle. 

plupart  des  insurrections  européennes,  depuis  1813,  avaient 
ur  but  d'établir  la  liberlé,  c'est-à-dire,  en  dernière  analyse, 
rdre  de  choses  qui  favorise  le  plus  développement  intellectuel 
i  masses.  Les  événements  de  1848,  la  lutte  des  nationalités, 
i  se  produisit  alors,  la  guerre  de  1839,  tous  ces  conflits  avaient 
s  motifs  d'ordre  mental.  On  peut  soutenir  que  les  hommes 

renonceront  jamais,  dans  ces  compétitions,  à  l'uUima  ratio 
.  massacre.  C'est  autre  chose  ;  mais  on  ne  peut  pas  affirmer 
e  lesluttes  intcllectuellesn'existentencorequedans  le  domaine 

l'utopie. 


Î8  LES  PROCÉDÉS  RATIONNELS  DE  LA  LUTTB. 

lents  s'accomplissent  le  plus  vile.  Si  A  a  la  conceplion  plus 
rompte  que  B,  nous  disons  que  A  est  plus  intelligent.  Or  l'exer- 
ce développe  le  cerveau,  comme  les  autres  organes. 

Laloi  d'accélération  s'observeaussidansl'évoiutionbiologique. 
n  sait  que  les  couches  des  terrains  primitifs  ont  2S  kilumôtre<; 
'épaisseur,  celles  des  lerrainR  primaires  15  kilomclrcs,  les 
îuclies  secondaires  5  Jtilométres  et  enfin  les  couches  tertiaires 
n  seul.  Les  espèces  les  plus  anciennes  ont  évolué  le  plus  lenle- 
lenl.  Moins  il  y  avait  de  concurrence  entre  les  êtres  vivants, 
loins  rapides  étaient  les  variations.  C'est  la  concurrence  qui 

produit  les  divergences,  et  les  divergences  sont  toujours  allées 
a  s'accélérant. 

Si  nous  considérons,  dansune  vaste  généralisation,  le  monde 
rganiqufi  d'une  part  et  le  monde  inorganique  de  l'autre, 
ous  pouvons  nous  représenter  leur  action  réciproque  comme 
ne  lutte  ayant  pour  résultante  une  équilibration  plus  on  moins 
ompléte.  L'être  vivant  est  influencé  par  son  milieu  et,  h  son 
)ur,  en  dispoiiant  les  matériaux  extérieurs  selon  ses  besoins,  il 
illuence  son  milieu.  Plus  les  difîérences  enlre  le  macrocosme 
tie  microcosmevont en9'alténuant(ou,end'autrestennes,  plus 
13  images  internes  correspondent  avec  le  monde  externe),  plus 
;s  résistances  à  l'équilibration  diminuent  et  plus  l'adaptation 
u  milieu  s'accélère.  Or  comme  adaptation  est  synonyme  d'in- 
îlligence,  on  voit  que  c'est  en  vertu  des  lois  universelles  de  la 
aturc,  que  l'intelligence  va  toujours  en  s'accroiasant.  Cet 
ccroissement  s'appelle  le  progrès. 

La  lutte  pour  l'existence  a  pour  résultat  d'éliminer  les  moins 
daptés  au  milieu  cosmique;  mais  le  milieu  cosmique  n'est 
erçu  que  par  le  cerveau.  Tous  les  autres  organes  sont  des 
istrumenls  servant  à  la  vie  psychique.  Les  êtres  possédant 
n  cerveau  l'ont  emporté  sur  tous  ceux  qui  n'en  avaient  pas. 
.  partir  du  moment  où  des  animaux  pourvus  d'un  système 
erveux  ont  paru  sur  le  globe,  ils  se  sont  formé  une  concep- 
ion  quelconque  de  l'univers.  On  peut  donc  dire  que  la  lutte 
ntre  les  espèces  n'est,  au  fond,  qu'une  lutte  entre  diverses 
onceptiona  de  l'univers. 

Plus  les  espèces  se  perfectionnent,  plus  les  individus  qui 
^s  composent  se  multiplient  (les  hommes,  par  exemple,  sont 
ien  plus  nombreux  que  les  autres  mammifères),  etpluslacon- 
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quatre  eiècleB,  de  Cîmabuë  à  l'école  de  Bologne,  il  a  accompli 

|p  rvHfi  nreftniie  entier  de  son  évolulion. 

es  rythmes  sociaux  va  aussi  eo  eaccentuant. 
primitives  les  ondes  progressives  et  régressives 
it  des  périodes  Tort  longues.  ITans  les  sociétés 
iQB  avancées  (comme  la  Russie,  par  exemple),  la 
t  et  la  réaction  en  arriére  peuvent  durer  tout 
!nte  à  quarante  ans).  Dès  que  le  régime  parle- 
racine  dans  un  pays,  les  alternances  se  préci- 
lEsent  généralement  pas  une  législature. 
le  cerveau  le  plus  parrait  est  celui  oii  les  mou- 
ipUssent  avec  le  plus  de  rapidité,  de  même  une 
int  plus  avancée  qu'elle  offre  une  plus  grande 
:.  Les  chemins  de  fer  anglais,  par  exemple,  oat 
189,  775  millions  de  voyageurs  ;  les  chemins  de 
nent  38  millions.  Chaque  Anglais  a  donc  pris  le 
i  moyenne  vingt  fois  par  an,  chaque  Russe  une 
.  De  plus  les  express  anglais  marchent  &  raison 
es  i  l'heure,  stations  comprises;  les  trains 
X  organisés,  à  raison  de  43kilomëlres  et  demi. 
DCiale  continue  l'évolution  hiologique,  et  toutes 
ir  résultante  une  accélération  de  la  vie  mentale. 
■  ellourd  est  fermé  à  toute  idée  nouvelle.  11  oppose 
ance  très  forte  à  l'action  du  milieu.  Par  l'élimi- 
stupides  et  par  l'exercice,  les  cerveaux  devien- 
s)  ils  opposent  donc  une  résistance  de  moins  en 
idées  du  dehors  et  le  développement  de  l'intel- 
iccélérant.  La  preuve  en  est  que  la  science  a  fait 
I  depuis  un  demi-siècle  que  depuis  Thaïes  de 

peu  d'intelligence  pour  se  jeter  sur  un  animal 
ou  être  dévoré  par  lui.  La  force  musculaire 
lussi  peu  d'intelligence  pour  se  dérober  à  un 
fuite;  il  suffit  d'avoir  des  jambes  agiles.  Aussi 
plus  stupides  sont-ils  capables  de  lutter  par  ces 
lut  plus  d'intelligence  pour  fabriquer  un  objet, 
uer  mieux  que  !e  voisin  et  pour  lui  enlever 
'associer  pour  piller  des  voisins,  demande  une 
lilitaire,   donc    un  plus   grand  développement 
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La  BiippresBÎon  de  ces  deus  obstacles  est  une  produclion.  De 
même  le  globe  terrestre  est  peuplé  d'une  masse  d'espèces  nui- 
EJliles.  Détruire  les  lions  et  les  serpents,  et  les  remplacer  par  des 
bœufs  et  des  moutons,  est  une  production.  Sur  H79  millions 
d'hommes  qui  habitent  la  terre,  il  y  en  a  peut-être  un  milliard 
qui  créent  à  peine  la  dixième  partie  de  la  richesse  qu'ils 
pourraient  produire  dans  des  circonstances  plus  favorables. 
Établir  la  paix  sur  le  continent  africain,  par  exemple,  amener 
les  nègres  à  travailler  et  à  échanger  leurs  denrées  contre  nos 
marchandises,  c'est  accroître  la  production  du  globe  '.  Enlin, 
même  parmi  les  nations  les  plus  civilisées,  l'ignorance,  la  su- 
perstition, les  préjugés  des  masses  font  gaspiller  inutilement 
des  forces  Incalculables.  Répandre  parmi  ces  peuples  des  notions 
plus  scientifiques,  c'est  augmenter  la  production. 

Maintenant  la  perfection  de  toute  produclion  est  en  raison  in- 
verse du  temps  employé  à  la  transformation  de  la  matière.  Si 
on  pouvait  creuser  le  canal  de  Nicaragua  en  trois  ans  au  lieu 
de  dix,  si  on  pouvait  construire  le  transsibérien  en  trois  ans 
au  lieu  de  douze,  si  enfin  on  pouvait  produire  tous  les  objets 
manufacturés  deux  fois  plus  vite,  l'humanité  adapterait  plus 
rapidement  le  milieu  à  ses  besoins. 

Nous  appelons  économie  toute  diminution  du  temps  nécessaire 
à  la  production  et  nous  disons  qu'un  procédé  est  d'autant  plus 
parfait,  qu'il  est  plus  économique.  Imperfection  et  gaspillage  sont 
les  deux  termes  opposés  à  perfection  et  économie.  Donc  le  pro- 
cédé de  la  lutte  pour  l'existence  est  d'autant  plus  parfait  qu'il 
est  plus  rapide.  Dans  la  lutte,  le  procédé  économique  sera 
donc  plus  parfait  que  le  procédé  alimentaire,  le  procédé 
politique  plus  parfait  que  le  procédé  économique  et  ainsi  de 
suite.  Kl  pourquoi?  Parce  que  chacun  des  procédés  subséquents 
amène  un  moindre  gaspillage  que  le  procédé  précédenl.Si  on 
tue  un  homme  pour  le  manger,  il  y  a  un  animal  intelligent  de 
moins  sur  la  lerre.  Le  travail  qu'il  aurait  pu  produire  n'est  plus 
produit;  la  partqu'il  aurait  pu  prendre  â  l'arrangement  de  la  pla- 
nète selon  les  besoins  de  l'homme,  est  perdue.  Cet  arrangement 
est  donc  reculé. 

I.  On  estime  ti  iiOOOOOparan  le  nombre  des  individus  misaacréscn  Atrique 
dans  tes  guerres  de  tribus.  C'en  udc  perle  sècho  pour  l'Europe;  elle  aurait  pu 
trouver  deicaniommaieurt  dans  lea  malboureui  qui  périssent  ti  misériibleoient. 
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é  une  sensible  réduction  du  priic  des  voyages. 
e  les  Saxons  de  la  Transylvanie,  les  Roumains, 
î8  Serbes  et  les  Croates  bénéficieront  de  cette 
|ue  les  Magyars.  De  même  l'étaijlissement  d'une 
parraile  sur  l'organisation  des  compagnies  par 
sie  ',   proBlerait  aux    Polonais  autant  qu'aux 

.  coercition  intellectuelle ,  en  faisaHt  perdre 
mps,  diminue  la  somme  de  puissance  mentale 
un  Polonais  est  obligé  d'apprendre  le  russe  pour 
école  supérieure,  les  heures  employées  à  étudier 
ngére  doivent  être  retranchées  de  l'actif  de  ses 
;ientillques,  qui  seront  moindres  par  conséquent. 
'dé  spontané  est  toujours  plus  rapide  que  le  pro- 
li  un  jeune  homme  aime  le  latin  et  désire  con- 
jue,  il  l'apprendra  beaucoup  plus  vite  que  R"il  la 
e  par  force.  Dans  le  procédé  spontané,  le  moteur 
ssi  le  ressort  mental  est-il  alors  infiniment  plus 

nt,  d'ailleurs,  cessons-nous  de  sentir  la  coerci- 
L.  partir  de  celui  où  nous  comprenons  qu'une 
nous  est  vraiment  utile.  Tant  que  cette  con- 
<  entrée  dans  notre  esprit,  nous  tenons  la  chose 
utile,  donc  pour  nuisible,  car  travailler  sans  uti- 
le tous  les  maux;  c'est  le  supplice  de  Sisyphe. 
,s  sont  assis  sur  le  même  banc.  Le  premier  est 
iquérante;  il  comprend  parfaitement  le  profes- 
a  langue  maternelle.  Le  second  est  de  la  nation 
nprend  mal.  Plus  tard,  quand  il  faudra  subir 
mier  aura  seulement  besoin  de  connaître  son 
ndre,  le  second  aura  besoin  encore  de  former 
une  langue  qui  lui  est   peu  familière.  Le  senti- 

injustice  attisera  des  haines  qui,  certes,  ne 
accélérer  l'assimilation  du  vaincu. 

qui  veut  imposer  sa  langue,  sera  tenté  d'empé- 

isqu'i  prisent  cctta  lAglsIation  est  des  ptui  Ionise  ei  des 
iqu'il  faut  l'anlorisation  du  ministre  des  HnanceB  potir  tor- 
!  d'actionnaires  en  Russie.  Cela  arrête  beaucoup  le  deve- 
nue de  la  Russie. 
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st  l'ansiinilalion  intellectuelle  qui  est  le  but.  Maïs  toutes  les 
s  qu'on  prend  ce  moyen  détourné  de  la  conquête,  pour  arri- 
r  à  l'assimilation,  il  se  produit  un  gaspillage  de  force  physio- 
;ique,  écoQomique  et  intellectuelle,  ou,  si  l'on  veut  encore, 
e  perte  de  temps. 

Mous  avons  montré  (livre  I,  chap.  vi)  que  la  déformation 
ttjective  qui  nous  empêche  de  concevoir  l'univers  tel  qu'il  est 
réalité,  est  notre  conception  de  l'espace  et  du  temps.  Par 
iséqueiit,  plus  nous  supprimons  l'un  et  l'autre,  plus  nous 
us  rapprochons  de  l'équilibre  entre  le  sujet  et  l'objet.  Toute 
ppression  de  l'espace  et  du  temps  étant  un  progrès,  tout  pro- 
ie qui  produit  l'adaption  au  milieu  ie  plus  vile  possible,  est 
plus  parfait  possible.  La  loi  de  l'accélération  est  un  résultat 
la  loi  d'équilibre. 

D'une  fai^on  générale,  l'accélération  de  l'adaptation  s'opère  par 
substitution,  dans  les  luttes  pour  l'existence,  du  procédé  éco- 
mique  au  procédé  alimentaire,  du  procédé  politique  au  pro- 
ié  économique,  etc.  Mais  dans  les  limites  mêmes  de  chaque 
ase,  il  y  a  encore  des  degrés  nombreux  d'accélération. 
Nous  avons  exposé  dans  le  livre  précédent  les  procédés  de 
lutte  pour  l'existence,  tels  qu'ils  se  pratiquent  de  nos  jours 
tels  qu'ils  se  sont  pratiqués  dans  le  passé.  Nous  allons  mon- 
ir  maintenant  que  ces  procédés  réalisent,  avec  une  extrême 
iteur,  !e  but  qu'ils  poursuivent  et  qu'on  pourrait  leur  subsisti- 
ir  des  procédés  plus  rapides,  donc  plus  parfaits. 
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A  son  tour  cette  croissance  peut  s'opérer  de  deyx  façons  : 
par  Texcédenl  des  naissances  sur  les  décès  et  par  l'immigration. 

Les  femmes  françaises  sont  extrêmement  fécondes  au  Canada. 
Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  familles  composées  de  vingt 
enfants.  La  moyenne  pour  les  Canadiens  français  est  de  5  à 
6  enfants,  pour  les  Anglais  seulement  de  2  ou  3  ^  ;  si  cette  même 
proportion  se  maintenait  et  si  les  Anglais  n'étaient  pas  soutenus 
par  une  immigration  considérable  de  leurs  compatriotes,  les 
Français  formeraient,  en  peu  de  temps,  la  majorité  de  la  popu- 
lation dans  le  Dominion.  De  cette  façon  ils  obtiendraient  la 
puissance  et  la  prépondérance  sans  porter  aucune  atteinte  au 
bien-être  matériel,  sans  causer  aucun  recul  de  la  civilisation. 

Les  causes  qui  poussent  à  une  forte  natalité  sont  extrême- 
ment nombreuses  et  fort  complexes.  Elles  sont  d'ordre  physio- 
logique, économique,  juridique  et  moral.  Il  nous  paraît  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaître,  cependant,  qu'à  toutes  ces  causes  il 
faudrait  encore  ajouter  le  sentiment  national.  Chaque  époque 
amène  des  problèmes  qu'une  société  doit  résoudre  sous  peine 
de  périr.  Les  penseurs  les  signalent  les  premiers,  puis  ces  préoc- 
cupations se  répandent  de  plus  en  plus  dans  le  public  ;  elles  sont 
pour  un  temps  au  premier  plan  de  la  conscience  sociale,  enfin 
elles  deviennent  comme  instinctives.  Alors  la  société  considère 
comme  respectables  les  gens  qui  agissent  conformément  à  cet 
intérêt  national,  comme  peu  respectables  ceux  qui  s'y  soustraient. 
Les  premiers  ont  la  considération  et  la  sympathie  du  public,  les 
seconds  sa  réprobation  et  sa  haine.  Quoi  qu'on  en  dise,  cette 
pression  de  l'opinion  est  une  très  grande  force.  Peu  de  per- 
sonnes osent  s'y  soustraire.  En  Angleterre,   par   exemple,  il 
est  respectable  d'aller   à  l'église.   L'auteur  connaît  plusieurs 
libres  penseurs  anglais  qui  vont  à  l'office  tous  les  dimanches, 
pour  ne  pas  choquer  l'opinion.  Chez  les[Canadiens  français,  la 
femme   qui  a  beaucoup  d'enfants,  est  entourée  de  l'estime  et 
de  l'admiration  générale.  Sans  doute,  elle  ne  tâche  pas  de  pro- 
créer une  nombreuse  famille  pour  lutter  plus  avantageusement 
contre  les  Anglais.  Ce  but   n'est  pas  consciemment  poursuivi 
par  chaque  Française  du  Canada.  Mais  il  est  poursuivi  par  la 

1.  E.  Reclus,  Nouv.  Géogr.  univ.,  t.  XV,  p.  494.  De  1881  à  1891,  raccrois- 
semont  des  Français  au  Canada  a  été  de  14  p.  100,  celui  des  Anglo-Saxons  est 
tombé  à  5  p.  100.  Voy.  E.  Levasseur,  la  Population  française,  t.  Ilï,  p.  3^18. 
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lulement  pour  peupler  plus  rapidement  leurs  solitudes,  mais 
icore  pour  empêcher  la  dégénérescence  de  leur  population. 
Quand  une  femelle  voit  des  mâles  parader  devant  elle  et  choi- 
t  celui  qui  lui  parait  le  plus  beau,  elle  assure  une  amélioration 
isa  descendance,  puisque  le  père  transmet  ses  qualités  à  sa  pro- 
éniture.  Quand  un  homme  s'éprend  d'une  femme  ou  une  femme 
un  homme,  c'est  parce  que  l'un  des  individus  trouve  dans 
lutre  des  qualités  physiques  ou  morales.  Ces  qualités  se  trans- 
letlent  à  l'enfant.  Or  ce  qui  attire  un  sexe  vers  l'autre,  ce  sont 
jrtaines  ressemblances,  mais  aussi  certaines  différences.  Une 
imme  qui  nous  comprend,  chez  qui  notre  àme  trouve  un  écho 
lujours  vibrant,  nous  devient  particulièrement  chère.  Mais, 
autre  part,  un  tiomme  chez  qui  les  caractères  de  la  mas- 
ilinilé  sont  très  accusées  s'éprendra  de  préférence  d'une  femme 
lez  qui  les  caractères  de  la  féminité  prédomineront.  L'accumu- 
ition  des  ressemblances  produit  le  résultat  que  poursuivent  les 
leveurs,  c'est-à-dire  la  prédominance  dune  qualité  spéciale  ;  la 
jnjugaison  des  différences  produit  un  type  moyen,  réunissant 
is  facultés  des  deux  parents  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas, 
y  a  amélioration  de  la  race.  L'instinct  nous  guide  dans  cette 
ireclion.  On  éprouve  de  l'antipathie  à  l'égard  d'un  type  trop 
ifférent  de  nous,  de  la  sympathie  à  l'égard  d'un  type  peu  diffé- 
}nt.  Un  blanc  s'éprendra  rarement  d'une  négresse,  mais  un 
lond  s'éprendra  souvent  d'une  brune  et  vice  versa,  parce  que 
;s  dernières  variétés,  quoique  différentes,  sont  assez  voisines, 
'amour  est  la  sélection  sexuelle  parmi  les  hommes.  La  lutte 
hysiologique  continue  au  sein  des  sociétés  humaines,  puisque 
!s  femmes  les  plus  jolies  et  les  plus  aimables  et  les  hommes, 
ui  ont  le  plus  de  qualités,  trouvent  plus  facilement  h  se  marier, 
ousser  aux  mariages  d'inclination,  c'est  donc  h&ter  l'amélio- 
ition  de  l'espèce  humaine.  Sans  doute,  la  contrainte  légale  n'est 
as  applicable  à  ce  cas,  mais  la  contrainte  de  l'opinion  peut 
xercer  une  grande  influence.  Déjà  maintenant  les  mariages 
'argent  ne  sont  pas  considérés  comme  très  honorables  dans 
resqu'aucun  des  pays  civilisés;  dans  l'aristocratie  anglaise  ils 
ant  même  fort  rares;  presque  tous  les  lords  se  marient  par 
mour.  Sans  doute,  avec  le  progrès  de  la  civilisation,  la  con- 
■ainte  sociale  deviendra  plus  forte  dans  celle  direction.  D'au- 
bes circonstances  y  pousseront  aussi.  La  femme,  après  avoir 
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qui  a  plongé  ces  sociétés  dans  une  stagnation  complète  et  a 
amené  leur  décadence  si  prompte.  Jusqu^à  nos  jours,  les  grands 
croisements  de  races  se  sont  produits  au  hasard  des  événements 
historiques.  Les  Espagnols  qui  ont  envahi  rAmérique,  se  sont 
croisés  avec  les  indigènes;  les  nègres  amenés  aux  Antilles 
comme  simple  bétail  humain,  se  sont  parfois  croisés  avec  les 
blancs  et  ont  produit  des  races  nouvelles.  Peut-être  que  l'avenir 
nous  réserve  sur  ce  terrain  une  prédominance  de  l'action  cons- 
ciente sur  l'action  inconsciente.  Peut-être  étudiera-t-on  d'une 
façon  scientifique  les  croisements  les  plus  avantageux  entre  les 
races  humaines  et  colonisera-t-on  de  préférence  les  régions  où 
les  croisements  seraient  les  plus  favorables.  Ainsi,  s'il  était 
prouvé  que  le  croisement  entre  nègre  et  hindou  donne  des  reje- 
tons plus  parfaits  que  le  croisement  entre  blanc  et  nègre,  nous 
trouverions  plus  d'avantage  à  faire  coloniser  certaines  régions 
de  l'Afrique  par  les  Hindous,  qu'à  les  coloniser  nous-mêmes. 
Ce  sont  là  des  hypothèses.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  croise- 
ments sont  d'une  utilité  si  incontestable  qu'il  faudra  les  favoriser 
le  plus  possible.  De  nos  jours  encore,  nombre  de  sociétés  non 
seulement  barbares,  mais  même  civilisées,  tâchent  d'entraver 
les  croisements.  Elles  se  causent  à  elles-mêmes  le  plus  grand  de 
tous  les  maux  :  l'abâtardissement  de  la  race. 

Aux  lies  Norfolk,  le  nombre  des  mariages  diminue  d'année  en 
année.  En  effet,  quand  il  n'y  a  pas  entre  les  habitants  d'un  pays 
des  différences  qui  poussent  à  l'amour,  les  unions  deviennent  de 
plus  en  plus  rares.  De  là  vient  que  la  pénétration  d'un  peuple  par 
des  éléments  ethniques  étrangers  est  non  seulement  avantageuse 
par  rapport  à  l'amélioration  de  la  race,  mais  même  par  rapport 
à  l'augmentation  de  la  natalité. 

En  résumé,  pour  conserver  sa  prépondérance  dans  le  monde, 
il  faut  qu'une  société  croisse  plus  vite  que  ses  voisines  ou  au 
moins  aussi  vile.  Cette  croissance  est  produite  par  l'ensemble  des 
avantages  économiques,  par  les  qualités  morales,  qui  aug- 
mentent la  natalité,  puis  par  la  puissance  d'attirer  l'étranger. 
Le  procédé  qui  consiste  à  diminuer  le  nombre  de  ses  ennemis, 
pour  garder  une  prééminence  relative,  a  l'inconvénient  de  dimi- 
nuer en  même  temps  le  nombre  de  vainqueurs  par  les  massacres 
des  champs  de  bataille.  11  a  de  plus  l'inconvénient  de  faire  baisser 
les  profits  par  l'appauvrissement  des  voisins,  d'amoindrir  le  bien 
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Ci  II  n'y  a  que  deux  manières  d'acquérir,  a  dit  Bastial  :  pro- 
duire ou  ravir.  »  Mais  pour  ravir,  il  faut  nécessairement  que 
quelqu'un  ait  d'abord  produit.  La  production  passe  donc  en  pre- 
mier lieu  dans  l'ordre  des  temps. 

Les  procédés  du  ravir  peuvent  se  ramener  k  trois  formes 
principales  :  tuer  ou  menacer  de  tuer  pour  enlever  des  biens 
meubles  ou  immeubles,  c'est  le  brigandage  ;  enlever  des  objets 
mobiliers  par  ruse,  c'est  le  vol  ;  dans  ces  deux  cas  on  prend  sans 
*rien  donner,  c'est  une  confiscation  totale.  Enûn  la  dernière 
forme  du  ravir  est  le  monopole.  Par  ce  dernier  procédé  on 
prend  sans  donner  une  valeur  correspondante  :  c'est  une  con- 
fiscation partielle. 

Toutes  les  formes  de  la  spoliation  ont  un  défaut  capital.  Non 
seulement  elles  n'augmentent  pas  la  masse  de  la  richesse,  mais 
elles  la  diminuent.  Or,  à  partir  du  moment  où  la  richesse  devient 
point  de  mire,  détruire  de  la  richesse,  c'est  marcher  vers  le  but 
diamétralement  opposé  à  celui  qu'on  veut  atteindre. 

Quand  on  prend  à  Paul  pour  donner  à  Jean,  on  n'augmente 
pas  la  quantité  des  utilités  qui  se  trouvent  sur  «la  terre,  on  les 
distribue  autrement,  voilà  tout.  Si  cette  confiscation  est  accom- 
plie par  les  procédés  du  brigandage,  Jean  n'aura  jamais  la  tota- 
lité des  objets  précédemment  possédés  par  Paul,  donc  il  y  aura, 
non  seulement  déplacement,  mais  encore  destruction  de  richesse. 
D'autre  part,  quand  on  est  constamment  sous  la  menace  d'être 
massacré  et  pillé,  on  prend  des  précautions  pour  se  préserver 
de  ces  malheurs.  On  fait  des  cachettes,  des  coffres-forts,  des 
serrures,  etc.  On  prend  des  gardiens,  on  organise  un  service  de 
sûreté.  Tout  cet  appareil  de  défense  est  une  perte  absolue 
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lonopole:  elle  fleuril  encore  avec  vigueur  sous  le  nom  de 
ime  protecteur.  Ce  système  a  même  maintenant  un  grand 
.in  de  popularité.  L'Amérique,  J'Allemagne,  la  France,  l'Ita- 
la  Russie,  l'Autriche  se  sont  livrées,  dans  ces  dernières  an- 
,  à  de  véritables  frénésies  de  protectionnisme. 
1  Russe  pourrait  acheter  de  la  houille  anglaise  à  12  copecs  le 
i;  on  l'oblige  à  l'acheter  d'un  autre  Russe  à  18  copecs.  C'eal- 
re  que  le  propriétaire  de  la  mine  de  houille  russe  fait  payer 
n  compatriote  18  copecs  un  produit  qui  n'en  vaut  que  12. 
lui  volait  directement  les  6  copecs,  il  serait  condamné  par 
ois  de  son  pays;  mais,  au  moyen  de  cette  opération  com- 
ciale,  il  le  vole  indirectement.  Cependant,  non  seulement 
est  pas  puni,  mais  il  est  même  récompensé,  parfois,  pour 
r  développé,  soi-disant,  la  production  nationale.  Suppo- 
I  que  A  et  B  aient  conclu  un  contrat  :  A  s'engage  à  livrer  un 
nt  d'un  kilogramme  d'or  fin  et  B  à  lui  donner  en  échange 
quintaux  de  blé  '.  Mais,  au  lieu  de  137  quintaux,  B  n'en 
!que  111. De  là  procès.  Il  est  évident  que  tout  tribunal  cou- 
inera B  à  parfaire  la  différence  au  profit  d'A  et  à  lui  livrer 
)re  26  quintaux  de  blé,  comme  il  a  été  convenu.  Or  cette 
de  de  B  est  tout  simplement  l'opération  qu'accomplissent  les 
vernements,  en  imposant  le  blé  étranger  à  5  francs  le  quin- 

Le  système  protecteur  est  une  spoHation  mutuelle,  auto- 
B  par  la  loi.  Et  cette  spoliation  atteint  des  chiffres  formida- 
.  On  a  calculé  que  les  droits  de  douane  constituaient  pour 
suple  français  un  surcroit  de  charges  montant  k  1  milliard 
!emi  de  francs  par  an.  Quel  gouvernement  aurait  osé,  au- 
d'hui,  en  France,  augmenter  les  impi^ts  dans  une  pareille 
portion,  sans  aucune  raison  absolument  impérieuse,  et  por- 
lu  jour  au  lendemain  le  budget  de  l'État  de  3  776  millions  k 
6  millions?  Il  a  fallu  environ  600 millions  d'impôts  nouveaux 
ïs  la  guerre  de  1870,  et  on  sait  avec  quelle  difficulté  ils  ont 
établis. 

In  homme  dont  la  cote  foncii^re  était  de  100  francs  l'année 
cédenle,  consentira  difficilement^  payer  140  francs  l'année  sui- 
te, surtout  si  son  pays  a  été  en  paix  pendant  l'intervalle,  s'il 

subi  aucune  de  ces  catastrophes  qui  justifierait  cet  énorme 

C'âuit  le  rtppoK  Dtturel  entre  ces  deui  marehcndises  au  nranient  où 
lignes  ont  Hé  écrites. 
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npôt?  Si  ce  contribuable  apprenait  de  [ 
nent  a  été  fait,  non  pour  augmenter  les  r 
nais  pour  le  bénéfice  de  quelques  partîculii 
!ndrait  invincible.  Jamais,  certes,  le  gouv 
aurait  osé  demander  un  accroissement  d'im 
IX  quatre  contributions  directes'.  Cela  aui 
\tti  renverser  des  ministères,  mais  peul-ê 
même.  Mais  avec  les  droits  de  douane  on  pi 
endre  une  contribution  de  celte  import&n 
rie  souvent  de  S5  p.  100  et  même  plus,  d'i 
elon  la  récolte.  Les  populations  savent  qi 
itile  de  se  révolter  contre  des  variations  p 
naturelles;  elles  supportent  aussi  facilem< 
venant  de  causes  artificielles,  et  se  laiss 
ihomie  digne  d'admiration.  Gr&ce  aux  drc 
iverneinent  peut  prélever  un  énorme  tril 
ques  priviligiés,  sans  qu'il  s'élève  une  pi 

t-on,  des  questions  intérieures  qui  ne  regi 
ns  internationales.  C'est  une  profonde  errei 
Le  moins  de  blé  à  la  Russie,  c'est  une  pe 
El  Russie  achète  moins  de  soieries  &  la  Fram 
ir  la  France.  Tout  gaspillage  dans  les  fr 
mue  la  masse  des  richesses  existantes  et,  [ 
sse  du  bien-être  général. 
;s  régions  admirables,  comme  la  Californ 
lants  par  kilomètre  carré.  Pourquoi?  Pai 
:me  protecteur  adopté  par  les  États-Unis,  i 
intageux  d'y  produire  du  fer  que  d'y  produi 
lins,  avec  cette  combinaison  enfantine,  payf 
et  les  Européens  leur  blé  plus  cher.  Il  y 
s.  Sans  le  système  protecteur,  les  Amérlcai 
Fileur  leur  superbe  territoire  beaucoup  pi 
le  but  suprême.  La  masse  totale  des  richesE 
nitéestencorefortreslreinte  parce  que lesTi 
s  du  globe  sont  trop  faibles.  Elt  elles  sont  tr 
la  moitié  des  terres  fertiles  n'a  pas  enco 
9  les  1 
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été  mise  en  valeur.  Voilà  ce  qu'il  s'agit  de  bien  comprendre. 
L'Amérique,  l'Afrique,  l'Australie  et  une  grande  partie  de  l'Asie 
et  même  de  l'Europe  sont  encore  des  déserts.  Les  peupler,  les 
cultiver,  voilà  ce  qui  devrait  être  le  but  de  tous  nos  elTorts.  Or. 
pour  mettre  en  valeur  tous  ces  territoires  immenses,  il  faut  un 
outillage  industriel  gigantesque.  Toute  augmentation  artificielle 
du  prix  de  cet  outillage  est  une  perte  sèche  pour  l'humanité. 
Prendre  partout  ce  qui  est  le  meilleur  marché,  acheter  son  fer 
chez  le  voisin,  si  le  voisin  peut  le  produire  à  meilleur  compte, 
ToiU  l'économie  politique  rationnelle  qui  permet  de  s'enrichir 
le  plus  vite  possible.  Tout  les  pays  souffrent  également  quand 
les  marchandises  se  font  plus  rares  sur  les  marchés.  Sans  doute, 
les  droits  sur  le  blé,  établis  en  France,  sont  un  droit  accordé  & 
certains  Français  de  spolier  d'autres  Français,  mais  c'est  aussi 
un  moyen  de  spolier  des  Anglais,  des  Américains  et  des  Russes. 
Gela  les  prive  des  bénélices  qu'ils  auraient  pu  réaliser  en  France, 
si  ce  pays  avait  quelques  milliards  de  plus  &  consacrer  h.  ses 
achats.  Le  système  protecteur  est  non  seulement  une  spoliation 
mutuelle  des  citoyens  d'un  même  pays,  mais  aussi  une  spolia- 
tion mutuelle  des  citoyens  de  tous  les  pays.  A  ce  dernier  point  de 
vue,  le  système  protecteur  devient  une  afTuire  internationale. 
Il  l'est  tant  et  si  bien,  que  tous  cherchent  à  conclure  des  traités 
de  commerce  pour  obtenir  de  leurs  voisins  l'entrée  en  franchise 
des  produits  nationaux  ou  au  moins  des  diminutions  de  droits. 
Mais,  par  un  aveuglement  vraiment  incompréhensible,  on  refuse 
toujours  d'accorder  aux  autres  ce  libre-échange  qu'on  désire 
pour  soi-même. 

L'impût  est  la  cotisation  personnelle  que  chaque  citoyen  verse 
pour  les  services  de  l'État.  Les  droits  prolecteurs  sont  autre 
chose,  ils  diminuent  les  ressources  de  l'État.  Dans  beaucoup  de 
pays  on  a  pratiqué  longtemps  la  prohibition  absolue;  alors l'Élat 
renonçait  tout  simplement  aux  revenus  qu'il  aurait  pu  tirer  des 
marchandises  étrangères,  pour  le  bénéQce  de  certains  produc- 
teurs. Tout  droit  de  douane  dépassant  20  p.  100  de  la  valeur  du 
produit  peut  être  considéré  comme  une  prohibition  partielle, 
qui  diminue  le  revenu  du  Trésor.  Or  la  majorité  de  nos  tarifs 
modernes  dépassent  ce  taux. 

Quand  un  citoyen  paye  un  impôt  ou  un  droit  fiscal,  il  rentre, 
pour  ainsi  dire,  ilans  bqh  argent,  puisque  les  services  que  peut 
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lianceB  et  même  c'est,  de  toutes  les  branches  de  l'activité 
ne,  celle  qui  noue  le  plus  de  liens  entre  les  particuliers  et 
its.  Le  commerce  travaille  constamment  à  détruire  l'œuvre 
!;uerre.  Tandis  que  cette  derDiére  pousse  à  l'isolement,  le 
îrce  pousse  h  la  solidarité.  Guerre  et  commerce  sont  deux 
mistes  irréconciliables, 
î  observons,  malgré  cela,  des  luttes  économiques  perpé- 

qui  arrivent  parfois  à  un  degré  de  tension  très  considé- 
D'où  vient  cettecontradictionTDu  phénomène  de  l'échange, 
lhaque  opération  commerciale  lo  vendeur  veut  donner  le 
possible  et  obtenir  le  plus  posBible.  Il  y  a  solidarité  entre 
langeurs,  puisqu'ils  ne  peuvent  se  passer  l'un  de  l'autre; 
lans  cette  solidarité  même,  il  y  a  une  lutte  quise  règle 
icnt  par  des  concessions  mutuelles.  Une  fois  le  prix  établi, 
bat  se  transforme  en  alliance  et,  en  général,  on  peut  dire 
opposition  entre  les  intérêts  des  vendeurs  et  ceux  des 
[irs  se  règlent  assez  vite  à  leur  satisfaction  mutuelle.  Quand 

d'un  objet  parait  raisonnable  à  celui  qui  veut  l'acquérir, 
;  disparait  même  complètement.  Alors  on  ne  marchande 
imme  on  dit,  et  on  achète  de  suite.  Voilà  pourquoi  le 
Tce  unit  si  vile  les  individus  et  les  nations, 
il  n'en  est  pas  de  même  des  relations  entre  les  producleurs. 
I  monde  veut  vendre  le  plus  possible.  Les  individus  qui 
it  des  industries  similaires  se  disputent  donc  les  ache- 
première  cause  d'antagonisme.  Pour  attirer  le  client  et 
;her  d'aller  chez  le  voisin,  il  faut  lui  offrir  un  produit 
r  et  à  un  prix  inférieur.  Or  l'intérêt  individuel  pousse,  au 
re,  h.  donner  le  produit  le  moins  parfait  pour  le  prix  le 
evé.  Le  voisin  force  h  faire  le  contraire.  Seconde  cause 
:onisme. 

i  industriel,  lésé  dans  ses  intérêts  par  l'existence  d'une 
sine,  va  la  brûler  ou  la  détruire,  ou  s'il  obtient  dugouver- 

qu'elle  soit  fermée,  il  devient  un  monopoliste.  Le  mono- 

pcut  être  obtenu  que  par  la  violence,  soit  exercée  direc- 
cnlre  individus,  soit  indirectement  par  l'autorité  de  loi  '. 

eurs,  aux  Étalï-L'iiis,  sont  II  Hnc  fleur  du  panier  do  la  aoci6tâ  améri- 
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e  :  "  Ce  n'est  pas  ma  mission  de  travailler  h.  l'appou- 

du  pays.  Forcer  le  peuple  français  de  manger  un 
,  quand  il  peut  manger  du  fiucre  bon  marché,  c'est 

jeter  chaque  année  quelques  centaines  de  millions 
Kn  serre,  on  pourrait  produire  du  caTé  en  France, 
mment  il  coilterait  plus  que  celui  de  Java  ou  du 
1  est  de  même  du  sucre  de  betterave.  Cessez  donc  de 
i.  Si  vous  avez  perdu  de  l'argent  dans  cette  affaire, 
urvoiis.  Malheureusement,  ungouvernemenlne  peut 
imber  des  trésors  du  ciel.  Pour  augmenter  vos  béné- 
fique manière  que  ce  Boit:  par  des  subsides,  des  primes 
its  d'importation,  je  devrai  les  prendre  sur  le  revenu 
patriotes.  Or  prendre  i  Jean  pourdonneràPaul,  c'est 
il  au  prolit  de  Jean.  La  fonction  du  gouvernement  con- 
cer  la  justice,  non  à  pratiquer  le  vol,  ou  à  l'autoriser, 
venez,  par  votre  intelligence,  à  faire  du  sncre  de  bette- 
Heur  marché  que  le  sucre  de  canne,  (anl  mieux,  mais 
parvenez  pas,  cessez  de  faire  du  sucre  de  betterave.  « 
jursde  colon  le  gouvernement  aurait  pu  dire  :  «  11  est 
oir  d'enlever  tous  lesobstacles  qui  gênent  votre  indus- 
e  ne  puis  pas  faire  autre  chose.  Le  charbon  d'Anzin 
as  plus  cher  que  le  charbon  de  Newcastle  ;  il  ne  faut 
:  dépense  pour  faire  venir  du  colon  de  Savannah  à 
l'en  faut  pour  le  faire  venir  de  Savannah  à  Manches- 
nt  de  vue  matériel  rien  ne  vous  empêche  donc  de 
les  Qls  de  colon  au  môme  prix  que  les  Anglais. 
Irniez  néanmoins  que  vous  ne  le  pouvez  pas,  c'est 
vous  arGrmiez  que  vous  êtes  moins  inlelligents  que 
i.  Je  ne  vois  pas  vraiment  comment  vous  pourriez 
celte  proposition.  Ni  dans  la  philosophie,  ni  dans 

ni  dans  les  lettres,  ni  dans  les  arts  le  peuple  fran- 

sa  longue  histoire,  ne  s'est  montré  inférieur  au 
liais.  Au  contraire,  bien  souvent  et  dans  beaucoup 
s,  il  a  montré  une  supériorité  incontestable.  11  est  donc 
e  d'admettre,  qu'au  point  de  vue  mental,  le  peuple 
t  supérieur  au  peuple  français'.  Mais  quand  bien 

uvonR  ajouter  que  les  induEiricIn  rnncaU  seraient  les  premiers 
i  Is  iiieslion  élait  nettement  rnrmnléo  de  celte  hçon,  ot  à  bon 
•  peu  de  ruea  mieux  douées  que  la  race  française. 
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vendre  un  produit  national.  Nous  n'avons  aucun  moyen  de  for- 
cer les  étrangers  à  prendre  nos  produits  ;  ils  ne  le  font  que  si 
cela  leur  est  avantageux.  Par  conséquent,  ou  bien  un  pays 
n'aura  aucun  commerce  étranger,  ou  bien  il  aura  des  mar- 
chandises qui  lui  seront  achetées  de  plein  gré,  c'est-à-dire  qui 
pourront  supporter  la  concurrence  étrangère.  Dans  tous  les  pays 
du  monde,  en  effet,  les  producteurs  se  divisent  en  deux  catégo- 
ries :  ceux  qui  ont  besoin  de  protection  et  ceux  qui  n'en  ont 
pas  besoin.  Ainsi,  en  Russie,  il  est  absolument  inutile  de  mettre 
des  droits  de  douane  sur  le  blé  ou  le  pétrole,  parce  que  la  Russie 
possède  ces  produits  en  quantité  surabondante  et  les  exporte 
elle-même.  Personne  ne  s'avisera  d'envoyer  du  blé  ou  du 
pétrole  en  Russie  (en  temps  ordinaire).  Ce  serait  porter  de  l'eau 
h.  la  rivière.  Considérons  maintenant  les  producteurs  qui  ont 
besoin  de  protection.  Supposons  que  10  millions  de  tonnes  de 
fonte  par  an  soient  nécessaires  pour  la  consommation  de  la 
France.  Mettons  que  la  fonte  anglaise,  rendue  en  France,  vaille 
60  francs  la  tonne  et  la  fonte  française  80  francs  (on  prend  des 
chiffres  approximatifs).  En  s'approvisionnant  de  fonte  anglaise, 
les  Français  payeraient  donc  pour  cet  article  600  millions  de 
francs  par  an;  en  s'approvisionnant  de  fonte  nationale, 
800  millions.  Mais  grâce  h  cette  différence  de  200  millions, 
supposons  que  100  000  Français  puissent  gagner  2000  francs 
par  an.  «  Sans  les  droits  de  douane  ces  100000  hommes  n'aii- 
raient  pas  eu  un  sou,  disent  les  protectionnistes  :  vous  le  voyez, 
notre  système  enrichit  le  pays.  »  Mais  d'où  viennent  ces 
200  millions  ?  Ils  ne  tombent  pas  du  ciel,  malheureusement.  Ils 
sont  tout  simplement  soustraits  aux  revenus  des  autres  Français, 
mais  par  doses  si  in6nitésimales,  pour  chacun  d'eux,  qu'on  ne 
s'en  aperçoit  pas.  En  réalité  les  100000  individus  qui  fabriquent 
la  fonte  ne  sont  autre  chose  que  des  parasites,  vivant  au  dé- 
triment de  leurs  compatriotes.  Si  les  droits  de  douane  n'exis- 
taient pas,  ces  100000  hommes  auraient  vécu  sur  le  produit  de 
leur  propre  travail,  non  sur  le  produit  du  travail  des  autres  et 
la  France  aurait  eu  100000  producteurs  de  plus.  En  effet,  on  ne 
peut  donner  le  nom  de  producteur^  dans  le  sens  économique 
de  ce  mot,  qu'à  l'individu  se  soutenant  par  lui-môme.  Par 
conséquent,  tout  industriel  protégé  est  un  parasite.  Et,  chose 
étrange,  tandis  qu'on    considère   le  parasitisme  comme   un 
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jonomique  érigé  en  système  de  gouvernement.  Il  a  la  pré- 
mlion  d'enrichir  la  société,  il  n'a  d'autre  résultat,  en  réalité, 
je  d'arrêter  le  développement  de  la  rîcheese, 

La  concurrence  n'est  autre  chose  que  la  loi  darwinienne  de 
.  lutte  pour  l'existence  dans  le  domaine  économique,  la  survi- 
ince  des  producteurs  les  plus  intelligents,  l'élimination  des 
us  incapables.  Or  le  système  prolecteur  est  juste  le  contraire. 
est  une  récompense  donnée  à  rimhéclllité,  au  désordre,  à  l'in- 
irie  et  une  punition  infligée  à  la  capacité,  &  l'économie,  & 
intelligence.  Dans  chaque  pays,  il  y  a  des  producteurs  qui 
ont  besoin  d'aucune  protection;  ce  sont  ceux  qui  exportent, 
iux  qui,  parleur  habileté,  se  sont  rendus  capables  de  soutenir 
ctorieusement  la  concurrence  étrangère.  Un  agriculteur  russe 
î  pourrait  pas  vendre  son  blé  plus  cher  h.  Londres,  quel  que 
)it  le  droit  d'entrée  qui  frappe  le  blë  en  Russie.  Mais  cet  agri- 
illeurpaye  son  fer  plus  cher  pour  le  bénéfice  de  son  compa- 
iote,  le  maître  de  forges.  Par  conséquent  c'est  sur  lui,  en  der- 
ière  analyse,  que  tombe  toute  la  charge  du  système  protecteur. 
e  système  est  donc  diamétralement  opposé  à  la  loi  naturelle  : 
i  lieu  d'éliminer  les  incapables,  il  a  pour  but  de  les  faire 
rospérer  au  détriment  des  mieux  doués. 

Selon  le  calcul  de  M.  Léon  Say,  l'ensemble  des  droits  dédouane 
^présente  pour  le  peuple  français  une  surcharge  annuelle  de 
}00  millions  de  francs'.  Le  droit  sur  le  blé,  à  lui  seul,  coûte 
iviron  693  millions  de  francs  par  an.  D'après  les  évalua- 
ons  de  H.  Muhall,  le  revenu  général  de  la  France  serait  de 
I  milliards  de  francs'.  Sur  100  francs  de  revenu,  chaque  Fran- 
lis  'donne  6  francs  pour  favoriser,  soi-disant,  le  développe- 
lent  de  l'agriculture  et  de  Tindustrie. 

Dans  aucun  pays  du  monde  on  n'oserait  établir  un  imp6t  sur 
:  revenu,  montant  à  6  p.  fOO,  pour  tous  les  citoyens  indistinc- 
iment,  sans  en  excepter  les  plus  pauvres.  C'est  avec  peine 
u'on  est  parvenu  à  faire  voter  dernièrement  en  Prusse  un  impôt 
e  4  p,  100  et  encore  les  petites  fortunes  sont-elles  exclues.  Si,  au 
loins,  ce  lourd  impAt  pouvait  accroître  la  production  nationale, 
ais  ce  n'est  pas  le  cas,  il  ne  peut  que  la  diminuer.  En  effet, 
tut  ce  qu'un  pays  peut  tirer  de  l'étranger  tombe  sous  la  caté- 
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à  rincurie,  au  gaspillage,  à  Tabsence  d'esprit  d'entreprise  et  à 
la  routine. 

Hélas!  tous  les  pays  civilisés,  sauf  l'Angleterre,  la  Belgique, 
la  Hollande  et  la  Suisse  font  aujourd'hui  la  ménae  folie. 

Le  système  prolecteur  se  ramène,  en  dernière  analyse,  à  ceci: 
«  Si  vous  travaillez  mieux  que  moi,  je  vous  tue.  »  En  effet,  chaque 
individu  produit  pour  vendre.  Quand  il  veut  placer  son  article  â 
l'étranger,  on  l'arrête  à  la  frontière  :  «  Combien  vendez-vous 
cela?  »  lui  dit-on.  «  Tel  prix,  »  répond-il.  Alors  le  gouverne- 
ment examine  le  cas.  S'il  estime  que  l'article  étranger  est  meil- 
leur et  meilleur  marché  que  l'article  national,  il  le  taxe  pour  le 
rendre  plus  cher  et  pour  mettre  l'étranger  dans  l'impossibilité 
de  l'importer.  Si  l'étranger  veut  passer  outre,  c'est-à-dire  ne  pas 
payer  le  droit  de  douane,  le  gendarme  qui  garde  la  frontière 
tire  sur  lui. 

n  faut  avouer  que  cette  manière  d'agir  est  un  médiocre 
encouragement  à  bien  travailler.  Tuer  les  capables,  faire  vivre 
les  incapables,  pratiquer  la  sélection  à  rebours,  aller  dans  le 
sens  diamétralement  opposé  aux  lois  naturelles,  tel  est  le  ré- 
sultat définitif  du  système  protecteur. 

Un  homme  peut  s'imaginer  qu'il  faut  cesser  de  manger  pour 
se  bien  porter.  S'il  se  soumet  à  ce  régime,  il  tombe  malade 
au  bout  de  quelques  jours.  Faute  de  connaître  les  lois  de  la 
physiologie,  cet  homme  arrive  au  résultat  opposé  à  celui  qu'il 
désire  atteindre.  Tels  sont  les  gouvervements.  Tous  veulent 
enrichir  leur  pays.  Mais,  faute  de  connaître  les  lois  de  l'écono- 
mie politique,  ou  faute  de  les  appliquer  en  les  connaissant,  ils 
introduisent  le  système  protecteur.  Ce  régime,  qui  devrait  créer 
la  richesse,  crée  la  misère.  Le  maximum  de  bien-être  ne  peut 
être  obtenu  que  par  l'application  de  la  loi  naturelle.  C'est  à 
partir  du  moment  où  les  gouvernements  cesseront  de  prendre 
l'argent  de  Paul  pour  le  donner  à  Jean,  c'est  à  partir  du  moment 
où  ils  mettront  Gn  à  toute  violence  dans  la  lutte  économique, 
à  partir  du  moment  où  ils  laisseront  le  champ  libre  à  la  plus 
entière  concurrence,  que  l'accélération  dans  la  production  de 
la  richesse  atteindra  son  point  culminant. 

Comme  nous  l'avons  montré  plus  haut  (chapitres  vi  et  vu  du 
livre  P''),  la  richesse  n'est  autre  chose  qu'une  adaptation 
du  milieu  aux  besoins  de  l'homme.  Si  un  objet  extérieur  peut 
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ips,  on  dit  en  langage  économique 
e  façon  générale,  le  prix  d'un  objet 
mps  qui  a  été  nécessaire  à  sa  confec- 
^ment  les  prix,  c'est  donc  retarder  le 
lus  complètement  adapté  aux  besoins 

idamentaux,  l'absurdité  du  système 
■£.  Par  malheur,  on  pousse  rarement 
a  connaissance  des  lois  de  la  nature 
lue  dans  le  public.  En  faveur  de  cette 
sans  nombre  obscurcissent  les  ques- 
téme  protecteur  est  la  plus  colossale 
irci  l'esprit  humain.  Le  paysan  s'ima- 
S  plus  cher,  il  aura  plus  de  bien-être. 
us  les  autres  objets  montent  de  prix 
rien  ne  sera  modifié.  Un  air  reste 
va  que  les  intervalles  entre  les  notes 
e  soit  la  hauteur  ou  la  gravité  du  ton 
lodie  s'appelle  en  musique  modi&er 
;s  t)rix  varient  dans  une  proportion 
sent  une  Iransposilion ', 
roportion  différente,  la  loi  crée  une 
favorise  de  cette  façon  les  capitalistes 
tats-Unis,  en  France,  en  Russie,  en 
atique  une  politique  des  plus  iniques, 
res  pour  donner  aux  riches.  Si  on 
le  en  France),  en  leur  donnant  par 
échanger   leur  blé   contre  une  plus 


I  parle  toujours  de  l'individu  qui  se  baisse 
i  peut  le  vendre  des  millions.  Mtis  combien 
l'hommes  un  bonheur  pareil  pout-il  arriver? 
ices  de  ce  genre  pour  vivre,  des  milliards 
}ua[id  ou  exploite  les  mines  d'or  et  do  dia- 
,  on  no  gsgne  pas  plu»  qu'en  exploitant  les 

carrières.  Les  Compagnies  diimantiCcres  de 
p.  101)  à  leurs  actionnaires. 
,  dit  U.  Cernuschî,  500  mètres  cubes  d'or... 
esurer  la  valeur  des   marchandises,  a  Que 

le»  prit  doubleront  aussi,  mais  la  quantité 
9  bien-être),  ne  changeriL  pas  pour  cela.  Cela 
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grande  quantité  de  produits  manufacturés,  on  fait  un  1789  à 
rebours.  L'ancien  régime  avait  établi  la  spoliation  au  proQt  des 
grands;  on  cherche  à  rétablir  aujourd'hui  au  profit  du  paysan. 
Cette  seconde  spoliation  n*est  pas  plus  juste  ni  plus  démocra* 
tique  que  la  première.  On  ne  voit  pas  la  raison  qui  peut  pous- 
ser un  gouvernement  à  favoriser  les  habitants  des  villes  au 
détriment  de  ceux  des  campagnes,  ou  ceux  des  campagnes  au 
détriment  de  ceux  des  villes.  Ou  tous  les  citoyens  sont  égaux 
devant  la  loi,  ou  la  démocratie  n'est  qu*un  vain  mot. 

Mais,  même  si  la  transposition  des  fortunes  s'opère  d'une  façon 
parfaitement  parallèle,  elle  n'est  pas  moins  funeste,  si  elle  a 
lieu  dans  le  sens  de  l'élévation  des  prix.  Parce  que  le  prix  du 
blé  (grâce  au  droit  de  douane),  est  en  France  d'un  cinquième 
plus  élevé  qu'en  Angleterre,  un  ouvrier  français  doit  faire 
autant  d'eiîorts  pour  entretenir  une  famille  de  quatre  personnes 
qu'un  ouvrier  anglais  pour  une  de  cinq.  On  voit  quel  immense 
désavantage  en  ressort,  pour  la  France,  au  point  de  vue  démo- 
graphique. Mais  c'est  en  généralisant  cette  observation  qu'on 
peut  en  montrer  toute  l'importance. 

Le  dénûment  absolu  est  la  possession  de  zéro  objets  néces- 
saires à  la  vie.  Supposons  que  l'aisance  commence  à  partir  du 
moment  où  l'on  possède  cent  objets.  Dans  un  pays  où,  grâce 
aux  droits  de  douane,  les  produits  coûtent  cher,  il  faudra,  par 
exemple,  un  mois  de  travail  pour  acquérir  chacun  de  ces  ob- 
jets. Pour  arriver  â  l'aisance,  il  faudra  donc  travailler  cent 
mois.  Dans  un  autre  pays  où,  grâce  au  libre-échange,  les  pro- 
duits sont  bon  marché,  il  ne  faudra  travailler  que  vingt  jours 
pour  acquérir  chacun  d'eux.  Il  suffira  donc  de  70  mois  pour 
arriver  à  l'aisance,  tin  un  mot,  plus  les  tarifs  de  douane  sont 
élevés,  plus  le  bien-être  est  placé  à  un  échelon  supérieur,  c'est- 
à-dire  est  de  moins  en  moins  accessible.  11  est  donc  évident  que 
les  pays  de  bon  marché  auront  toujours  une  avance  sur  les  pays 
de  cherté.  Or,  comme  la  prospérité  économique  est  la  base  de 
la  puissance  politique  et  mentale,  les  pays  qui  pratiquent  le 
libre-échange  l'emporteront,  dans  la  lutte  pour  l'existence,  sur 
ceux  qui  pratiquent  le  système  protecteur. 
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in§rt-troia  Élats  de  l'Europe  entretiennent  actuellement 
armes  3206  600  soldaU  et  293700  marins,  soit  en  tout 
D  hommes  environ,  sans  compter  les  réserves.  Cet  appa- 
taire  coûte  tous  les  ans,  d'après  les  budgets  officiels,  la 
de  4  milliards  782  millions  de  francs.  Une  certaine  force 
stindtBpen sable  pour  le  maintien  de  l'ordre  intérieur, 
t  être  lechiffrede  cette  force?  LesÉtats-Unis  peuvent  nous 
une  approximation  assez  exacte.  La  grande  république 
ine  entretient  en  tout  35770  hommes  soua  les)  armes, 
[)me  soldats,  que  comme  marins.  11  y  a  aux  Etats-Unis 
ent  refractaire  (les  Indiens  sauvages)  qu'il  faut  contenir 
orce.  Noua  n'avons  rien  de  pareil  en  Europe.  Prenons 
ni  le  ctiilTre  des  États-Unis.  On  y  trouve  un  militaire 
)  habitants.  En  Europe  on  trouve  un  militaire  par  108  ha- 
soit  dix-sept  fois  plus.  Si  notre  continent  avait  la  même 
ilitaire  que  les  Élats-Unis,  il  aurait  200000  hommes  sous 
es.  Cette  quantité  suffirait  complètement,  selon  toute 
lité,  h  maintenir  l'ordre  intérieur.  Par  conséquent  le 
i  faire  des  conquêtes  et  la  nécessité  de  se  préserver 
:e  désir,  existant  chez  les  voisins,  pousse  les  nations 
nnnes  &  entretenir  des  armées  de  3  300000  d'hommes, 
de  ces  militaires  coûte  en  moyenne  1370  francs.  Sans 
de  conquête  nous  aurions  donc  pu  réaliser  tous  les  ans 
liions  francs  d'économies  sur  nos  budgets  de  la  guerre 
i  marine.  Si  de  plus  les  3  200000  hommes,  qui  sont 
'hui  sous  les  drapeaux,  pouvaient  se  livrer  h  des  besognes 
ives  et,  en  admettant  que  chacun  d'eux  ne  gagn&t  que 
mes  par  an,  ce  qui  est  très  modeste,  cela  ferait  une 
ie  totale  et  annuelle  de  7800  millions.  Ajoutons  les  réser- 
jui  sont  appelés  à  faire  leurs  vingt-huit  jours  dans  tous 
(  et  estimons  celte  seconde  perle  uu  chiffre  modeste  de 
ions.  La  paix  armée  revient  donc  à  8  milliards  de  francs 
bas  mot!  8  milliards  1  Sait-on  ce  que  représente  rechiiTre 
que?  Dans  les  pays  de  plaine  comme  la  Russie,  où  l'on 
islruire  des  chemins  de  fera  150000  francs  le  kilomètre, 
ards  représentent  33000  kilomètres.  Le  transsibérien 
100  kilomètres  '.  Avec  ces  8  milliards  on  ferait  donc 
■nscaapian  est  reveuu  à  39000  roubtat  Is  verste.  On  met  àOOOOroublaa 
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huit  fois  le  transsibérien!  Une  ligne,  partant  de  Mexico  et 
aboutissant  à  Buenos- Ayres,  à  travers  tout  le  haut  plateau  des 
deux  Amériques,  n'aurait  guère  plus  de  10  000  kilomètres.  En 
comptant  300  000  francs  le  kilomètre,  avec  8  milliards  on  pour- 
rait construire  cette  ligne  deux  fois  et  demie.  Or  cette  ligne  tra- 
verserait quelques-unes  des  plus  riches  et  des  plus  belles  régions 
de  la  terre.  Le  canal  de  Suez  avait  coût^  jusqu'en  1883, 488  mil- 
lions de  francs.  Avec  8  milliards  on  ferait  donc  seize  fois  le 
canal  de  Suez.  Celui  de  Panama  aurait  certainement  pu  être  ter- 
miné, si  on  avait  pu  jeter  3  milliards  dans  cette  entreprise.  Avec 
8  milliards  on  ferait  donc  plus  de  deux  fois  le  canal  de  Panama. 

Les  guerres  entre  les  tribus  sauvages  de  l'Afrique  coûtent  la 
vie  tous  les  ans  à  un  demi-milllion  d*hommes,  à  peu  près.  G*est 
un  épouvantable  gaspillage  de  force  productrice.  Ces  massacres 
causent  des  pertes  considérables  à  TEurope,  car  elle  perd  une 
masse  énorme  de  consommateurs  de  ses  produits  ;  son  activité 
industrielle  en  est  diminuée  en  proportion.  Or  on  a  calculé  que^ 
pour  pacifier  tout  Tinlérieur  de  l'Afrique,  il  faudrait  une  dépense 
de  200  millions  de  francs.  Cette  œuvre  pourrait  donc  s'accom- 
plir quarante  fois  avec  les  8  milliards  de  la  paix  armée.  Non 
seulement  ils  suffiraient  pour  pacifier  l'Afrique,  mais  encore 
pour  y  construire  une  ligne  de  chemin  de  fer  allant  d'Alexan-^ 
drie  au  Cap,  et  une  autre  de  Saint-Louis  à  Massaouah. 

Le  Caucase  avait  17  millions  d'habitants  avant  la  grande  inva- 
sion des  Mongols.  Aujourd'hui  il  en  a  à  peine  six  millions.  Ce 
pays  avait  pu  nourrir  autrefois  une  population  si  dense,  grâce  à 
un  admirable  système  d'irrigation,  établi  dans  la  vallée  de  la 
Koura.  Les  traces  des  anciens  canaux  existent  encore.  On  a 
calculé  qu'il  faudrait  un  demi-milliard  de  francs  pour  les  remettre 
dans  leur  état  primitif.  Avec  l'argent  gaspillé  en  armements,  on 
aurait  pu  faire  cette  œuvre  seize  fois  I  Si  ce  système  d'irri- 
gation avait  fait  vivre  17  millions  d'individus,  on  peut  dire 
qu'avec  les  8  milliards  on  aurait  assuré  la  vie  à  176  millions 
d'hommes,  en  pratiquant  les  mêmes  irrigations  dans  les  vastes 
régions  où  elles  sont  possibles.  11  y  a  en  Russie  environ 
24000  écoles  primaires,  contenant  près  de  1  263  000  élèves,  ce 
qui  fait  un  élève  par  90  habitants.  Or,  pour  que  l'instruction 
fût  donnée  à  tous  les  enfants,  il  faudrait  qu'il  y  eût  un  élève  par 
5  habitants,  soit  pour  l'empire  russe  22  millions  d'élèves.  En 

Novicow.  15 


LES  PROCÉDÉS  RATIONNELS  DE  LA' LUTTE. 
iptant  une  école  pour  100  personnes,  il  faudrait  220000écoles. 
peut  facilement  construire  une  très  belle  école  primaire  en 
sie  pour  23000  francs.  Avec  8  milliards  la  Russie  pourrait 
c,  non  aeolement,  bâtir  tous  les  édifices  scolaires,  indispen- 
es  pour  organiser  l'instruction  primaire  absolument  uni- 
lelle,  mais  encore  il  lui  resterait  un  reliquat  de  2  milliards 
millions,  qui  suffirait  à  l'instruclion  moyenne  et  supérieure. 

encore  ce  gaspillage  annuel  de  S  milliards  était  le  seul. 
s,  hélas  !  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  en  soit  ainsi  et  on 
i  poursuivre  plus  loin  la  formidable  addition  de  la  folie  mili- 
;1 

n  1869  M.  Laroque  avait  évalué  à  19  milliards  de  francs  la 
ur,  en  Europe,  des  propriétés  immobilières  et  mobilières 
clées  au  service  de  laguerre  (forteresses,  casernes,  artillerie, 
e^,  etc.,  etc.}'.  Si  nous  augmentons  ce  chirTre  de  moitié, 
rla  période  qui  va  de  1869  à  1893,  nous  serons  bien  en  deçà 
a  vérité.  C'est  donc  k  30  milliards  qu'on  peut  évaluer  au- 
d'hui  le  mnlérifil  de  guerre  des  nations  européennes.  Les 
rets  de  30  milliards  à  4  p.    100  représentent   1   milliard 

millions.  D'autre  part,  les  riettr-a  des  Étals  de  notre  continent 
:vent  nu  capital  nominal  de  121  milliards  178  millions  de  francs 
ron.  IHIIes  demandent  un  service  d'intérêts  annuels  de  5  mil- 
is  467  millioiiB.  La  plue  grande  partie  de  ces  dettes  ont  été 
:lues  pour  f<iire  la  guerre.  Mais,  pour  être  modeste,  évaluons 
pment  aus  dpux  tiers  de  cette  somme  la  part  qui  provient 
dépenses  militaires.  Cela  nous  fait  toujours  un  capital  de 
itiitiarJs  600  millions  et  3  milliards  224  millions  d'intérêts*, 
joutons  les  intérétsdes  dettes  et  ceux  du  capital  engagé  dans 
latériel  deguerre, aux  sommes  dépensées  annuellement  pour 
née  et  la  marine,  nous  arrivons  &  uu  total  de  12  milliards 

millions  par  an.  Ce  chiffre  colossal  est,  malheureusement. 

Voir  la  Guerre  et  lei  Armiit  permanentes.  Paris,  CalmmD  Lévy,  IS70, 

Rn  IBGD,  M.  Laraquo  èvnluait  t'intérèt  des  dettes  publiques,  caiisâes  par 
iLTrc  à  !  mi  liircls  716  millïnns  de  francs.  On  voil  que  notre  évalualion 
lieu  ■iiodi'<tc.  puisquo  la  seule  guerre  de  I87U  a  causa  i  la  France  un 
'ull  d<^  diipcnses  annuelles  de  G:)l  millions  de  rrancs.  La  guerre  de  IH7T 
)  à  U  Russie  plu9  do  150  millions  de  francs  d'intèrSts  annuel*.  Encore 
ce  capital  ne  sent  pas  comptées  les  dépenses  miliiiires  qui  ont  bXi 
es  par  les  ressources  courantes  des  Était. 
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LES  PROCÉDÉS  BATIONNELS  DE  LA  LUTTE, 
e  aurait  20  miliions  d'habilanls  de  plus  qu'aujourd'hui'. 
uerres  ont  coûté  )a  vie  à  près  de  3  millions  de  Franqais. 
preud  la  même  proportion  pour  Jes  autres  pays  (et  il  fau- 
)rendre  une  proportion  plus  forte,  parce  que  la  natalité  eet 
[rande  en  Russie,  en  Allemagne  et  en  Angleterre),  on  peut 
ue,  sans  les  guerres  énumérées  ci-dessus,  la  population  de 
pe  serait  supérieure  à  celle  d'aujourd'hui,  de  4S  millions 
k'idus.  La  moitié  seraient  des  femmes,  iO  p.  lOO  des  enfants  ; 
nit  donc  13  300000  hommes  adultes.  En  supposant 
rancs  de  production  pour  chacun  d'eux,  cela  ferait  encore 
lîards  500  millions  de  francs  à  ajouter  à  toutes  les  autres 

causées  par  la  guerre*,  ce  qui  porte  le  total  h  26  mil- 

par  an  ! 

ce  tout?  Hélas!  non,  pas  encore  !  On  sait  que  la  richesse 
nente  pas  par  progression  arithmétique,  mais  par  progrès- 
géométrique.  Les  capitaux  sont  productifs  de  capitaux 
lux.  Nous  avons  dit  que  le?  dettes  des  États  européens, 
lant  des  dépenses  occasionnées  par  la  guerre,  montaient 
nilliards  lîOO  millions,  et  le  coUt  du  matériel  militaire  è 
liards.  Ces  110  milliards  600  millions  de  francs  sont  tola- 
t  perdus.  S'ils  avaient  été  employés  i  des  œuvres  pro- 
es,  ils  auraient  créé  des  capitaux  nouveaux.  Il  en  est  de 

des  8  milliards  absorbés  pour  les  dépenses  annuelles. 
îz  seulement  les  richesses  qu'aurait  pu  produire 
sion  du  réseau  ferré.  Les  plus  magnifiques  régions 
be  restent  aujourd'hui  absolument  improductives,  faute 
yens  de  communication.  Or,  si  on  avait  construit  tous 
i  52000  kilomètres  de  chemin  de  fer  de  plus  sur  notre 
seulement  depuis  1832,  cela  aurait  fait  deux  millions  de 
très.  Le  réseau  actuel  aurait  pu  être  quadruplé.  L'Amé- 
l'Asie,  l'Afrique  et  l'Australie  auraient  pu  avoir  presque 
de  chemins  de  fer  que  l'Europe! 
lerte  totale  produite  par  l'esprit  de  conquête  déiïe  tout 

Mais,  certes,  c'est  par  dizaines  de  milliards  de  francs 

qu'il  faut  la  chiffrer.  Telle  est  la  carte  à  payer  de  l'igno- 
et  de  la  folie  humaines!  Un  esprit  borné  aux  conceptions 

'.  Rmuc  «cietilifiqui'  du  2&  avril  IHUI. 

iB  BuppoMns  que  les  [emines  ne  produiraieni  rien,  ce  qui  eit  bien 
el  puis  U  ■ODune  de  1000  francs  en  auaei  bien  nvodMte. 
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;ales,  le  dixième  aura  aussi  l'estomac  vide.  Par  malheur,  cela 

e  rassasiera  pas  les  neuf  autres. 

M.  Neumann-Spallart  écalue  la  production  totale  des  céréales 
ir  notre  globe,  pour  l'année  IS84,  à  3  milliards  d'hectolitres, 
liant  tL  peu  prés  27  milliards  de  francs.  Soit  en  moyenne  9  francs 
hectolitre'.  Si,  la  population  restant  la  même,  cette  proportion 
ouvait  doubler,  on  serait  mieux  nourri  qu'aujourd'hui.  Le  blé 
lùle  maintenant  à  Paris  environ  20  francs  les  100  kilos,  mais  si 
!  Canada  et  les  Ktats-Unis  pouvaient  produire  350  millions d'hec- 
illtres  au  lieu  de  158,  le  prix  du  blé  tomberait  sensiblement. 
es  Américains  donneraient  une  plus  grande  quantité  de  ce 
roduit  en  échange  des  marchandises  qu'ils  tirent  de  l'Europe, 
.  chaque  famille  européenne  dépenserait  pour  son  pain  une 
)mme  inférieure  à  celle  qu'elle  dépense  maintenant.  Elle  pour- 
ûl  employer  le  surplus  économisé  &  se  donner  d'autres  satis- 
ictions  ;  elle  serait  donc  plus  riche. 

Quand  A  choisit  pour  métier  la  fabrication  d'un  article  qucl- 
)oque  et  que  B  choisit  pourmétierlaspoliationviolentedeA,  Aet 

s'appauvrissent  également,  puisqu'il  y  a  un  seul  producteur 
I  lieu  de  deux.  C'est  ce  que  les  nations  n'ont  pas  compris. 
Iles  s'imaginent  qu'elles  peuvent  s'enrichir  au  détriment  de 
ura  voisines.  Les  faits  donnent  le  plus  puissant  démenti  à  cette 
ûinion.  «  Si  nous  faisons  le  compte  des  guerres  modernes, 
ms  en  excepter  une  seule,  dit  M.  de  Moiinari*,  nous  trouvons 
l'elles  ont  invariablement  coûté  au  vainqueur  plus  qu'elles  ne 
i  ont  rapporté;  qu'elles  se  soldent  des  deux  côtés  par  une 
îrte,  en  un  mot  que  la  guerre  a  cessé  d'être  productive.  » 
onnons  quelques  exemples.  En  1192  la  dette  de  la  Grande- 
retagne  montait  à  a  milliards  991  millions  de  francs.  En  1815 
le  avait  atteint  21  milliards  32S  millions'.  Cela  fait  une  diffé- 
tncedelS  milliards  500  millions  de  francs.  Il  s'en  faut  de  beau- 
lup,  cependant,  que  cette  somme  représente,  pour  l'Angle- 
rre,  les  frais  des  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  parce 
je,  pendant  vingt-trois  ans,  le  budget  annuel  de  l'Angleterre  en 

défrayé  un  grand  nombre.  D'après  l&London  Weekly  Iteteiew, 

1.   Uebersiehten  der   ireffuiiWAscAa/f.Stutlg;>n,  Muer,  18S7,  p.  1S3  et  IBS. 
3.  Les  loi»  nalurelUs  de  l'économie  politique,  p.  IÎ9. 
3.  En  IT9!,  £339650000,  en  ISIS  £  861000000.  (Voy.  Wolpole,  Biatory 
'Engiand,  t.  1,  p.  34). 
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les  dépenses  de  TAngleterre  seraient  montées  à  28  milliards  975 
millions  de  francs. 

Pour  tout  cela,  l'Angleterre  reçut  de  la  France  en  1815 
121  millions  de  francs  d'indemnité.  Les  guerres  de  1792  à  1815 
se  soldèrent  donc  par  une  perte  de  28  milliards  850  millions  de 
francs.  L'Angleterre  acquit,  il  est  vrai,  Malte,  les  îles  Ioniennes, 
le  Cap,  la  Guyane,  Tile  de  France,  Tabago  et  quelques  autres 
Petites- Antilles.  Il  est  clair,  cependant,  que  les  revenus  de  tous 
ces  pays,  les  dépenses  d'administration  locale  une  fois  payés, 
ne  pouvaient  pas  fournir  un  surplus  de  i  milliard  645  millions 
de  francs  nécessaires  au  payement  des  intérêts  des  29  milliards 
dépensés  pour  les  acquérir.  Les  pays  annexés  à  la  Grande- 
Bretagne,  par  les  traités  de  Vienne,  ne  lui  apportèrent  pas  un 
penny.  Quant  à  l'expansion  de  la  nation  anglaise,  elle  avait 
devant  elle,  en  1792,  tout  le  Ganadajusqu'au  Pacifique,  l'Australie 
et  la  plus  grande  partie  de  l'Afrique  alors  encore  inoccupée. 
Ce  n'est  donc  pas  la  place  qui  manquait  aux  Anglais.  Ils 
auraient  pu  se  passer  du  Gap,  de  Tlle  de  France  et  de  Tabago 
sans  la  moindre  difficulté. 

De  même,  la  dernière  guerre  d'Orient  a  coûté  plus  de  3  mil- 
liards de  francs  à  la  Russie.  Elle  lui  a  rapporté  300000  sujets 
nouveaux.  Il  est  manifeste  que  cet  accroissement  ne  peut  com- 
penser en  aucune  façon  les  pertes  subies,  car  300000  hommes 
ne  seront  jamais  capables  de  payer  les  150  millions  de  francs 
d'intérêts  des  dettes  conclues  pour  les  conquérir.  Gonsidérée  au 
point  de  vue  des  seules  acquisitions  territoriales,  la  guerre  de 
1877-1878  a  été  pour  la  Russie  la  plus  ruineuse  des  spéculations. 

Dans  une  seule  circonstance,  la  guerre  a  donné  un  bénéfice 
apparent.  Ge  sont  les  fameux  milliards  de  la  France.  D'après 
les  comptes  présentés  au  Reichstag  allemand,  toute  dépense 
payée,  la  guerre  de  1870  laissait  un  surplus  de 3 896250000  fr. 
Cela  paraît  une  belle  afTaire.  Gependant,  ce  n'est  qu'une  illusion. 
L'Allemagne  entretenait  en  temps  de  paix,  en  1870,  397000  hom- 
mes de  troupes.  Or  il  a  fallu  lever  pour  la  guerre  de  France 
529000  hommes  en  plus.  En  évaluant  la  perte  de  leurs  bénéfices 
pendant  neuf  mois  et  leurs  dépenses  personnelles  pendant  ce 
temps  à  1000  francs  par  tête,  ce  qui  est  bien  modeste,  cela  fait 
529  millions  de  francs;  40000  Allemands  sont  morts  pendant 
la  campagne,  88000  ont  été  blessés.  En  supposant  seulement 
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S  ait  péri,  avant  l'âge,  des  Euites  des  blessures  et  des 
[encore  une  évaluation  modérée),  cela  fait  une  perle 

hommes.  Admettons  que  chacun  d'eux  eût  gagné 
es  par  an.  En  capitalisant  ce  revenu  &  5  p.  100,  ces 
eprësentent  une  valeur  de  1  milliard  380  millions  de 
liostililé  de  la  France  a  obligé  l'Allemagne  k  augmenter 
\î,  en  temps  de  paix,  de  plus  de  100000  hommes.  Avec 
:  militaire  moderne,  chaque  soldat  revient,  comme 
ns  établi,  ù.  1370  Irancs  en  moyenne.  Cela  fait  137  mil- 
ancs  par  an,  soit  pendant  vingt  ans  S  milliards  740  mil- 
-ancs.  Sans  compter  les  pertes  subies  par  la  perturba- 
iïaires  qui  a  été  la  suita  de  la  guerre,  sans  prendre  en 
■ion  que  les  69000  Allemands  qui  ont  péri,  auraient 
des  enfants,  on  peut  dire,  en  résumé,  qu'en  1S91  la 
1  1870  a  coûté  à  l'Allemagne  4  milliards  649  millions 
au  plus  bas  mot.  Elle  a  rapporté  3  milliards  896  mil- 
le perte  sèche  763  millions.  Tel  est  le  bilan   de  la 

plus  lucrative  que  l'histoire  ait  jamais  enregistrée 
annales,  car  les  5  milliards  de  l'indemnité  française 
é  le  monde  par  leur  énormité.  Notez  d'abord  que  ces 
sont  loin  d'être  complets.  Ils  représentent  seulement 

qui  se  laissent  chiffrer  d'une  façon  quelconque,  mais 
s  les  pertes  causées  &  l'Allemagne  par  la  guerre  de 
plus,  les  dépenses  improductives  de  l'Allemagne,  pro- 
I  l'hostilité  françai'^e,  vont  s'accumulant  d'année  en 
jmme  compensation,  il  y  a,  il  est  vrai,  l' Alsace-Lorraine, 
lys  verse  seulement  12  309  000  francs  de  part  malricu- 
î  le  budget  de  l'empire,  tandis  qu'il  coûte  en  réalité 
e  de  100000  soldats  de  plus,  maintenus  sous  les  armes, 
lillions  de  francs  par  an. 

oit,  les  conquêtes  violentes  sont  des  spéculations  dé- 
i  pour  les  peuples.  Le  produit  net  de  l'indemnité  fran- 
tagé  également  entre  tous  les  Allemands,  aurait  donné 
par  tête,  soit  388  francs  par  famille  de  quatre  person- 
Ei  5  p.  100,  19  fr.  40  d'intérêt  annuel.  Or,  la  charge  de 

vilu4tioD  des  plus  modârâei  porte  i.  une  Eoiuntiine  de  milliirdi  de 
flcit  direct  en  produit  de  travail  humain  causé  par  li  guerre  ciriie 
lepuU  I8ËI  Juaqu'à  1891.  >  |K.  heclus,  .Voiii>,  Céogi:  unie.,  t.  XV), 
ci  peut  seriir  de  terme  de  compariisoit. 


LES  PROCBDÉS  POLITIQUES. 
lOOÛOOhomtnesdeplua,  entretenue  BOUS  les  drapeaux, 
137  millions  de  francs  de  dépenses  et  100  millions  de  { 
30  fr.  80  par  famille.  On  voit  que  les  Allemands  ai 
d'une  part,  19  fr.  40  de  revenu  en  plus,  mais  de  Tau 
SDfr.  80  de  dépense.  L'opération  se  solde  en  perle. 

L'indemnité  française  n'a  pas  été  partagée  entre  toi 
mands.  Elle  n'a  même  pas  été  partagée  également 
les  soldats.  Les  chefs  ont  eu  naturellement  la  plus  gn 

Les  gouvernements  peuvent  mettre  leurs  intérêts 
de  ceux  de  leur  peuple.  Ainsi  l'Espagnetirait  un  gros 
Cuba,  grâce  à  une  exploitation  impitoyable  deshabilar 
ile.LesCubainB, mécontents,  désiraients'annexeraux  ] 
L'Union  oITrit  à  l'Espagne,  en  1858,  un  milliard  de  fi 
cette  lie.  Le  gouvernement  espagnol  refusa.  Une  in 
éclata.  Pour  la  vaincre,  l'Espagne  dépensa  le  même  m 
lui  avaient  offert  les  Américains.  Par  le  fait  de  cette 
peuple  espagnol  supportera  une  nouvelle  charge  de  7i 
lions  paran.  Mais  le  gouvernement  espagnol  gardera  1 
lions  que  rapporte  Cuba.  Ceux  qui  payent  les  70  mill 
pûts  nouveaux,  ne  sont  pas  les  mêmes  individus  que 
palpent  les  150  millions  provenant  de  Cuba;  l'opératic 
avaulageuse  pour  ces  derniers.  Telle  est  la  conduite  i 
dirigeantes  dans  beaucoup  de  pays.  On  fait  des  gi 
peuple  paye  plus  d'impôts  pour  en  solder  la  dépense, 
ques  individus  s'enrichissent. 

On  admet  volontiers  que  les  guerres  sont  désasln 
les  peuples  en  général,  mais  on  s'imagine  encore  qi 
aïantageuses  pour  les  gouvernants  en  particulier.  Qi 
Bcna  entra  en  possession  de  ses  683  000  livres  de  ren 
ses  728000  livres,  Davout  de  ses  910000  livres  et  B 
sun  million,  ces  hommes  pouvaient  se  dire  que,  sans 
ils  n'auraient  jamais  acquis  ces  fortunes.  Ils  pouvaient 
peut-être,  les  désastres  causés  par  les  batailles,  me 
bien  ordonnée  commence  par  soi.  Cependant  ils  faisaii 
faux  calcul.  Ajoutez  déplus  que  Masséna,Ney,  Davout 
cent  fois  leur  vie  pour  acquérir  cette  fortune.  Comble 
ont  succombé  et  parmi  les  plus  dignes.  Rappelons  d'i 

I.  En  comptant  qu'un  homme  ^agncraïE  1000  francs  par  ta. 


[,eS  PBOGËDÉS  RATIONNELS  t>B  LA  LUTTE, 
listribuer  32  463000  francs  de  rentes  annuelles,  Napoléon 
cra  1  700  000  Français.  Quand  un  vil  assassin  tue  un  geul 
du  pour  le  voler,  la  société  le  fait  décapiter.  Elle  a  parfai- 
l  raison.  Mais  combien  est  plus  infftme  l'action  des  per- 
s  qui  font  périr  des  centaines  de  milliers  de  leurs  compatrio- 
iDB  compter  les  étrangers),  pour  s'enrichir.  Le  code  de  la 
le  vraie,  non  de  la  morale  conventionnelle  de  nos  sociétés 
mes,  devrait  punir  ce  crime  d'une  façon  pour  le  moins 
sévère  que  l'assassinat  individuel.  Les  hommes  qui  pous- 
i  la  guerre  pour  s'enrichir,  en  volant  l'État  ou  en  volant 
nemis,  devraient  être  considérés  comme  les  pires  des  cri- 
s.  Ils  devraient  non  seulement  porter  leur  tête  sur  l'écha- 
mais  encore  être  mis  au  pilori  de  l'histoire.  Laissons,  ce- 
int, les  considérations  morales.  Passons  aux  considérations 
nent  économiques.  Pour  distribuer  32463000  francs  de 
à  4970  individus,  Napoléon  massacre  1700000  Français 
\  1000  francs,  auraient  produit  1  milliard  700  millions  de 
s  par  an.  En  leur  prenant  seulement  5  p.  100  sur  ce  revenu 
forme  d'impAt,  Napoléon  aurait  obtenu  85  millions  de 
s,  soit  plus  du  double  de  ce  qu'il  a  acquis  par  la  guerre. 
us,  pour  distribuer  33  463000  de  francs.  Napoléon  a  dé- 
i  de  1S02  à  1815,  5  milliards  479  millions  >.  Sans  la  guerre 
somme  aurait  pu  être  économisée.  Or  elle  représente,  à 
00  seulement,  un  revenu  de  217  millions  de  francs,  somme 
tpt  fois  supérieure  à  celle  que  Napoléon  distribua  à  ses 
favoris. 

us  avons  montré  que,  sans  l'esprit  de  conquête,  les  natioDS 
}éennes  auraient  eu  aujourd'hui  pour  le  moins  52  milliards 
mes  de  revenu  de  plus'.  En  prenant  seulement  5  p.  100 
!tte  somme  sous  forme  d'impdt,  cela  ferait  2  milliards 
nillions  de  francs  par  an  que  pourraient  s'adjuger  les  gou- 
imentsl  C'est  un  joli  denier.  Jamais  la  guerre  n'en  pourra 
er  de  pareil.  La  guerre  la  plus  fructueuse  que  connaisse 
oire  n'a  donné  comme  on  l'a  vu,  que  3  milliards  896  mil- 
de  francs,  soit  même  à  op.  100,  seulement  194  800000  francs 
ivena  annuel.  En  répartissant  les  2  milliards  600  millions 
ancs  de  revenu,  que  les  gouvernements  européens  auraient 

.troquG,  op,  cil.,  p.  !03. 
'oy.  plKâ  2i9. 


somme  de  beaucoup  supérieure,  comme  on  le  voit,  i  celle  de 
l'indemnité  française. 

Où  il  n'y  a  rien,  le  roi  perd  ses  droits,  dit  le  proverbe.  Lee 
gouvernements  devraient  comprendre  que  pour  percevoir  de 
gros  bénéfices,  ils  doivent  autant  que  possible  laisser  aux  peu- 
ples la  faculté  de  s'enrichir,  li  ne  Faut  pas,  dans  leur  seul  intérêt 
égoïste,  les  appauvrir,  comme  ils  le  font  aujourd'hui  par  un 
gaspillage  militaire  insensé. 

En  résumé,  ni  les  peuples,  ni  les  gouvernements  ne  peuvent 
s'enrichir  par  la  guerre.  Quelle  étrange  aberration,  d'ailleurs, 
de  croire  qu'on  puisse  créer  de  la  richesse  en  la  détruisant  1 

Une  autre  erreur  universellement  répandue  est  celle  d'imaginer 
que  la  richesse  d'une  dynastie  régnante  ou  d'un  gouvernement 
est  en  raison  directe  de  l'étendue  du  territoire.  Autrefois  il  a  pu 
en  être  ainsi,  mais,  depuis  longtemps,  ce  n'est  plus  le  cas.  On 
sait  que,  malgré  leurs  vastes  possessions,  Charles-Quint  et  Phi- 
lippe H  ont  été  des  monarques  fort  besogneux.  A  la  fln  du 
xviu*  siècle  «  la  cour  d'Espagne  était  si  pauvre  que  l'argent 
manquait  pour  payer  les  gages  des  domestiques  privés  du  rot 
et  pour  faire  face  aux  dépenses  journalières*  ».  Cependant  le 
soleil  ne  se  couchait  alors  jamais  sur  Iqs  domaines  du  roi  d'Es- 
pagne. Et  il  ne  peut  pas  en  être  autrement.  Plus  l'appareil  mi- 
litaire se  perfectionne,  plus  la  puissance  agressive  des  États 
augmente.  Par  conséquent,  plus  les  frontières  d'un  pays  sont 
étendues,  plus  il  faut  d'argent  pour  les  défendre.  Déjà  en  i725 
les  finances  de  l'Autriche,  par  exemple,  étaient  complètement 
épuisées,  «  les  revenus  qu'elle  tirait  du  royaume  de  Naples,  de 
la  Sicile,  du  Milanais  et  des  Pays-Bas  sufllsaient  à  peine  &  l'en- 
tretien des  troupes  nécessaires  pour  la  garde  de  ces  pays'  j>.  Par 
conséquent,  quand  la  maison  de  Habsbourg  fit  des  guerres  lon- 
gues, sanglantes  et  coûteuses  pour  acquérir  ces  possessions, 
elle  subissait  simplement  l'impulsion  d'une  routine  ancienne, 
qui  n'était  plus  justifiée  par  les  faits. 

I.  Backie,  Histoire  de  la  civiiiaaUon  en  Angleterre,  t.  IV,  p.  89. 
î.  BeeueUd'insIritctions  aux  ambassadeurs  de  France.  Autriche.  Introduc- 
tiOD  de  M.  Sorel.  Paria,  Âlcan,  1884,  p.  15. 
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Il  s*eQ  faut  de  beaucoup  que  retendue  seule  du  territoire  soit 
une  cause  de  richesse.  A  ce  compte,  la  Russie  d'Europe  élanl 
dix  fois  plus  grande  que  la  France,  serait  dix  fois  plus  riche. 
Tout  le  monde  sait  que  ce  n*est  pas  le  cas.  Non  seulement  reten- 
due du  territoire  n'est  pas  toujours  une  cause  de  richesse,  maie 

;  au  contraire,  quand  ce  territoire  est  peu  productif,  c'est  môme 

une  cause  d'appauvrissement. 

)  On  a  fait  des  conquêtes  de  l'ordre  défensif,  si  nous  pouvons 

nous  exprimer  ainsi  :  par  exemple,  quand  on  a  annexé  des  ter- 

^i  ritoires  pour  garantir  les  droits  de  ses  sujets.  Il  sera  question 

plus  loin  de  ce  genre  de  guerres  et  l'on  verra  qu'elles  s'imposent 
parfois  d'une  façon  inévitable.  Mais,  entre  nations  civilisées^  la 
majorité  des  conquêtes  ont  été  entreprises  pour  augmenter  la 
richesse  (donc  la  puissance)  de  l'État.  Or  c'est  là  la  plus  naïve 
de  toutes  les  illusions. 


V 


i 

i 
t 


II 

Qu'est-ce  qui  découle  de  ces  prémisses?  C'est  que  la  politique 
aété  jusqu'à  présent  dans  une  voie  fausse.  C'est  que,  faute  de  con- 
naître les  lois  de  la  nature,  les  hommes  d'État,  loin  d'arriver  au 
but  poursuivi  (la  richesse,  la  puissance)  arrivent  au  but  diamé- 
tralement opposé.  Si  le^  procédés  anciens  sont  faux,  il  faut  les 
abandonner,  il  faut  en  adopter  de  nouveaux.  Quel  est  le  procédé 
rationnel  de  la  lutte  politique? 

Tout  le  monde  comprend  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
l'État  le  plus  homogène,  sera  le  plus  riche,  donc  le  plus  puis- 
sant. En  effet,  si  un  État  contient  des  éléments  réfractaires  el 
inassimilables,  il  faut,  pour  les  comprimer,  un  déploiement  de 
force  militaire  qui  cause  des  dépenses  considérables.  Nous 
avons  montré  que  toute  guerre  de  conquête  se  solde  par  une 
perte.  Mais  si,  après  la  paix,  il  faut  défendre  une  province  an- 
nexée, non  seulement  contre  l'ennemi  du  dehors,  mais  contre 
l'ennemi  du  dedans,  cette  annexion  devient  tout  simplement 
désastreuse.  Tel  a  été  le  cas,  en  effet,  de  la  Lombardie  et  de  la 
Vénétie  pour  l'Autriche;  de  l' Alsace-Lorraine  pour  TAllemagne, 
de  la  Pologne  pour  la  Russie.  Les  gouvernements  comprennent 
si  bien  l'avantage  de  cette  homogénéité,  que  leurs  plus  grands 
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lusieurs  miles  et  de  femelles  plus  ou  moins  nombreuses.  Il  y 
entre  leB  membres  d'une  horde  animale  une  parenté  réelle. 
î  fut  aussi  cette  parenté  qui  forma  le  premier  lien  entre  les 
ïrdes  humaines.  Tout  individu  (même  le  plus  infime  infusoire) 
:cupe  un  certain  lieu  dans  l'espace  et  se  meut  dans  un  certain 
iriinètre.  Tout  individu,  toule  société  posfiéde  aussi  un  certain 
rritoire.  Mais  le  lien  social  n'était  pas  d'abord  forme  par 

territoire,  mais  par  la  parenté  *.  Quand  plus  tard,  les 
mdes  guerrières  s'organisèrent  et  soumirent  des  tribus  hu- 
aines  à  leur  domination,  les  choses  changèrent.  L'État  se 
nda  sur  le  droit  de  propriété  d'une  certaine  région  déter- 
inée.  Par  conséquent  le  lien  formé  par  l'Élat,   sans  exclure 

lien  de  la  parenté,  lut  superposa  encore  celui  du  terri- 
ire. 

Dire  que  telle  région  est  à  moi,  est  un  vain  son.  Pour  lui 
mner  une  sanction,  il  faut  pouvoir  soutenir  sa  prétention 
tntre  ceux  qui  peuvent  la  contester.  Comme  l'individu 
ifend  son  bien,  les  gouvernements  défendent  leur  territoire. 
n  État  est  donc,  par  la  force  des  choses,  une  certaine  région 
1  globe  plus  ou  moins  bien  délimitée,  composée  d'un  maitrc 
idividuel  ou  collectif,  peu  importe)  et  de  sujets.  L'État  est  un 
oupe  d'individus  possédant  une  certaine  organisation  spéciale 
uncertain  outillage,  en  vue  de  défendre  un  territoire  contre  les 
memis  du  dehors.  Quand  on  s'aperçut  que  cette  organisation 
cet  outillage  pouvaient  devenir  d'autant  plus  parfaits  que  la 
tte  entre  les  sujets  d'un  même  gouvernement  cessait  de  se 
atiquer  par  les  procédés  physiologiques,  on  fut  amené  à 
)ccuper  non  seulement  de  la  sécurité  exlérieure,  mais  encore 
i  la  sécurité  intérieure  ;  on  fut  amené  à  garantir  la  vie  et  la 
opriété  des  citoyens.  A  partir  de  ce  moment  la  solidarité 
ilablit  entre  les  gouvernants  et  les  gouvernes.  Les  uns  tirent 
sbénéUcesde  la  protection,  lesautres  payent  cette  protection, 
ais  en  retirent,  à  leur  tour,  de  nombreux  avantages. 
GrAce  à.  la  sécurité  produite  par  l'État,  les  richesses  se 
veloppërent  ;  peu  à  peu,  aux  besoins  matériels  s'ajoutèrent  les 

I.  Les  conséquences  de  ce  fait  originel  so  voiout  encore  dans  las  sociales 
plus  civilisées.  Les  lois  de  U  baturalisition  peuveol  Atra  plus  ou  moins 
Anlee,  mais  aucun  éirangcr  ayant  pénéu-â  dans  les  limtles  d'un  £ui,  n'est 
□sidéré  p«r  cela  benl  comme  ciiojen  de  cet  Ëtat. 


LES  PROCÈDES  POLIT 
besoins  iatellectuels  et  moraux.  Ces  < 
tour,  une  organisalion  spéciale  (e 
ébauchée,  même  dans  iea  sociétés  li 
Dulillage  spécial.  Certaios  individus  s' 
lièrement  de  produire  des  idées  et  dei 
les  philosophes,  les  prêtres,  les  artis 
fage  de  plus  en  plus  complexe  pour 
(les  instruments  scientifiques)  et  pou 
gués  littéraires,  les  livres,  les  journa 
bleaux,  etc.)- 

L'Ktat  pourrait  être  déRni  :  une  socié 
de  richesses  matérielles  ainsi  que  l'oi 
nécessaires  pour  les  défendre.  Une  i 
déHnie  :  une  société  possédant,  ou 
rielles,  un  ensemble  de  richesses  menl 

Ce  qu'on  n'a  pas  bien  compris  jusqu 
et  la  nationalité  sont  des  modes  spécial 
des  phases  particulières  dans  l'évo 
question  de  l'État  et  de  la  nationalité  i 
ttu  point  de  vue  de  l'espace  et  du  tei 
Pologne  n'existe  plus  comme  État, 
cependant,  que  les  Polonais  aient  cess 
tique,  qu'Us  soient  livrés  à  l'invasion 
Pologne  il  n'y  ail  plus  de  tribunaux  po 
assassins,  que  les  propriétés  mobilii 
suient  pas  garanties.  Les  Polonais  ne 
dans  tes  forêts  en  petites  hordes  uni( 
lien  de  parenté.  Le  maître  peut  chan) 
ciélé  possède  une  organisation  politiqu 
l'ennemi  du  dehors  et  du  dedans,  elh 
de  l'évolution  sociale  qui  est  celle  de  1 

On  peut  se  demander  »  les  Provent 
non.  C'est  la  question  de  savoir  où  se 
nationalité  française  dans  l'espace.  Oi 
Italiens  modernes  sont  des  Romains  ou 
savoir  où  se  trouvent  les  limites  de  la 
le  temps.  Mais  on  peut  se  demander  a 
une  nationahté.  Dans  ce  dernier  cas. 
Les  Hottentots  ne   possèdent  pas   ai 
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sociale  nécessaire  pour  créer  une  culture  intellectuelle  origi- 
nale *. 

Toutes  les  sociétés  humaines  ne  sont  pas  arrivées  à  la  phase 
nationale.  Il  faut,  pour  y  atteindre,  un  grand  développement  de 
la  richesse  publique,  Tapparition  des  besoins  intellectuels  et 
leur  prédominance  dans  la  conscience  sociale.  Bref  la  natio- 
nalité est  le  produit  de  la  civilisation,  et  on  peut  dire  indis- 
tinctement la  civilisation  française  pour  la  nationalité  française. 

Le  lien  qui  forme  la  société  est  d'abord  physiologique,  puis 
territorial  et  enfin  intellectuel.  Une  nationalité  est  un  ensemble 
d'individus  possédant  en  commun  un  certain  trésor  mental. 

Ce  mot  de  trésor  mental  est  un  peu  vague.  Aussi  a-t-on  essayé 
de  définir  d'une  façon  plus  exacte  ce  qui  constitue  une  nation. 
L*unité  de  territoire,  de  race,  de  langue,  de  religion,  de  droit, 
la  similitude  des  mœurs  et  des  usages  et  enfin  la  similitude  des 
destinées  historiques  ont  été  données,  tour  à  tour,  comme 
formant  les  éléments  fondamentaux  du  lien  national. 

Examinons  rapidement  chacun  de  ces  indices  caractéristiques. 
L'unité  de  territoire  est  une  pure  chimère.  Sur  quel  critérium 
peut-on  s'appuyer  pour  affirmer  que  le  duché  de  Bade  et 
l'Alsace  ne  forment  pas  un  seul  territoire?  La  vallée  d'un  fleuve 
constitue  une  unité  géographique.  Un  fleuve  ne  sépare  pas,  il  unit 
les  populations  riveraines.  Un  flçuve  est  comme  une  rue.  Est-ce 
à  dire  qu'un  côté  d'un  boulevard  puisse  être  considéré  comme 
une  région  différente  de  l'autre  côté?  Au  contraire,  ce  sont  les 
deux  rangées  de  maisons  qui  constituent  l'unité  du  boulevard. 
Les  montagnes  sont  des  frontières  plus  réelles.  Mais,  elles  aussi, 
ne  sont  pas  infranchissables.  Les  Alpes  semblent  une  barrière 
assez  haute.  Cependant,  les  populations  françaises  débordent 
sur  le  revers  méridional  de  celte  chaîne,  dans  les  hautes  vallées 
du  Piémont.  Les  dialectes  languedociens  enjambent  les  Pyré- 
nées et  arrivent  jusqu'à  Alicante.  Les  mers  elles-mêmes  ne  sont 
pas  toujours  des  frontières.  Les  Grecs  de  l'Asie  Mineure  se 
sentent  absolument  frères  de  ceux  de  l'Attique  et  du  Péloponèse. 

1.  Ils  possèdent  une  vie  mentale  embryonnaire  dans  leur  religion.  Toat 
homme  adulte  se  forme  une  philosophie  particulière,  c'est-à-dire  une  con- 
ception quelconque  de  l'univers.  Parce  que  l'enfant  de  deux  ans  possède 
d'une  façon  embryonnaire  les  facultés  mentales,  d'où  se  développeront  plus 
tard  sa  philosophie,  on  ne  peut  pas  dire,  cependant,  sans  abuser  des  termes, 
quMl  a  une  philosophie  orig;inale. 
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Par  delà  les  Océans,  hux  antipodes,  les  Anglais  i 
Zélande  se  sentent  de  la  même  nationalité  que  Ii 
la  Grande-Bretagne.  Que  dire  de  plus  des  front 
conventionnelles?  Comment  affirmer  que  l'Artoi 
ne  constituent  pas  une  même  aire  géographique 
L'unité  de  race  est  presque  aussi  chimérique 
territoire.  11  n'y  a  pas  un  seul  pays  au  monde  qui 
une  race  autochtone  et  pure.  «  Six  ou  i^pt  rac 
nalionalilë  française,  autant  l'Allemagne,  plus  e 
dit  M.  Laumonier  '.  En  Europe  le  mélange  d 
extrême.  Depuis  la  fin  de  l'époque  tertiaire  (c' 
toute  probabilité  que  l'homme  est  apparu  sur  la  te 
jours,  les  races  se  sont  superposées,  dans  nos  pi 
aussi  nombreuses  que  les  terrains  géalogiquee 
mer  que  les  Allemands  soient  d'une  autre  ract 
çais?  Cela  dépend  de  ce  qu'on  prendra  comn 
la  race.  Mais  comme  toutes  les  races  ont  évoli 
procèdent  les  unes  des  autres,  il  n'y  a  pas  de  e 
tinuilé  dans  les  formes  intermédiaires.  Par  consé 
pas  de  signe  scientifiquement  distincLif  des  races 
que  purement  subjectif,  donc  arbitraire  el  sans 
tour  on  a  pris  pour  caractériser  la  race  :  la  cou 
la  forme  de  la  tète,  même  la  section  des  che 
ces  indices  s'entre-mélenl.  Il  y  a  des  hommes 
noire  et  des  traits  absolument  caucasiques  :  l 
m&choires  sans  aucun  prognatisme. 

D'ailleurs,  même  avec  les  distinctions  et  le 
les  plus  accusées,  la  race  n'est  pas  une  cause 
social.  Les  nègres  de  la  Jamaïque  ont  infinimeii 
aujourd'hui  avec  les  Anglais  qu'avec  les  nègres 
Aux  Antilles,  les  nègres  parlent  français,  angl 
selon  qu'ils  proviennent  des  colonies  française 
espagnoles.  Les  nègres  français  appelent  compa 
français  et  non  les  nègres  anglais.  C'est  tout  à  f 
qu'Us  ne  peuvent  pas  comprendre  ces  demiei 
La  langue  est,  certainement,  la  caractérisliqi 
tante  de  l'unité  nationale.  Il  est  évident  que,  si 

I.  La  Nationalité  françaite.  Pari»,  Bourlotao,  1889, pi 
Novicow. 
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mprendre,  aucun  lien  national  ne  peut  s'établir.  Cependant 
L  impossible  d'idenlilier  absolument  la  nationalité  avec  la 
je,  pour  deux  raisons  :  d'abord  parce  que  les  dialectes  pas- 
par  des  nuances  inlermédîaires  innombrables  el  qu'on  ne 
pas  trouver  un  critérium  pour  déterminer,  par  exemple,  si 
lamands  sont  une  nationalité  séparée  ou  une  branche  de  la 
nalité  hollandaise, 'et  ensuite  parcR  que  beaucoup  d'hommes 
:nt  plus  d'une  langue.  Nous  avons  déjà  montré  comment  la 
je  littéraire  d'un  pays  ne  pouvait  jamais  être  absolument 
ique  aux  dialectes  populaires.  Toutpaysanqui  veut  s'élever 
ulture  intellectuelle  doit  donc  parler  deux  langues,  au  moins 
ant  quelques  temps  :  son  patois  et  la  langue  littéraire.  Les 
nands,  pour  justiâer  l'annexion  de  l'Alsace-Lorraine,  sou- 
ent  aujourd'hui  l'identité  du  patois  et  de  la  nationalité, 
enan  ayant  contesté  cette  identité,  un  auteur  allemand  de 
riche,  M.  Kremer,  le  prend  à  partie  en  ces  termes'  :«  Il  est 
menant  qu'un  penseur  aussi  profond  que  M.  Renan  se  soil 
i  égarer  d'une  fa<;on  si  complète.  C'est  une  preuve  nouvelle 
'aveuglement  causé  par  la  passion  nationale  peut  ravaler 
e  la  science  à  la  condition  d'esclave  de  la  politique.  » 
pendant,  M.  Kremer  ne  peut  pas  ignorer  qu'en  connaissant 
ment  l'allemand  littéraire,  on  ne  peut  pas  comprendre  le 
B  parlé,  même  dansia  ville  de  Vienne;  il  ne  peut  pas  ignorer 
1  individu  parlant  le  Plalt-Deutsch  ne  comprend  aucun  des 
Etes  du  Hock-Deutsck.  Si  donc  on  prend  comme  caracté- 
ue  de  la  nationalité,  les  parlers  populaires,  il  faudra  partager 
magne,  laFranceet  rilalie  (pour  ne  mentionner  que  de  ces 
I  en  un  grand  nombre  de  nationalités.  Alors  on  aura  une 
nalité  alémanoique,  souabe,  franconienne,  saxonne,  thurin- 
ne,  frisonne,  pomérantcnne,  normande,  bourguignonne, 
isine,  dauphinoise,  provençale,  catalane,  vénitienne,  ligu- 
e,  tusco-romaine,  samnite,  sicilienne,  sarde,  etc.,  etc.  '.  C'est 

Dir  DtE  Salionalitaeliidee   uttd  der  Slaat.   Vienne,   Konegen,  ISSS, 

1  y  a  en  AlleiDBgae  près  do  Ï3  dialectes  principaui,  ofn-ant  encore  de 
cuses  sous-diviaions  (ainsi  dans  la  Prusse  Rhénine  :  la  province  de 
I,  le  Luxcmbuurg  oriental,  la  région  do  l'Ëitel  et  la  province  d'Aix-la- 
lle  ont  des  diaiectos  spéciaux).  Voir  Vivien  de  Saint-Martin,  Diclion- 
de  Géoi/rap/iir  uniwselle.  Paris,  Haclictie,  IBT9,  t,  1,  p.  XT  ;  sur  lei 
tea  rranvaia,  t.  Il,  p.  347  ;  sur  les  diakctes  ilaliena,  t.  II,  p.  91 1 .  Ce   der- 
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t  donc  plus  nahua  par  la  nalionalité',  mais  Espagnols. 
tre  part,  la  langue  littéraire  d'un  pays  peut  changer.  Le 

été  longtemps  la  langue  -littéraire  de  l'Italie.  Il  fut  de 
1  plus  abandonné  à  partir  du  xin'  eiécle.  Saint  François 
;  Gommenra  à  prêcher  en  patois  populaire,  tandis  qu'à 
>que  d'autres  prédicateurs  se  servaient  encore  du  latin 
!urs  sermons;  puis  Dante,  Pétrarque,  Boccace  et  même 
itoriens  comme  Giovanni  Villaui,  écrivirent  en  italien. 
:s  humanistes  de  la  Renaissance,  le  latin  revînt  &  la  mode 
vint  presque  uniquementla  langue  littéraire  de  l'Italie.  Puis 
tion  se  fit  de  nouveau.  On  reprit  l'italien.  Un  pays  peut 
ne  langue  littéraire  et  une  langue  scientîQque  difTérentes. 
e  qui  est  arrivé  à  l'Allemagne,  par  exemple.  Jusqu'au 
iiëcle  la  langue  scientifique  des  Allemands  était  le  latin, 
ngue  littéraire  une  branche  du  Hoch-DeuUch,  le  dialecte 
nie'.  Or  quelle  est  la  limite  exacte  entre  la  science  et  la 
ure?  Elle  n'existe  pas  évidemment.  Déplus,   non   seu- 

un  homme  instruit  parle  souvent  deux  langues  :  le  dîa- 
ical  et  l'idiome  littéraire,  mais  il  y  a  certaines  régions 
phes  oi!i  les  masses  parlent  même  deux    langues  litté- 

Comment  décider  alors  de  leur  nationalité? 
e  voit,  la  question  de  la  langue  est  fort  complexe.  Il  est 
sible  de  la  trancher  par  un  décret  péremptoire.  M.  Kremer 
zompatriotes  viennent  nous  dire  :  le  bas  peuple  en  Alsace 
m  dialecte  alémannique*,  donc  les  Alsaciens  sont  des  Aile- 
;  ils  ajoutent  :  «  Quiconque  n'est  pas  de  cet  avis,  ravale 
ice  à  la  condition  d'esclave  de  la  politique.  »  Ils  ne  s'aper- 
t  pas'  que  ce  sont  eux  précisément  que  la  passion  aveugle, 
qu'ils  tombent  dans  les   contradictions  les  plus  manî- 

D'une  part  ils  aflirment  que  la  langue  littéraire  fait  la 
alité,  de  l'autre  que  c'est  le  patois  local. 
is  la  langue  on  a  donné  souvent  la  religion  comme  signe 
^ristique  de  la  nationalité.  Cette  opinion  ne  soutient  pas 
en  le  plus  superficiel.  Des  nationalités  différentes,  comme 
.ta  nationalitâ  n'existe  pas,  puisqu'il  n'y  ■  pas  aujuurd'hul  une  cul- 
in  a  été  de  même  en  Ititie,  Le  Utin  a  été  langue  acientiDque,  letoacan 
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épendent  de  la  marche  générale  de  l'hisloire,  puisque 
d'elles  ne  forme  pas  une  planète  séparée.  Une  grande 

TEurope  a  eu  des  destinées  Tort  semblables  :  la  con- 
naine,  le  gouvernement  des  dynasties  germaniques,  la 

la  formation  des  grandes  monarchies  territoriales,  ta 
re  l'islam,  etc.,  etc.  Ajoutons,  de  plus,  que  les  destinées 
ion  sont  inlluencées  par  les  destinées  des  autres.  Sans 
ilion  française,  sans  Napoléon,  la  situation  de  l'Alle- 
Erait  aujourd'hui  toute  différente  de  ce  qu'elle  est.  On 
;  que  le  lien  formé  par  la  prétendue  unité  des  destinées 
es  s'évanouit  comme  un  fantCme,  sitôt  qu'on  serre  les 
)lus  près, 

e  territoire,  la  race,  la  langue,  la  religion,  le  droit, 
es  et  les  mœurs,  la  destinée  historique  ne  cons^tltuent 
:ment,niméme  pris  ensemble  l'essence  de  ia  nationalité, 
te,  chacun  de  ces  éléments  entre  dans  une  mesure  quel- 

comme  facteur  de  l'unité  nationale,  mais  il  y  a  un 

supérieur  qui  les  englobe  et  les  domine  tous,  c'est  l'in- 
abord  matériel,  puis  mental,  des  unités  composantes. 
tatB  ont  été  formés  par  des  bandes  de  guerriers  qui 
lent  des  avantages  pers^mnels,  et  nullement  le  bien  de 
lets.  Aussi,  dans  le^  premières  années  qui  suivaient  une 
e,  l'antagonisme  el  la  haine  étaient  très  grands  entre 
iqueurs  et  les  vaincus.  Si  cet  antagonisme  était  resté 
iliable,  l'État  se  serait  disloqué.  Mais  l'Etat  a  subsisté 
l'il  est  devenu,  aprËs  une  longue  évolution,  une  agence 
ité;  il  a  donc  subsisté  parce  qu'il  est  devenu  utile  aux 
B  composant  le  groupe  politique.  Toute  association  a 
t  de  satisfaire  les  besoins  des  unités  dont  elle  est  formée, 
nalité  comme  les  autres.  Si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
ionalité  est  une  agence  chargée  de  fournir  des  idées 
^ntimenls. 

dérons,  par  exemple,  ce  qui  s'est  passé  en  Gaule.  A  la 
le  la  pai.\  romaine,  la  richesse  s'est  développée  dans  ce 
e  df-f'ir  des  Jouissances  mentales  s'est  produit  alors  dans 
ciété.  Mais  elle  ne  possédait  pas  encore,  dans  son  sein, 
ources  nécessaires  pour  les  satisfaire.  Les  Gaulois  les 
tèrcnt  donc   à   leurs  dominateurs.   Pendant  quelques 

Rome  a  subvenu  aux  besoins  intellectuels  de  la  Gaule. 
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celle  forme  typique  dans  leur  cabinel.  »  Les  nalura- 
iens  voulaienl  tracer  d'une  façon  immuable  les  cadres 

calégories  imaginaires.  Mais  la  nature  se  juuaîl  de 
ns  elTorts  el  venait  les  briser  à  chaque  instant.  Mieux 
inaissons  un  phénomène  de  la  nature,  mieux  nous 
a  masse  de  petits  changements  qui  s'accomplissent 
la  durée.  Or  nous  ne  pouvons  rien  connaître  aussi  bien 
:  propre  vie  psychique.  Là,  nous  observons  les  nuances 
iaires  les  plus  subtiles  qui  échappent  parfois  à  toute 
ta  el  ne  sont  perçues  que  par  intuition.  Or,  la  natio- 
ant  un  phénomène  d'ordre  psychique,  elle  esl  insai- 

comme  ces  phénomènes.  Vuîià  pourquoi  elle  ne  se 
i  déSnir  d'une  façon  précise.  Comment  décrire  les  sub- 
ii  fugaces  du  sentiment?  El  pourtant  ce  que  la  parole 

esl  incapable  de  faire,  esl,  justement,  ce  qui  remue 
e  avec  la  plus  puissante  intensité.  Si  un  lien  très  fort 
par  les  similitudes  mentales,  un  lien  bien  plus  fort 
établit  par  les  similitudes  dans  la  manière  de  sentir.  On 
er  la  même  langue,  sans  se  ressembler  complètement 
de  vue  du  sentiment.  Ainsi  les  Wallons,  en  Belgique, 
e  servant  du  français  comme  langue  littéraire,  ne  sen- 
ibsolument  comme  les  Français.  11  y  a  de  nos  jours  une 
peinture  belge,  qui  n'esl  pas  identique  à  l'école  fran- 
tte  différence  de  sentiment  pourrait  s'opposer  à  une 
lilique  entre  la  France  et  la  Belgique.  Si  les  Belges 
ipelés  h.  se  prononcer  librement  sur  cette  question,  on 
re  qu'ils  ne  voleraient  pas  leur  annexion  à  leur  grande 
i  part  les  considérations  purement  matérielles  (poids 
Ls  en  France,  etc.,  etc.],  il  y  a  une  nuance  qui  sépare  le 
Français.  Quoi?  On  ne  peul  pas  le  dire.  Une  manière 

qui  ne  se  laisse  pa^i  préciser  par  des  mots, 
lonalité  est  le  couronnement  d'une  longue  évolution, 
1  fleur  est  le  produit  du  développement  de  la  plante, 
mes  se  sont  d'abord  associés  par  le  lien  politique. 
3e  fut  établi  au  sein  des  groupes  une  somme  de  justice 
noins  suffisante,  ces  individus  commencèrent  &  sentir 
arilé  matérielle.  Plus  lard,  par  la  satisfaction  mutuelle 
ns  psychiques,  une  solidarité  mentale  se  superposa  à 
'ité  matérielle. 


■  ■'  .1^  '''   ■ 
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Tout  échange  de  services  produit  à  la  longue  de  la  sympathie, 
parce  que  nous  sommes  entraînés  h  vouloir  du  bien  à  ceux  qui 
nous  font  du  bien,  et  h  vouloir  du  mal  à  ceux  qui  nous  font  du 
mal. 

Ge  sont  donc  Taffinité  psychique  et  la  sympathie  qui  sont  les 
Iraits  les  plus  distinctifs  de  la  nationalité.  Des  gens  ont  beau 
parler  la  même  langue,  ils  ont  beau  avoir  le  même  code,  ils  ont 
bean  porter  le  même  costume  et  manger  les  mêmes  plats,  s'ils  se 
détestent,  ils  ne  forment  pas  une  même  nationalité.  Cela  ne  veut 
pas  dire  que  les  groupes  parlant  des  langues  différentes,  appartien- 
nent à  une  même  nationalité,  s'ils  ont  des  sympathies  mutuelles. 
Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  Français  et  les  Russes,  rapprochés 
aujourd'hui  par  leurs  intérêts  politiques  et  éprouvant  les  uns  à 
regard  des  autres  de  vives  sympathies,  forment  une  même  nation. 
Cela  veut  dire  simplement  qu'à,  tous  les  éléments  de  la  natio- 
nalité rajoute  la  sympathie.  Elle  couronne  l'édifice,  elle  lui  donne 
ce  ciment  inébranlable  sans  lequel  il  ne  peut  pas  subsister.  Or 
qui  dit  sympathie,  dit  volonté  d'être  associé  et  de  vivre  ensemble. 
Si  les  Alsaciens  ne  veulent  pas  être  Allemands,  c'est  qu'ils  ne  se 
sentent  pas  Allemands;  donc,  malgré  tous  les  sophismes  du 
militarisme  prussien,  ils  ne  sont  pas  Allemands.  Leur  patois 
populaire  n'y  fait  rien. 

Où  il  n'y  a  pas  de  sympathie,  il  n'y  a  pas  de  lien  national  dans 
le  sens  le  plus  complet  de  ce  mot.  Cependant,  cette  même  pro- 
position peut  être  attaquée.  Comment,  dira-t-on,  parce  que  les 
Bavarois,  par  exemple,  n'ont  pas  de  grandes  sympathies  pour 
les  Prussiens,  Bavarois  et  Prussiens  ne  sont  pas  de  la  même 
nationalité  ? 

Il  est  très  difficile  de  donner  une  réponse  catégorique  à  ce 
genre  de  questions,  car,  nous  le  répétons,  c'est  affaire  de 
nuances.  D'abord,  en  admettant  même  que  les  Bavarois  n'aiment 
pas  les  Prussiens,  ils  les  aiment  toujours  plus  que  les  autres 
nations,  puisqu'en  présence  des  étrangers.  Bavarois  et  Prussiens 
font  cause  commune.  Et  puis  la  froideur  entre  Bavarois  et 
Prussiens  provient  plutôt  de  causes  politiques.  On  devrait  dire 
plus  exactement  que  les  Bavarois  n'aiment  pas  les  institutions 
prussiennes. 

Schiller,  Goethe,  Uhland  et  tant  d'autres  grands  poètes  alle- 
mands étaient  des  Méridionaux.  Cela   n'empêche   pas   qu'ils 
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exercent  le  môme  prestige  et  inspirent  les  mêmes  sympathies  en 
Prusse  qu'en  Souabe  ou  à  Francfort.  Enfin  le  lien  national  ne  se 
forme  pas  en  un  jour  et  comme  par  un  coup  de  baguette 
magique;  ce  lien  comporte  de  nombreux  degrés  d'intensité.  Il 
n'est  peut-être  pas  possible  de  considérer  aujourd'hui  les  Belges 
méridionaux  comme  des  Français.  Les  Yankees  ne  sont  peut-être 
plus  tout  à  fait  des  Anglais.  Les  difTérenciations  nationales  se 
font  d'une  façon  lente  et  imperceptible.  Si  les  Bavarois  et  les 
Prussiens  se  détestent  cordialement  S  eh  bien,  alors,  le  lien 
national  n'est  pas  aussi  intime  entre  eux  que  s'ils  avaient  de 
TafTection  les  uns  pour  les  autres.  Si  Bavarois  et  Prussiens  se 
délestent,  c'est  qu'il  y  a  dans  leurs  rapports  un  fonds  d'injus- 
tice, un  grief  qui,  s'il  n'est  pas  supprimé,  tendra  à  les  diviser 
de  plus  en  plus.  Il  est  naturel  que  les  Hanovriens  n'aiment  pas 
les  Prussiens,  puisque  ceux-ci  les  ont  traités,  en  1866,  comme  un 
vil  troupeau,  en  décidant  de  leur  destinée  sans  même  daigner 
les  consulter.  L'ensemble  de  liens  intellectuels,  qui  dominent  en 
Allemagne  les  jalousies  de  clocher,  font  des  Allemands  une 
nationalité.  Mais  sans  ces  jalousies  et  ces  animosités,  la  na- 
tionalité allemande  serait  plus  compacte,  plus  unie.  On  peut 
donc  affirmer  que,  sans  la  sympathie,  le  lien  national  n'atteint 
pas  son  maximum  de  puissance. 

Sans  doute,  la  sympathie  est  une  notion  un  peu  vague.  Par 
malheur,  dans  les  sciences  sociales  qui  ont  affaire  à  des  êtres 
changeants  par  excellence,  les  définitions  mathématiquement 
rigoureuses  sont  impossibles,  parce  que  les  phénomènes  psy- 
chologiques sont  d'une  instabililé  extrême.  Les  sympathies  et 
les  antipathies  varient  très  rapidement.  Aujourd'bui  les  Bava- 
rois n'aiment  peut-être  pas  les  Prussiens  ;  que  l'attitude  de 
la  Prusse  se  modifie,  il  n'en  sera  plus  ainsi.  Mais  si  la  sym- 
pathie est  une  notion  un  peu  vague,  la  volonté  est  beaucoup 
plus  catégorique.  «  De  quoi  vous  plaignez-vous,  disait-on  aux 
Lombards  avant  1859,  votre  pays  est  mieux  gouverné  par  les 
Autrichiens  qu'aucune  autre  partie  de  l'Italie?  —  C'est  vrai, 
répondaient  les  Lombards,  mais  nous  ne  voulons  pas  des  Autri- 
chiens, quand  bien  même  ils  seraient  des  anges.  »  C'était  caté- 
gorique. Cela  ne  prétait  à  aucune  équivoque.  Aux  élections  de 

I.  L'auteur  n'affirme  ni  ne  conteste  ce  fait  ;  il  le  prend  comme  exemple. 
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leur  incorporation  &  l'Allemagne,  alors  on  aurait  pu  dire  que 
annexion  s'est  faite  en  vertu  du  principe  des  nationalités.  Mais 
ES  Prussiens  n'ont  rien  fait  de  pareil  et  pour  cause  :  ils  étaient 
ùrs  de  la  réponse. 
L'association  politique  devrait  être  basée  non  pas  uniquement 
ur  des  données  linguistiques,  mais  sur  le  libre  consentement  des 
idividus.  Le  jour  où  les  hommes  pourront  disposer  à  leur  gré 
e  leurs  destinées,  ils  auront  tendance  i>  se  grouper  selon  leurs 
fCnités  mentales  et  à  faire  coïncider  les  limites  de  l'Étal  avec 
elles  de  la  nationalité,  mais  dans  ce  sens  large,  non  dans  le 
ens  étroit  de  ce  mot. 

En  effet,  si  un  groupe  d'hommes  met  un  obstacle  au  dévelop- 
>ement  intellectuel  d'un  autre  groupe  (ce  que  font  actuellement 
:s  Allemands  en  Alsace- Lorraine,  dans  le  duché  de  Posen  et  en 
lohëme,  les  Hongrois  en  Croatie,  les  Russes  en  Pologne),  leur 
nion  devient  antisociale,  puisque  le  but  de  toute  association  est 
m  accroissement  de  bien-être  pour  les  individus  qui  la  compo- 
ent.  Aussi  cesgroupestendent-iisforcémentàse  disloquer.  C'est 
i  force  brutale  qui  seule  les  tient  unis.  Supprimez  cette  force 
i  groupement  par  nationalités  se  fera  immédiatement.  Voici 
ourquot.  Il  est  clair  que  la  suppression  de  la  coercition 
iternationale  ne  supprimera  pas  les  violences  individuelles 
u'on  appelle  crimes.  Une  société  aura  toujours  besoin  de  pro- 
^ger,  même  à  l'intérieur,  les  personnes  et  les  biens.  Sans  cette 
roteclion,  ce  sera  l'anarchie.  C'est  seulement  par  le  fonction- 
ement  de  l'Ëtat  qu'on  peut  assurer  la  production  des  ricbesaes 
conomiques  et  par  conséquent  des  richesses  mentales.  Tous 
3S  produits  intellectuels  s'incorporent  dans  quelque  objet 
latériel.  L'organe  chargé  de  la  protection  des  biens  physiques 
2  charge  aussi  de  la  protection  des  biens  psychiques.  Le  même 
-ibunal  qui  protège  la  propriété  immobilière  peut  seul  aussi 
rotéger  la  propriété  littéraire.  L'État  est  le  bras  séculier  de  la 
attonalité,  comme  il  a  été  autrefois  celui  de  l'Éghse.  La  limite 
ntre  l'outillage  matériel  et  l'outillage  mental  est  impossible 
établir.  L'un  est  la  continuation  insensible  de  l'autre.  Si 
onc  les  organes  qui  protègent  les  intérêts  matériels  sont  dilTé- 
[^nts  de  ceux  qui  protègent  les  intérêts  moraux,  l'unité  dans 
i  ligne  de  conduite  est  impossible.  La  société  devient  comme 
n  corps  où  les  organes  n'obéissent  pas  aux  ordres  du  cerveau. 
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C'est  ce  qui  arrive,  en  effet,  dans  certains  Ëtats  mixtes.  Ainsi  les 
Croates  veulent  faire  une  loi  qui  leur  est  avantageuse.  Mettons 
même  qu'ils  la  votent.  Mais,  pour  la  mettre  à  exécution,  il  faut 
un  gendarme.  Or  le  gendarme  n'obéit  pas  à  la  Diète  de  Croatie, 
mais  au  Parlement  de  Pesth.  —  Les  Croates  sont  donc  lésés. 
A  partir  de  quel  moment  cesseront-ils  de  l'être  ?  A  partir  du 
moment  où  le  gendarme  exécutera  en  Croatie  les  ordres  des 
législateurs;  or,  à  partir  de  ce  moment,  les  Croates  formeront 
un  Etat  indépendant. 

Mais,  si  chaque  État  a  tendance  à  ne  comprendre  qu'une  seule 
nationalité,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'une  seule  et  môme  natio- 
nalité ne  pourra  pas  se  fractionner  en  plusieurs  États.  Subir 
un  joug  étranger  est  une  cause  de  déchéance  sociale,  mais  ne 
pas  grouper  tous  les  individus  de  la  môme  nation  sous  un  gou- 
vernement unique,  peut,  non  seulement,  ne  présenter  aucun 
inconvénient,  mais,  au  contraire,  présenter  parfois  de  nombreux 
avantages.  Ainsi  les  Australiens  qui  font  partie  maintenant  de 
l'empire  britannique,  peuvent  trouver  avantage  à  former  un 
État  indépendant.  Pour  les  Mexicains,  les  Chiliens,  les  Argentins, 
les  Péruviens,  ^qui  sont  des  Espagnols,  c'est  un  immense  bienfait 
de  ne  pas  dépendre  du  gouvernement  de  Madrid.  On  peut 
aller  plus  loin.  Si  les  Hispano- Américains,  depuis  la  Californie 
jusqu'au  détroit  de  Magellan,  se  sont  fractionnés  en  quinze 
États,  c'est  évidemment  pour  leur  avantage.  Un  gouvernement 
centralisé,  comprenant  cet  immense  territoire,  eût  été  d'un 
fonctionnement  bien  lent  et  bien  difficile. 

Les  intérêts  intellectuels  priment  tous  les  autres,  parce  que 
c'est  le  développement  mental  qui  crée  la  richesse  publique  et 
l'organisation  sociale  la  plus  parfaite.  Mais,  quand  les  intérêts 
intellectuels  sont  hors  de  cause,  d'autres  peuvent  occuper  la 
première  place  dans  les  préoccupations  des  hommes.  En  somme, 
toutes  les  questions  de  groupement  politique  sont,  dans  une 
certaine  mesure,  des  questions  de  décentralisation  administra- 
tive. Il  est  clair  que  si,  pour  obtenir  l'autorisation  de  fonder  la 
moindre  Compagnie  par  actions,  les  habitants  de  Vancouver 
devaient  s'adresser  au  Parlement  anglais,  la  prospérité  de  la 
Colombie  britannique  serait  bien  diminuée.  Aussi,  pour  éviter 
ces  inconvénients  à  leurs  compatriotes,  les  Anglais  ont  ac- 
cordé au  Canada  et  à  l'Australie  une  autonomie  si  complète^ 
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qu'à   vrai  dire    elle    égale   TiDdépendance    presque    entière  . 

Si  Ton  supprimait  la  force,  les  sociétés  humaines  se  grou- 
peraient aux  mieux  de  leurs  intérêts,  et  les  frontières  des  États 
s'adapteraient  aussi  parfaitement  que  faire  se  peut  aux  besoins 
matériels  et  intellectuels  de  leurs  citoyens. 

Laisser  les  peuples  libres  de  modifiera  leur  gré  les  frontières 
politiques,  paraîtra,  nous  le  savons,  une  monstruosité  à  un  grand 
nombre  de  personnes.  Ck)mmentl  A  la  suite  du  vote  dune 
assemblée  ou  d'un  plébiciste,  la  population  d'une  province 
aurait  la  possibilité  de  rompre  l'union  séculaire  qui  la  lie  à  la 
mère  patrie?  Elle  pourrait  constituer  un  État  séparé?  Elle  pour- 
rait s'annexer  à  un  État  voisin  et  déplacer  l'équilibre  à  soa 
profit  ?  Y  songez-vous  sérieusement  ?  Mais  cela  serait  d  abord 
un  émiettement  universel.  Chaque  commune  pourrait  demander 
à  former  un  État  séparé.  Puis  ce  serait  l'anarchie  universelle, 
le  désordre  complet.  Une  province  serait  mécontente  d'un  gou- 
verneur, immédiatement  elle  se  proclamerait  indépendante. 
Gomment  une  administration  quelconque  pourrait-elle  exister 
dans  un  pareil  chaos?  Cela  serait  la  fin  de  toute  vie  civilisée,  ce 
serait  la  sauvagerie  1  On  reviendrait  h  l'état  de  nature,  etc.,  etc. 
Tel  est  le  langage  des  conservateurs,  qui  n'imaginent  jamais  la 
possibilité  de  modifier  les  institutions  du  passé,  qui  s'imaginent 
le  monde  immuable  et  leurs  routines  éternelles. 

Ces  conservateurs  devraient  se  rappeler,  tout  d'abord,  que  les 
désastres  dont  ils  nous  menacent  dans  l'avenir,  si  le  principe 
du  libre  groupement  était  admis,  se  sont  produits  dans  le 
passé,  par  causes  difi'érentes,  il  est  vrai. 

Au  moyen  âge,  l'Italie  était  divisée  en  un  nombre  très  con?i- 
dérable  de  petits  Etats.  Chaque  ville  importante  en  formait 
presque  un.  Cela  n'a  pas  empêché  l'admirable  floraison  de  la 
culture  italienne,  cela  n'a  pas  empêché  l'Italie  de  marcher  pen- 
dant plus  de  trois  siècles  à  la  tête  de  la  civilisation.  L'auteur 
visitait  dernièrement  à  Mantoue  le  palazzo  del  Te,  ancienne 
résidence  des  ducs  de  Gonzague.  Après  une  série  de  salles 
immenses  où  l'on  admire  les  magnifiques  fresques  de  Jules 
Romain,  représentant  VHkioire  de  Psyché  et  les  chefs  d'œuvre 
du  Primalice,  on  passe  dans  une  loggia  ouverte,  inondée  d'air 
et  de  lumière.  Comme  il  devait  faire  bon  respirer  ici  !  On  se 
figure  les  grands  seigneurs  de  la  Renaissance,  vêtus  de  simarres 
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magnifiques,  se  réunissant  sous  ces  portiques  pour  prendre  le 
[rais  et  discourir  sur  Ariatote  ou  le  divin  Platon.  Comme  leur 
vie  devait  être  ample,  fastueuse  et  belle.  Aujourd'hui,  hélag! 
le  silence  et  la  solitude  remplacent  ce  luxe  et  cette  animation. 
Sans  doute,  les  petite  Ktals  sont  une  phase  peut-être  &  Jamais 
déjmssée  dans  l'histoire  de  rhumanité  ;  les  grandes  unités  na- 
tionales s'imposent  d'une  façon  inéluctable.  Mais  il  faut  avouer 
que  nos  vastes  États  modernes  ont  tari  bien  des  sources, 
modestes,  il  est  vrai,  mais  qui  donnaient  autrefois  une  eau  vive, 
fraîche,  cristalline  et  pure. 

Ea  Allemagne,  le  hasard  des  successions  a  produit,  vers  la 
lin  du  xviii'  siècle,  3S4  États.  Nous  sommes  loin  d'afRrmer 
que  cet  émieltement  exagéré  était  profitable  à  ce  pays  ;  jamais, 
probablement,  si  les  populations  avaient  agi  selon  leur  con- 
Tenance,  on  ne  serait  arrivé  k  celte  poussière  politique;  ce- 
pendant, elle  n'a  pas  empêché  une  brillante  éclosion  de  la  litté- 
rature, de  la  science,  de  la  philosophie  et  de  l'art.  Elle  n'a  pas 
empêché  Goethe,  Schiller,  Lessing,  Leibnitz,  Kant,  Hœndel,  Bach, 
Haydn,  Mozart  et  Beethoven  de  produire  des  chefs-d'œuvre 
dont  l'Allemagne  s'enorgueillit  encore,  et  que,  hélas!  elle  ne  sait 
plus  enfanter. 

Voilà  pour  l'émiettement.  Quant  aux  provinces  qui,  passant 
d'un  État  à  un  autre,  dérangent  l'équilibre  européen,  nous 
avons  vn  ce  genre  d'événements  se  produire  une  quantité 
innombrable  de  fois.  Marié  de  Bourgogne  épouse  Maximilien 
d'Autriche;  les  États  de  Charles  le  Téméraire,  qui  faisaient 
partie  autrefois  du  royaume  de  France,  passent  à  un  souverain 
étranger,  demeurant  dans  un  pays  lointain.  Nous  sommes  loin 
d'affirmer  que  celte  combinaison  était  heureuse  (au  contraire), 
mais  enfin  la  civilisation  de  l'Europe  n'a  pas  péri  dans  cette 
circonstance,  pas  plus  que  dans  cent  autres  circonstances  sem- 
bUblee. 

Si  donc  l'émiettement  et  les  remaniements  territoriaux  n'ont 
pas  amené  la  fin  du  monde,  quand  ils  sont  provenus  du  droit 
de  propriété  des  princes,  pourquoi  améneraient-ils  des  désastres 
irréparables,  le  jour  où  iU  proviendront  de  la  volonté  des 
peuples?  Les  Francs- Comtois  ont  passé  en  14TÎ  sous  la  souve- 
raineté de  la  maison  de  Habsbourg;  tout  le  monde  trouve  cela 
naturel.  Mais  si  les  Francs- Comtois  avaient  volé  leur  annexion 
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à  la  France  ou  à  la  république  des  cantons  helvétiques,  on  pro- 
clame que  nulle  société  internationale  n*eût  plus  été  possible. 

On  trouve  monstrueux  que  les  peuples  disposent  de  leur  des- 
tinée. Mais,  nous  le  demandons,  en  quoi  la  politique  du  passé 
est-elle  plus  bienfaisante?  Parce  que  Marie  de  Bourgogne  a 
épousé  Maximilien  d* Autriche,  une  rivalité  trois  fois  séculaire 
sVtablit  entre  la  maison  de  France  et  celle  de  Habsbourg.  Qui 
pourrait  compter,  hélas!  le  nombre  de  guerres  et  le  nombre  de 
victimes  qu'a  produit  cette  rivalité?  Des  millions  d'hommes 
jeunes,  beaux,  intelligents,  ont  été  massacrés  pendant  des  siècles 
à  cause  de  ce  mariage.  N'est-ce  pas  cela  qui  est  une  horrible 
monstruosité?  N'est-ce  pas  cet  indigne  traitement  de  l'espèce  hu- 
maine qu'on  donne  en  dot,  comme  un  vil  troupeau  de  bêtes,  qui 
devrait  soulever  toutes  les  indignations? 

«  Le  mariage  de  Maximilien  d'Autriche  et  de  Marie  de  Bour- 
gogne, disait  Bayle  à  la  Bn  du  xv!!"*  siècle,  fut  la  naissance  d*une 
guerre  qui  a  duré  plus  de  deux  cents  ans  et  qui  fait  mine  de 
durer  encore  beaucoup.  Elle  a  été  quelquefois  interrompue  par 
l'épuisement  des  combattants,  mais  cela  n'a  été  que  pour  revenir, 
h  la  manière  des  lièvres  intermittentes,  dès  que  la  matière  dis- 
sipée a  pu  être  renouvelée*.  *>  Rien  ne  montre  mieux  combien  le 
principe  des  nationalités  est  supérieur  à  celui  de  la  politique 
ancienne.  S'il  avait  triomphé,  au  xv*  siècle,  tout  ce  flot  de  sang 
n'aurait  pas  coulé  en  Europe. 

L'Etat  cesse  de  plus  en  plus  d'être  considéré  comme  une  pro- 
priété privée.  On  ne  peut  pas  léguer  des  provinces  ni  les  donner 
en  dot,  on  ne  peut  plus  les  partager  entre  les  fils  du  souverain  ;  le 
principe  que  les  gouvernements  existent  pour  les  peuples,  et  non 
les  peuples  pour  les  gouvernements,  s'impose  dans  les  sociétés 
civilisées.  Mais  ce  principe  est  loin  encore  d'avoir  été  poussé  à 
ses  conséquences  les  plus  légitimes.  N'est-il  pas  illogique,  en 
effet,  que  dans  beaucoup  de  pays  le  peuple  soit  souverain  en 
toute  chose,  sauf  en  ce  qui  regarde  les  changements  territo- 
riaux? Si  chaque  citoyen  a  le  droit  de  changer  individuellement 
de  sujétion,  pourquoi  un  grand  nombre  d'individus  ne  l'au- 
raient-ils  pas  collectivement?  Non,  quoi  qu'on  en  dise,  deux  prin- 
cipes sont  seuls  possibles  en  cette  manière  :  ou  le  droit  divin,  ou 

1.  Cité  par  M.  Sorel,  Hecueil  des  instrucliorm  aiw  ambassadeurs  de  France. 
Autriche,  p.  2. 
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e.  A  met^ure  qu'on  s'affranchit  du  premier,  par 
îciencea  naturelles,  le  second  s'impose  de  plus 
lehors  du  consentement  des  populations,  dit 
y  a  pas,  dans  les  pays  civilisés,  de  cause  rai- 
'mation  du  lien  national.  Tou?  les  autres  motifs 

disjonction, qu'ils  soient  ethnographiques,  his- 
idés  sans  détour  sur  l'uUlilé  de  la  partie  pre- 
itraires,  coercitifs  et  comme  tels  immoraux  en 
l'application  Téconds  en  conséquences  funestes.  » 

congrès  interparlementaire  qui  s'est  tenu  à 
ibre  1891,  une  vingtaine  de  députés  italiens, 
ains  ont  présenté  et  fait  discuter  la  proposition 

le  respect  des  nationalités  dans  leurs  droits  et 
ptibles  peut  seul  assurer  la  paix  ;  que,  quel  que 
iposant  des  peuples  hors  de  leur  volonté  et  de 
itement,  ce  pacte  est  déclaré  contraire  au  droit 
tue  un  obstacle  permanent  à  la  paix*  ».  Cette 
mcontré  une  grande  hosliliLé  de  la  part  des 
t  ses  promoteurs  ont  dû  déployer  une  grande 
re  admettre  qu'elle  sera  portée  à  l'ordre  du  jour 
igrès. 

s  Niçois  et  les  Savoyards,  derniers  venus  parmi 
omte  d'Avenel*,  voulaient  quitter  la   maison 

trouverions  tout  légitime  de  les  en  empêcher 
issi  bien  que  si  la  Flandre  voulait  s'annexer  a.  la 
oussillon  à  l'Espagne.  »  Comment  des  Français 
-ils  pas  le  danger  de  pareils  principes?  En  effet, 
ment  les  retourner  contre  eux.  Les  Allemands 
uellement  la  même  chose  :  «  Si  les  Aleaciens-Lor- 
rs  venus  parmi  nous,  voulaient  quitter  la  mai- 
lous  trouverions  tout  légitime  de  les  en  empA- 
les.  »  Admettre  que  le  principe  du  groupement 
le,  n'esl-ce  pas  perdre  toute  base  logique  pour 
ocessioD  de  l'Alsace-Lorraine?  Si  la  force  prime 
mands  ont  raison  et  les  Français  ont  tort.  D'ail- 

AUace.  Paris,  Hachette,  1889,  p.  32S. 
ouler  ;  et  de  li  partie  perdante. 
Fia(ï  du  12  novembre  IK9T. 
j:  Mondes,  du  l.j  octobre  1888,  p.  8S7. 
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leurs,  on  peut  calmer  facilemenl  les  alarmes  patnotiqueB  de 
H.  le  vicomte  d'Avenel  :  Nice,  la  Savoie,  la  Flandre  et  le  Rous- 
sillon  ne  témoignent  aucun  désir  de  s'annexer^l'Italie,  àla  Bel- 
gique ou  àl'Espagne.  La  fidélité  même  de  l'Alsace-Lorraine  qui, 
après  vingt  et  un  ans  de  deuil  et  de  douleur,  languit  toujours 
Ekprès  Bon  ancienne  patrie,  témoigne  mieux  que  toute  autre  chose 
combien  la  cohésion  nationale  des  Français  a  cessé  d'être  pure- 
ment mécanique  et  combien  elle  est  profondément  ancrée  dans 
les  cœurs  des  enfants  de  ce  pays. 

En  Amérique,  la  question  du  f;roupement  politique  s'est  posée 
Tes  nettement  en  1861.  Les  Etats  du  Sud  proclamaient  que, 
i'étant  librement  groupés  en  fédération  avec  les  États  du  Nord 
m  1174  et  en  1787,  ils  avaient  le  droit  incontestable  de  rompre 
;ette  même  union  à  partir  du  moment  où  elle  cessait  d'être  con- 
orme  à  leurs  intérêts.  Leur  argumentation  était  inattaquable. 
*ar  malheur,  les  principes  du  despotisme  européen  ont  triomphé 
;n  Amérique.  Des  flots  de  sang  ont  été  versés  pour  empêcher 
es  hommes  de  disposer  de  leurs  destinées.  Les  confédérés  étaient 
leu  sympathiques  &  cause  de  l'esclavage.  Ils  désiraient  former 
ine  union  séparée,  pour  maintenir  cette  abjecte  institution.  Mais 
eur  droit  était  évident.  Affirmer  qu'un  groupe  d'individus  a  le 
Iroit  d'entrer  dans  une  confédération,  mais  non  d'en  sortir; 
fflrmer  qu'un  groupe  a  le  droit  de  s'annexer  à  un  État,  mais 
on  de  s'en  détacher  est,  en  effet,  la  plus  formelle  des  contra- 
ictions. 

Si  le  principe,  que  les  peuples  n'ont  pas  le  droit  de  disposer  de 
îur  destinée,  est  juste,  alors  l'annexion  de  la  Savoie,  par  exem- 
le,  est  nulle  et  non  avenue.  Pour  se  réunir  à  un  Etat,  il  faut 
)rcément  en  quitter  un  autre,  et  si  ce  second  acte  est  contraire 
u  droit,  le  premier  doit  l'être  forcément  aussi. 

On  ne  peut  pas  se  débarrasser  encore  de  l'idée  qu'un  terri- 
>ire  est  une  propriété.  Gela  se  comprend  parfaitement  pour  les 
>uverains,  mais  ne  se  comprend  pas  du  tout  pour  les  peu- 
les.  Supposons  que  les  Corses  veuillent  s'annexer  &  l'Italie.  De 
uel  droit  les  Angevins  ou  les  Normands  voudraient-ils  les  en 
npêcher?  Si  les  Angevins  ont  vraiment  ce  droit,  alors  les 
orses  deviennent  la  propriété  des  Angevins;  ils  cessent  d'êlre 
bres.  Mais  pourquoi  les  Corses  sont-ils  les  sujets  des  Angevins 
.  pas  les  Angevins  les  sujets  des  Corses?  Les  rois  sont  parfaite- 
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ment  logiques.  Ils  disent  :  les  hommes  sont  des  serfs  de  la  glèbe 
qui  vont  avec  le  territoire.  Le  territoire  est  à  nous,  donc  les 
hommes  aussi.  Mais  affirmer  que  les  citoyens  d'un  pays  sont 
libres  et  affirmer  en  même  temps  qu'ils  ne  sont  pas  libres  de 
disposer  de  leurs  destinées  politiques  est  une  contradiction  ma- 
nifeste. A  partir  du  moment  où  les  peuples  cessent  d*être  la 
chose  de  leurs  souverains,  un  droit  international  nouveau  doit 
s'introduire  dans  le  monde.  Mais  les  idées  se  modifient  lente- 
ment. Nous  vivons  dans  une  période  de  transition  entre  les 
principes  du  droit  divin,  qui  gardent  encore  beaucoup  d'adhé- 
rents, et  les  principes  de  la  liberté  qui,  étant  récents,  n'ont  pas 
encore  pris  une  profonde  racine. 

Cependant,  le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple  pour  la 
formation  territoriale  des  États  commence  à  passer  du  domaine 
des  théories  à  celui  de  la  réalité.  C'est  l'Italie  qui  a  eu  l'honneur 
d'inaugurer  une  ère  nouvelle  dans  les  annales  de  l'humanité. 
Yîctor-Emmanuel  lança,  en  entrant  à  Naples,  en  octobre  1860, 
une  proclamation  qui  contenait  entre  autres  les  paroles  suivantes  : 
«  Je  ne  viens  pas  pour  vous  imposer  ma  volonté,  mais  pour 
faire  respecter  la  vôtre.  Vous  pouvez  librement  manifester.  La 
Providence,  qui  protège  les  causes  justes,  inspirera  le  vote  que 
vous  déposerez  dans  l'urne  *.  »  C'était  un  langage  nouveau  qu'on 
n'avait  jamais  entendu  auparavant.  Pourquoi  faut-il,  hélas  I  que 
l'Italie  ait  si  vite  renié  les  principes  glorieux  sur  lesquels  elle 
fondait  son  unité  nationale?  Pourquoi  faut-il  qu'elle  aide  au- 
jourd'hui à  maintenir  sous  le  joug  allemand  une  partie  de  ces 
Français  qui  l'ont  aidée,  en  1859,  à  secouer  le  joug  autrichien? 
Mais  la  semence  est  jetée.  Les  plébiscites,  dont  la  première 
apparition  dans  l'histoire  a  eu  lieu  de  notre  temps,  produiront 
des  conséquences  inévitables,  parce  que  la  folie  humaine  a  beau 
résister,  la  logique  finit  toujours  par  l'emporter  à  la  longue. 

En  1860,  en  1866  et  en  1870  il  a  convenu  aux  Italiens  de  se  réunir 
en  un  seul  État.  C'est  en  vertu  d'un  vote,  en  vertu  de  la  souve- 
raineté populaire,  que  cet  État  s'est  constitué.  Si  demain  les  Ita- 

1 .  L'Emilie  vota  son  annexion  au  Piémont  par  456  000  oui  contre  756  non, 
la.  Toscane  par  366  000  contre  15  000;  Naples  par  1300000  contre  10  000;  la 
Steile  par  430  000  contre  700;  les  Marches  et  TOmbrio  donnèrent  230  000  oui 
et  1600  non;  Venise  640  000  oui  et  69  non;  Rome  133  009  oui  et  1650  non. 
!Voas  arrondissons  les  centaines. 
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liens  désirent  se  fraclionner  de  nouveau  en  plusieurs  Étals  sé- 
parés ',  on  ne  voit  pas  en  vertu  de  quel  principe  on  pourrait  les 
en  empêcher.  Pourquoi,  quand  on  se  prononce  pour  un  arran- 
gement politique  (l'unité  par  exemple),  les  votes  seraient-ils  effec- 
tifs et  légaux,  tandis  que  si  on  se  prononce  pour  un  aulre  arran- 
gement politique,  ils  seraient  nuls  et  illégaux?  Quelle  autorité 
décidera  que  certaines  volontés  sont  légales  et  que  d'autres 
ne  le  sont  pas?  Si  cette  autorité  existe  et  si  elle  est  sans  appel, 
alors  la  souveraineté  du  peuple  est  annulée.  On  peut  affirmer 
que  le  peuple  ne  gouverne  pas  par  lui-même,  mais  par  une  dé- 
légation de  ses  élus.  Alors  ce  seraient  les  assemblées  législatives 
qui  auraient  le  droit  de  modifier  les  frontières  politiques,  voilà 
tout.  Si  les  délégués  des  F)tats  de  Bohême,  en  1526,  ont  voté 
l'union  avec  la  monarchie  de  Habsbourg,  pourquoi  d'autres  dé- 
légués du  peuple  tchèque  n'auraient-ils  pas  le  droit,  de  nos  jours, 
de  voter  la  fm  de  cette  union?  Cela  ne  convient  pas,  dira-t-on, 
à  l'ensemble  de  l'empire  d'Autriche.  Cependant  ce  n'est  pas  la 
partie  qui  existe  pour  le  tout,  mais  le  tout  pour  la  partie.  Une 
fédération  n'existe  que  dans  l'intérêt  des  États  particuliers, 
comme  un  Étal  particulier  n'existe  que  dans  l'intérêt  des 
citoyens  qui  le  composent. 

C'est  par  la  force  qu'ont  été  formés  les  États.  Mais  où  réside 
celte  force  aujourd'hui?  Dans  le  nombre,  évidemment.  Le  nom- 
bre des  individus  à  qui  l'existence  de  l'empire  d'Autriche  est 
utile  aujourd'hui  ne  dépasse  peut-être  pas  quarante  ou  cin- 
quante mille.  C'est  ta  dynastie  des  Habsbourg,  quelques  hauts 
fonctionnaires  et  leurs  familles.  11  est  clair  que  50000  per- 
sonnes sont  absolument  impuissantes  contre  i'i  millions.  Cepen- 
dant, les  gouvernants  parviennent  à  imposer  leur  autorité  à  ces 
masses,  &  faire  prédominer  leurs  intérêts  particuliers  sur  les 
intérêts  généraux  de  ces  millions.  Napoléon  1"  a  fait  pré- 
dominer aussi  ses  caprices  individuels  sur  l'inlérêt  de  tous  les 
Prançais,  D'où  provient  ce  singulier  résultat?  De  l'ignorance  des 
ma.sses.  Le  peuple  n'est  encore  accessible,  même  de  nos  jours, 
qu'à  certaines  idées  extrêmement  simples.  Des  expériences. 
répétées  pendant  des  siècles,  ont  montré  que  les  États  anar- 

I.  L'auleur  ne  vcul  affirmer  i 
TuDilé.  Il  B'agîL  ici  Biroplemeiit 
de  Ait. 
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strature.  Les  conquêtes  et  les  bénéQces  de  la  guerre 
mrt  du  groupe  enlier.  Les  entreprises  qui  se  fon- 
s  débris  de  l'empire  romain  portèrent  davantage 
i-iduel.  Ce  furent  des  particuliers  qui  en  prirent 
'oupant  autour  d'eux  des  compagnons  de  leur 
;e). 

Dnception  du  pouvoir  suprême  toute  difTêrente  de 
ains.  Au  v*  siècle  la  royauté  n'est  plus  considérée 
agistrature,  mais  comme  une  propriété.  Aussi  elle 
>mme  toute  propriété  privée,  D'abord  elle  devient 
t  qu'elle  n'a  jamais  été,  en  droit,  ni  à  Rome,  ni  à 
I  seulement  les  enTants  héritent,  mais  ils  se  parta- 
toires  possédés  par  leurs  pères.  Ainsi  déjà  les 
urent  chacun  une  partie  de  la  Gaule  '■.  Les  succes- 
trt,  l'indépendance  acquise,  de  l'autre,  par  lesauto- 
les  villes  et  les  communes  et  mille  autres  causes 
le  d'énumérer  ici,  produisirent  au  moyen  âge  et 
s  modernes,  un  grand  émiettement  politique.  En 
était  composée  de  373  États  indépendants. 

d'attraction  nouveaux  se  formèrent  dans  cette 
tique.  Les  États  les  mieux  gouvernés  l'emportèrent 
ins  moins  bien  gouvernés;  les  monarchies  moder- 
irent  à  se  former.  Partout  où  une  dynastie  donnait, 
LX  hasard,  une  suite  de  souverains  capables,  il  se 

immense  supériorité  sur  les  entreprises  politiques 
heureux  hasard  n'avait  pas  eu  lieu.  Les  souverains 
nisaient  une  bonne  armée,  ils  remplissaient  leur 
linistraient  leurs  sujets  d'une  façon  plus  ou  moins 
i  augmentait  la  richesse  du  peuple  et,  par  contre- 
ance  du  souverain.  Bref,  quand  le  gouvernement 
I  fonctions  d'une  façon  plus  ou  moins  convenable, 
le  l'État  augmentait.  Les  souverains  capables  lais- 
]itions  et  un  personnel,  qui  s'imposaient  parfois  à 

Germ«inB  que  l'turopo  a  connu  la  monarcliÎG  absolue  hé- 
'ico  aux  Gorinairis  que  des  millions  de  créatures  gânéreuaes 
us  magniUqucs  de  notre  globo  ont  Été  dâgradës  au  point  de 
d'une  Hlle  ou  l'apanage  d'un  garçon.  Par  quelle  aberration 
a  dire  que  la  liberté  est  aortio  dea  forfita  de  U Germanie? 
comprébensiblo.  Non,  ce  qui  ost  sorti  de  ce»  ror4t«,  eal  la 
servitude  a  l 
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diminution   de  vie,    un  retour   vers   le  monde   inorganique. 

Un  gouvernement  est  composé  d'hommes,  donc  il  obéit  aux 
lois  physiologiques  :  nous  voyons,  en  effet,  que  les  gouvernants 
cherchent  à  obtenir  la  plus  grande  somme  de  jouissances 
(les  plus  gros  impôts),  en  donnant  la  moindre  somme  pos- 
sible de  travail,  c'est-à-dire  en  rendant  aux  peuples  le  moins 
possible  de  services  ^  Par  conséquent,  il  y  a  un  antagonisme 
naturel  entre  les  gouvernants  et  les  gouvernés.  Que  peuvent 
faire  les  peuples,  pour  se  soustraire  h  Texploitation  de  leurs 
administrateurs?  Une  seule  chose  :  supprimer  le  monopole  du 
gouvernement,  provoquer  la  concurrence,  c'est-à-dire  mettre  à 
chaque  instant  les  personnes  qui  administrent  mal  en  danger  de 
perdre  leurs  charges.  En  théorie,  dans  les  gouvernements  ab- 
solus, ce  devoir  incombe  au  souverain.  C'est  à  lui  qu'il  appar- 
tient de  renvoyer  les  ministres  ou  les  fonctionnaires  qui  abusent 
de  leurs  prérogatives  dans  un  intérêt  personnel.  La  crainte  oblige 
ces  individus  à  gouverner  d'une  façon  plus  ou  moins  conve- 
nable, car  la  concurrence  entre  les  gens  en  place  et  ceux  qui 
désirent  occuper  leurs  postes  est  très  forte,  même  dans  les  mo- 
narchies les  plus  despotiques.  De  là,  les  mille  intrigues  de 
cour,  où  les  dignitaires  et  les  fonctionnaires  visent  constam- 
ment à  se  renverser  les  uns  les  autres. 

Dans  les  États  constitutionnels,  la  concurrence  entre  les  gou- 
vernants devient  la  base  même  du  régime  parlementaire. 
Celui-ci  ne  peut  fonctionner,  d'une  façon  parfaite,  que  s'il  existe 
deux  partis  qui  se  fassent  une  guerre  sans  trêve  et  sans  pitié  et 
qui  soient  toujours  prêts  à  se  renverser  mutuellement.  En  Angle- 
terre l'opposition  prend  la  dénomination  de  BerMajesty's  opposi- 
tion. Elle  est  un  rouage  indispensable  de  la  machine  gouverne- 
mentale. Le  Parlement  anglais  ne  pourrait  pas  fonctionner 
aujourd'hui  s'il  n'y  avait  pas  d'opposition,  parce  que  tout  minis- 


1.  De  nos  jours  nous  voyons,  au  contraire,  TÉtat  envahir  do  plus  en  plus 
une  masse  de  fonctions  qui  auraient  pu  être  mieux  remplies  par  des  parti- 
culiers, n  semble  que  ce  soit  en  contradiction  avec  ce  qne  nous  disons  dans 
le  texte.  Cependant,  nous  ferons  remarquer  que  ces  services  sont  loin  d'èirc 
gratuits.  Les  fonctionnaires  ont  tendance  à  sMmmisccr  dans  un  nombre  de 
besognes  de  plus  on  plus  considérable.  Mais  ils  se  font  payer  et  même  payer 
fort  cher.  Nous  ne  voyons  jamais  chez  eux  la  tendance  à  travailler  dix  heu- 
res par  jour  au  lieu  de  cinq,  par  exemple,  pour  rendre  plus  de  services  au 
pays. 
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de  conquête  s'affaiblira  aussi,  par  la  force  des 

is  principales  ont  fait  considérer  jusqu'à  nos  jours 
9  de  diminuer  l'étendue  de  l'État  comme  un  crime 
ison,  généralement  puni  de  mort.  D'abord  l'État 
iélé  d'une  dynastie  régnante,  enlever  une  province 
le,  c'était  commettre  une  violation  de  son  droit. 
it  k  abandonner  de  plein  de  gré,  sans  compensa- 
t  de  son  domaine  ft  un  voisin.  Si  donc  les  habi- 
rovince  quittent  la  sujétion  d'un  prince,  ils  dimi- 
1  considère  comme  son  patrimoine.  Cet  ordre 
era  de  plus  en  plus  chez  les  nations  civilisées, 
i  se  regarderont  de  moins  en  moins  comme  la 
eur  gouvernement. 

u  gouvernement  dépendent  fort  souvent  de  i'impor- 
icialion  politique.  Si  riches  que  soient  les  BelgeSt 
pas  payer  une  liste  civile  aussi  considérable  que 
parce  que  les  premiers  sont  6  millions  et  les 
ussi  la  tendance,  qui  pousse  les  chefs  des  entre- 
les  à  augmenter  l'étendue  de  leurs  domaines,  est 
aturelle  et  très  logique.  Maie  il  s'en  faut  de  beau- 
térét  des  peuples  soil  identique,  dans  ce  cas,  k 
ernementB.  Au  contraire,  ces  deux  intérêts  sont 
ralement  opposés,  car  les  plus  vastes  dominations 
lurer  le  maximum  de  bonheur  et  de  prospérité 


cause  qui  ait  fait  considérer  toute  tentative  de 
ndue  de  l'Etat  comme  un  crime  des  plus  haïssa- 
'cnrité  internationale.  Chaque  société  peut  être 
ut  moment  par  ses  voisines  et  elle  ne  peut 
sur  ses  propres  forces  pour  se  défendre.  Or, 

chosei  égales  d'ailleurs,  la  société  la  plus  nom- 
plus  puissante',  les  peuples  ont  considéré  la 
Lssociation  comme  le  bien  suprême  ici-bas,  puisque 
en  raison  directe  de  cette  grandeur.  Toute  tenta- 
m  devait  donc  être  punie  de  la  façon  la  plus  sévère. 

tic,  en  cas  de  fiiierre,  peut  mettre  sur  pied  prèi  de  à  millioni 
|iic  la  Houmsnie  n'i  d'h<ibitant>.  Il  est  ctiir  qu'en  cas 
ces  doui  pays,  le  plus  petit  scnil  bttiu. 
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Il  y  a  eu,  sans  doute,  une  période  de  l'I 
sance  pouvait  s'identirier,  dans  une  mesui 
l'étendue  du  territoire.  Cette  période  est  à  j; 
les  pays  civilisés.  L'Angleterre  serait  auj 
puissante  sans  l'IHande,  l'Allemagne  sans  I 
le  Posen,  la  Russie  sans  la  Pologne,  l'Uni) 
les  anciens  Etats  confédérés.  Le  progrés 
lances  nouvelles,  mais  en  politique  les  vieu: 
Unes  et  les  survivances  sont  restées.  On  c 
la  puissance  avec  l'étendue  et  avec  la  seule 
que  toute  sécession  porte  atteinte  aux  ii 
entier  et  on  s'y  oppose  en  vertu  de  ces  inté: 
menls  font  décapiter  ou  fusiller  les  indiv 
l'initiative  des  sécessions.  Si  des  provinces  r 
nent'  ii  s'organiser  en  puissances  belligérai 
rentrer  dans  le  giron  de  l'Etat. 

C'est  une  erreur  de  croire  que  la  puissan 
en  raison  directe  du  nombre;  c'est  une  err 
que  la  seule  manière  de  se  défendre  contr 
rieur  soit  de  lui  résister  directement  par  la  f 
faits  donnent  le  plus  violent  démenti  à  cett 
Nous  voyons  subsister  en  Europe  des  États  i 
la  république  d'Andorre,  celle  de  Saint-Marin 
Monaco.  Le  Danemark,  laSuède,  la  Roumanie, 
ténégro,  la  Grèce,  la  Belgique,  la  Hollande,  li 
que  des  bouchées  pour  des  colosses  comme 
naagne  et  la  Russie.  Cependant,  ces  colosses  i 
mouches.  Preuve  que  ce  n'est  pas  seulement 
de  l'armement  que  glt  ta  possibilité  de  prés 
dance.  Elle  glt  encore  et  surtout  dans  l'ena 
tances  historiques.  Les  relations  entre  Élati 
créent,  par  la  force  même  des  choses,  un  ci 
très  grossier  sans  doute,  mais  néanmoins  ass 
c'est  lui  seul  qui  a  assuré  jusqu'à  présent  I 
petits  États,  en  Europe,  dont  les  forces  sont 
avec  celles  des  grandes  puissances.  Quand  < 
d'une  part,  que  le  nombre  seul  ne  fait  pas  1 
l'autre,  que  la  sécurité  peut  être  assurée  uniqi 
public  international,  la  sécession  ne  sera  plus 
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irs  le  principe  de  la  libre  agglomération  politique 

celui  des  nationalités)  triomphera. 

icore  attirer  l'attention  du  lecteur  sur  ce  fait  très 

|ue  les   sécessions  politiques   s'opèrent   de    deux 

e  brusque  .et  d'un  seul  coup,   que  nous  appelons 

Tautre  tente,  que  nous  appelons  décentralisation. 
■océdé  a  moins  attiré  l'atlention  des  historiens, 
st  insensible  et  légal.  11  ne  produit  pas  ces  grands 
iÂlre  qui  frappent  les  imaginations,  mais,  comme 
is  violentes,  il  a  pour  résultat  de  former  de  nou- 
lements  politiques.  En  effet,  la  décentralisation 
s  dernières  limites,  c'est  l'indépendance.  Or  entre 
lion  la  plus  extrême,  qui  est  parfois  le  plus  lourd 
nés,  et  la  décentralisation  la  plus  complète,  on 
s  degrés  intermédiaires  si  nombreux  et  si  insensi- 
chappent  parfois  &  l'attention  de  l'histoire.  C'est 
s  croire  que  les  citoyens  seuls  poussent  &  la  décen- 
On  a  vu  des  gouvernements  qui,  par  la  corn- 
es véritables  intérêts  sociaux,  l'ont  établie  eux- 

leurs  possessions.  Ce  sera  un  éternel  honneur 
terre  d'avoir  inauguré  la  première  cettR  politique 
•es  Anglais,  éclairés  par  l'expérience  de  1774,  ne  se 
iglés  sur  leurs  fautes  (comme  tant  d'autres  nations, 
'évolte  des  colonies  américaines  leur  a  fait  com- 
K  choses  ;  d'abord  que  s'ils  avaient  respecté  les 

colons,  les  lîltats-Unis  feraient  encore  pattie  de 
annique  (ce  qui,  selon  nous,  eût  été  un  très  grand 
iir  les  Ktals-Unis)  et  ensuite  que  les  frontières  poli- 
'une  importance  extrêmement  médiocre.  Les  États- 
lourd'hui  63  millions  d'habitants,  qui  parlent  ou 
us  bientôt  l'anglais.  C'est  donc  un  gigantesque 
it  de  la  nationalité  anglaise.  Ces  63  millions  d'hom- 
int  une  immense  quantité  de  richesses  qu'ils  échan- 
!s  Anglais.  (Près  du  cinquième  du  commerce  de 
se  fait  avec  les  Ëtals-Unis.)  Le  sol  de  la  Grande- 
peut  fournir  en  produits  agricoles  que  la  moitié  & 

«1  s'est  ainsi  détaché  de  l'Etpigne  en  KAO,  les  colonies  de 
Nord,  do  rAnglclCTTO,  on  1774.  etc.  C'est  luui  pir  ce  moyen 
:oiifédërés  ont  voulu  sortir  de  l'Union  en  ISlil. 
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peu  près  de  ce  qui  est  nécessaire  à  l'alimi 
Si  donc  les  Anglais  ne  pouvaient  pas  tir 
du  dehors  et  s'ils  ne  pouvaient  pas  vendr 
duits  suffisants  pour  payer  ces  subsisLatii 
guère  être  plus  de  19  millions  d'hommes  a 
partie  grâce  aux  Etats-Unis  que  ce  résuli 
porte  alors  aux  Anglais  q^e  les  États-Unis  s 
de  la  couronne  d'Angleterre  ou  une  républi< 
de  chaque  individu  en  ce  bas  monde  n'ei 
politique,  mais  le  bien-être.  C'est  ce  que  le 
avant  tous  les  autres  peuples  du  continent, 
la  centralisation  à  leurs  colonies  actuelles 
gouvernement  de  la  métropole  qui  pousse 
Dès  qu'il  le  croit  possible,  il  organise  le  r 
dans  les  colonies;  il  remet  aux  habitant! 
leurs  affaires.  Les  Anglais  vont  encore  pi 
leurs  colonies  &  s'unir  en  fédérations.  Ces 
Canada  et  ce  qu'ils  cherchent  à  faire  en 
jouissent  actuellement  de  l'indépendance  | 
seul  lien  qui  les  rattache  h  l'Angleterre,  ( 
de  ces  républiques  est  nommé  par  la  reine 
titre  de  gouverneur.  Si  le  Canada  ou  l'Au? 
primer  ce  dernierlien  et  proclamer  leur  indi 
que  l'Angleterre  n'entreprendrait  pas  uni 
sanglante  pour  conserver  un  droit  presqui 
L'avantage  de  donner  un  gouverneur  à  ces 
nement  pas  le  sacriOce  d'un  seul  horse-gm 
Anglais  accordent  tous  les  droits  aux  coh 
leurs  compatriotes^  Cela  n'est  pas  précii 


1.  Dana  les  bonnes  années  l'agriculturo  donne  di 
-  les  mauvaise»  pour  quatre.  La  viande  surfit  seulemci 
Reiffu  of  Queen  Vi-.toiia,  t.  I,  p.  ■14(1.1 

3.  A|oulons  du  plus  que  le  Canada  ou  l'.Vnstralic 
détacher  de  l'Angleterre,  précisément  à  cause  de  so 

:).  Ce  n'est  pas  le  cas  dans  d'autres  pays  cepcn 
peuplée  do  Russes,  camiue  lo  gouvernement  de  Mot 
soumise  à  une  centralisation  des  plus  étroites.  Or 
vent  six  mois  pour  envoyer  une  lettre  à  Saint-Pctersboi 
Aussi  les  moindres  affaires  j  durent  des  annôps.  La 
teur  eiiréme.  Tandis  que  les  États-Unis  oui  passé  e 
d'habitants  iliS,  la  Sibérie  possède  1  peine  utiepopula 
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ue  toutes  les  possessions  britanniques  ne  sont  pas  peuplées  par 
es  Anglais.  Il  y  a  des  Hollandais  au  Cap,  des  Français  au  Ca- 
ada.  On  ne  restreint  pas  leur  autonomie,  cependant.  Mais  il  y 

mieux.  En  1862  l'Angleterre  a  cédé  les  Iles  Ioniennes  k  ta 
rèce.  Par  là  elle  a  inaugure  la  première  une  politique  nouvelle 
risant  complètement  avec  les  routines  du  passé.  En  ce  jour, 
ui  marquera  dans  les  annales  de  l'humanité,  les  Anglais  ont 
inversé  la  néraste  idole  de  \b.  grandeur  de  l'ËLat.  Us  savaient  que 
!s  habitants  des  Iles  Ioniennes  désiraient  s'annexer  à  leur  véri- 
ible  patrie.  Ils  y  ont  consenti.  Ils  ont  réalisé  les  désirs  de  cette 
opulation.  Or  qui  pourrait  affirmer  que  les  citoyens  anglais  sont 
■oins  heureux  etmoinsriches  en  1893,  parce  que  les  lies  Ioniennes 
nt  été  cédées  à  la  Grèce  en  1862?  Nous  le  répétons,  gloire  h 
Angleterre!  Elle  s'est  débarrassée  la  première  d'une  des  survi- 
tnces  qui  oppose  les  plus  grands  obstacles  &  la  prospérité  des 
ations  civilisées'.  Jléme  aux  Indes,  les  Anglais  poussent  à  la 
^centralisation.  Ils  ont  organisé  dernièrement  dans  les  villes 
js  municipalités  électives. 

On  voit  donc  que  le  système  du  libre  groupement  est  loin 
être  une  utopie,  puisqu'une  grande  nation  européenne  le  pra- 
|ue  sur  une  large  échelle  sous  le  nom  de  décentralisation'. 


st  un  pays  fort  riche,  cependant,  et  qui,  avec  une  largo  «i 
stniive,  aurtît  pu  se  développer  dix  on  vingt  Toii  plus  rapidement. 
1.  Par  une  contradiction  dont  i'iiistoire  offre  de  nombreui  exemples 
nai  la  Russie  opprime  les  Potoniia  et  va  délivrer  les  Bulgare»),  ces  An- 
lis,  û  libéraux,  refusent  l'autonomie  aux  Irlindais.  L'n  petit  fait  montrera 
nblen  pou  les  souverains  du  continent  imitent  la  conduite  des  Anglais 
X  Iles  Ioniennes.  En  mars  1891,  une  dépulation  de  l'Alsade- Lorraine  alla 
mander  à  l'empereur  Guillaume  II  l'abolltioD  de  la  formalité  des  pasie- 
rls.  L'empereur  refusa,  mais  il  exprima  l'espoir  que  le  sort  des  Alsaciens 
doucirait  quand  ils  seraient  convaincus  ••  de  r indissolubilité  des  liens  qui 

uuissenti  l'empire  allemand  et  quand  ils  moncreraieni  plus  catégorique' 
nt  qu'ils  sont  résolus  à  faire  toujours  preuve  d'une  Kdclicé  Inébranlable 
icrs  lui  et  l'empire  -.  Ainsi  ce  souverain,  qui  prétend  vouloir  résoudre  1> 
sstion  sociale,  ce  souverain  reste  encore  plongé  en  plein  dans  l'idolltrie  de 
pondeur  de  l'Ëlat.  Et  puis  quelle  singulière  logique  !  Les  Alsaciens  disent  : 
•ous  vous  détestons,  parce  quo  vous  nous  opprimez.  •  Les  Allemands  ré- 
ident  :  «  Cessez  de  nous  délester,  nous  no  vous  opprimerons  plus.  •  L'af- 
tion  no  s'impose  pas  par  décret. 

.  Il  est  difncile  de  considérer  la  décentralisation  comme  un  mal,  quelles 
:  soient,  d'ailleurs,  les  doctrines  politiques  que  l'on  professe.  Elle  i  pour 

de  donner  une  meilloure  organisation  à   t'Ëtat.  Il   y   a  des  pays  où  la 
:en  ira  Usai  ion  est  devenue  une  vraie  passion  populaire  pendant  cori" 
iodot.  En  ce  moment,  en  France,  la  décentralisation  est  considérée  c( 
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Le  jour  où  le  drail  de  sécessioi 
des  nationalités,  formera  U  base  d 
d'une  importance  capitale  pour 
humaines  seront  réalisée  Ici-bas.  [ 
liquee  se  feront  conformément  au 
arriveront  donc  ayec  une  rapidité 
jourd'hui  &  s'adapter  aux  circonsts 
ques  et  autres.  L'immense  gaspilla; 
aujourd'hui  la  centraliRalion  étroi 
vemements,  cessera.  L'accroissem 
élre  en  seront  grandement  accélér 
fiera  atteint  le  jour  où  les  homm 
groupe  politique,  et  pourront  s'en  i 

très  désirable.  Si,  au  lieu  de  H7  iléparteni< 
DD  ÎO  provinces,  ayant  chacune  de  Ig  i  !C 
d'ane  large  autoDomie,  la  proapëritâ  d< 
beaucoup  aapârieure.  Il  en  esl  de  mfime 
phia,  l'ethnographie  même  ont  créé  dan 
(Pitmont,  Ligurie,  Lombardie,  VAnétie,  1 
Lalium,  Abruiies  et  Holiso,  Campanie,  P 
Sardaigne;  qu'il  aunit  fallu  laisger  Bubai 
au  lieu  de  créer,  à  l'imitation  de  la  Frant 
ficiellca.  L'Allemagne  a  eu  U  bonne  Torti 
régionale.  Sans  doute,  les  petils  Ëtats  It 
ce  pays,  le  Mecklembourg,  le  Reuss-Sclilc 
Il  Saie-Meiningen,  les  Anhalt,  etc.,  son 
Hais  si  l'Allcinagne  était  diiiaée  en  huit 
Weise,  Tburinge,  Saxe,  Soaabe,  Bavière  o 
organisation  plus  conrorme  au\  vériublei 
nimeat  supériaure  à  celle  qu'elle  a  ai 
miran  des  dynasties  souveraine»  à  U  tel 
ïenona  d'énumérer,  elle  jouirait  d'un  sva 
turaient  lieu  de  lui  onvior.  Comparez  auj 
Slald,  comme  Munich,  Stuttgart  ou  Drea 
LioD,  de  Rouen  ou  de  Tours.  Nous  ne  j 
Ëlala  aecondairea  auraient  dû  affaiblir  la 

ne  pas  lui  marchander  les  ressources  nâi 
Noua  pensons  même  que  la  plus  large  dé 
U  rormation  de  cet  immenses  centres  de 
Berlin  et  Vienne.  Mais,  tout  en  favorisin 
nvonnement  si  niicesssirc  des  grandes  ca| 
les  moyens  pour  conserver  aussi  aux  c 
lODiine  possible  de  vitali'.é.  C'est  grlce  i 
fiins  ont  pu  réaliser  des  progrès  si  extrac 
bnlea  espagnoles,  les  Ëuls-Ûnis  seraient 
complète.    ■ 
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ir.  Alors,  comme  les  Eociélés  se  grouperont  selon 

laturelles,  les  dépenses  nécessaires  pour  main- 

l'Étal  seront  réduites  au  minimum.  Les  troupes 
|u'il  faut  entretenir  aujourd'hui  pour  opprimer 
,  pourraient  se  livrer  à  des  besognes  productives 
utant  le  capital  social. 

id  résultat  du  droit  de  sécession  sera  encore  plus 
our  où  il  sera  admis,  la  lutte  politique  changera 

prendra  une  intensité  que  nous  pouvons  diffî- 
représenler.  De  nos  jours,  pour  triompher  dans 
lie,  il  faut  avoir  l'armée  la  plus  puissante  et  la 
ée.  Mais  le  jour  où  la  lutte  politique  se  fera 

passer  par  l'intermédiaire  des  massacres,  elle 
imenl  plus  vive,  parce  qu'elle  sera  directe', 
^croître  le  territoire  de  l'État,  il  faudra  bien  gou- 


^  qui  M  pisse  i  l'intérieur  de  t'Ëtal.  Supposons  une  cnr- 
nne  la  pouvoir  et  <|ui  punisse  de  mort  toute  tentative  hite 
ider.  (C'est  ainsi  que  sont  constitués  les  ^uverncments 
I  circonstances,  pour  arriver  au  pouvoir,  il  faudra  risquer 
leuls,  qui  auront  ce  courage,  entreront  en  lice;  donc  le 
iteurs  sera  moindre,  puisque  tous  les  timides  seront  eiclus. 
ins  les  gouvernements  parlemonlaireB,  on  peut  arriver  au 
lier  sa  tfie,  imin£dîileiiient  le  nombre  des  compétiteurs 
iséquent,  U  concurrence  devient  plus  forte  !  D'autre  part, Il 
'État  le  mioui  organisé  sera  celui  qui  sera  gouverne  par- 
ts. Mais  les  plus  hardis,  les  plus  aptes  i  risquer  leur  ttte 
1rs  les  plus  intelligents.  Aussi,  dos  que  la  compétition  pnlî- 
caractére  pbjslologique,  l'arrivée  au  pouvoir  des  gens  les 
grandement  accélérée.  Or  toutes  les  fois  que  l'Ëtat  est 
ilug  liirdit,  mais  non  les  plus  capables,  U  y  aura  recul,  arrtt 

s  puissant  est  le  plus  complet.  C'est  celui  qui  joint  la  su- 
(vues  élevées,  faculté  de  comprendre  les  besoins  d'une 
de  do  conception)  i  la  supériorilé  physique  (corps  endurci 
ileté  aux  exercices  athlétiques,  courage  pcrsoniiel].  Des 
cspAce  ont  été  le  plus  souvent  les  fondateurs  des  entrc- 
r  les  soldats  heureui  ■  dont  parle  Yollsire.  Quand  les  Étals 
,  on  a  compris  les  avantages  de  l'hérédité  du  pouvoir  su- 
dos  avantages,  elle  avait  aussi  de  nombreux  inconvènienL^. 
I  homme  fort  capable,  Honorius  était  uu  imbécile.  Le  Sis 
le  pouvait  toujours  être  un  idiot.  Par  les  instlluliona  parle- 
iiyé  d'obtenir  les  avantages  de  la  stabilité,  [oui  en  poussant 
is  capables  et  les  plus  inlclligents.  Le  gouvernement  cons- 
un  pas  vers  la  transformation  de&  procèdes  physiologiques 
Ik'cluellcs, 
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wmer.  Comme  les  chefs  des  entrepr 
la  superâcie  sur  laquelle  s'étend  leu 
les  populalione  seront  libres  de  se 
nistre  mal,  la  concurrence  entre  cei 
forle  qu'aujourd'hui.  De  nos  jours, 
parer,  on  envoie  des  soldats,  on  mas 
citoyens  et  on  peut  gouverner  aussi 
rébellion  (souvent  même  plus  mal 
Etats-Unis  après  1863),  qu'on  gouve 
sécession,  on  n'aura  plus  cette  ress 
gouverner  le  mieux  possible.  Or  qut 
C'est  rendre  è.  la  société  tes  services  < 
le  minimum  de  dépenses.  Pressés  pa 
ni  pitié,  qu'assurera  le  droit  de  sécess 
politiques  seront  obligés  d'inventer  i 
gouvernement  les  plus  économique 
peuples,  ils  possèdent  maintenant  ur 
comme  tous  les  monopolistes.  Aus! 
publiques  atteint  de  nos  jours  des  p 
calculé  ce  que  le  prix  du  gouvernem 
AfU'e. Sous  Napoléon  1*',  c'était  1150 
119000;  sous  Louis-Philippe,  15( 
249000.  En  1818,  403000  et  en  18 
que  les  dépenses  aient  augmenté  ap 
l'accroissement  de  1878  à  1882  n' 
Ëlats-Unis  d'Amérique  le  gaspillage 
Quant  aux  travaux  publics  complètei 
en  France  des  milliards  et  des  millif 
Comparez  l'acCion  d'un  industriel 
Le  premier  pense  nuit  et  Jour  à  dirr 
génie  de  toutes  les  façons  possibles  i 
pour  le  prix  le  plus  bas.  Les  gouv< 
font  que  pousser  au  gaspillage.  Pou 

l.  Journal  des  Débals  du  h  novembre  18 
née  par  l'Assemblée  nationile,  ronsbitsil  qu 
l'Elit  De  travailliient  pa<  plus  de  deui  heui 
partie  de  ce  (rarail  cansiBLait-il  en  une  pap 
panwt  relatives  au  personnel  et  au  maEériel 
Fraece  Bguraient  au  budget  pour  10050  OOC 
KIIbs  aYtûeat  donc  presque  doublé  en  onïe 
Novicow. 
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Ace  spéciale,  loue  les  industriels  bodI 

fonclionnaires?  Nullement.  C'est  que 

l'aiguillon  de  la  concurrence,  tandis 
ne  le  res^seDlent  point.  Le  droit  de 
3nt  cet  aiguillon  pour  eux.  Devant  la 
'étendue  de  leur  juridiction,  ils  seront 
jstriels,  d'améliorer   leurs    procédés 

les  populations  seront  libres  de  dis- 
les  frunlières  politiques  seront  d'une 
h  bien,  si  même  elles  changeaient 
le  mal?  Les  frontières  sont  faites 
n  les  hommes  pour  les  frontières, 
c'en  est  un)  est  lui-même  chimé- 
lerté  d'association  élant  proclamée 
îluels  se  disloqueraient  fort  probable- 
;rie  et  la  Turquie,  par  exemple),  les 
itres  se  modilleraient  dans  une  forte 
ts  verraient  le  jour.  Mais,  après  une 
générale,  les  frontières  ne  varieraient 
unsentetnent  des  populations,  qu'elles 
is  le  régime  de  la  force.  Que  le  lecteur 
rcoiirir  un  atlas  hii^torique;  il  verra 
ans  sans  que  les  frontières  des  Étals 
part.  Les  grands  inlérèts économiques 
oui  une  cohésion  suffisante  entre  les 
;et  pas  sans  un  grand  déchirement 
a  à  un  groupe  dont  elle  a  fait  partie 
ï-Lorraine,  si  fldéle  à  la  France  après 
tion,  le  démontre  surabondamment. 
l'hui  l'unité  de  la  Suisse,  où  il  y  a 
(a  dilTérenles,  dont  l'une  (l'italienne) 
mée  d'une  façon  extrêmement  dure. 
raire,  que  sous  le  régime  de  la  libre 
ionale  sera  plus  forte  qu'aujourd'hui  : 
;urrence  produisant  un  meilleur  gou- 
leux  administrés,  auront  une  moindre 
lupe;  ensuite  parce  que  l'association 
nté  des  citoyens,  elle  sera  conforme 


CHAPITRE   V 

LES  PROCÉDÉS  INTELLECTUELS. 

I 

La  iuUe  entre  les  hommes  a  été  successivement  physiologique, 
économique  et  intellectuelle.  Les  procédée  rationnels,  dans  l'une 
le  ces  phases,  ne  te  sont  plus  dans  l'autre.  On  aura  beau 
)rêcher  la  mansuétude  et  la  cliarilé  à  un  lion,  il  ne  vous  dévo- 
era  pas  moins,  s'il  a  faim.  Mais,  d'autre  part,  on  aura  beau 
uer  un  homme,  on  ne  pourra  pas  lui  faire  reconnaître  pour 
rrai  ce  qui  lui  parait  faux.  Dans  ce  cas,  le  meurtre  d'un  homme 
ist  aussi  absurde  que  le  sermon  fait  au  lion.  Quand  le  but  de  la 
utte  change,  les  procédés  doivent  changer  aussi.  Si  on  a  faim, 
uer  un  autre  élre  {son  semblable  même,  à  la  rigueur),  pour  le 
nanger,  est  une  action  rationnelle.  Mais  si  le  but  de  la  lutte  est 
a  richesse,  tuer  un  producteur  devient  une  absurdité.  Danf'  la 
utte  intellectuelle  le  but  consiste  à  faire  adopter  certaines 
dées  à  un  autre  individu.  A  discute  avec  B  ;  B  ne  consent  pas  à 
ire  de  son  avis,  Atue  B.  Le  but  de  A  n'est  pas  atteint.  En  effet, 
I  y  a  un  homme  mort,  mais  pas  un  homme  convaincu.  Par  cela 
cul  que  la  pensée  est  un  acte  psychologique,  la  lutte  intellec- 
uetle  est  impossible  sur  lu  terrain  physiologique.  Il  est  auïsi 
nsensé  de  vouloir  convaincre  k  coups  de  canon  que  de  vouloir 
rendre  de  l'air  dans  un  tamis. 

Celte  grossière  erreur  a  été  commise  et  est  encore  commise, 
ependant,  par  presque  toutes  les  nations  civilisées.  Les  pro- 
édés  qu'elles  emploient  dans  la  luUe  intellectuelle  sont,  dans  la 
lajoritt^  des  cas,  d'ordre  physiologique,  économique  ou  poli- 
ique.  Us  consistent  soit  dans  le  massacre  général  nu  individuel 
mise    à  mort  des   novateurs  de  la  pensée,  inquisition,  etc.). 
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soit  dans  l'application  dee  peines  les  plus  variées  qui  produis 
une  diminution  de  vie  (privation  de  la  liberté,  nourriture  insi 
santé  donnée  dans  les  prisons),  soit  dans  un  amoindrissem 
du  bien-être  (amendes,  confiscations,  restriction  de  l'habitai 
des  métiers),  soit  enfin  dans  la  privation  des  droits  politiques 

Toutes  ces  mesures  proviennent  de  l'ignorance  des  lois  de 
nature.  Elles  ont  pour  source  une  erreur  générale  :  la  cor 
ston  des  actes  psychiques  avec  les  actes  physiologiques, 
chose  étrange,  ce  sont  surtout  les  partisans  de  la  spiritualité 
l'âme  et  de  son  immortalité  qui  la  commettent  le  plus  soitvt 
Les  gens  religieux,  pour  qui  l'Âme  de  l'homme  est  une  parci 
de  celle  de  Dieu,  devraient  la  respecter  davantage,  puisqu 
la  Tîolentant,  ils  violentent  Dieu  lui-même.  C'est  le  contraire 
se  produit,  cependant,  dans  la  plupart  des  cas  :  les  gouver 
ments  les  plus  théocratiques  sont  aussi  les  plus  intolérants. 

Toutes  les  fois  que  l'homme  a  méconnu  les  lois  de  la  nat 
et  a  édicté  des  mesures  en  contradiction  avec  elles,  il  est  an 
&  un  résultat  diamétralement  opposé  au  but  poursuivi. 

Une  expérience  plusieurs  fois  séculaire  a  démontré, 
exemple,  que  jamais  aucune  persécution  religieuse  n'a  réu 
Quand  une  croyance  se  défend  contre  une  autre  par  les  prc 
dés  physiologiques,  c'est  toujours  la  croyance  persécutrice 
perd  du  terrain.  Les  empereurs  de  Rome  ont  envoyé  les  ch 
tiens  aux  bètes  :  le  christianisme  a  supplanté  le  culte  des  dii 
de  l'Olympe.  Les  jacobins  ont  persécuté  le  catholicisme  : 
catholicisme  a  eu  un  renouveau  de  vie.  Vers  la  fin 
xvni'  siècle,  le  peuple  français  était  devenu  assez  indifférent 
matière  de  religion.  Au  commencement  du  ux*  tout  chan 
Non  seulement  les  basses  classes,  mais  de  grands  esp 
comme  Ghateanbriand ,  redeviennent  chrétiens  très  fervei 
Oui  a  produit  cette  transformation?  Les  jacobins'.  Il  eu 
de  persécuter  une  secte  religieuse  pour  lui  donner  une  p 
grande  puissance  d'expansion.  SilAt  qu'on  fait  des  marty 
on  décuple  les  forces  d'une  propagande,  parce  qu'on  agit  i 
les  sentiments  des  hommes.  L'humanité  n'est  pas  encore  d 

I.  Il  nous  em  impossible  do  nous  étendre  sur  ce  lerrsin.  Le  lecteur  tj 
vera  dans  l'ouvrage  de  M.  Taine,  le)  Origines  de  ta  France  conleinpora 
(le  RÊgiine  moderne),  t.  1,  U  démonstration  U   plus  complète  de  nos  ■ 
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cendue  au  degré  d'abaissement  qui  cesse  de  faire  considérer 
comme  beau  le  sacriQce  de  la  vie  pour  une  idée.  Le  martyr  est 
toujours  admiré.  De  l'admiration  à  la  sympathie  il  n*y  a  qu'un 
pas.  Faire  pénétrer  une  idée  dans  la  foule,  par  déduction  lo- 
gique, est  assez  malaisé.  Les  hommes  sont  si  peu  logiques!  La 
tâche  est  de  beaucoup  facilitée  quand  on  peut  se  faire  aimer. 
Alors  l'action  devient  bien  plus  rapide,  parce  qu'elle  se  fait  di- 
rectement par  le  sentiment,  par  la  foi.  On  adopte  l'idée  de 
l'homme  qu'on  aime,  sans  même  cherchera  analyser  la  justesse 
de  cette  idée  et  uniquement  parce  qu'on  admire  et  qu'on  aime 
cet  homme.  Les  sectes  religieuses  en  Russie  sont  la  meilleure 
démonstration  de  ce  fait.  Tant  que  le  gouvernement  les  laisse 
tranquilles,  elles  font  des  progrès  assez  lents  ;  dès  qu'il  les  per- 
sécute, leurs  progrès  deviennent  plus  rapides. 

Les  persécutions  religieuses  au  xv!""  siècle  n'ont  pas  pu  extir- 
per le  protestantisme.  L'Irlandais  a  gardé  sa  foi,  malgré  les 
Anglais;  la  Petite-Russie  est  restée  orthodoxe,  malgré  les  Polo- 
nais; les  Polonais  restent  catholiques,  malgré  les  Russes;  les 
non-conformistes  anglais  n'ont  pu  être  ralliés  à  l'Eglise  domi- 
nante, malgré  la  législation  la  plus  oppressive.  On  pourrait 
multiplier  ces  exemples  h  l'infini.  Cependant,  dira-t-on,  il  y  a 
des  persécutions  qui  ont  réussi.  N'est-ce  pas  par  la  force  que  la 
Belgique,  une  partie  de  la  France,  l'Italie,  l'Espagne,  l'Autriche 
ont  été  retenues  dans  le  giron  de  l'Église  catholique?  Dans  le 
giron  de  l'Église  catholique,  peut-être,  mais  dans  l'esprit  reli- 
gieux, non  certes. 

La  force  ne  peut  pas  faire  qu'une  chose  fausse  paraisse  vraie, 
elle  ne  peut  faire  davantage  qu'une  chose  désagréable  paraisse 
agréable.  Aussi,  toutes  les  fois  que  l'État  tâche  de  soutenir  une 
religion,  il  TafTaiblit.  On  ne  fait  pas  des  lois  pour  nous  obliger 
à  croire  que  la  terre  tourne  autour  du  soleil  ou  qu'Auguste  a 
été  le  premier  empereur  de  Rome.  Si  la  première  de  ces  pro- 
positions est  vraie,  toutes  les  observations  astronomiques 
ne  feront  que  la  confirmer;  alors  son  évidence  deviendra 
à  tel  point  manifeste,  qu  il  sera  absurde  de  ne  pas  l'admettre. 
Si  la  seconde  de  ces  propositions  est  vraie,  tous  les  docu- 
ments historiques  la  confirmeront  ;  alors  il  sera  ridicule  de 
la  contester.  Mais  supposons  qu*un  astronome  puisse  nous 
démontrer  demain,  par  des  preuves  irréfutables,  que  la  terre 
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;  l'Église.  Il  est  intéressant  de  comparer  à  ce  point 
isEie  aux  États-Unis.  Dans  l'Union  américaine  tes 
rées  s'intéressent  à  la  religion.  Chaque  jour  il  s'y 
ctes  nouvelles,  preuve  que  l'esprit  créateur,  la  vie 
]Core  dans  la  religion.  Les  Journaux  des  États-Unis 
les  lundis  in  exlensoles  sermons,  prononcés  la  veille 
rentes  églises.  En  Russie,  on  ne  prêche  presque  plus 
ises  et,  s'il  y  a  des  sermons,  ils  sont  d'une  nullité  si 
'on  les  écoule  avec  le  plus  suprême  ennui.  Quant  à 
r  dans  les  journaux,  nul  n'y  songe.  11  n'y  a  pas 
nonde  où  les  classes  élevées  soient  si  complètement 

aux  questions  religieuses.  Une  dame  pélersbour- 
meilleur  monde,  s'étonnait  de  l'importance  que 
ichait  aux  questions  de  foi.  Elle  s'étonnait  de  lui 
-e  que  la  religion  est  la  chose  la  plus  importante 
des  sociétés,  v  Je  ne  professe  à  l'égard  de  l'Église 
li  sympathie,  ni  antipathie  ;  elle  m'est  complètement 
»  C'est  la  condamnalionla  pi  us  rurmelle  de  la  religion 
Dusse  à  un  Tormalisme  purement  extérieur,  qui  déra- 
tement  dans  une  société  toute  aspiration  vers  l'in- 
en  Russie  des  tendances  religieuses,  c'est  dans  les 
laires  où  le  gouvernement  a  peu  d'action,  et  toutes 
«  se  manifestent  comme  une  réaction  et  une  révolte 
se  établie. 

:e  moment  en  Russie  un  grand  regain  de  piélisme 
ntal.  Dernièrement,  une  circulaire  du  ministre  de 

publique  a  enjoint  aux  directeurs  des  établisse- 

10  celui  des  ouaillei.  S'it  veut  être  berger,  il  but  qae  tan 
l  tupérieure  i  celle  do  son  troupeau.  Esi-ce  le  cas  du  cbri^ 
t-on  dire  qu'il  niirche  en  tète  de  la  science  moderne?  Holaat 
>ntrtire.  Tout  «on  effort  tend  i  naos  imposer  la  conception  de 
□miniii  dunt  la  sociAtA  hûbraïquo  vors  le  V  siècle  ivant  notre 

cette  époque,  comme  on  sait,  que  fut  probabloinent  rédigé  le 
titt,  qui  forme  la  bsae  de  la  conception  do  l'unirers  du  chris- 
tclcnce  nous  enseigne  que  l'univers  est  inBni  dans  l'espace  et 

qu'il  n'a  pas  eu,  p<r  conséquent,  de  commencement.  Le  chris- 
9le  k  alUrmer  qu'il  a  éio  crAé  en  six  jour*  par  la  volonté 
n  de  marclior  en  lèie  de  la  science,  le  christianisme  no  fait  que 
Aussi  comme  le  clirislianisme  ne  remplit  pai  ta  misdoo  d'une 
OBsè  d'être  une  religion  vivante.  Il  est  devenu  un  organe  alro- 
B  inutilement  la  aéve  «oclale,  donc  une  uuh  d'affaiblissement 
lations  modernes. 
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i,  les  plus  dégradés.  Tels  ont  été  les  cfTets  de  la  persécu- 
u  ducd'Albe  aux  Pays-Bas,  celle  des  dissidents  anglais,  la 
ïtion  de  l'édit  de  Nantes,  les  vexations  sans  nombre  qu'on 
ibir  en  ce  moment  aux  Israélites  en  Russie.  C'est  toujours 

qui  émigré.  Les  ouvrière  flamands  qui  sont  allés  en  Angle- 
au  XVI*  siècle,  y  ont  Tonde  les  industries  les  plus  prospères. 
&  partir  de  celte  époque  que  l'Angleterre  cesse  d'exporter 
ne  et  commence  à  ta  travailler  dans  le  pays.  Nous  n'avons 
esoin  de  rappeler  ce  que  les  huguenots  rrançais  ont  fait  en 
e, 

isanl  du  domaine  religieux  &  celui  des  idées,  nous  verrons 
>nséquences  identiques  :  toute  coercition  amène  un  résultat 
oralement  opposé  à  celui  que  l'on  désire  atteindre, 
lutte  intellectuelle  consiste  à  éliminer  certaines  idées  au 
,  d'autres  idées.  Pour  faire  triompher  ses  idées,  il  faut 
rd  les  faire  connaître'.  Toute  lutte  intellectuelle  se  fait  donc 
ropagande.  La  grande  erreur  des  gouvernements  consiste 

pas  comprendre  qu'une  propagande  ne  peut  pas  élre 
laltue  par  des  mesures  coercîtives,  par  des  défenses 
Inant  des  pénalités  ■. 

us  voyons  déjà  l'absolue  inefficacité  de  ce  système,  dans  les 
économiques.  Une  loi  civile  ou  politique  ne  peut  être  effl- 
que  si  elle  est  conforme  aux  lois  de  la  nature.  Dans  tous 
itres  cas,  elle  n'est  jamais  appliquée  et  elle  amène  le  résul- 
amétralement  opposé  &  celui  qu'on  avait  en  vue  en  la  pro- 
uant. 

isi  on  a  défendu  l'usure  pour  que  le  taux  de  l'intérêt  fût 
Par  suite  de  cette  défense  le  taux  de  l'intérêt  est  devenu 
élevé.  On  a  défendu  la  traite  des  nègres  pour  diminuer  les 
rances  des  malheureux  esclaves  africains.  Depuis  que  les 
ières  ont  été  établies  contre  les  négriers,  les  souffrances 
nalheureux  esclaves  ont  augmenté  dans  une  mesure  inouïe, 
aile  a  été  abolie  en  Angielerre  en  1309.  Les  croisières  ont  été 
ies  à  parlir  de  1S19.  D'après  les  rapports  de  la  Bristish  and 
ign  Antislavery  Society,  on  voit  quede  1B08  à  1819  on  a  Irans- 
3  2290000  nègres  en  Amérique;  433000,  soit  19  pour  100 
)éri  pendant  la  traversée.  De  1819  à  1847  on  en  a  transporté 
i-dire  d'une  pêni- 
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ilpole '.qui  eanacette  circonstance  n'auraient  pas  eu  mille  lec- 
rs,  Turent  lus  par  des  millions  d'hommes  ».  On  sait  que  la 
isse  en  Russie  en  est  encore  au  régime  des  averti  se  ements,  qui 
rissaiL  eu  France  sous  Napoléon  III.  Quand  lesjoumaux  sont 
riminés  pour  certains  articles  désignés  spécialement,  le  public 
jette  dessus  avec  avidité.  Souvent  on  les  avait  passés  sans  y 
re  attention.  Mais,  quand  l'avertissement  du  gouvernement 
lé  publié,  on  recherche  les  vieux  numéros,  on  se  les  arrache, 
se  les  transmet  de  main  en  main.  D'autre  part,  quand  un  écrit 
,  pas  reçu  l'autorisation  d'être  publié,  il  acquiert  une  célébrité 
i  lui  attire  une  masse  de  lecteurs  inSntment  supérieure 
:elie  qu'il  aurait  eue,  s'il  avait  été  librement  imprimé.  Les 
uvemements  considèrent  certaines  idées  comme  mauvaises, 
défendent  de  les  répandre.  Eh  bien,  cette  défense  même 
jve  leur  propagande.  Nombre  de  gouvernements  exercent 
:ore  la  censure  intellectuelle  et  politique  '.  Dans  certains  pays 
e  est  préventive,  dans  d'autres  simplement  pénale.  La  cen* 
re  fait  un  très  grand  mal  aux  sociétés,  parce  qu'elle  arrête, 
ns  une  forte  mesure,  la  rapidité  de  leur  développement  men- 
,  mais  on  peut  aflirmer,  à  coup  sûr,  qu'elle  n'atteint  jamais 
but  poursuivi  par  les  gouvernements.  D'abord  les  écrits 
Tendus  sont  ceux  qui  sont  les  plus  lus.  Mais  ce  n'est  pas  tout. 
s  écrits  défendus  sont  aussi  ceux  qui  jouissent  le  plus  de  la 
nfiance  et  de  la  sympathie  du  public,  même  s'ils  sont  mal- 
santfi.  Avec  la  liberté  de  la  presse,  on  favorise  les  plantes 
les  et  saines.  Avec  la  presse  b&illonnée,  les  moisissures  putrides 
llulent.  Un  grand  journal,  comme  le  TimeSy  se  respectera  trop 
ur  publier  d'infâmes  libelles.  Mais  un  grand  journal  comme 
Timei  est  une  entreprise  qui  exige  une  énorme  mise  de  fonds. 
Times  ne  peut  pas  exister  dans  un  pays  où  la  presse,  et  par 
iséquent  les  capitaux  engagés  dans  cette  atTaire,  dépendent 
caprice  d'un  ministre. 

Les  gouvernements  ne  peuvent  donc  pas  supprimer,  par  de 
nples  défenses,  les  idées  qu'ils  croient  mauvaises.  Et  puis, 
nsidération  plus  grave  encore,  les  gouvernements  ont-ils  vrai- 
mt  le  don  de  l'omniscience?  Ont>ils  reçu  du  ciel  par  un  miracle 

.  HMory  af  Engtand,  t.  1,  p.  378. 

I,  >'oui  ne  ptrlona  pas  des  écrits  pornognphiqusB.  Lear  pountuite  est  une 

ipic  meiure  de  police,  qui  regarde  le»  mœurs,  et  non  ta  pensM  bumiiue 
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OU  par  une  grâce  spéciale,  la  I 
vue,  le  vrai  du  faux  ?  Commer 
certaines  théories  tenues  pour 
eeront  pas  proclamées,  à  la 
Toute  l'histoire  de  l'humanil 
contre  l'erreur.  Certaines  pro 
comme  des  axiomes  in  discutât 
tement  faussée.  Ce  qui  fait  pr( 
de  la  presse,  c'est  qu'elle  soun 
plus  forte  possible.  Plus  cette  c 
y  a  de  chance  que  les  idées  ei 
c'est  précisément  ce  que  l'ingé 
domaine  de  la  pensée  empêche 
la  propagande  des  idées  fausses 
des  mesures  à  cet  effet,  il  poi 
arrête  celle  des  idées  vraies.  Et 
reur  (si  c'était  possible  par  des  i 
encore  que  la  moitié  de  la  tft 
vérité.  C'est  là  le  but  suprême.  ( 
absolument  impuissants.  Les  ii 
gande  orale  ou  écrite,  il  est  tr 
à  aller  entendre  un  discours, 
Mais,  même  si  on  les  y  force 
admettre  la  véracité  et  lajuste! 
pourront  être  terrorisés  et  aui 
Ils  pourront  applaudir  bruyan 
l'orateur,  mais  rien  ne  démo: 
vaincus.  Le  for  intérieur  écha] 
l'étoile  à  la  portée  de  la  main, 
lire  un  livre,  s'il  ne  le  désire 
dans  chaque  maison?  Et  même 
comment  parvenir  &  faire  admt 
Si  un  gouvernement  procède  d€ 
les  pays  de  régime  parlemente 
tion  du  gouvernement.  Le  gou' 
puisque,  au  contraire,  c'est  elle 
(comme  dans  les  monarchies 
l'opinion  publique,  il  agira  o 
elle,  ou  contrairement  à  ses  ^ 
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•amme  déjèi  formulé.  S'il  agit  contrairement,  il 
n  intérêt  particulier,  contre  l'intérêt  général, 
ade  du  gouvernement  ne  pourra  exercer  aucune 
elle  sera  reçue  avec  une  défiance  universelle. 
Scrit  officiel  pour  faux.  On  ne  le  lira  paa.  Les 
)agentles  idées  du  gouvernement  sont  toujours 
•  les  écrits  faits  pour  une  rémunération  pécu- 
lement  du  papier  d'emballage.  Le  panégyriste, 
aettre  tout  son  art  &  dissimuler  cette  qualité, 
:  devient  apparente,  son  écrit  tombe  dans  le 
complet  et  n'a  plus  d'accès  dans  le  public.  On 
édés  coercilifs  sont  absolument  inapplicables 
des  idées. 

ntenant  le  domaine  de  la  dénationalisation 
m  l'a  déjà  montré,  elle  a  surtout  pour  but  de 
ne  population  la  langue  d'une  autre. 

juge  utile  d'apprendre  une  langue  étrangère, 
ein  gré.  On  dit  que  le  savant  sinologue  français, 
s'était  mis  &  étudier  le  russe  dans  les  dernièreii 
:,  pour  lire  un  ouvrage  du  père  Wassilief  sur 
die  toujours  une  langue  étrangère,  soit  pour 
i  besoins  intellectuels,  soit  pour  se  donner  cer- 
s,  comme  par  exemple  d'apprendre  l'italien 
le  Comédie  dans  l'original, 
n  impose  l'élude  d'une  langue,  en  attachant 
[IB  à  son  ignorance  ou  certaines  faveurs  à  sa 
st  que  les  populations,  soumises  à  ce  régime, 

de  faire  cette  élude  de  plein  gré. 
résultats  de  cette  contrainte?  Du  temps  perdu 
laine  toujours.  Dans  ces  derniers  temps,  en 
immes  scolaires  font  une  part  immense  au  grec 
nion  publique  en  Russie  est  absolument  con- 
lité,  nous  dirons  même  de  la  barbarie  de  cette 
Etvant  de  raisonner,  s'imprègne,  déjà  dans  sa 
i  contre  le  grec  et  le  latin.  Quand  il  peut  penser 
X  environs  de  16  A  18  ans),  il  comprend  que  son 

de  haïr  le  latin,  il  comprend ,  lui  aussi,  que 
iBolument  inutile.  Que  fait-il  donc?  li  apprend 
Lche  de  ne  pas  le  savoir.  La  plupart  des  jeunes 
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donner  d'abord  la  peine  d'étudier  un  idiome  étranger.  Ces  der- 
niers seront  dans  une  très  grande  et  très  injuste  infériorité.  Les 
parents  sentiront  amèrement  cette  inégalité.  Ils  tâcheront  de 
fonder  des  écoles  où  l'enseignement  aura  lieu  dans  Fidiome  des 
vaincus;  ils  tâcheront  de  soustraire  leurs  enfants  à  l'obligation 
de  fréquenter  l'école  des  vainqueurs.  Même  s'ils  n'y  réussissent 
pas,  mordus  au  cœur  par  le  privilège  des  dominateurs,  ils  donne- 
ront h  leurs  enfants  des  leçons  de  langue  nationale  &  domicile. 
Bref,  la  réaction  de  la  minorité  sera  en  raison  directe  du  des- 
potisme des  dominateurs.  <(  Plus  les  Magyars  se  mettent  sur  le 
terrain  national^  plus  les  Croates  résistent  »,  dit  M.  de  Kremer^ 

Les  Magyars  (nous  les  prenons  comme  exemple),  veulent 
répandre  leur  langue  en  Croatie;  ils  provoquent  l'étude  plus 
passionnée  du  croate,  le  développement  littéraire  de  cet  idiome. 
Les  politiciens  de  Pesth  veulent  faire  avancer  l'aire  géogra- 
phique du  magyar,  ils  la  font  reculer.  Us  veulent  augmenter 
l'homogénéité  de  la  Hongrie,  ils  lui  portent  les  coups  les  plus 
funestes,  en  attirant  des  haines  inextinguibles.  Qu'importe, 
de  savoir  parler  une  langue?  C'est  dans  le  cœur  et  non  sur  les 
lèvres  que  se  fait  l'homogénéité  nationale.  Il  y  a  des  Polonais 
qui  parlent  russe  comme  des  Moscovites.  Cela  ne  les  empêche 
pas  de  haïr  la  Russie  de  toutes  les  forces  de  leur  âme.  Aussi 
longtemps  qu'ils  portent  cette  haine  en  eux,  leur  connaissance 
du  russe  est  même  plutôt  dangereuse  pour  leurs  oppresseurs. 

On  impose  la  langue  du  vainqueur,  non  seulement  dans  les 
écoles,  mais  encore  de  mille  autres  façons.  Par  exemple,  sur 
toute  enseigne,  à  Varsovie,  l'inscription  polonaise  doit  être 
surmontée  d'une  inscription  russe.  Il  y  a  à  peine  10  p.  100 
de  Russes  à  Varsovie.  Abandonnés  k  la  seule  direction  de 
leur  intérêt,  les  boutiquiers  de  Varsovie  n'auraient  pas  mis 
d'enseignes  en  russe.  Un  petit  nombre  l'auraient  peut-être  fait 
pour  les  besoins  d'une  clientèle  spéciale.  Mais  cette  mesure  est 
imposée  par  la  police.  C'est  une  vétille,  dira-t-on.  Eh  bien, 
nous  croyons  que  c'est  par  l'ensemble  de  ces  petites  vétilles  que 
le  gouvernement  russe  travaille  de  la  manière  la  plus  efficace 
à  la  résurrection  de  la  Pologne.  Toute  injustice  engendre  la 
haine  ;  toute  haine  la  résistance.  Or,  toutes  les  fois  qu'un  Polo- 

1.  DU  Nationalitâfsidée  und  der  Sladt.  p*  12.S< 
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nftÎB  TOÏt  celte  enseigne  bilingue,  il  en  ressent  la  cuisante  injus- 
tice. Sa  haine  s'attise,  sa  résistance  augmente. 

Les  Allemands  ne  sont  pas  plus  habiles  que  les  Russes.  En 
Alsace-Lorraine,  ils  poussent  la  germanisation  jusqu'à  la  mono- 
manie.  Ils  prennent  tout  un  ensemble  de  mesures  coercitives 
pour  obliger  les  habitants  à  se  servir  de  l'allemand.  Toute 
mesure  coercitive  est  forcément  une  mesure  d'exception.  Le 
gouvernement  impérial  oblige  les  Alsaciens  â  sentir  qu'ils  ne 
sont  pas  Allemands;  il  les  force  donc  à  se  sentir  Français. 
A  coup  sûr,  ce  n'est  pas  le  but  qu'il  poureuit. 

Comme  l'a  dit  spirituellement  Macaulsy,  mettez  tous  les  roux 
hors  la  loi,  ils  ne  se  sentironl  plus  solidaires  des  gens  qui  les 
environnent.  Ils  formeront  un  État  dans  l'État.  Ce  sont  len  gou- 
vernements eux-mêmes  qui  créent  les  séparatismes  au  moyen 
des  mesures  d'exception. 

Que  dirait-on  d'un  général  dont  la  préoccupation  principale 
serait  d'augmenter  le  nombre  des  soldats  qu'il  a  à  combattre? 
Or  la  plupart  des  gouvernements  se  créent  des  ennemis  eux- 
mêmes,  en  accumulant  des  haines  par  leurs  mesures  exclusives. 
Ce  qu'il  faut  faire,  au  contraire,  c'est  désarmer  ses  ennemis. 
Or,  en  accumulant  les  haines,  on  arrive  au  résultat  opposé;  on 
pousse  aux  vengeances  privées,  aux  assassinats  politiques,  et  on 
amène  I6t  ou  tard  des  explosions  formidables,  des  massacres 
sans  quartier.  Or,  dans  ces  insurrections  du  désespoir,  même 
quand  elles  sont  réprimées,  s'il  péril  beaucoup  de  révoltés,  il 
périt  aussi  beaucoup  de  dominateurs.  Même  au  point  de  vue  de 
ces  derniers,  la  politique  de  la  haine  se  solde  donc  en  perte. 


1! 

L'homme  a  commencé  par  vivre  des  produits  de  la  chasse  et 
de  la  pèche.  11  a  donc  commencé  par  consommer  des  substances 
alimentaires  produites  par  d'autres  créatures.  Son  action  a  été 
d'abord  prédatrice.  De  là  provient  l'erreur  que  le  moyen  le  plus 
rapide  pour  acquérir,  c'est  de  ravir.  C'était  vrai  dans  une  cer- 
taine période.  Mais,  quand  l'homme  a  produit  lui-même,  la 
production  et  non  le  vol  est  devenu  le  procédé  le  plus  rapide 
pour  accroître  le  bien-être.  Longtemps  après  que  le  brigandage 
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tdevenu  funeste,  les  hommes  ont  conlinué  à  le  pratiquer  par 
sfTet  des  traditions  acquises  et  par  l'iocapacilé  de  comprendre 
s  phénomènes  nouveaux  se  produisant  sous  leurs  yeux. 
Nous  sommes  maintenant  dans  une  situation  analogue  pour 
s  luttes  inlellecluelles.  Comme  les  luîtes  politiques  se  sont 
ites  par  coercition,  durant  une  longue  séVie  de  siècles,  on  croit 
lele  procédé  est  aussi  le  plus  rapide  pour  produire  les  dénalio- 
ilisaLions.  Or,  de  même  que  le  brigandage  amène  la  diminution 
)  la  richesse,  de  même  la  coercition  retarde,  au  lieu  de  l'accë- 
rer,  le  processus  des  assimilations  sociales. 
Tout  mouvement  suit  la  ligne  de  la  moindre  résistance.  Cette 
i  est  universelle  dans  la  nature  ;  elle  s'applique  aussi  bien  &  la 
arche  des  astres  qu'aux  phénomènes  géologiques,  physiolo- 
ques,  psychologiques,  linguistiques  et  économiques.  C'est  celte 
>i  de  la  nature  qui  fera  abolir  l'étal  de  guerre  dans  les  sociétés 
vilîsées.  En  efTet,  considérons  ce  qui  se  passe  chez  un  homme 
lulte.  Penser  et  sentir  sont  les  plus  haules  jouissances;  toutes 
8  autres  fondions  physiologiques  du  corps  humain  sont  subor- 
innées  aux  fonctions  mentales.  Au  fur  et  à  mesure  que  la 
chesse.d'un  homme  s'accroît,  la  nourriture  occupe  une  place 
;  plus  en  plus  faible  dans  son  budget.  On  paye  parrois  pour  un 
iul  tableau  une  somme  supérieure  &  celle  qui  sufllt  pour  se 
lurrir  pendant  toute  son  existence.  Il  en  est  de  même  dans  le 
jjnaine  social.  Pour  les  nationalités,  les  produits  intellectuels 
iissenl  au  premier  plan.  Or  toule  nationalité,  pendant  sa  phase 
î  croissance,  a  tendance  à  empiéter  sur  ses  voisines,  c'est-à-dire 
leur  imposer  ses  idées,  sa  langue,  ses  sentiments.  Une  discus- 
on  se  fait  d'autant  plus  facilement  qu'on  a  moins  h  craindre  les 
mséquencès  matérielles  de  ses  paroles.  Si  on  peut  être  pendu 
3ur  un  discours,  on  le  fera  moins  facilement  que  si  l'on  ne 
sqoe  rien  pour  l'avoir  prononcé.  La  loi  de  la  moindre  résis- 
nce  pour  la  propagation  de  la  pensée,  c'est  la  possibilité'  de 
ire  porter  les  discussions  sur  le  terrain  exclusivement  mental, 
esl-à-dire  de  remplacer  les  procédés  coercitifs  par  les  procédés 
lontanés,  dans  les  luîtes  intellectuelles. 
La  premit-re  conditilion  |iour  assimiler  une  société,  avec  le 
aximum  de  vitesse  possible,  c'esL  de  bannir  toute  violence  et 
j  pratiquer  la  justice. 
Sans  justice,  aucune  assimilalion  nationale  n'est  )>ossible.. 
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nt, autant  que  poseible,  les  profite  du  guuvemement  aux 

Tchèques,  par  exemple,  ne  trouvent  pas  de  traitement 
e  dans  leur  propre  pays,  ils  éprouvent  des  souffrances, 
les  épargner,  ils  tâchent  de  se  faire  accorder  une  jus- 
ire.  Mais  si  l'équité  la  plus  parfaite  était  établie  dans  le 
ni  de  leur  langue,  les  Tchèques  éprouveraient  une  com- 
r.urité;  ils  cesseraient  de  souffrir  et  leur  passion  pour 
ure  nationale  s'assoupirait.  Ils  s'adonneraient  &  l'étude 
mand,  qui  leur  offre  un  outillage  mental  plus  com- 
ur  dénationaliser  la  Bohème  avec  le  maximum  de  rapi- 
sible,  les  Allemands  devraient  donc  (dans  leur  propre 
établir  une  égalité  complète  entre  les  Tchèques  et  eux, 
les  mesures  maladroites  du  gouvernement  allemand  de 
lie  qui  accroissent  la  vitalité  de  la  nationalité  tchèque. 

une  injustice  suprême  à  vouloir  forcer  des  gens  &  faire 
l'une  association  politique  contre  leur  gré.  Par  consé- 
i  l'on  veut  dénationaliser  avec  le  maximum  de  rapidité 
;,  la  première  chose  à  faire,  c'est  de  porter  la  lutte  intel- 
i  sur  le  terrain  intellectuel,  c'est  de  bannir  la  lutte  poli- 
'est,  en  un  mot,  de  renoncer  aux  conquêtes  violentes, 

nationalités  ne  peuvent  pas  se  trouver  au  même  moment 
ireau  intellectuel  absolument  semblable.  Il  faudrait  pour 

miracle  qui  ne  se  produit  jamars  dans  la  nature.  Il  y 
lujours  des  inégalités.  Une  nationalité  aura  une  acti- 
entale  plus  forte,  l'autre  une  activité  mentale  plus 
La  plus  forte  est  celle  qui  aura  la  plus  grande  puissance 
ision. 

it  deux  pays  que  nous  appelons  X  et  /.  A  X  il  y  a  plu? 
s  qu'à  Z.  Les  élèves  sont  plus  nombreux,  ils  y  sont  plus 
ents,  plus  travailleurs,  plus  persévérants.  It  y  aura  donc 
I  ans  à  X  un  plus  grand  nombre  de  jeunes  gens  munis  de 
es,  qui  chercheront  des  carrières.  Les  ingénieurs  (prenona 
pécialité,  comme  exemple),  de  Z  n'auront  aucune  ten- 
k  venir  à  X,  puisque  la  carrière  y  est  plus  encombrée  et 
lériorité  mentale  plus  grande.  Us  ne  réussiraient  pas. 
itrairc.  les  ingénieurs  de  X  auront  tendance  à  aller  à  Z, 
'il  y  a  moins  de  concurrence,  et  puisqu'étant  supérieurs 
^énieurs  indigènes,  ils  pourront  supplanter  ces  derniers  ei 


294  LES  PROCfiDÉS  RATIONNELS  DE  LA  LUTTE. 

La  forme  la  plus  efficace  de  la  propagande  orale  est  le  mis- 
sionnarisme.  «  Les  missionnaires  catholiques  accomplissent  des 
œuvres  colossales  à  peu  de  frais,  parce  qu'ils  attendent  une 
récompense  dans  Tautre  monde*.  »  On  sait  que  les  jésuites  étaient 
parvenus  à  hispaniser  de  vastes  territoires  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale. Mais  les  missionnaires  qui  vont  avec  Tintention 
expresse  de  répandre  des  idées,  ne  font  pas  seuls  de  la  propa- 
gande. On  peut  dire  que  tout  émigrant,  consciemment  ou  incon- 
sciemment, travaille  à  dénationaliser  les  gens  qui  l'entourent, 
au  profit  de  sa  patrie.  Elnfîn  dans  les  pays  limitrophes,  où  deux 
nationalités  sont  en  contact,  chaque  habitant  contribue,  dans  une 
mesure  quelconque  à  assurer  la  prépondérance  d'un  type  sur 
un  autre. 

Quand  une  société  en  assimile  une  autre  sans  aucune  coerci- 
tion, c'est  qu'elle  possède  une  supériorité  mentale.  Cette  supé- 
riorité est  un  avantage  considérable,  mais  ce  n'est  pas  le  seul, 
ni  le  plus  puissant.  S'adresser  à  l'esprit  est  bien,  mais  s'adres- 
ser au  cœur  vaut  mieux.  On  domine  plus  vite  les  hommes  quand 
on  les  prend  par  ce  dernier  côté.  Aussi  le  propagandiste  doit-il 
tout  d'abord  se  faire  aimer.  La  grâce,  l'urbanité,  la  séduction, 
sont  les  armes  les  plus  puissantes  dans  les  luttes  mentales,  elles 
sont  aussi  les  plus  efficaces  dans  le  travail  de  la  dénationalisa- 
tion. Quand  on  aura  compris  que  la  sympathie  est  l'arme  la 
plus  terrible  dans  le  combat  intellectuel,  on  mettra  autant  d'ar- 
deur à  se  faire  aimer  qu'on  en  met  aujourd'hui  à  se  faire  crain- 
dre et  par  conséquent  haïr*. 

Par  l'infiltration  des  hommes,  des  livres,  des  œuvres  d'art, 
des  produits  industriels,  une  nation  peut  envahir  peu  à  peu  le 
territoire  d'une  autre,  même  sans  union  politique.  Elle  peut,  à  la 
longue,  déplacer  les  frontières  linguistiques  à  son  profit. 

L'histoire  offre  de  nombreux  exemples  d'assimilation  de 
pays  étrangers.  Dans  l'antiquité  on  peut  citer  la  Macédoine. 
Elle  s'est  hellénisée  fort  rapidement,  sans  avoir  jamais  été  sou- 
mise k  aucun  État  grec.  Au  xiv*  siècle,  la  Bohême  était  fortement 


1.  Revue  scientifique  du  14  mars  1891,  p.  330. 

2.  C'est  ce  qu'on  comprend  si  mal  à  Berlin  en  ce  moment.  «  Nous  autres 
Prussiens,  a  dit  un  jour  le  prince  de  Bismarck,  nous  n'avons  pas  le  talent  de 
nous  faire  aimer.  »  L'aveu  est  précieux.  Cette  puissance  d'inspirer  l'antipa- 
thie est  le  côté  faible  de  la  Prusse. 


296  LES  PROCÉDÉS  RATIONNELS  DE  LA  LUTTE. 

Parmi  les  autres  exemples  d'assimilation,  produite  en  dehors 
des  frontières  politiques,  on  peut  citer  encore  la  Lorraine.  Au 
moyen  âge,  Tallemand  était  parlé  dans  toute  Tétendue  de  ce  pays. 
Avant  d'avoir  été  annexée  au  royaume  des  Capétiens,  la  Lorraine 
était  devenue  complètement  française.  H  en  est  de  même  de  la 
Belgique.  La  frontière  linguistique  du  flamand  a  commencé  à  se 
déplacer  au  profit  du  français,  dès  le  moyen  âge. 

En  Allemagne,  au  commencement  au  xvii'  siècle,  le  latin  était 
la  langue  de  Térudition  et  le  français  la  langue  de  la  bonne 
société.  Gomme  Marc- Aurèle  écrivait  en  grec,  Frédéric  II  écrivait 
en  français.  Si  le  mouvement  de  réaction  du  génie  allemand  ne 
se  fût  pas  produit,  le  déplacement  de  la  frontière  lingiiistique 
aurait  continué  h  s*opérer  au  delà  du  Rhin,  comme  elle  s'opé* 
rait  en  deçà,  en  Lorraine. 

Nous  ne  voulons  pas  affirmer  que  la  dénationalisation  coerci- 
tive  ne  réussit  jamais.  Nous  voulons  dire  seulement  qu'elle  est 
plus  lente  que  l'assimilation  par  les  procédés  purement  intellec- 
tuels. Certes,  si  on  massacre  ou  si  on  expulse  tous  les  allogènes, 
un  territoire  qui  était  peuplé  précédemment  par  une  nationalité, 
est  occupé  ensuite  par  une  autre.  Tel  a  été  le  cas  pour  les 
Maures  d'Espagne.  Même  sans  recourir  à  des  mesures  si  radi- 
cales, en  exerçant  une  forte  oppression,  on  peut  amener  à  la 
longue  une  population  â  changer  de  nationalité  ;  on  peut  mater 
le  vaincu  à  force  de  soufi'rances.  Toute  résistance  peut  être 
brisée  quand  on  possède  des  forces  suffisantes  pour  y  parvenir. 
Seulement,  nous  le  répétons,  ce  procédé  est  extrêmement  lent. 
La  rapidité  de  l'assimilation  est  en  raison  inverse  de  la  somme 
d'injustice.  Ainsi  en  Russie,  les  populations  ouralo-altaïques  du 
Volga  s'assimilent  très  vite,  parce  qu'elles  sont  traitées  sur  un 
pied  d'égalité  avec  les  dominateurs.  Si  demain  on  les  soumettait 
à  un  régime  d'exception  dur  et  tyrannique,  l'assimilation  serait 
ralentie. 

Et  puis,  il  faut  prendre  en  considération  la  vis  medicalrix  natu- 
rae,  cette  puissante  vitalité  de  la  race  humaine,  dont  les  plus 
fortes  aberrations  de  l'empirisme  politique  ne  peuvent  venir 

yerndment  russe  n'a  admis  que  tuer  un  Polonais  ne  constituait  pas  uq  crime, 
comme  les  Anglais  ont  proclamé  que  :  «  It  is  no  felony  to  kill  an  Irishman.  » 
Néanmoins  la  politique  de  la  Russie  est  encore  beaucoup  trop  oppressive  en 
Pologne  pour  rendre  possible  la  russification  de  ce  pays. 


J 
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ae  société  produit  moins  d'idées  que  ses  voisines, 
ahie  par  le  courant  extérieur.  Quelle  tactique  doit- 
pour  ne  pas  être  absorbée,  pour  conserver  son 
:  mentale,  sa  nationalité?  Une  seule  est  efGcace.  Elle 

d'imiter  et  de  s'assimiler  aussi  vite  que  possible 
ise  des  idées  venant  du  dehors.  Elle  doit  tâcher  de 
'équilibre  mental,  entre  elle-même  et  son  milieu, 
quilibre  est  rompu  k  son  détriment,  son  individua- 
iu  terrain.  Voici  comment  se  produit  ce  phénomène, 
qu'un  Anglais  vienne  s'établir  en  France.  Pour  s'ex-  . 
:  les  gens  du  pays,  il  devra  naturellement  apprendre 
uvent  le  français.  Il  parlera  donc  deux  langues:  la 
lie  du  pays  où  il  s'est  établi.  Ces  deux  langues  vont 
;  lutte  dans  son  cerveau  ;  à.  la  longue  Tune  finira  par 
sur  l'autre,  c'est-à-dire  qu'il  pensera  en  anglais  ou 

Dans  le  premier  cas,  la  nationalité  anglaise  avan- 
nationalité  française,  dans  le  second  il  se  produira 
:on  traire. 

-ce  qui  décidera  de  la  victoire?  Voici,  Notre  Anglais 
nment  des  besoins  intellectuels,  tant  au  point  de  vue 

qu'esthétique.  Industriel,  il  aura  besoin  de  livres 
gie,  professeur,  de  livres  d'histoire,  etc.  S'il  trouve 
érature  franijaise  toutes  les  ressources  nécessaires 
is  comme  k  ses  plaisirs  intellectuels,  il  sera  amené 
ins  cette  littérature  et  non  dans  l'anglaise,  car  les 
ais  seront  plus  &  portée  de  sa  main,  il  devra  se 
as  de  peine  pour  les  avoir.  Alors  le  frani^ais  l'em- 
i  à  peu.  De  plus,  si  la  littérature  française  offre 
-essources  que  la  littérature  anglaise,  il  n'y  aura 
léance  pour  notre  Anglais  à  devenir  Français,  car, 

ansformation,  son  trésor  mental  ne  sera  pas  dimi- 
evra  pas  descendre  d'un  ou  de  plusieurs  échelons  do 
mentale. 

re  est  la  situation  d'un  Anglais,  établi  par  exem- 
.  Il  ne' pourra  pas  trouver  dans  ia  littérature  hin- 
.ité  de  physique,  de  chimie  ou  de  mécanique,  mis  au 
;  dernières  découvertes  scientifiques.  Or  les  livres  de 
:  sont  de  simples  instruments  de  travail  pour  un  in- 

un  agronome.  Si  notre  Anglais  est  historien,  disons 
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même  plus,  indianiBte,  c'est  enci 
tireraes  malériaux,  car  l'hisloriogra 
riorité  navrante.  Enfin,  quant  aux  1: 
en  hindou  est  si  enrantin,  si  malat 
pourra  guère  trouver  de  plaisir  & 
en  prendre  connaissance  pour  se  m( 
Tait  chez  les  indigènes,  mais  il  n'y 
les  émotions  artistiques  qui  font  u 
d'un  poème  ou  d'un  roman.  L'Angl 
tous  ses  aliments  intellectuels  de  s< 
la  difficulté  de  le  faire.  Une  cesser 
il  ne  s'indianisera  pas.  S'il  le  faisa 
perte  immense.  11  devrait  perdre 
européenne;  il  devrait  descendre  p 
mentale  ;  il  perdrait  une  part  cens! 
que  la  science  donne  sur  la  natui 
exemple,  de  b&tir  un  pont  en  fer,  cai 
il  faut  des  formules  malhématiquf 
aucun  livre  hindou.  Encore  une  con 
ciaux  des  indigènes  sont  d'une  nati 
des  Anglais,  ces  derniers  n'auront  au 
ceux  qui  sont  les  plus  agréables.  Ils 
entre  eux  et  ils  ne  chercheront  pas 
c'est-à-dire  à  s'assimiler  b.  eux. 

Si  donc  une  socii^té  veut  préservei 
t&cher,  en  tout  premier  lieu,  de  s'ass 
tous  les  éléments  de  culture  intell 
voisins.  C'est  ce  que  la  Russie  a  acc< 
deux  derniers  siècles  avec  le  plus  gr 
ans,  la  Russie  était  bien  en  arriére 
cetteépoque  elle  n'avait,  pour  ainsi  ( 
tiflque.  Les  traités  de  physique,  d'asti 
imprimait  en  Russie,  n'auraient  c 
Français,  un  Anglais  ou  un  Italiei 
presqu'entièrement  confinées  dans 
Russie  n'avait  pas  de  théâtre.  Klle 
de  musique ,  ne  connaissait  ni  la 
ni  l'opéra.  La  sculpture  n'était  guèn 
ture  était  purement  hiératique.  On  i 
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toire,  ni  le  genre,  ni  le  paysage.  D'ailleurs,  les  procédés  même 
de  la  peinture  étaient  dans  Tenfance.  La  Russie  se  jeta  avec  ar- 
deur sur  toutes  ces  nouveautés.  Depuis  Pierre  I",  on  créa  un  nou- 
veau type  de  caractères  d'imprimerie  pour  les  usages  de  la  vie 
civile.  On  commençaà  publier  des  ouvrages  scientifiques  et  histori- 
ques. On  construisit  des  théâtres.  On  apporta  tous  les  instruments 
de  l'orchestre  moderne.  On  fit  venir  des  acteurs,  des  musiciens 
étrangers.'  On  joua  des  drames,  des  opéras,  des  symphonies, 
des  quatuors,  etc.  On  appela  des  architectes,  des  sculpteurs  et 
des  peintres  étrangers,  pour  bâtir  et  décorer  des  églises,  des 
palais  et  des  demeures  privées.  On  étudia  des  langues  étrangères, 
on  fonda  des  écoles,  on  envoya  des  jeunes  gens  terminer  leurs 
études  en  Occident.  On  fit  venir  des  cargaisons  entières  de  livres 
anglais,  français  et  allemands.  On  en  traduisit  un  très  grand 
nombre  en  russe.  Bref,  pendant  plus  d'un  siècle,  la  Russie  se 
mit  à  l'école  et  tâcha  de  s'assimiler  la  culture  de  l'Occident  avec 
une  ardeur  qui  témoigne  de  ses  puissantes  facultés  mentales. 
Peu  à  peu  les  Russes  s'essayèrent  à  imiter  leurs  maîtres  étran- 
gers. Us  commencèrent  &  écrire  des  poèmes,  des  comédies,  des 
romans,  des  drames  dans  leur  propre  langue.  Ils  commencèrent 
&  peindre  l'histoire  et  le  paysage,  à  composer  des  opéras,  de  la 
musique  de  chambre,  des  symphonies,  etc.  Leurs  savants  se  li- 
vrèrent à  des  recherches  personnelles.  Aujourd'hui  la  Russie  pos- 
sède déjà  une  science,  une  littérature  et  un  art  sui  generis.  La  pé- 
riode de  défensive  pure  est  terminée.  La  Russie  commence  à 
prendre  l'ofi^ensive.  Pendant  de  longues  années,  elle  faisait  venir 
des  cantatrices  étrangères;  maintenait  des  cantatrices  russes 
commencent  à  paraître  sur  les  scènes  de  l'Europe  occidentale. 
Pendant  des  années  les  Russes  ont  traduit  et  imité  les  romans 
étrangers  ;  maintenant  on  commence  à  traduire  et  à  imiter  des  ro- 
mans russes.  Pendant  des  années  toutes  les  découvertes  scienti- 
fiques allaient  de  l'Occident  en  Russie,  maintenant  quelques-unes 
vont  de  la  Russie  en  Occident.  De  même  les  tableaux  russes 
pénètrent  dans  les  collections  étrangères  ;  les  symphonies  et  les 
opéras  russes  sont  exécutés  en  Allemagne,  en  France  et  en 
Angleterre,  etc. 

Gomme  on  Ta  vu,  la  science  est  une  espèce  de  nourriture,  la 
vie  est  un  état  d'équilibre  instable.  C'est  la  nutrition  qui  pro- 
duit cette  instabilité.  Toute  idée  nouvelle  rompt  l'équilibre  pré- 
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cédemment  établi  dans  le  cerveau,  donc  elle  augmente  la 
de  mouvements,  ou,  si  l'on  veut,  de  vie  dans  cet  org 
donc  une  société  veut  conserver  son  type,  elle  doit  p 
une  somme  d'activité  mentale  égale  è.  celle  de  toutes  e 
currentes,  c'est-à-dire  qu'elle  doit  s'assimiler  toutes  les 
ses  voisines. 

Sitôt  qu'une  société  n'est  pas  capable  de  cet  effort,  s 
tionalisaljon  est  Inévitable,  son  type  est  condamné.  La 
pour  les  choses  étrangères  est  donc  un  signe  spécial,  au 
peut  reconnaître  qu'une  nation  est  encore  dans  sa  péi 
croissance.  Le  gourmet  intellectuel,  à  l'affût  de  tonte  prc 
exotique  sentant  le  goût  du  terroir,  préserve  sa  natic 
stagnation  et  de  la  somnolence.  Tout  comprendre,  tou 
voilà  ce  qui  fait  la  grandeur  des  nations  comme  celle  d 
vidus.  Celte  sympathie  ardente,  qui  pousse  à  vouloir  s'il 
avec  les  manières  de  penser  les  plus  diverses,  est  ce  qu 
la  puissance  des  sociétés.  En  somme,  prospérité  veut  d 
sibilité  de  jouissance.  En  les  prenant  partout,  on  augr 
nombre  de  ses  jouissances  intellectuelles,  comme  en 
les  produits  alimentaires  de  toutes  les  régions  du  gl 
augmente  les  jouissances  de  son  palais.  Combien  de 
s'enthousiasment  aujourd'hui  des  tragédies  de  Shakespi 
la  Divine  Comédie  ou  des  symphonies  de  Beethoven.  S'il: 
restés  ce  qu'étaient  leurs  ancêtres,  il  y  a  deux  siècles 
ils  n'auraient  pas  connu  toutes  ces  jouissances. 

Ceux  qui  seraient  venus  s'établir  dans  leur  pays,  en 
été  privés  aussi,  et  la  puissance  d'assimilation  des  Ri 
été  beaucoup  moindre,  parce  que  la  puissance  d'assi 
d'une  société  est  en  raison  directe  des  jouissances  qu't 
procurera  ses  membres'. 

Le  don  de  sympathie  n'est  pas  moins  important 
défense  que  dans  l'attaque.  Si  l'étranger  vit  au  milii 
société  rogue,  hautaine,  parcimonieuse,  calculatrice;  s 
des  maisons  indigènes  est  difficile  à  cause  de  tous  ces 

I.  Jouissance  sous  toutes  les  formos.  Lb  pays  où  l'on  s'amuse  I 
celui  qui  possède  la  plus  grande  force  d'absorption.  Les  tliÉàlres,  le 
concerta,  les  réunions  mondaines  brillâmes,  la  largo  hospitalité, 
de»  mœurs,  l'éclat  des  (êtes,  la  beauté  des  coïiumos,  l'animalion 
nfeme  la  bonne  cuisine,  sont  des  instruments  d'assimilution. 
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l'étranger  reste  isolé,  et  ne  s'assimile  pas.  Au  contraire,  l'amé- 
nité, la  politesse,  ta  facilité  de  se  lier,  l'intimité  qui  vient 
prompte  et  cordiale,  des  maisons  ouvertes  et  hospitalières 
attirent  l'étranger  et  l'assimilent  tacilenient. 

La  femme  joue  naturellement  un  r6Ie  très  important  dans  la 
lutte  intellectuelle.  En  somme  c'est  la  femme  qui  fait  la  société. 
Si  elle  est  élégante,  bien  mise,  coquette,  si  elle  joint  &  un  esprit 
éclairé  la  gr&ce  des  manières  et  la  séduction  suprême,  l'étran  - 
ger  est  désarmé,  vaincu,  conquis.  11  aime,  il  se  marie  dans  le 
pays,  et  les  enfants,  adoptant  généralement  la  langue  mater- 
nelle, la  famille  entière  se  fond  dans  la  nationalité  locale  '. 

Les  sociétés,  où  l'esprit  conservateur  l'emporte  périssent- Con- 
sidérez la  Turquie,  la  Perse,  l'Inde,  la  Chine,  l'Algérie.  Si  elles 
persévèrent  dans  leur  haine  de  tout  changement,  la  dispropor- 
tion entre  la  somme  des  connaissances  qu'elles  possèdent  et 
celles  que  possèdent  les  Européens  ira  toujours  en  grandissant. 
Or  science  c'est  puissance.  Déjà  aujourd'hui  la  disproportion 
de  forces  est  frappante.  La  Turquie  ne  se  soutient  plus  que 
parla  rivalité  des  puissances  européennes.  Quelques  régiments 
russes  ont  suffi  pour  conquérir  l'Asie  centrale.  Aux  Indes, 
S3000  soldats  anglais  dominent  292  millions  d'indigènes.  La 
Chine,  avec  ses  360  millions  d'habitants,  est  impuissante  contre 
une  seule  nation  européenne,  comme  la  France  ou  l'Angleterre 
dont  la  population  est  dix  fois  inférieure  k  la  sienne.  En  Algé- 
rie, enfin,  la  victoire  de  la  culture  française  sur  la  culture  arabe 
n'est  plus  qu'une  question  de  sagesse  et  de  temps.  Exclusivisme 
et  conservatisme  sont  synonymes  de  mort,  comme  largeur  d'es- 
prit, ardente  sympathie  et  progrès  sont  synonymes  de  vie. 

En  résumé,  la  propagande  mentale  est  le  procédé  le  plus 
rapide,  donc  le  plus  rationnel,  de  la  lutte  intellectuelle,  au  point 
de  vue  de  l'attaque;  l'imitation  est  le  procédé  rationnel  au 
point  de  vue  de  la  défense  *.  Ces  procédés  acquièrent  le  m 


I.  GlonsJi  ce  propos  un  irès  joli  mol  d'une  PolonaUe.  Un  ofSder  prus- 
sien, en  garnison  i  Posen,  était  l'amant  d'une  dtime  de  cette  fille.  Des  diffl- 
cultés  s'Êtant  produites  entre  le  gouvememonC  prussien  et  les  Polonais  : 
<<  J'annU  reiolu  toutes  ces  dilUcultés  d'une  ragoD  très  simple,  dit  l'omcier  i 
sa  maîtresse,  J'aurais  envoyé  tous  vos  maris  sur  le  Rhin,  et  Je  les  aurais  rem- 
placés par  des  Allemands.—  Cela  n'aurait  rien  résolu, répondît  la  dame,  car 
les  enfants  seraient  restes  Polonaà,  ' 

î.    Voy.   l'ouïraje  de    M.  G.   Tarde    :    Us   Lois    de   l'imilal'on,    Paris, 


LES  PROCÈDES  RATIONNELS   0&  LK  LUTTE, 
lul  nettement  poursuivi,  bref,  quand  elle  sera  devenue  cons- 
ile. 
l'est  d'abord  une  profonde  erreur  de  croire  que  l'avènement 

la  hitte  intellectuelle  amènera  une  période  de  calme  et  de 
05.  Cela  sera  juste  le  contraire.  On  peut  formuler  comme 
?  loi  de  biologie  que  «  la  lutte  pour  l'existence  est  d'autant 
isardente  entre  deux  organismes  que  ces  organismes  sont  plus 
sins  et  plus  analogues  '■  «.  Il  en  sera  de  même  des  sociétés. 
is  elles  seront  arrivées  à  un  degré  de  civilisation  semblable, 
is  la  concurrence  mentale  sera  forte  entre  elles'. 
..es  frontières  politiques  se  modifient  brusquement  après 
ssez  longues  périodes  de  repos.  De  1815  ^  4829  la  carte  de 
Lirope  reste  sans  changement.  En  1829  la  Grèce  se  détache  jde 
Turquie,  en  1830  la  Belgique  de  la  Hollande.  Nouvelle  phase 

repos  jusqu'en  1848.  Après  les  agitations  de  deux  années 
'olutionnaires,  on  revient  au  slalu  quo  ante.  Les  événements  de 
S9,  ceux  de  1866,  de  1870  et  de  1878  modifient  de  nouveau 

carte  de  l'Europe,  mais  on  peut  dire  que,  pendant  près 
m  demi-siécle,  les  divisions  territoriales,  établies  par  les 
ités  de  Vienne,  demeurent  sans  changements  bien  impor- 
lU. 

[]  n'en  est  pas  de  même  des  frontières  linguistiques.  Elles  se  dé- 
Lcent  par  doses  infinitésimales,  maisellessedéplacentsanstrëve 
irrèt,lous  les  jours,  on  pourrait  mhne  dire  toutes  le$  heures.  Sup- 
sons  que,  dans  une  commune  bmilrophe,  où  il  y  a  des  Tchèques 
des  Allemands,  c'est  l'assemblée  des  pères  de  famille  qui  choi- 
se  par  un  vote  la  langue  dans  laquelle  sera  donné  l'enseigne- 
int.  Naturellement  qui  dit  vole,  entend  partage  entre  une  majo- 
i  dont  la  décision  l'emporte,  et  une  minorité  qui  doit  se  sou- 
tttre  à  cette  décision,  bien  qu'elle  soit  contraire  à  ses  désirs.  Eh 
:n,  chaque  anuée  un  vote  de  ce  genre  peut  produire  des  résultats 
Térents  et  une  nationalité  peut  gagner  du  terrain,  une  autre 

perdre.  Le  travail  cérébral  est  incessant.  A  chaque  heure  du 

.  E.  Hkockel,  Histoire  de  la  création  naturelle.  Paris,  Rejoirald,  IS84, 
187. 

.  La  meoie  choM  ac  paue  au  sein  de  l'Eut.  Ainsi,  quand  la  rërorme 
:833  eut  augmenté  le  nombre  des  électeurs  anglais,  l'accès  du  Par- 
ient devint  beaucoup  plus  difficile  et  plus  coûteuie  pour  lea  députas. 
étant    plus    forte,    il    fallut    faire     plus    d'efforta    pour 
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plus  parfaites,  remporte  sur  le  champ  de  bataille  ^  L*armée 
n'est  qu'un  organe  particulier  du  corps  social.  Pour  posséder 
des  avantages,  elle  doit  les  tirer  de  la  nation.  Si  une  société 
est  ignorante  et  très  conservatrice,  elle  ne  pourra  pas  se  don- 
ner aussi  vite  que  les  sociétés  concurrentes  une  bonne  orga- 
nisation et  un  puissant  outillage.  Aussi  son  armée,  émanation 
de  son  individualité  tout  entière,  sera-t-elle  inférieure  aux 
armées  rivales.  Dans  la  lutte  intellectuelle,  Tarmée  sera  Ten- 
semble  des  individus  qui  produisent  des  idées  et  des  sentiments 
et  qui  les  propagent  dans  les  masses  populaires.  Selon  que  ces 
individus  seront  mieux  organisés  et  posséderont  un  outillage 
plus  parfait  que  les  sociétés  concurrentes,  ils  remporteront 
sur  les  nationalités  voisines. 

Par  lestemps  de  barbarie,  oùThumaniléa  vécujusqu'à  ce  jour, 
la  défense  contre  Tennemi  extérieur  a  été  la  fonction  la  plus  impor- 
tante des  sociétés  humaines.  Aussi  Tarmée  a-t-elle  été  Torgane 
principal  des  sociétés.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  les  chefs  d'État 
en  font  la  première  de  leurs  préoccupations.  Les  grandes  armées 
modernes  offrent  l'organisation  la  plus  parfaite  que  les  hommes 
aient  encore  réalisé  ici-bas.  Au  point  de  vue  biologique,  l'orga- 
nisme le  plus  parfait  est  celui  où  tous  les  parties  sont  en  com- 
munication la  plus  rapide  les  unes  avec  les  autres.  Or  dans  nos 
armées  modernes,  des  millions  d'hommes  peuvent  recevoir  des 
communications  en  moins  de  vingt-quatre  heures.  En  moins  de 
quinze  jours,  les  ordres  reçus  sont  exécutés  et  on  passe  du  pied 
de  paix  au  pied  de  guerre.  Ensuite,  quand  les  armées  se  mettent 
à  manœuvrer,   en  moins  de  quelques   heures  (avec  les  télé* 

1.  On  s'étonnera,  sans  doute,  que  nous  ne  mentionnions  pas  Ici  deux  autres 
éléments  très  importants  :  la  vaillance  et  la  capacité  des  chefs.  Pour  ce  qui 
est  du  courage  individuel,  il  joue  et  Jouera  toujours  un  rôle  très  important. 
Mais  il  est  difficile  d'affirmer  que  les  Français  sont  moins  vaillants  que  les 
Allemands  ou  que  les  Russes.  Toutes  les  nations  de  l'Europe  ont  fait  leurs 
preuves.  Partout  il  y  a  eu  de  l'héroisme  sans  borne  et  des  paniques  honteuses. 
Le  courage  des  soldats  est,  d'ailleurs,  affaire  de  discipline.  (Ainsi  les  cipayes 
indiens  font  d'excellentes  troupes,  dès  qu'ils  sont  instruits  A  l'européenne.) 
Toute  armée,  bien  disciplinée,  obéit  à  ses  chefs.  Cela  rentre  donc  dans  la  ca- 
tégorie de  l'organisation.  Quanta  la  capacité  des  chefs, on  peut  en  dire  la  même 
chose  que  du  courage.  Il  est  impossible  d'affirmer  que,  pris  en  masse,  les 
Anglais  soient  plus  intelligents  que  les  Allemands  ou  que  les  Français. 
Toutes  les  nations  européennes  ont  produit  de  grands  capitaines.  Mainte- 
nant, si  Ton  donne  les  premières  places  aux  incapables,  par  favoritisme,  c'est 
•acor9  affaire  d'orgaaisation* 
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la  production  psychique.  Il  faut  que  ces  gens  se 
les  autres  citoyens  comme  lee  militaires  sedislin- 
d'hui  de  l'élément  civil.  Il  Taul  qu'ils  aient  certains 
iliers,  mais  aussi  certains  devoirs  particuliers,  bref 
tilt  une  organisation  conTorme  à  leur  fonction, 
lion  psychique  ne  possède  encore  dans  nos  sociétés 
ments  d'organisation.  Les  Académies,  les  sociétés 
-taines  associations,  les  congrès  internationaux  et 
ertaines  écoles  de  hautes  études,  les  laboratoires 
entifiques  et  les  observatoires  sont  des  embryons 
producteur  de  la  pensée.  Mais  combien  faibles  et 
ressources  sont  encore  ces  institutions!  Tous  les 
î  de  l'Kurope  n'ont  peut-être  pas  coftté  ce  que  coûte 
Lisseau  cuirassé.  La  production  mentale  n'est  pas 
nue  à  la  phase  de  l'association  et  de  la  division 
es  leviers  si  puissants  de  l'activité  humaine.  La 
roduite  encore,  en  majeure  partie,  par  des  efforts 

a  un  état-major,  mais  pas  encore  de  soldats.  Les 
plus  distingués  sont  obligés  parfois  de  gaspiller 
1  recherches  purement  matérielles.  Dans  beaucoup 

a  une  aristocratie  militaire,  c'est-à-dire  des  gens 
l'armée,  non  pas  en  vue  d'une  paye,  considérable- 
lire  k  leurs  revenus,  mais  pour  l'honneur.  On 
•  des  institutions  analogues  pour  la  science.  II 
inner  une  hiérarchie  de  subordonnés,  groupés 
savant  distingué,  pour  accomplir  des  recherches 
;tion,  sans  rémunération  aucune.  Le  travail  serait 
1  les  capacités  et  il  y  aurait  un  avancemeni  scien- 
ne  il  va  maintenant  un  avancement  militaire  ou 

Lte  mentale  deviendra  ardente  entre  les  nations, 
runt  besoin,  pour  la  mener  avantageusement,  d'un 
nt-maJor  et  d'une  puissante  armée.  Le  premier  ré' 
sage  de  la  phase  politique  à  la  phase  inlellecluelle 
lement  l'obligation  d'enrôler  la  femme  dans  les 
mbattantsde  la  pensée.  Par  sa  faiblesse  physique, 
L  inapte  à  combattre  sur  les  champs  de  bataille. 
est  pas  de  même  des  luttes  psychiques.  Il  est  difG- 
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aise  fortune  du  groupe  dont  il  fait  partie).  Comme  les  condi- 
ons  de  la  vie  humaine  se  modiQent,  la  morale  se  modifie  aussi. 
es  actions,  utiles  dans  certaines  circonstances  historiques 
eviennent  nuisibles  dans  d'autres,  par  conséquent  immorales, 
'est  aux  philosophes  et  aux  sociologistes  .qu'il  appartient 
élaborer  le  code  de  morale  correspondant  à  une-  phase  dou- 
ée de  l'évolution.  C'est  à  eux  de  déterminer  successivement 
uelles  actions  sont  respectables,  louables  [gmlltmen  like, 
imme  disent  les  Anglais),  et  quelles  autres  ne  le  son!  pas. 
itons  un  seul  exemple.  II  y  a  des  états  sociaux  où  le  duel  est 
onorable,  où  refuser  de  se  battre  est  dégradant.  Il  y  en  a 
'autres  (ou  il  peut  y  avoir  d'autres),  où  le  duel  est  considéré 
omme  peu  honorable,  où  accepter  de  se  battre  est  honictix. 
a  théorie  de  la  morale  est  celle  de  l'inténït  bien  enlendu. 
epend&nt,  la  morale  n'est  pas  seulement  une  science,  c'est 
uelque  chose  de  plus.  La  morale  s'adresse  à  l'intelligence 
ms  doute,  mais  surtout  au  sentiment.  L'homme  moral  est 
elui  qui  s'abstient  d'une  mauvaise  action,  non  par  intérêt,  mais 
ar  instinct.  L'avantage  de  la  morale,  c'i^st  de  supprimer  la 
Sflexion  [c'est-à-dire  une  instance),  et  par  conséquent  une  perte 
e  temps.  C'est  justement  pour  cela  que  la  morale  ne  se  commu- 
ique  pas  tant  par  la  prédication  que  par  l'exemple,  et  ne  s'assi- 
]ile  pas  tant  par  réHexion  que  par  imitation.  Ainsi  les  Juges 
idigènes,  aux  Indes,  vivant  parmi  des  magistrats  anglais  dont 
1  probité  est  hors  de  tout  soupçon,  sont  devenus  eux-mêmes 
'une  honorabilité  très  remarquable.  Nulle  part  cependant,  le 
iveau  moral  n'était  aussi  bas  que  dans  la  société  hindoue', 
lans  chaque  société,  il  se  forme  un  groupe  de  gens  que  la  for- 
jne  met  hors  de  pair,  dont  la  vie,  par  son  faste  même,  est 
pparente  à  tous  les  yeux;  c'est  l'aristocratie,  l'élite  sociale, 
lans  la  société  civilisée  la  plus  démocratique  qui  existe  au 
londe,  quant  à  ses  institutions  politiques,  aux  Ëtats-Unis,  ce 
;roupe  s'est  déjèi  différencié  d'une  façon  très  nette.  Les  journaux 
u  dimanche,  en  Amérique,  sont  remplis  de  comptes  rendus  de 
1  vie  du  grand  monde.  On  donne  des  détails  si  nombreux 
|u'ils  paraîtraient  même  fastidieux  &  un  lecteur  européen.  Hais 
(s  doivent  intéresser  les  Américains,  car  sans  cela  les  rcdac- 

I.  Voy.  Str«chej-.  f/nrff,  p.  Î83. 
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leurs  de  journaux,  toujours  à  l'alTûl  des  goôts  du  public,  n 
leur  donneraient  pas  une  place  si  considérable  dans  leurs  publi 
cations. 

L'élite  qui  se  forme  dans  toute  société,  en  vertu  des  loi 
sociales,  élabore  les  senliments.  C'est  elle  qui  décide  ce  qui  et 
gentlemen  like  et  ce  qui  ne  l'est  pas.  Le  reste  du  peuple  sui 
cette  élite  par  imitation.  Les  individus  possédant  les  plu 
grandes  fortunes  d'un  pays,  peuvent  ne  pas  remplir  conve 
nablemenl  la  fonction  qui  leur  est  dévolue.  Alors  la  so 
ciété  tombe  dans  un  état  pathologique.  Mais  ce  n'est  pas 
dire  qu'une  société  civilisée  puisse  se  passer  de  cet  organe  spé 
cial,  qui  est  l'élite  intellectuelle.  Les  sociétés  ou  l'aristocratî 
n'accomplira  pas  son  devoir  périront  plus  vite  que  celles  oi 
elle  l'accomplira.  Quand  la  concurrence  mentale  atteindra  un 
tension  plus  forte,  l'obligation  d'accomplir  son  devoir  s'impo 
sera  à.  l'élite  d'une  façon  plus  impérieuse.  Peut-être  que  le 
sociétés  futures,  comme  la  société  romaine,  arriveront  à  orga 
niser  cette  Élite,  c'est-à-dire  à  lui  donner  certains  privilège 
spéciaux,  en  échange  de  certains  services  spéciaux,  qu'elle 
exigeront  d'elle'.  En  dehors  de  l'élile,  c'est  le  clergé  qui  éla 
bore  les  senliments  d'une  société,  mais  plus  par  le  culte  et  pa 
l'exemple  que  par  la  prédication  directe.  Le  peuple  a  les  yeu: 
Sxés  sur  son  clergé,  comme  sur  son  aristocratie.  Selon  que  l 
niveau  moral  du  prêtre  sera  plus  ou  moins  élevé,  le  niveai 
social  aura  tendance  à  monter  ou  à  descendre.  Quant  au  culte 
selon  qu'il  sera  plus  pur  ou  plus  bassement  naturaliste,  il  exer 
cera  une  action  bienfaisante  ou  malfaisante.  Dans  ce  domaine 
comme  dans  tous  ies  autres,  c'est  la  concurrence  qui  climinen 
îes  religions  inférieures.  Comme  la  lutte  intellectuelle  ne  sert 
possible  que  par  la  liberté  politique,  elle  entraînera  naturelle 
ment  la  liberté   religieuse,    c'est-à-dire  qu'elle  soumettra  lei 

I.  Uieui  rariBiocFiitie  aer&  organif^ëo.  plus  par raiiei  seront  les  sociétés.  Li 
première  condition  pour  qu'une  aristocratio  accomplisse  son  devoir,  c'est  d'ètn 
ouverte,  c'est  d'admettre  toutes  les  capacités  nouvelles,  mais  aussi  de  rejeté 
impitoyablement  de  son  soin  tous  les  individus  qui  n'accomplissent  pas  1. 
fonction  spéciale  dévolue  à  l'organe.  Sans  doute,  l'indépendance  écnnomiqui 
e«t  un  des  premiers  éléments  nécesnircs  pour  Taire  partie  d'une  élite  i  ma) 
cette  indépendance  est  le  résultat  des  go&ts  individuels.  Telle  personuo,  con 
tente  de  posséder  une  potite  fortune,  s'adonnera  aui  besoins  purement  Intel 
Icctuels,  quand  une  autre,  avec  une  fortune  décuple,  voudra  encore  l'tufrmonte 
ets'nccupera  de  besognes  éronnmir|ues. 
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cultes  à  une  concurrence  plue  forte.  C'est  elle  qui  forcera  eniln 
le  prêtre  k  ne  plus  compter  sur  l'appui  du  gouvernement, 
mais  seulement  sur  ses  propres  mérites. 

En  dernier  lieu,  les  sentiments  sont  élaborés  par  les  artistes. 
L'art  étant  par  essence  une  manifes^tation'  interne  de  l'àme 
humaine,  ne  se  prête  &  aucune  organisation.  L'artiste  ne  peut 
créer  que  par  son  impulsion  individuelle  ;  il  doit  obéir  seulement 
îi  celte  voix,  si  impérieuse  parfois,  qui  s'appelle  l'inspiration. 
Toute  tentative  de  réglementation  de  l'art  a  amené  sa  rapide 
décadence.  Seulement,  dans  une  société  où  la  lutte  intellectuelle 
sera  au  premier  plan,  les  artistes  et  les  littérateurs  gagneront 
une  telle  importance  que  leur  nombre  se  multipliera.  Alors  la 
concurrence  qu'ils  se  feront  entre  eux  deviendra  plus  vive. 
Si  beaucoup  sont  appelés,  il  y  aura  moins  d'élus.  Il  est  bien 
plus  difficile  aujourd'hui  de  se  faire  uoe  place  hors  de  pair 
dans  l'école  française,  par  exemple,  que  dans  l'école  russe. 
Daqs  ce  dernier  pays,  300  ou  100  toiles  à  peine  figurent  dans  les 
salons  annuels.  On  peut  plus  facilement  se  faire  remarquer  que 
â'il  y  en  a  4000  comme  &  Paris.-  Plus  les  rivaux  sont  faibles, 
plus  le  triomphe  est  facile.  Ajoutons  encore  que  tout  progrès 
ie  l'élite  sociale  a  son  contre-coup  sur  l'art.  C'est  dans  l'aristo- 
cratie mentale  d'une  société  que  l'artiste  puise  ses  pensées  et  ses 
sentiments,  c'est  en  vue  de  ci?tte  aristocratie  qu'il  travaille  le 
plus  particulièrement.  Par  conséquent,  l'art  se  ressentira  de 
toutes  les  modiQcalions  que  la  lutte  mentale  exercera  sur  l'élite 
intellectuelle. 

D'après  une  loi  générale  de  la  biologie,  la  fonction  déve- 
loppe l'organe.  Quand  la  lutte  mentale  prendra  la  place  la  plus 
importante  dans  les  sociétés  humaines,  l'organe  de  la  produc- 
tion mentale  recevra  autant  de  perfectionnements  que  les 
irmées  en  reçoivent  de  nos  jours. 

Si  la  production  de  la  pensée  est  encore  dans  une  phase  em- 
bryonnaire, que  dire  de  sa  distribution  ?  Cette  dernière  fonction 
est  encore  plus  imparfaite.  Il  y  a  bien  des  académies,  des  écoles, 
ies  sociétés  savantes,  qui  sont  des  embryons  d'une  organisation 
de  la  science,  mais  dans  aucun  pays  civilisé  il  ne  s'est  formé 
encore  de  société  de  propagande  pour  tenir  les  citoyens  au 
:ourant  des  découvertes  scientifiques  et  des  généralisations  les 
plus  probables  auxquelles  chaque  science  aboutit  constamment. 
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apportent  un  article  sur  Marie-Thérèse,  le  lendemain  c  est  une 
étude  sur  la  marine  de  la  Grèce,  etc.,  etc.  Or  une  revue  devrait 
remplir  une  fonction  toute  différente.  H  n'est  pas  très 
difficile  de  lire  200  pages  par  quinzaine.  Il  faudrait,  qu*en 
se  donnant  cette  peine,  on  eût  été  mis  au  courant  du  travail  de 
Fespèce  humaine  dans  toutes  les  branches  de  son  activité.  Les 
Années  qui  se  multiplient  de  plus  en  plus  {Années  scientifique, 
littéraire^  politique,  etc.),  voht  au-devant  de  ce  besoin  de  plus 
en  plus  impérieusement  ressenti.  Mais,  sans  parler  de  leur 
imperfection  vraiment  navrante  S  elles  ont  Tinconvénient  d*étre 
trop  nombreuses,  trop  spéciales  et  de  se  vendre  au  hasard, 
c'est-à-dire  de  ne  pas  aller  chercher  le  lecteur  h.  son  domicile, 
comme  les  publications  périodiques.  La  plus  haute  autorité,  à 
laquelle  nous  puissions  faire  appel  ici-bas,  est  le  dernier  mot 
de  la  science.  Chaque  homme  cultivé  devrait  être  mis  constam- 
ment au  courant  de  la  théorie  générale  la  plus  probable  dans 
chaque  science.  Gomme  toutes  les  sciences  se  tiennent  et  n*en 
font  qu'une  seule,  à  proprement  parler,  chaque  homme  se  trou- 
verait posséder  alors  la  conception  la  plus  exacte  de  l'univers. 

Les  informations  que  Ton  cherche  à  donner  maintenant  par 
les  différentes  Années  diraient  être  condensées  dans  un  recueil 
périodique,  qui  seul  mériterait  vraiment  le  nom  de  Revue. 
Malheureusement,  dans  aucun  pays  du  monde,  on  n'a  encore  rien 
tenté  de  pareil*. 

Ajoutons  de  plus  que  les  journaux  et  les  revues  sont  rédigées 
non  pas  au  profit  du  lecteur,  mais  au  profit  des  rédacteurs.  Ceux- 
ci  se  disputent  la  place  et  les  honoraires.  Ils  ne  sont  pas  du  tout 
disposés,  nous  ne  dirons  pas  à  partager  leurs  bénéfices  avec 
des  intrus,  mais  même  à  renoncer  à  une  part  quelconque  de  leurs 
bénéfices.  De  là  vient  qu'on  a  parfois  la  plus  grande  difficulté 
à  placer  un  article  dans  un  journal,  même  si  on  le  donne  pour 
rien.  Toutes  les  publications  périodiques  sont  des  églises  fer- 
mées, des  monopoles  exploités  d'une  façon  jalouse  par  quel- 

1.  Ainsi  U  prétendue  Année  scientifique  de  M.  LouU  Figuier  est  tout  simple- 
ment un  recueil  de  fait  divers  scientifiques,  rédigé  sans  aucun  système. 

2.  La  Revue  encyclopédique^  que  publie  la  maison  Larousse  à  Paris,  semble 
répondre  i  cet  ordre  d*idée.  Malheureusement,  les  articles  y  sont  trop  courts 
et  ils  sont  disséminés  sur  un  trop  grand  nombre  de  numéros.  De  plus  cette 
revae  est  remplie  d'une  masse  de  petites  notices  qu'on  oublie  après  les  avoir 
lues,  et  qui  la  font  trop  ressembler  à  un  Journal  quotidien. 
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ques  privilégiés.  Mais  le  public  a  si  bon  dos!  Il  se  laisse  faire! 
Les  inslruments  de  travail  les  plus  élémentaires  manquent 
encore  dans  presque  toutes  les  littératures.  On  sait  l'immense 
service  que  peut  rendre  une  encyclopédie  bien  rédigée, 
pour  faciliter  les  recherches.  Par  malheur,  dans  tous  les 
pays,  les  encyclopédies  paraissent  à  des  intervalles  extrême- 
ment éloignés.  Elles  sont  presque  toujours  hors  d'usage,  dès 
qu'elles  sont  terminées.  Il  faudrait  publier  une  encyclopédie 
permanente,  c'est-à-dire  organiser  comme  un  abonnement  rem- 
plaçant, chaque  année,  les  volumes  vieillis  par  des  éditions 
nouvelles,  mises  au  courant  des  dernières  découvertes  scienti- 
fiques*. 

Quant  aux  livres,  ils  paraissent  au  hasard.  Les  éditeurs 
publient  ce  qui  leur  plaît.  11  ne  leur  est  pas  encore  venu  à  l'es- 
prit de  s'organiser  en  ayndicat,  de  dresser  une  liste  des  ouvrages 
dont  une  nation  civilisée  ne  peut  pas  se  passer,  de  se  partager  la 
besogne,  de  publier  chaque  année  pour  chaque  science  des 
manuels  grands,  moyens  et  petits,  mis  au  courant  des  der- 
nières recherches  et  des  dernières  théories.  Bref,  l'organisation 
de  rin formation  scientifique  n'existe  presque  pas  encore  pour 
les  adultes. 

La  nation  la  mieux  informée  pourra  réaliser  plus  vite  que  ses 
rivales  toutes  les  améliorations  de  son  organisation  sociale  et 
de  son  outillage  matériel,  en  sorte  que,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, la  nation  la  mieux  informée  l'emportera  dans  la  lutte  pour 
l'existence.  Aujourd'hui  les  gouvernements  entretiennent  un 
grand  personnel  diplomatique  pour  être  toujours  informés  de 
la  situation  de  chaque  pays,  pour  pouvoir  profiter  de  chaque 
circonstance  favorable.  Quand  la  lutte  sera  transportée  sur  le 
terrain  intellectuel,  les  nations  seront  obligées  d'organiser  et  de 
perfectionner  aussi  leur  appareil  d'informations  scientifiques. 
On  peut  considérer  l'école  comme  un  appareil  d'information 

1.  Aucune  nation  ne  possède  encore  de  bibliographie  raisonnée,  tenue 
constamment  au  courant  des  dernières  publications.  Quand  on  veut  s'informer 
sur  des  ouvrages  consacrés  à  un  sujet  quelconque,  on  est  absolument  sans 
guide.  De  là  tant  d'efforts  gaspillés,  de  là  tant  de  tâches  à  recommencer.  Il 
y  a  bien  des  catalogues  de  librairies.  Mais  ils  donnent  des  titres  sans  aucune 
indication.  On  Tait  venir  un  livre  ;  il  se  trouve  qu'il  est  écrit  à  un  point  de 
vue  complètement  différent  de  celui  que  le  travailleur  demande.  11  n'est  bon 
qu'à  Jeter  au  panier. 
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pour  la  jeunesse.  L*école  est  une  institution  qui  fournit  des 
idées  aux  générations,  avant  le  moment  où  elles  entrent  dans 
la  vie  publique.  Toute  lutte  ressemble  à  une  course  de  chevaux. 
Celui  qui  est  arrivé  le  plus  vite  est  le  vainqueur.  Dans  la  lutte 
intellectuelle,  la  victoire  appartiendra  à  la  nation'^qui  donnera 
à  la  jeunesse,  dans  le  temps  le  plus  court  possible,  la  masse  la 
plus  grande  possible  de  connaissances  utiles,  sans  nuire  à  la 
santé  des  élèves.  La  question  de  renseignement  a  deux  faces  : 
les  programmes  et  les  méthodes.  Il  ne  nous  appartient,  dans  cet 
ouvrage,  d'aborder  l'examen  d'un  sujet  aussi  vaste  et  aussi 
complexe.  Nous  devons  nous  borner  à  quelques  remarques. 
La  lutte  mentale  mettra  forcément  la  science  au  premier 
plan.  Or  les  sciences,  enseignées  séparément,  donnent  seule- 
ment une  masse  de  faits  confus  sans  cohésion  aucune. 
Certes  il  est  d'une  grande  importance,  pour  un  médecin,  de 
connaître  la  physiologie,  pour  un  agronome  de  connaître  la 
botanique  et  la  chimie.  Mais  ce  sont  là  des  spécialités  qui 
servent  k  chaque  individu  séparé.  Au  point  de  vue  de  la  société 
prise  en  bloc,  la  science  n*est  importante  que  par  ses  générali- 
sations dernières,  c'est-à-dire  par  la  conception  de  l'univers 
qu'elle  procure  à  l'homme.  Il  est  probable  que  la  concurrence 
mentale  des  sociétés  poussera  les  programmes  de  l'instruction 
moyenne  vers  cette  direction  :  donner  à  l'individu  la  représen- 
tation la  plus  exacte  possible  de  l'univers.  Il  est  évident  que  cette 
nécessité  modifiera  les  programmes  d'instruction  d'une  façon 
radicale*. La  concurrence  mentale,  en  forçant  d'économiser  le 

1.  On  peut  prévoir  que  ce  qu'on  considère  aujourd'hui  comme  indispen- 
sable à  tous  sera  le  lot  du  petit  nombre  et  que  ce  qui  est  le  lot  du  petit  nombre, 
sera  considéré  comme  indispensable  i  tous.  Ainsi  un  bachelier  sortaut  de 
nos  lycées,  serait  bien  honteux  de  ne  pas  savoir  que  V Enéide  a  été  écrite  par 
Virgile  et  non  par  Horace.  Ce  fait,  cependant,  a  une  importance  bien  mince 
pour  le  bonheur  de  Thumanité.  Or  il  n'y  a  pas  peut-être  un  homme  sur  ceot 
qui  possède  aujourd'hui  des  notions  élémentaires  de  psychologie,  qui  sache 
par  exemple,  qu'il  n'y  a  pas  de  corrélation  absolue  entre  les  objets  extérieurs 
et  les  images  que  nous  en  possédons  dans  notre  cerveau.  Or  cette  vérité  est 
d'une  importance  capitale  pour  le  bonheur  de  Thumanité,  car  c'est  sur  elle 
qu'est  fondée  l'organisation  rationnelle  des  sociétés.  En  effet,  si  la  corrélation 
entre  l'objet  et  l'image  n'est  pas  absolue,  l'homme  ne  connaîtra  jamais  qu'une 
vérité  relative.  Les  individus  qui  forment  le  gouvernement  sont  des  hommes, 
donc  eux  aussi  ne  connaîtront  jamais  qu'une  vérité  relative.  Aujourd'hui  ils 
croient  juste  le  contraire.  Ils  s'imaginent  que  leurs  idées  sont  la  vérité  abso- 
lue et,  par  conséquent,  ils  considèrent  comme  des  malfaiteurs  tous  ceux  qui 
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tisme  philologique;  elle  deviendra  la  simple  Berrante  de 
rôle.  Les  Français  n'éprouvent  aucun  inconvénienl  au- 
hui  &  écrire  son  (euus),  son  (sonus),  ion  (furfur]  de  la 
manière.  Cela  ne  les  empêche  pas  de  comprendre  quel 
3nt  ces  trois  lettres  dans  chaque  cas  donné.  Pourquoi 
nent-ils  donc  à  écrire  sain,  saint,  «ein,  ceint,  sous  prétexte 
i  tous- ces  mots  s'écrivaient  sin  on  ne  pourrait  plus  com- 
re  le  sens  de  la  phrase?  On  la  comprend,  quand  elle  est 
B  vive  voix,  pourquoi  ne  la  comprendrait-on  pas,  quand 
rait  écrile?  On  ne  confond  pas  son,  son  et  son,  pourquoi 
idrait-on  sin  (sanus),  lin  (sanctus),  (in  (sinus)  et  si'n 
is)?  La  concurrence  mentale  forcera  à.  abandonner  toutes 
iblilités.  Il  viendra  un  jour  où  ce  ne  seront  pas  les  en- 
]ui  écrivent  de  la  façon  la  plus  conforme  à  la  tradition, 
ceux  qui  notent  te  plus  exactement  la  prononciation 
e,  qui  seront  récompensés.  Il  viendra  un  jour  où  il  sera 
able  et  non  pas  honteux  de  faire  certaines  fautes  d'ortho- 
e,  parce  que,  très  souvent,  ces  prétendues  fautes  ne  sont 
i  notation  plus  parfaite  '. 

ne  voit  pourquoi  les  Français  deviendront  plus  barbares 
r  où  ils  écriront  catare  au  lieu  de  catarrhe,  et  ortografe 
u  à' orthographe  ?  Les  lettres  inutiles  forment  le  cinquième 
près  de  l'écriture  française.  Avec  une  réforme  de  l'ortho- 
e,toutlivredontrinipreBsion  coûte  aujourd'hui  1000 francs, 
oAterait  plus  que  800.  Ces  deux  cents  francs  (et  par  com- 
aut-il  les  multiplier?  il  se  publie  près  de  25000  volumes 
1  en  France,  sans  compter  les  journaux  et  les  recueils 
liques'),  comme  les  huit   milliards  des  armées  perma- 

lus  Bonimog  heureux  de  signaler  que  ces  idéct  gagnent  du  temio  en 
Lue  circulaire  du  ministre  de  l'instruction  publique  prescrit  demiè- 
%a\  recteurs  des  collèges  de  rompre  avec  le  "  fétichisme  de  l'orlho- 

mptei  encore  te  temps  perdu  pour  écrire  ces  lettres  inutiles.  Avant 
ion  des  allumettes  chimiques,  chaque  individu  devait  consacrer,  en 
le,  90  heures  par  an  pour  faire  du  feu.  Avec  les  alluinettes.  Il  n'en 
is  que  douze.  En  compEani  la  journée  de  travail  seulement  deux  francs, 
t  pour  !■  population  civilisuo  du  globe  (400  millions  d'adultes  environ) 
>nomio  de  !400  millions  do  francs.  Un  Joli  denier!  IJuand  on  fait  des 
do  ce  genre,  on  apprécie  le  temps  à  sa  juste  valeur.  Avec  l'argent 
<  en  chinoisories  ortliogra)ihiques  sur  toute  la  surface  de  la  terre,  on 
t  peut-itrfl  tirer  d*  la  mlttr*  las  pauvres  d'un  pays  grand  comma  la 
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rieures  (conscientes)  excitations  pré^  ».  Que  signifie  ce  chara- 
bias, grands  dieux  !  Voyons  si  cela  sera  plus  clair  en  allemand  : 
«  Als  psychische  Elementarthatsacherï  stellen  sich  eigenthum- 
llche  mit  physichen  Nervenmolekularbewegungen  zwar  zu- 
sammen  vorkommende,  aber  dièse  doch  unvergleichliciie  in- 
nere  (bewuste)  Erregungeh  dar.  »  Il  faut  penser  pendant  quelques 
secondes  pour  trouver  le  sens  de  cette  phrase,  tant  le  sujet  est 
placé  loin  du  verbe.  Tout-ce  temps  est  perdu.  Les  nations  qui 
auront  un  style  clair,  en  feront  Téconomie.  Elles  prendront 
donc  de  Tavance  sur  celles  qui  se  serviront  de  ce  style  sibyllin. 
Pour  ne  pas  se  laisser  distancer,  ces  dernières  devront  bien 
écrire.  Nous  voyons  déjà  une  tendance  de  ce  genre  se  produire 
en  Allemagne.  Non  seulement  on  a  simplifié  l'orthographe, 
mais,  de  plus,  les  auteurs  nouveaux  ont  un  style  infiniment 
plus  clair  et  plus  nerveux  que  leurs  devanciers. 


IV 

Nous  avons  examiné  dans  ce  chapitre  quelles  modifications 
la  lutte  intellectuelle,  quand  elle  aura  passé  au  premier  plan 
de  la  conscience  sociale,  produira  dans  la  structure  des  sociétés 
humaines.  En  premier  lieu,  elle  tendra  à  différencier  plus  com- 
plètement Torgane  produisant  la  pensée  et  les  sentiments.  Puis 
elle  poussera  à  de  nombreux  perfectionnements  dans  la  distri- 
bution des  idées  et  dans  Toutillage  mental. 

Quelle  sera  la  conséquence  dernière  de  toutes  ces  améliora- 
tions? C'est  qu'une  organisation  plus  parfaite  produira  un  travail 
plus  parfait.  Or,  la  résultante  de  la  lutte  pour  l'existence  est, 
comme  nous  l'avons  montré,  une  adaptation  plus  complète  au 
milieu  ou,  ce  qui  revient  au  même,  une  conception  plus 
exacte  de  l'univers.  Reprenons  Texemple  donné  au  chapitre  vi 
du  livre  I".  Supposons  deux  animaux  en  tout  semblables,  mais 
différant  seulement  par  l'intensité  de  la  vision  :  l'un  pouvant 
distinguer  des  objets  à  mille  mètres,  l'autre  seulement  à  cent.  Il 
est  clair  que  le  premier,  informé  plus  tôt  des  dangers  qui  le 
menacent,  aura  plus  de  temps  pour  s'en  préserver  et,  toutes 

1.  Bfiu  und  Leben  tfes  soriolen  Koerpers.  TUbingen,  Laup,  1875,  p.  99. 
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générale  d'une  représentation  scientifique  du  monde,  qui,  à  son 

lour,  modiTiera  complètement  la  structure  des  sociétés.  Dans  les 

groupes  collectifs,  comme  dans  les  org;anismes  individuels,  l'in- 
terdépendance des  fonctions  est  complète.  La  modiHcation  d'un 
organe  entraîne  celle  de  tous  les  autres. 


Nous  devons  considérer,  en  terminant  ce  chapitre,  quelques 
autres  résultats  de  la  lutte  mentale. 

En  premier  lieu  elle  amènera  une  plus  forte  individualisation 
nationale. 

Comme  la  concurrence  polilique  pousse  aujourd'hui  les 
sociétés  h  se  donner  l'armée  la  mieux  outillée  et  la  mieux  orga- 
nisée, la  concurrence  intellectuelle  les  poussera  à  se  donner  un 
trésor  mental  aussi  vaste  que  possible  et  un  outillage  scientitique 
aussi  complet  que  possible.  Comme  on  veut  avoir  aujourd'hui 
le  plus  grand  nombre  de  soldats,  on  voudra  avoir  alors  le  plus 
grand  nombre  d'idées.  On  voudra  avoir  une  science,  une  litté- 
rature, une  philosophie  aussi  développées  que  faire  se  peut.  Un 
grand  nombre  de  littératures  nationales  sont  encore  d'une 
pauvreté  désolante.  Ainsi,  en  Russie,  le  domaine  des  recherches 
philosophiques,  celui  de  l'exégèse  religieuse  sont  à  peine 
entamés.  La  censure  s'y  oppose  d'ailleurs.  Un  jour  on  com- 
prendra que  celte  décapitation  de  l'esprit  national  est  tout 
simplement  un  suicide,  et  les  Russes  voudront  couronner  leur 
édifice  mental  par  une  philosophie  sui  generis.  Recevoir  l'ins- 
truction dans  sa  langue  maternelle,  constitue  une  immense 
économie  de  temps.  Aucune  société  ne  vouHra  se  priver  de  cet 
avantage.  Il  est  plus  facile  de  lire  un  ouvrage  écrit  dans  un 
idiome  familier  depuis  l'enfance,  que  dans  un  idiome  étranger. 
A  égalité  de  valeur  chacun  achètera  plus  volontiers  un 
livre  écrit  dans  sa  propre  langue.  Mais  l'idiome  n'est  pas  tout. 
Chaque  nation  a  une  Taçoo  spéciale  de  raisonner  et  de  penser, 
chaque  nation  applique  de  préférence  une  méthode  d'exposition 
et  de  déduction  particulière.  Un  ouvrage,  écrit  selon  la  méthode 
qui  nous  e=t  la  plus  familière,  est  bien  plus  accessible  à  l'esprit, 
bien  plus  démonstratif;  il  yiL^ni'tn;  phiJi  facilement  dans  l'entcn- 
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ces  professions,  que  leur  réunion  est  désormais  impossible.  C'est 
une  première  cause  de  différenciation.  Il  y  en  a  une  seconde  :  la 
masse  d'idées  répandues  dans  une  société.  Les  résultantes  pro- 
duites par  les  combinaisons  des  idées  sont  en  raison  directe  de 
leur  nombre.  De  là  une  extrême  variété  de  points  de  vue,  car 
chacun  adopte  celui  qui  est  produit  par  ses  connaissances  spéciales. 

Ce  qui  se  passe  pour  les  individus  au  sein  des  sociétés,  se 
passera  pour  les  sociétés  au  sein  de  l'humanité.  Après  une 
période,  où  chacune  d'elles  tâchera  de  produire,  par  son  propre 
effort,  tout  son  capital  mental, de  cultiverdans  une  mêmemesure 
Tensemble  de  connaissances  humaines,  il  en  viendra  une  autre, 
où  il  n'en  sera  peut-être  plus  ainsi.  Certaines  nations  qui  ont 
plus  d'aptitudes  pour  les  sciences  naturelles,  par  exemple,  pour- 
ront les  cultiver  de  préférence  aux  sciences  sociales.  Une  divi- 
sion du  travail  pourra  s'établir  entre  les  nations  et  alors  leur 
individualité  s'accusera  encore  davantage. 

Est-ce  à  dire  que,  même  dansja  période  où  chaque  nation  dési- 
rera posséder  un  capital  mental  aussi  complet  que  possible, 
elle  s'enfermera  dans  une  muraille  de  la  Chine  intellectuelle.  Est- 
ce  à  dire,  par  exemple,  que  si  une  société  possède  une  très 
riche  littérature  scienliûque  et  esthétique,  elle  cessera  d'acheter 
des  livres  étrangers?  Nullement.  L'acuité  de  la  lutte  intellec- 
tuelle exigera,  au  contraire,  qu'on  soit  pourvu  de  tous  les  avan- 
tages possédés  par  l'adversaire.  On  fera  donc  venir  le  plus 
grand  nombre  possible  de  livres  étrangers,  afin  de  ne  pas 
rester  en  arrière  de  ses  concurrents. 

En  France,  on  lit  actuellement  assez  peu  de  livres  allemands. 
Il  n'y  a  pas  de  librairies  allemandes  dans  les  grandes  villes  de 
province  et  il  n'en  existe  que  peu  à  Paris,  pour  une  popu- 
lation de  2344000  âmes.  Mais  le  jour  où  la  cruelle  nécessité 
obligera  de  lutter  corps  à  corps  avec  l'esprit  allemand,  on 
voudra  lui  emprunter  toutes  ses  armes  et  on  devra  connaître 
les  produits  de  la  pensée  germanique.  Alors  les  livres  alle- 
mands se  répandront  davantage  en  France. 

Les  ouvrages  exotiques  serviront,  pour  ainsi  dire,  de  matériel 
mental.  Les  idées  étrangères  seront  assimilées.  On  les  adaptera 
aux  besoins  du  pays,  en  leur  donnant  cette  façon  sui  generis,  qui, 
dans  les  produits  de  la  pensée  comme  dans  ceux  de  l'industrie, 
est  la  marque  distinctive  de  la  nationalité. 
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elle  est  pourtant  complètement  fausse.  C*est  même  Tidée  con- 
traire qui  est  vraie.  Quand  les  luttes  poliliques  auront  passé  au 
second  plan  et  les  luttes  nationales  au  premier,  les  préoccu- 
pations mentales  acquerront  une  importance  inûniment  supé- 
rieure à  celle  qu'elles  ont  aujourd'hui.  Or  la  culture  intellectuelle 
n*est  possible  que  par  le  travail  collectif  d'une  nationalité.  On 
ne  peut  rien  produire  dans  le  domaine  de  la  pensée  et  du  senti- 
ment, sans  une  langue.  L'internationalisme  absolu  est  une  pure 
abstraction.  Comment  un  individu  pourra-t-il  ne  pas  être 
actuellement  Français,  Anglais,  Allemand  ou  Russe?  Il  n'existe 
pas,  k  l'heure  présente,  une  langue  paneuropéenne  ou  une 
langue  universelle.  Pour  une  autre  raison,  l'opinion  de 
M.  ïreitschke  est  loin  d'être  conforme  à  la  réalité  des  faits. 
L'État  n'est  pas  la  seule  forme  possible  dé  groupement  pour  les 
sociétés  humaines.  Au-dessus  de  lui,  il  y  a  une  autre  association, 
la  nationalité,  qui  est  d'une  importance  infiniment  plus  grande, 
parce  qu'elle  satisfait  des  besoins  d'un  ordre  beaucoup  plus 
élevé.  Or  cette  association  aura  toujours  aux  yeux  des  hommes 
(même  si  les  guerres  venaient  à  cesser),  une  si  haute  valeur, 
qu'ils  seront  amenés  à  faire  les  sacrifices  les  plus  considérables 
pour  en  assurer  la  prospérité. 

On  a  tort  de  se  représenter  l'époque  qui  suivra  la  suppression 
de  la  guerre,  comme  une  période  de  stagnation  et  de  repos  : 
On  a  tort  de  penser  que,  dès  le  moment  oùles  hommes  civilisés 
cesseront  de  se  massacrer  comme  des  animaux  sauvages,  ils 
tomberont  dans  une  torpeur  sénile  et  une  décadence  irrémé- 
diable. Cette  opinion  est  tirée  de  la  comparaison  du  passé.  C'est 
la  grande  paix  romaine  qui  nous  sert  toujours  d'exemple.  Que 
les  partisans  des  tueries  se  rassurent!  Les  circonstances  sont 
tout  autres  aujourd'hui.  La  question  de  la  nationalité  ne  pou- 
vait pas  se  poser  du  temps  d'Auguste  avec  la  puissance  qu'elle 
a  acquise  de  nos  jours.  Si  la  concurrence  politique  pouvait 
être,  à  cette  époque,  le  seul  ressort  de  l'activité  sociale, 
aujourd'hui  ce  n'est  plus  le  cas. 

Nous  voyons  Florence,  Venise,  le  Portugal,  l'Espagne  s'en- 
dormir successivement  d'un  lourd  sommeil.  Nous  attribuons 
cette  décadence  au  fait  que  ces  nations  ont  cessé  de  jouer  un 
rôle  politique.  Nous  prenons  ici  l'effet  pour  la  cause.  L'esprit 
conservateur  ayant  triomphé  dans  ces  pays,  ils  ont  été  saisis 
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?nt  de  SB.  propre  vie,  mais  de  celle  de  toute  l'espèce.  Celte 
!  générale  devient  consciente  pour  lui.  Ce  que  les  claBses 
3yennes  ont  déjà  réalisé  aujourd'hui  dans  les  pays  civilisés, 
je  les  hommes  le  réaliseront  un  jour.  Tous,  parce  que  les 
ces,  qui  ne  seront  pas  susceptibles  de  ce  progrès,  seront 
layées  impitoyablement  de  la  surface  du  globe,  comme  l'ont 
î  les  Tasmaniene  de  rAuslralie  et  les  Indiens  d'Amérique. 
s  vitesses  que  nous  observons  aujourd'hui  dans  les  phéno- 
Ènes  sociaux,  seront  bien  modifiées,  quand  ce  jour  sera  venu. 
:s  Egyptiens  nous  paraissent  bien  conservateurs;  nous  paral- 
jns  tout  aussi  conservateurs  à  nos  arrière-neveux.  De  notre 
mps,  il  faut,  par  exemple,  des  siècles  pour  changer  la  langue 
jn  pays.  Quand  on  appliquera  les  méthodes  de  propagande 
us  parfaites,  quelques  décades  y  suffiront  peut-être. 
Or,  comme  nous  l'avons  tu,  c'est  la  concurrence  mentale 
li  poussera  à  donner  l'instruction  scientiGque  à  tous  les 
.oyens.De  plus,  la  lutte  intellectuelle  modifiera  complètement 
déal  des  gouvernements.  Les  souverains  de  l'ancien  régime 
aient  pour  devise  :  une  foi,  une  loi,  une  langue.  Une  foi  I 
■iste  rêvel  Un  véritable  homme  d'Étal  devait  désirer  juste  le 
ntraire.  En  efTel,  si  chaque  individu  se  composait  une  relï- 
on  particulière,  la  société  arriverait  au  point  culminant  de  la 
lissance  mentale.  Sortie  de  la  trame  la  plus  intime  de  son 
re,  cette  religion  serait  individuelle,  donc  vivante.  Dés  qu'un 
)mme  adopte  machinalement  les  idées  d'un  autre,  il  réduit 

travail  de  son  cerveau  à  un  minimum.  Vouloir  imposer  une 
ligion  k  des  millions  d'hommes,  c'est  se  contenter  de  leur 
irt  d'un  formalisme  hypocrite  et  purement  extérieur.  Une 
gubre  symétrie  s'étendant  sur  des  empires  entiers ,  voilà 
déal  poursuivi  par  les  gouvernements  anciens  !  On  dirait  vrai- 
ent  que  leur  ambition  unique  était  de  régner  sur  des  êtres 
ayant  d'humain  que  l'apparence!  On  dirait  vraiment  qu'ils 
'aient  une  haine  atroce  de  la  vie,  que  leur  rêve  le  plus  cher 
ait  le  néant  et  la  mort.  Car  vivre  signilie  penser,  sentir,  vou- 
ir,  agir.  Et,  plus  vibrante  est  la  pensée,  plus  profond  le  senti- 
ent,  plus  ardente  la  volonté,  plus  rapide  l'action  et  plus  cun- 
luel  le  changement,  plus  intense  est  la  vie. 

La  matière  organisée  est  plus  instable  que  la  matière  brute, 
le  contient  donc  une  somme  supérieure  de  mouvement.  La 
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Il  nous  reste  à  parler  maintenant  de  la  conséquence  la  plus 
importante  de  la  lutte  mentale,  dans  sa  période  consciente. 
Elle  aura  pour  résultat  de  différencier  entièrement  Torgane 
produisant  les  idées,  et  le  sentiment  de  l'organe  remplissant  les 
fonctions  régulatrices  de  la  société.  En  d'autres  termes,  elle 
aura  pour  résultat  de  supprimer  complètement  le  socialisme 
d'État. 

Pour  élucider  cette  question,  il  faut  analyser  très  exactement 
le  processus  de  la  lutte  mentale. 

Un  homme  peut  s'imaginer  que  l'arsenic  est  un  aliment  hygié- 
nique. Si,  poussé  par  cette  erreur,  il  prend  une  assez  forte  dose 
de  ce  poison,  il  tombe  malade  ;  s'il  en  prend  une  plus  forte,  il 
meurt.  En  un  mot,  la  souffrance  est  en  raison  directe  de  l'erreur, 
la  jouissance  en  raison  directe  de  la  vérité  que  l'homme  peut 
connaître  ici-bas. 

Quand  un  homme  vit  au  milieu  d'institutions  qui  lui  parais- 
sent conformes  aux  lois  de  la  nature,  le  bien  semble  triompher 
et  il  est  content.  Si  les  institutions  ne  lui  paraissent  pas  con- 
formes aux  lois  de  la  nature  (ou,  ce  qui  revient  au  même,  à  la 
raison),  le  mal  semble  triompher  et  notre  homme  éprouve  du 
malaise.  Dans  lepremier  cas,  le  milieu  est  adapté  aux  idées  de  cet 
individu,  d'où  jouissance  ;  dans  le  second  cas,  il  ne  l'est  pas,  d*où 
souffrance.  Si  tous  ses  semblables  pouvaient  penser  comme  lui, 
ils  se  donneraient,  d'un  commun  accord,  les  institutions  qui  pa- 
raissent rationnelles  ànotre  homme  et  celui-ci  serait  plus  heureux. 
Pour  se  débarrasser  de  sa  souffrance,  il  sera  poussé,  naturelle- 


i 


332  LES  PROCÉDÉS  RATIONNELS  DE  Lk  LUTTE. 

Selon  qu*une  propagande  est  mieux  organisée,  plus  active, 
plus  habile  que  la  propagande  de  Tidée  contraire,  elle  remporte 
sur  sa  rivale. 

La  ligue  de  Manchester  est  un  très  remarquable  exemple 
de  lutte  intellectuelle.  En  1838,  quelques  négociants  anglais 
s'associent  pour  combattre  les  droits  de  douane  sur  les  céréales. 
Pourquoi  se  forme  cette  association?  Parce  que  la  cherté 
du  blé  cause  des  souffrances  à  un  grand  nombre  d'Anglais. 
Quelques-uns  d'entre  eux  acquièrent  la  conviction  que  cette 
cherté  n*est  pas  conforme  aux  lois  de  la  nature,  qu'elle  est 
purement  artificielle.  A  partir  du  moment  où  ils  font  cette  dé- 
couverte, ils  ne  consentent  plus  k  accepter  les  souffrances  pro- 
venant du  haut  prix  du  pain;  ils  passent  à  l'action  et  orga- 
nisent une  propagande  pour  combattre  les  erreurs  du  système 
protecteur.  La  ligue  de  Manchester  poursuit  deux  buts  :  dé- 
montrer à  la  majorité  des  Anglais  que  la  cherté  du  blé  est  un 
mal  (car  beaucoup  de  personnes  la  considéraient  comme  un 
avantage  pour  la  société  dans  son  entier),  démontrer  que  cette 
cherté  est  artificielle.  Pour  lutter  contre  les  libre-échangistes, 
les  protectionnistes  s'organisent  aussi  en  association  de  propa- 
gande. Pourquoi  la  ligue  de  Manchester  a-t-elle  triomphé? 
Parce  qu'elle  est  parvenue  à  convaincre  la  majorité  des  Anglais 
que  ses  idées  étaient  justes.  Si  les  protectionnistes,  en  1846, 
étaient  parvenus  à  faire  adopter  une  opinion  contraire,  les 
droits  sur  les  céréales  n'auraient  pas  été  abolis. 

Pour  vaincre  une  idée,  il  faut  donc  lui  opposer  une  autre 
idée.  Pour  vaincre  une  propagande,  il  faut  lui  opposer  une 
autre  propagande  plus  active  et  mieux  organisée. 

Si  une  idée  n'a  pas  la  puissance  de  s'incorporer  dans  une 
propagande,  c'est  qu'elle  est  tenue  pour  fausse  par  ceux-lk 
mêmes,  qui  font  mine  de  la  tenir  pour  vraie. 

Considérons  ce  qui  se  passe  actuellement  en  Allemagne.  Il  y 
a  dans  ce  pays  (en  négligeant  les  nuances  intermédiaires) 
deux  partis  en  présence  :  les  socialistes  et  les  Junkers  prussiens 
conservateurs.  Les  premiers  soutiennent  que  les  gouvernements 
existent  pour  les  peuples,  les  seconds  que  les  peuples  existent 
pour  les  gouvernements;  les  premiers  se  basent  sur  la  science 
moderne,  les  seconds  sur  le  droit  divin,  c'est-à-dire  la  Bible. 
Les  socialistes  ont  organisé  une  propagande  des  plus  actives  et  se 
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sont  donné  une  organisai 
Junkers  ne  font-ils  pas  coi 
propagande  &  propaganc 
simplement  parce  qu'ils  r 
leur  théorie.  Ils  se  fondei 
temps  où  celte  théologie 
a  créé  l'Église  chrétienn 
qui  aîentjamais  existé.  Or 
longtemps  qu'elle  a  pa 
aussi  convaincus  que  les 
propagande  aussi  puissai 
est  conforme  à  leur  iotér 
forme  h  l'intérêt  généra 
de  travailler  pour  le  b 
comme  les  socialistes. 

Un  autre  exemple.  Ui 
stunde,  se  répand  en  ce  i 
clergé  orthodoxe  est  trè 
dant  il  n'organise  aucun< 
ces  sectaires.  Qu'est-ce 
Ihodoxe  est  mêdiocremc 
trlne  et  que  son  trlompl 
Car,  si  la  victoire  de  W 
du  clergé  russe,  il  desce 
les  sectaires  et  propager 
que  les  ilundisles. 

Quelle  conclusion  tirt 
importante.  Ceux  qui  cro 
propre  initiative.  A  parti) 
pour  combattre  une  idée 
veut  lui  opposer.  S'adres 
propager  l'erreur  en  vut 
quand  ils  s'adressent  à  If 
socialistes,  le  clergé  orth 
combattre  les  sectaires, 
adversaires  ont  raison  ei 
les  hobereaux  prussiens 
Jusqu'au  moment  où  la  i 
les  idées  que  les  hoberei 


334  LES  PROCÉDÉS  RATIONNELS  DE  LA  LUTTE. 

travaillent  donc  à  maintenir  le  peuple  allemand  dans  les 
ténèbres  et  dans  Terreur.  Or  Terreur  mène  à  la  souffrance, 
puis  à  la  décomposition  et  à  la  mort.  L'intérêt  des  hobereaux 
est  donc  anlisocial,  puisqu*il  a  pour  résultat  Taffaiblissement 
de  leur  propre  patrie. 

Les  hommes  ne  posséderont  jamais  la  vérité  absolue.  Les 
individus  qui  forment  un  gouvernement  sont  aussi  des  hommes  ; 
donc  eux  aussi  ne  seront  pas  infaillibles.  L'idée  qui  paraîtra 
relativement  la  plus  vraie  au  plus  grand  nombre  d*hommes, 
dans  un  temps  et  un  lieu  donnés,  est  celle  qui  triomphera  dans 
la  lutte  contre  Tidée  opposée.  Les  propagandistes  recourent 
aux  moyens  violents  et  à  la  terreur,  juste  à  partir  du  moment  où 
ils  comprennent  l'impossibilité  de  faire  triompher  leurs  idées  par 
la  persuasion.  Mais  comme  la  violence  est  inefQcace  dans  la 
lutte  des  idées,  aucun  terrorisme  n*a  jamais  réussi  à  réaliser  ses 
fins. 

Quand  la  lutte  mentale  sera  devenue  le  procédé  prédominant 
parmi  les  hommes,  on  sera  amené  à  en  étudier  le  mécanisme 
avec  la  plus  scrupuleuse  attention.  De  même  qu'il  y  a  aujour- 
d'hui des  bibliothèques  entières  consacrées  à  la  tactique  et  à  la 
stratégie  militaires  on  écrira  des  milliers  de  traités  sur  Tart  de  la 
propagande  mentale. 

Quand  l'impuissance  de  la  force  brutale,  dans  ce  domaine, 
sera  devenue  absolument  évidente  pour  tous,  il  s'opérera 
une  transformation  radicale  dans  les  institutions  des  sociétés  : 
la  différenciation  complète  de  la  fonction  régulatrice  et  de  la 
fonction  de  la  production  mentale. 

Par  la  nature  même  des  choses,  TEtat  ne  peut  rien  dans  la 
lutte  intellectuelle.  En  effet,  la  propagande  ne  peut  être  com- 
battue que  par  une  autre  propagande.  Or  toute  propagande, 
pour  être  efficace,  doit  être  spontanée.  Si  TÉtat  paye  des  fonc- 
tionnaires pour  faire  une  propagande,  ce  sera  simplement 
de  Targent  jeté  à  la  rivière.  En  effet,  des  deux  choses  Tune:  ou 
les  fonctionnaires  sont  convaincus  de  la  vérité  qu'ils  vont  prê- 
cher, ou  ils  ne  le  sont  pas.  S'ils  le  sont,  ils  iront  la  prêcher 
d'eux-mêmes,  alors  TEtat  n'a  pas  besoin  de  les  payer  pour  cela. 
Évidemment  TÉtat  devra  les  payer  seulement  k  partir  du  mo- 
ment où  il  saura  que  ces  fonctionnaires  ne  ^oni  pas  convaincus. 
Tout  d'abord  des  hommes,  prêchant  des  idées  qui  leur  parais- 
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sent  fausses,  seront  des  mi 
même  k  l'immoralité.  11  au 
régulatrice,  c'eat-à-dire  de 
tice  et  morale  sont  deux  i 
Juste  est  moral,  et  ce  qui  e 
prédication  de  ces  fonctio 
parce  que  leur  but  ne  sera  | 
leurs  émoluments  seuls.  En  \ 
politique,  ils  tâcheront  de  < 
contre  ta  plus  grande  rému 
ront  mal-  Et  puis  leurs  a 
caces,  parce  que  tout  le  mi 
de  l'argent.  Qui  lit  un  jou 
opinions? 

Quand  on  aura  soigneusi 
lutte  mentale,  l'État  devra 
Alors  un  immense  progrès  e 
La  monstrueuse  alliance  de 
division  des  fonctions  sera  |: 
de  le  faire.  L'État  sera  conil 
tection  des  personnes  et  di 
sociétés  humaines  deviendrc 
sont  aujourd'hui,  qu'un  hoi 
primitifs  où  une  seule  ca 
fonctions. 

Au  point  de  vue  internati( 
deux  phases  :  l'une  imparfai 
l'autre  parraite,  celle  de  la  i 

Qu'on  nous  permette  de  1 
concrète  par  un  exemple. 

Soit  une  commune  aux  en' 
Avant  1870  cette  commune 
Arrivent  les  Allemands.  Ils 
gouvernement  ferme  l'écoli 
mande.  Première  injustice. 
des  maîtres  sans  aucune  util 
à  quelques  Allemands  étab' 

1.  C'est  la  pbaae  dans  laquello 
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conquête.  On  prend  donc  Targent  de  tous  au  profit  de  quelques 
privilégiés.  G*esl  du  socialisme  d*Etat  ou,  disons  le  mot  net  et 
vrai,  du  vol. 

Cependant  les  Français,  tout  en  supportant  la  charge  de 
Técole  allemande,  ne  veulent  pas  y  envoyer  leurs  enfants;  ils 
consentent  à  supporter  une  charge  nouvelle  et  ouvrent  une  école 
française  lihre.  Alors  le  gouvernement  allemand,  pour  attirer 
dans  son  école,  lui  accorde  des  privilèges  :  par  exemple  la 
gratuité  complète  de  renseignement,  la  gratuité  des  fourni- 
tures scolaires  ;  puis  la  faculté  aux  enfants  sortis  de  Técole  alle- 
mande, de  servir  une  amée  de  moins  sous  les  drapeaux,  d*entrer 
sans  examen  dans  les  institutions  d'instruction  moyenne, 
d'embrasser  les  carrières  administratives,  etc.,  etc.  Seconde  in- 
justice. Certains  citoyens  du  même  pays  sont  revêtus  de  privilè- 
ges refusés  aux  autres,  quand  les  charges  restent  les  mêmes  pour 
tous.  Supposons  néanmoins  que  les  Français  persistent  dans 
leur  opposition.  Malgré  toutes  ces  faveurs,  ils  ne  consentent  pas 
à  envoyer  leurs  enfants  à  l'école  allemande.  Le  gouvernement 
fait  un  pas  de  plus  :  il  fait  fermer  les  écoles  françaises.  Nouvelle 
injustice.  Les  enfants  allemands  ont  toutes  les  libertés,  les 
enfants  français  n* en  ont  aucune.  Néanmoins  cette  mesure  brutale 
ne  réussit  pas.  Les  Français  font  instruire  leurs  enfants,  clandes- 
tinement, dans  leurs  maisons  ou  aux  bords  des  routes,  comme 
cela  s'est  pratiqué  (en  Irlande,  ou  en  France,  sous  la  Terreur)  pour 
l'enseignement  catholique.  Les  Allemands  poursuivent  ces  insti- 
tutions condamnent  les  maitres  à  des  peines  plus  ou  moins  sévè- 
res ^  Nouvelle  injustice  pour  les  Français;  ils  sont  punis  pour 
avoir  voulu  faire  le  bien,  car  donner  l'instruction  aux  enfants  est 
une  action  louable  et  non  blâmable. 

Mais  les  écoles  clandestines  ne  disparaissent  pas  ;  elles  se  ca- 
chent mieux.  Le  gouvernement  allemand,  se  voyant  impuissant 
à  découvrir  les  instituteurs  et  les  élèves,  se  décide  à  frapper  un 

1 .  L'instruction  clandestine  est  punie  par  la  législation  de  plusieurs  pays. 
Il  est  question  en  ce  moment, en  Russie,  de  frapper  de  bOO  roubles  d'amende 
ou  de  troisjnois  de  prison  les  individus  qui,  dans  les  provinces  occidentales, 
auront  pratiqué  renseignement  non  autorisé,  même  s'il  est  donné  daus  les 
maisons  privées,  aux  enfants  de  plusieurs  familles  i  la  fois.  Cette  législation  a 
pour  but,  comme  dit  le  considérant,  de  donner  une  éducation  dans  Tesprit 
russe  à  la  Jeunesse  des  provinces  occidentales.  Le  gouvernement  de  Saint- 
Pétersbourg  oublie  seulement  que  Voltaire  a  été  élevé  aux  jésuites. 
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grand  coup,  il  édicté  que  tous  tes  suj 
pas  terminé  leurs  études  dans  les  éculi 
ne  savent  pas  l'allemand,  sont  privéE 
tiques. 

Cette  dernière  mesure  dépasse  la  pi 
parents  français.  Pour  ne  pas  faire  < 
parias,  ils  les  envoient  h  l'école  allem 
çais  étant  exclue,  les  jeunes  Lorrain 
L'injustice  et  la  violence  sont  &  leur  i 
ressentent  cruellement.  Alors,  dans  I 
autrement,  ils  t&ctient  de  faire  enseig 
langue  françaifie  si  honnie,  qui  leur  d< 
qu'elle  est  plus  persécutée. 

Ce  tableau  n'est  pas  conforme  à  c 
aujourd'hui  en  Lorraine;  c'est  une  i 
sont  concentrées  toutes  les  mesures 
ments,  et  &  différentes  époques,  ont  f 
un  payfl.  Hais  il  n'y  en  a  pas  un  seul 
&  la  réalité. 

Notez  que  chaque  iojustïce  nouvelle 
de  haine  entre  vainqueurs  et  vaincus, 
des  conquérants  est  arrivée  à  son  comt 
droit  civil  et  politique  aux  sujett 
la  haine  du  vaincu  arrive  au  paroi 
l'allemand  à  l'école  (noua  continuoi 
exemple)  et  finit  par  le  parler  à  la  p 
dans  sa  famille  à  exécrer  ses  oppree 
de  son  âme.  Le  jour  où  les  Lorrain 
vent  tous  parler  l'allemand,  est  le  jou 
puissamment  l'Allemagne,  où  ils  sont  ( 
liables  ennemis.  On  peut  forcer  les  gen 
mais  ce  qui  est  absolument  impossible 
dans  cette  langue.  Or  c'est  seulemei 
que  l'assimilation  est  réalisée.  Les  mesi 
précisément  ce  phénomène  de  s'accom 
sures  prises  par  les  gouvernements,  ai 
généité  d'un  pays,  poussent  à  l'hétér 

Nous  ne  cesserons  de  le  répéter:  ! 
fondé  uniquement  sur  la  langue;  il  < 
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thies.  L'Irlande  en  est  la  meilleure  preuve.  Dans  ce  pays,  les 
lois  naturelles  travaillent  pour  les  Anglais.  La  littérature 
anglaise  (scientinque  et  d'imagination)  est  tellement  supérieure 
à  la  littérature  erse  que  Timmense  majorité  des  Irlandais  ont 
spontanément  adopté  l'anglais.  Non  seulement  ils  le  savent, 
mais  encore  ils  pensent  dans  celte  langue.  Cependant,  les 
Irlandais  anglophones  ne  détestent  pas  moins  les  Saxons  et 
les  orangistes  que  les  Irlandais  ersophones.  L*opposilion  de 
rirlande  est  loin  d'étne  affaiblie  par  l'assimilation  liaguistique. 
On  pourrait  dire  que  c'est  l'opposition  religieuse  qui  entrelient 
la  division.  Ce  ne  serait  même  pas  vrai,  puisque,  dans  ces  der- 
nières années,  toute  distinction  entre  catholiques  romains  et 

m 

protestants  a  été  abolie  dans  le  Royaume-Uni.  L'Ëglise  anglaise 
d'Irlande  a  perdu  tous  ses  privilèges.  Cependant  la  haine 
subsiste  toujours  entre  le  Saxon  et  l'Irlandais,  et  tant  que  cette 
haine  subsistera  aussi  vivace  qu'aujourd'hui,  ils  ne  formeront 
jamais  une  nation.  D'où  vient  cette  haine  ?  D'une  série  d'injus- 
tices séculaires  que  les  Anglais  ont  exercées  à  l'égard  des  Irlan- 
dais. Le  plus  grand  nombre  en  est  aujourd'hui  aboli,  mais  le 
souvenir  des  injustices  anciennes  subsiste  toujours. 


II 

Comme  on  le  voit,  l'État  est  absolument  impuissant  dans  le 
domaine  mental.  D'une  part,  par  la  nature  des  choses,  une 
propagande  ne  peut  se  combattre  que  par  une  contre-propa- 
gande ;  de  Tautre,  toute  intervention  de  l'État,  ayant  pour  but 
de  créer  l'homogénéité,  produit  l'hétérogénéité.  L'assimilation 
ne  peut  provenir  que  de  la  sympathie  ;  or  toute  faveur 
accordée  à  une  nationalité  dominante  au  détriment  d'une  natio- 
nalité vaincue,  ne  peut  engendrer  que  la  haine. 

Mais,  dira-t-on,  un  gouvernement  doit-il  souffrir  que,  dans 
la  limite  de  sa  juridiction,  une  nationalité  étrangère  gagne  du 
terrain  ?  Un  gouvernement  allemand  doit-il  souffrir,  par  exemple , 
la  francisation  de  ses  sujets?  Sans  aucune  hésitation,  nous  répon- 
dons par  Taffirmalive.  Oui,  un  gouvernement  doit  se  désintéres- 
ser complètement  de  la  lutte  mentale,  parce  que  son  interven- 
tion ne  peut  être  que  funeste  à  la  nationalité  qu'il  désire  soutenir. 
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La  dénationalisation  coercitive  est  une  arme  à  double  tran- 
chant. Elle  est  aussi  fatale  aux  dominateurs  qu'aux  vaincus.  Et 
il  ne  peut  pas  en  être  autrement. 

Qu'on  nous  permette  de  revenir  un  instant  sur  le  terrain  éco- 
nomique, pour  élucider  notre  pensée. 

L'Étatne  peut  pas  créer  la  richesse,  puisque,  malheureusement, 
les  miracles  ne  sont  pas  de  ce  monde.  Tout  ce  que  le  gouverne- 
ment peut  faire  pour  «  protéger  la  production  nationale  »,  con- 
siste à  prendre  l'argent  gagné  par  un  citoyen,  pour  le  donner  à 
un  autre  citoyen.  Or,  c'est  une  vaine  chimère  d'imaginer  qu'on 
pourra  jamais  augmenter  le  bien-être  d'un  pays,  en  frustrant 
ses  habitants  du  produit  de  leur  travail.  Aussi,  toutes  les  fois  que 
le  gouvernement  interviendra  pour  hâter  le  taux  d'accroisse- 
ment de  la  richesse,  il  ne  pourra  que  diminuer  ce  taux.  Le  gou- 
vernement n'a  que  deux  armes  entre  les  mains:  les  restrictions 
à  l'égard  des  uns,  les  privilèges  à  l'égard  des  autres.  Et  ces 
deux  armes  n'en  font,  à  proprement  parler,  qu'une  seule, 
puisque  ce  qui  est  privilège  pour  l'un,  est  restriction  pour 
l'autre.  Or,  op  ne  peut  pas  accroître  la  richesse,  en  posant  des 
restrictions  à  son  accroissement.  Favoriser  également  tout  le 
inonde  (c'est-à-dire  pratiquer  la  justice),  est  synonyme  de  ne 
favoriser  personne.  Une  faveur,  pour  être  effective,  doit  être  un 
droit  accordé  à  quelques  individus  de  dépouiller  l'immense 
majorité  de  leurs  compatriotes. 

Il  en  est  des  restrictions  comme  des  privilèges.  Il  est  impos- 
sible d'appauvrir  des  individus  particuliers,  sans  appauvrir  la 
masse  de  la  population.  Ainsi  le  gouvernement  russe  cherche  à 
opposer  des  entraves  au  développement  de  la  richesse  des  pro- 
priétaires polonais,  dans  les  provinces  occidentales.  Mais  un  pro- 
priétaire-polonais qui  aura  moins  de  revenu,  fera  aussi  une 
moindre  dépense  ;  alors  les  artisans,  les  serviteurs,  les  fournis- 
seurs, les  bgutiquiers  du  pays,  qui  sont  Russes,  auront  moins 
de  bénéfices.  Ruiner  les  allogènes,  c'est  ruiner  en  même  temps 
les  dominateurs,  puisque,  entre  deux  populations  vivant  sur  le 
même  territoire,  les  relations  économiques  forment  des  liens 
innombrables.  Ainsi  en  Podolie,  grâce  aux  mesures  d'exception 
qui  sont  appliquées  dans  cette  province,  la  terre  coûte  la  moitié 
de  ce  qu'elle  vaut  en  Galicie,  quoique  les  conditions  topogra- 
phiques et  autres  soient  les  mêmes  des  deux  côtés  d'une  fron- 
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lière  purement  conventionnelle.  Le  gouvernement  russe,  pour 
assimiler  la  Podolie,  commence  d'abord  par  la  ruiner.  Par  là  il 
se  fait  un  tort  positif,  puisqu'il  din^inue  les  ressources  du  trésor 
de  l'empire. 

Il  en  est  de  même  au  point  de  vue  mental.  Quand  on  cherche 
à  contrecarrer  le  développement  de  la  culture  des  allogènes,  on 
est  obligé  aussi  de  contrecarrer  le  développement  de  la  culture 
des  dominateurs.   Les  mesures  d  exception  doivent  s'exercer 
naturellement  sur  l'ensemble  du  territoire  peuplé  par  une  popu- 
lation mixte.  Ces  mesures  gênent  alors  le  dominateur  autant 
que  le  vaincu.  Si  les  allogènes,  par  exemple,  ne  peuvent  pas 
ouvrir  une  école  sans  l'autorisation  du  gouvernement,  les  domi- 
nateurs doivent  aussi  la  demander,  pour  qu'il  soit  possible  de 
constater  qu'ils  sont  de  la  race  des  vainqueurs.  Bref,  les  fers 
qu'on  forge  pour  le  vaincu,  on  se  les  met  soi-même  aux  pieds. 
La  dénationalisation  coercitive  entrave  le  vainqueur  autant  que 
le  vaincu,  parce  que  toute  limitation  de  la  liberté  de  penser 
revient  à  un  ensemble  de  mesures  ayant  pour  but  d'arrêter  le 
développement  de  l'ensemble  des  citoyens  d'un  pays.  Un  gou- 
vernement n'a  pas  d'action  hors  de  ses  frontières.  La  Russie  ne 
peut  pas  entraver,  par  exemple,  le  développement  mental  de 
^Allemagne.  Mais,  par  les  mesures  d'exception  qu'elle  prend  à 
l'égard  des  allogènes,  elle  entrave  le  développement  mental 
des  Russes.    Cela  revient   donc  à  lier  les  mains  des  soldats 
qu'on  envoie  combattre  des  ennemis  ayant  les  mains  libres  !  Et 
cela  dans  le  but  de  s'assurer  une  victoire  plus  facile  !  Comment 
les  gouvernements  n'ont-ils  pas  encore  compris  que  par  cette 
politique  ils  procurent  etix-mêmes  des  avantages  à  leurs  adver- 
saires^? Dès  qu'on  soutient  une  nationalité  par  les  baïonnettes,  on 
vient  troubler  le  jeu  des  lois  naturelles,  on  vient  donc  retarder 
le  taux  d'accélération  de  l'adaptation  au  milieu,  c'est-à-dire 
l'intelligence.  Soutenir  une  religion  par  les  baïonnettes,  c'est  la 
tuer  ;  soutenir  une  nationalité  par  les  baïonnettes,  c'est  miner 
ses  forces  vitales,  c'est  donc  hâter  le  moment  de  sa  mort. 

1.  Comme  le  protectionnisme,  la  coercition  mentale  est  une  sélection  à 
rebours.  Les  douanes  sont  une  prime  donnée  à  l'incapacité  ;  les  faveurs  don- 
nées à  une  nationalité  dominante,  une  prime  donnée  à  rimbécillité,  car  la 
supériorité  réelle  prend  la  première  place  en  vertu  des  lois  de  la  nature,  et 
aucune  intervention  de  l'État  n*cst  nécessaire  pour  que  ces  lois  de  la  nature 
suivent  leur  cours  régulier. 
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frites,  gans  doute,  auront  beaucoup  de  peine  à  s'imposer 
nmes  d'Etat  Quand  la  lutte  intellectuelle  sera  devenue 
ite,  nous  verrons  une  longue  période  pendant  laquelle 
;s  Ee  ruineront  en  écoles,  en  subventions  à  toutes  les 
3ns  de  propagande  mentale,  comme  ils  se  ruinent 
'hui  en  canons,  en  fusils  et  en  cuirassés.  Mais  la  concur- 
ipiloyable  balayera  toutes  ces  erreurs,  comme  elle  en  a 
ant  d'autres. 

le  domaine  mental,  comnfedans  le  domaine  économique, 
le  l'État  doit  consister  à  activer  la  concurrence,  non  pas 
.reindre, 
ms  de  nouveau  la  Lorraine  comme  exemple.  Le  gouver- 

allemand  devrait  dire  à  quelques-uns  de  ses  sujets  : 
désirez  germaniser  la  Lorraine.  C'est  une  entreprise  qui 
I  mes  sympathies.  Allez  dans  ce  pays,  ouvrez  des  écoles 
des  à  vos  frais,  tâchez  qu'elles  soient  supérieures  aux 
rançaises,  que  les  parents  français  préfèrent  vous  envoyer 
ifants.  Chaque  élève  que  vous  aurez  attiré  et  retenu  par 
>athie  deviendra  un  pionnier  de  la  DeutschekuUur.  Si 
•deur  et  votre  zèle  ne  se  refroidissent  pas,  nous  aurons 
action  suprême  de  voir  la  frontière  linguistique  se  dépla- 
itre  proflt.  Mais  n'attendez  aucun  secours  de  ma  part, 
le,  à  partir  du  moment  où  je  viendrai  à  votre  aide,  votre 
sera  ralentie;  or,  comme  je  désire  juste  le  contraire,  je 
!ns  de  toute  intervention.  Je  m'en  abstiens  non  par  amour 
s  Français,  mais  par  amour  pour  les  Allemands.  »  Tel 

langage  conforme  aux  lois  naturelles  de  la  lutte  mentale, 
t  ne  peut  pas  proléger  la  production  nationale,  sansdimi- 

richesse  nationale.  De  même  il  ne  peut  pas  favoriser 
loppement  mental,  sans  produire  un  arrêt  du  développe- 
ental.  L'instruction  publique  pourra  nous  servir  d'exem- 
ec  les  meilleures  intentions  du  monde  les  gouvernements 
imaginé  qu'en  prenant  en  mains  cette  fonction  impor- 
Is  lui  feraient  réaliser  dé  grands  progrès.  C'est  le  con- 
ui  en  est  résulté  cependant. 

1  nature  des  choses,  un  gouvernement  ne  peut  pas  avoir 
l'initiative  et  de  rapidité  dans  l'action  que  les  particuliers. 
rons,  par  exemple,  nos  méthodes  d'instruction,  Pour- 
nt-el  les  jusqu'à  présent  si  prodigieusement  routinières? 
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a  peut-être  an  jour  où  tous  les  citoyens  d'un  pays  auront 
iction  moyenne,  ou  du  moins  IcB  éléments  d'une  concep- 
ientifique  de  l'univers.  Une  nation  de  cette  espèce  possé- 
ine  supériorité  formidable  sur  les  sociétés  qui  seront 
attardées  dans  les  conceptions  bibliques.  Mais  pour 
'  l'instruction  moyenne  à  tous  les  individus  composant  une 
:  nation,  il  faut  des  milliards  et  des  milliards.  Quand 
i  concurrence  mentale  obligera  d'accomplir  celte  œuvre 
se,  soua  peine  de  périr  comme  nationalité,  les  sociétés 

obligées  d'éviter  tout  gaspillage  dans  leurs  dépenses 
es,  a&n  de  produire  les  plus  grands  résultats  au  moyen  des 
itites  dépenses.  Les  sociétés  qui  se  seront  débarrassées 
miëres  des  services  si  coûteux  de  l'État,  prendront  une 
ance  que  les  autres  seront  obligées  de  les  imiter.  Aujour- 
[uand  on  invente  une  poudre  plue  parfaite  quelque  part, 
les  nations  veulent  l'avoir.  Dans  l'avenir,  quand  on  trou- 
lelque  procédé  plus  elllcace  pour  donner  le  maximum  de 
isances  avec  le  minimum  de  frais,  toutes  les  nations 
esseront  d'adopter  ce  procédé  plus  parfait, 
me  nous  l'avons  dit,  le  système  protecteur  se  ramène, 
lière  analyse,  k  cette  proposition  :  —  Si  vous  travaillez 
que  moi,  je  vous  tue*, 
système    de  dénationalisation  se  ramène    également 

proposition  analogue,  qui  peat  se  formuler  ainsi  : 
s,  allogènes,  cherchez  à  devenir  plus  intelligents 
I  dominateurs,  on  vous  tuera.  La  déduction  est  facile  à 
.es  dominateurs  édictent  une  série  de  mesures  pour  arrë- 
développement  de  la  culture  des  nations  soumises.  La 
n  de  ces  mesures  est  rarement  la  peine  de  mort.  Hais  si 
jgènes  veulent  passer  outre  (comme  les  producteurs, 
ils  cherchent  &  faire  la  contrebande],  il  arrive  un  moment 
e  mettent,  comme  on  dit,  en  révolte  ouverte.  Alors,  pour 
ransgressé  les  lois  fondamentales  de  l'Ëtat,  ils  sont 
Bs  de  la  peine  de  mort.  On  arrive  donc  très  vite  à  la  con- 

:  si  vous  voulez  être  plus  intelligents,  vous  serez  tués, 
n  y  arrive  par  l'intermédiaire  d'un  fait  de  l'ordre  poli- 
quî  masque  le  fait  de  l'ordre  intellectuel.  Malheureuse- 

r  ptfeUO. 
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jpurs  découvertes  sur  découvertes,  idées  sur  idées, 
suvre  sur  chefs-d'œuvre,  les  gouvernemenlB  ont  beau 
d'autre  part  leur  incapacité  la  plus  évidente  à  remplir 
;nes  les  plus  élémentaires,  toujours  on  s'imagine  que 
at  la  nationalité  doit  périr. 

ns  de  nouveau  l'instruction  publique  pour  exemple, 
nctionnaires  des  gouvernements  ont-ils  jamais  élaboré 
iodes  plus  rationnelles,  des  programmes  plus  conformes 
ïssités  du  jour?  Jamais  I  Ils  n'ont  fait  qu'entraver  les 
par  leur  misérable  esprit  de  routine,  par  leur  conser- 
en  fan  tin. 

me,  dans  l'outillage  scolaire,  peut-on  comparer  l'œuvre, 
iative  privée  h  celle  des  gouvernements?  Le  Collège 
k  Boston  possède  un  capital  de  36  millions  de  francs.  Le 
Kege  h  New-Haven  (Connecttcut)  a  l  500  000  francs  de 
Quel  gouvernement  a  jamais  fait  de  pareilles  libéralités 
udget  de  l'État?  On  pourrait  multiplier  les  exemples  & 
]ans  tous  les  pays  du  monde,  l'initiative  privée  a  enfanté 
■es  les  plus  magnifiques,  non  seulement  quand  l'homme 
ussé  par  l'aiguillon  actif  de  l'intérêt  personnel,  mais 
[uand  il  était  mù  par  l'amour  du  prochain.  On  sait  que 
France  de  l'ancien  régime,  le  tiers  du  territoire  avait  été 
Li  clergé  pour  des  œuvres  de  charité  ou  pour  des 
de  l'ordre  purement  mental  (écoles,  édi&ces  du 
c). 

cela  démontre  surabondamment  que  les  sociétés  con- 
:oujours  à  faire  d'immenses  sacriQces  pour  leurs  besoins 
uels  et  esthétiques.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  leur  extor- 
argent  par  l'intermédiaire  des  gendarmes,  pouren  assurer 
le.  Eh  bien,  malgré  les  preuves  du  contraire,  multipliées 
e  mesure  immense,  l'opinion  publique  persiste  à  penser 
ns  l'intervention  de  l'Etat,  l'instruction  publique  sera 
à  zéro,  qu'il  n'y  aura  pas  une  école  primaire,  pas  un 
e,  pas  une  université.  C'est  le  contraire  qui  est  vrai.  Si 
étirait  sa  lourde  main  de  la  fonclion  de  l'instruction 
e,  celle-ci  prendrait  un  élan  magnifique,  comme  ces 
des  régions  équatoriales,  dont  une  sève  débordante  fait 
es  milliers  de  boutons. 
Dciétés  modernes  s'enrichissent,  non  pas  grâce  &  Tinter- 
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arrivant  h  Taisance  devait  être  peu  considérable,  et  la  puissance 
mentale  de  la  société  bien  médiocre*. 

Si  un  gouvernement  veut  favoriser  le  développement  national, 
il  doit,  en  premier  lieu,  ne  pas  prélever  de  prix  trop  excessif 
pour  les  services  qu*ilrend,  afin  de  laisser  aux  citoyens  la  possi- 
bilité de  consacrer  de  plus  grandes  ressources  à  leurs  besoins 
intellectuels'. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  l'État  doit  se  débarrasser  d'un 
grand  nombre  de  services  que  l'initiative  privée  rendrait  mieux 
et  à  meilleur  marché  que  lui. 

Par  malheur  les  gouvernements  contemporains  font  juste  le 
contraire.  Ils  accomplissent  leur  fonction  réelle  de  la  façon  la 
plus  détestable  :  ils  procurent  aux  citoyens  le  minimum  de 
sécurité  avec  le  maximum  de  dépense,  mais  ils  se  mêlent  de 
mille  besognes  qui  sont  absolument  en  dehors  de  leur  compé- 
tence. Ils  touchent  à  tout,  pour  tout  contrecarrer,  pour  tout 
désorganiser,  pour  arrêter  l'initiative  et  le  mouvement.  L'Angle- 
terre est  peut-être  le  seul  pays  du  monde  où  le  citoyen  possède 

1.  Il  pleut  suffisamment  dans  certaines  années,  insuffisamment  dans  d*au- 
tres.  Il  nous  parait  absolument  inutile  et  vain  de  nous  révolter  contre  ces 
événements.  Nous  nous  disons  que  telles  sont  les  conditions  naturelles  de 
notre  globe.  Eh  bien,  il  est  probable  que,  pour  la  compréhension  mentale  d'un 
ryot  indien,  la  nécessité  de  payer  à  l'État  les  trois  quarts  du  produit  de  son 
travail  lui  parait  aussi  conforme,  aux  loi3  de  la  nature.  Depuis  des  milliers 
d'années  il  en  est  ainsi  aux  Indes.  L'idée  que  l'État  est  une  agence  de  sécu- 
rité et  qu'il  faut  tâcher  de  diminuer  autant  que  possible  la  primo  que  nous 
lui  payons,  n'est  probablement  pas  encore  entrée  dans  la  tète  d'un  ryot  indien. 
Pour  lui  l'État  doit  être  un  mal,  comme  le  choléra,  la  petite  vérole  ou  la  sé- 
cheresse. C'est  seulement  à  partir  du  Jour  où  l'idée  que  le  gouvernement 
existe  pour  les  gouvernés  sera  devenue  familière  à  un  nombre  considérable 
de  cultivateurs  indigènes,  qu'il  pourra  être  question  de  mouvements  natio- 
naux aux  Iodes.  Disons  à  l'honneur  du  gouvernement  anglais,  qu'il  a  sensible- 
ment diminué  la  quotité  de  Timpôt  foncier  dans  les  pays  placés  directement 
sous  sa  juridiction. 

3.  En  Europe  les  prix  des  services  de»  gouvernements  sont  encore  excessifs 
Xous  estimons  que  bon  nombre  de  citoyens  doivent  abandonner  i  l'État  sous 
forme  d'impôts  directs,  indirects,  et  sous  forme  de  dlme  «  aux  producteurs 
protégés  »,  du  cinquième  au  sixième  de  leur  revenu.  En  Galicie,  certains  pro- 
priétaires fonciers  abandonnent  la  moitié  de  leur  revenu  à  l'État,  à  la  province 
et  à  la  commune.  A  l'époque  du  servage,  les  paysans  en  Russie  étaient  obligés 
de  travailler  deux  jours  par  semaine  pour  le  seigneur.  On  trouvait  cela  op- 
pressif  et  révoltant.  Or,  abandonner  à  l'État  la  moitié  de  son  revenu  ou  tra- 
vailler pour  lui  trois  jours  sur  six,  revient  exactement  au  même.  En  réalité, 
un  grand  nombre  d'Européens,  sous  le  régime  actuel,  sont  des  serfs  de  l'État. 
La  prime  d'assurance  payée  pour  la  sécurité  ne  devrait  pas  dépasser  5  p.  100 
du  revenu  ;  de  nos  jours  elle  est  souvent  quintuple  ou  sextuple. 
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nationalité  et  lui  procurera  une  avance  sur  les  Allemands. 
Mais  qui  songe  à  ce  genre  de  progrès?  On  sait  combien  sont 
longues,  fatigantes  et  innombrables  (sans  parler  fde  leur  prix 
excessif)  les  formalités  nécessaires  pour  le  transfert  des  pro- 
priétés foncières.  Un  administrateur  australien  a  découvert  un 
procédé  pour  opérer  ce  transfert  aussi  vite  que  celui  d'une 
lettre  de  change.  Ce  système  fonctionne  depuis  1858  dans 
TAustralie  méridionale,  sous  le  nom  HAct  Torrem.  Cependant^ 
aucun  gouvernement  européen  n'a  encore  adopté  cette  législation 
si  parfaite. 

Non  seulement  les  gouvernements  ne  se  donnent  pas  la  peine 
d'introduire  les  procédés  les  plus  rapides  dans  l'organisation 
des  services  publics,  mais,  au  contraire,  ils  se  donnent  pour 
unique  mission  de  tout  contrecarrer.  Dans  un  très  grand  nombre 
de  pays,  pour  obtenir  la  moindre  concession  d'une  ligne  de 
chemin  de  fer,  il  faut  des  démarches  qui  durent  des  années  et 
qui  coûtent  des  sommes  considérables.  Il  en  est  de  même  pour 
les  besoins  intellectuels.  Pour  ouvrir  la  moindre  école  primaire, 
pour  fonder  un  journal,  il  faut,  par  exemple,  en  Russie,  une 
autorisation  du  gouvernement,  qui  exige  de  longues  et  de  fas- 
tidieuses démarches.  Gomment  le  peuple  russe  pourra-t-il  lutter 
contre  le  peuple  anglais,  comment  pourra-t-il  lui  disputer  la 
prééminence  commerciale  et  politique,  quand  le  peuple  anglais 
possède  des  facilités  que  le  peuple  russe  n'a  pas?  Ni  pour 
ouvrir  une  école,  ni  pour  fonder  un  journal,  ni  pour  constituer 
une  compagnie  par  actions,  l'Anglais  n'a  besoin  de  se  donner 
aucune  peine.  Il  gagnera  donc  toujours  les  Russes  de  vitesse  et 
l'emportera  dans  la  lutte  pour  l'existence.  Opposer  la  moindre 
entrave  au  développement  mental  d'une  société  est  un  suicide 
national. 

Pendant  que  les  États  posent  partout  les  obstacles  les  plus 
désastreux,  ils  accomplissent  rarement  leurs  devoirs  d  une 
façon  satisfaisante,  dans  les  limites  de  leurs  attributions  véritables. 
Citons  un  exemple  entre  mille.  On  sait  l'immense  importance 
d'une  bonne  monnaie  pour  la  sécurité  des  transactions  commer- 
ciales. Aussi  a-t-on  compris  depuis  longtemps  que  l'Etat  devait 
procurer  à  la  société  le  bienfait  d'une  monnaie  de  bon  aloi. 
Depuis  des  siècles,  TÉtat  a  poursuivi  les  faux  monnayeurs.  Mais 
de  nos  jours,  par  l'introduction  du  papier-monnaie,  les  gouver* 
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nements  font  cent  fois  plus  de  mal  k  la  sociélé  que  I 
monnftyeurs  de  la  terre-  Ces  derniers  peuvent  &  pein 
dans  la  circulation  quelques  milliers  de  pièces  faua 
quelques  dupes  assez  peu  nombreuses.  Tandis  qu'av' 
monnaie,  des  Tarialions  de  10  p.  100  en  moins  d'u 
ou  même  d'un  jour,  sont  des  phénomènes  habitue 
prend  l'épouvantable  anarchie  économique  qu'un  p 
choses  introduit  dans  une  société.  Le  commerce  et 
deviennent  de  véritables  loteries.  De  plus,  l'esprit  de 
le  plus  véreux  empoisonne  une  masse  de  gens  qui, 
seraient  occupés  d'opérations  vraiment  productives 
monnaie  porte  la  plus  grave  atteinte  au  droit  de  pro 
ce  système,  on  ne  peut  jamais  savoir  ni  ce  qu'on  a, 
TOUS  doit,  ni  ce  qu'on  doit  soi-même.  Un  négoc 
bilan.  Il  voit  qu'il  a  gagné  10  p.  100  de  son  capita 
dant  le  courant  de  l'année,  la  valeur  du  papier-mon 
de  IS  p.  100.  Ce  négociant  est-il  plus  riche  ou 
qu'auparavant?  En  introduisant  le  papier-monnaie 
ment  les  gouvernemenls  n'accomplissent  pas  le 
véritable,  mais  ils  accomplissent  la  fonction  dîa' 
opposée.  Non  seulement  ils  ne  maintiennent  pas 
légalité,  mais,  au  contraire,  ils  sont  les  plus  puiss 
bateurs  de  la  société.  Essayez  de  retirer  de  la  cire 
ou  huit  milliards  d'or  pour  en  abaisser  le  titre  de  10 
exigera  de  longues  années,  une  série  d'efforts  p: 
des  dépenses  énormes.  Avec  le  papier-monnaie,  1< 
ments  arrivent  h  produire  des  variations  bien  pi 
râbles  du  stock  entier  de  l'étalon  de  valeur,  en  i 
semaine,  d'un  jour,  ou  même  d'une  heure. 

Qui  obligera  les  gouvernemenls  à  modifier  leu 
surannés,  h  sortir  des  ornières  profonds  de  la  n 
seule  chose:  l'évolution  naturelle  des  procédés  del 
l'existence.  Nous  avons  déjà  montré  les  canséque 
tantes  qu'aura  la  lutte  politique,  quand  elle  aura  ab 
procédés  coercitifs,  mais  les  résultats  de  la  lutte  me 
encore  plus  considérables. 

Nous  le  répétons,  la  pression  de  la  lutte  inlelU 
formidable.  Les  dépenses  de  notre  outillage  armé 
d'enfant  en  comparaison  de  celles  qu'exigera  l'outil 
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Or  ces  dépenses  ne  pourront  être  défrayées  que  par  la  produc- 
tion économique.  C'est  la  lutte  intellectuelle  qui  supprimera 
probablement  le  socialisme  d'État,  non  seulement  du  domaine 
scolaire,  mais  de  tous  les  domaines.  Par  le  système  protecteur 
rÉtat  prend  Targent  des  consommateurs  pour  le  donner  aux. 
producteurs.  Par  les  subventions  aux  Compagnies  de  chemins 
de  fer  et  aux  compagnies  de  bateaux  à  vapeur,  il  prend  l'argent 
de  ceux  qui  ne  transportent  aucune  marchandise,  pour  le  donner 
à  ceux  qui  transportent  des  marchandises.  Par  les  subventions 
aux  théâtres,  TÉtat  prend  l'argent  des  provinciaux  pour  donner 
la  possibilité  aux  habitants  des  capitales  de  s'amuser  mieux  et  de 
s'amuser  avec  une  moindre  dépense.  Par  les  travaux  publics,  on 
prend  l'argent  de  ceux  qui  ne  profiteront  jamais  d'un  port,  pour 
le  donner  à  ceux  qui  en  profiteront.  Enfin,  par  les  assurances 
ouvrières,  l'État  va  prendre  l'argent  des  travailleurs  économes, 
laborieux  et  rangés,  pour  le  donner  aux  gaspilleurs,  aux  fai- 
néants et  aux  désordonnés.  Encore  si  l'État  ne  prenait  que 
l'argent  nécessaire  pour  tout  cela,  le  mal  serait  moindre.  Mais  il 
prend  souvent  le  double,  le  triple,  le  quadruple»  D'abord,  parce 
qu'il  paye  un  immense  personnel  administratif,  non  seulement 
inutile,  mais  même  nuisible  ;  puis  il  procure  aux  hauts  fonc- 
tionnaires des  gratifications  illégales  et  coupables.  Ajoutez  h 
cela  le  gaspillage  en  travaux  publics  absolument  inutiles.  Com- 
bien n'a-t-on  pas  construit  de  ports  où  il  n'entre  jamais  de 
navires,  de  chemms  de  fer  qui  n'auront  jamais  de  trafic,  de 
canaux  qui  ne  pourront  jamais  payer  leurs  frais  d'établisse- 
ment^? Tous  ces  travaux  publics  n'auraient  pas  été  entrepris  par 
l'initiative  privée.  Tout  ce  gaspillage  insensé  de  milliards,  ces 
vols,  ces  concussions,  ces  abus,  ces  injustices  n'auraient  jamais 
existé,  si  TÉtat  n'était  pas  sorti  de  son  attribution  naturelle  et 
unique  :  assurer  la  sécurité  des  personnes  et  des  biens. 
Eh  bien,  les  dépenses  énormes  qu'exigera  la  lutte  intellec- 

1.  «  Certain  canal  de  TEst  a  été  entrepris  pour  amener  de  la  houille  i  une 
localité  industrielle  déjà  desservie  par  le  chemin  de  fer.  Rendue  aux  usines, 
la  houille  coûtait  jusqu'alors  25  francs  la  tonne.  L'intérêt  de  la  dépense  d'éta- 
blissement de  ce  canal  atteindra  28  francs  par  tonne.  Il  en  résulte  que  si,  au 
lieu  de  construire  le  canal,  l'État  achetait  la  houille  sur  le  carreau  de  la 
mine,  payait  son  transport  par  chemin  de  fer  et  la  livrait  gratuitement  aux 
usiniers,  il  gagnerait  encore  3  francs  par  tonne.  »  (Vicomte  d'Avenel,  Revue 
des  Deux  Mondes  du  !•'  mars  1888,  p.  102.) 
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que  le  vol.  Toutes  les  fois  que  l'État  accomplit  une  fonction 
urait  pu  être  accomplie  par  les  citoyens  eux-mêmes,  il  fait 
grader  l'organisme  social  d'un  degré  dans  l'échelle  de  la 
clion.  Naturellement  tout  gouvernement  qui  marche  dans 
voie  prend  des  mesures  pour  que  la  nationalité,  dont  il  est 
iue  régulateur,  succombe  plus  rapidement  dans  la  lutte 

l'existence. 

sumons.  Notre  époque,  encore  plongée  en  entier  dans  l'es- 
Qétaphysique,  a  la  foi  aux  miracles.  On  s'imagine  qu'un 
ernement  peut  tout  faire;  on  s'imagine  que  par  des  lois 
eut  guérir  tous  les  maux  de  la  société.  Un  gouvernement 
il  décréter  que  toute  famille  ait  au  moins  cinq  enfanta,  que 
ûmmes  soient  actifs,  laborieux,  honnêtes  et  entreprenants? 
'il  décréter  la  naissance  de  poètes,  de  peintres,  et  de  musi- 

de  génie;  peut-il  décréter  l'apparilion  de  ces  puissants 
:aux  qui  font  faire  à  la  science  des  bonds  prodigieux?  Non. 
lien,  il  faut  tout  cela  pour  produire  l'expansion  d'une 
nalité. 

e  fait  l'Étal?  Pour  augmenter  le  taux  d'accroissement  de 
hesse,  il  produit  le  parasitisme,  donc  il  ralentit  le  taux  de 
:croissement.  Pour  favoriser  une  nationalité,  il  crée  un  amas 
me  et  confus  de  restrictions  incohérentes;  il  enserre  les 
tés  dansles  maitlesd'un  réseau  si  serré  de  réglementations, 
les  peuvent  à  peine  bouger  et  sont  comme  paralysées.  Le 
ausé  par  cette  immobilité  est  cent  fois  supérieur  aux  légers 
vénieiits  que  la  réglementation  avait  pour  but  d'écarter, 
t  arrête  donc  le  développement  mental  de  la  société  qu'il 
nd  favoriser.  D'autre  part,  en  prodiguant  des  faveurs  à 
lationalité,  il  crée  les  privilèges,  produisant  la  routine,  la 
ation  de  l'esprit,  la  bassesse  des  caractères  et  l'immo- 

e  conclusion  se  dégage  de  toute  cette  analyse  :  conclusion 
:able  et  inéluctable  :  l'expansion  nationale  atteindra  son 
<iium  de  puissance,  quand  l'État  cessera  de  s'immiscer  dans 
tnaine  économique  et  inlellecluel.  La  perfection  de  tout 
lisme  provient  de  la  division  du  travail  et  de  la  spécialisa- 
les  fonctions.  La  société  la  plus  saine,  donc  celle  qui  aura 
js  grande  somme  de  vitalité,  sera  celle  où  chaque  organe 
nplira  ga  fonction  spéciale  et  n'empiétera  pas  sur  la  fonc- 
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CROISSANCE   ET  DÉCROISSANCE  DES  SOCIÉTÉS 


I 

Dans  les  chapitres  précédents,  nous  avons  exposé  les  diffé- 
rents procédés  de  la  lutte  entre  sociétés  humaines.  Nous  devons 
considérer  maintenant  leurs  effets  d'ensemble. 

La  quantité  de  la  matière  est  immuable  dans  Tunivers.  La 
lutte  a  pour  effet  des  groupements  nouveaux.  Elle  détruit  un 
système,  en  totalité  ou  en  partie,  au  bénéfice  d'un  autre  système. 
Nous  appelons  vainqueur  le  système  qui  survit  ou  qui  s'accroît, 
vaincu  le  système  qui  périt  ou  qui  décroît. 

Cest  ici  l'occasion  d'appeler  Tallention  du  lecteur  sur  une 
erreur  qui  a  causé  et  qui  cause  encore  des  souffrances  incom- 
mensurables à  l'humanité.  On  s'imagine  que  la  croissance  d'un 
système  n'est  possible  que  par  la  destruction  d'un  système 
similaire.  Cette  déduction  est  tirée  de  certaines  analogies  super- 
ficielles. Elle  provient  de  ce  que  les  faits  n'ont  pas  été  observés 
avec  une  attention  suffisante. 

On  a  pensé,  par  exemple,  que  si  l'habilat  d'une  espèce 
s'étend  au  détriment  d'une  autre,  le  nombre  des  individus,  com- 
posant l'espèce  qui  recule,  doit  forcément  diminuer.  On  a  pensé 
que  si  les  capitalistes  deviennent  plus  riches,  c*est  seulement 
parce  que  les  ouvriers  deviennent  plus  pauvres.  On  affirmait 
autrefois  que  si  un  pays  s'enrichit,  c'est  uniquement  parce  que 
ceux  avec  lesquels  il  fait  le  commerce  s'appauvrissent.  De  là  le 
système  protecteur.  On  s'imagine  que  la  quantité  de  richesse 
est  immuable  et  que,  pour  la  donner  aux  uns,  il  faut  forcément 
la  prendre  aux  autres.  On  s'imaginait  également  que  le  nombre 
des  hommes  reste  invariable.  Comme  la  puissance  politique  pro- 
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La  concurrence  militaire  peut  le  forcer  à  se  don- 
anisation  plus  parfaite.  Immédiatement  l'activité  des 

richesse  et  la  natalité  s'accroissent.  Le  gnuverne- 
I  de  profits,  sans  que  les  profits  des  gouvernements 
it  baissé.  De  ce  que  la  population  d'uD  pays  aug- 
e  s'ensuit  pas  toujours  que  la  population  des  pays 
e  diminuer,  bien  quece  cas  puisse  se  produire.  Si  les 
irïchissent  par  le  commerce  avec  la  France,  il  ne 
nécessairement  que  les  Français  doivent  s'appauvrir 
lerce  avec  l'Angleterre.  Si  la  civilisation  devient  plus 

Allemagne,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  doive  diminuer 

ité  de  matière  est  immuable,  c'est  vrai,  mais  ses 
e  sont  pas.  11  se  peut  que,  sur  le  globe  terrestre,  la 
entre  les  systèmes  inorganiques  et  organiques  ne 
ujours  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  '.  Il  se  peut  que,  le 
systèmes  organiques  devienne  plus  grand.  Mais  en 
nëme  que  la  somme  de  vie  soit  immuable  sur  la  terre 
jsieurs  savants  soutiennent  aujourd'hui),  l'équilibre 
!  se  modifier  sensiblement  au  profit  de  l'humanité.  Les 
étales  et  animales  détruites  seront  simplement  rem- 
la  nôtre.  En  un  mot,  un  système  peut  s'accroître, 
riment  d'un  système  similaire,  mais  d'un   système 


II 


maintenant  au  phénomène  de  la  croissance-  Tout 
augmenter  de  deux  façons:  en  masse  ou  en  étendue, 
ent  parler,  ces  deux  croissances  sont  corrélatives.  Un 
t  la  masse  augmente,  occupe  aussi  plus  d'espace. 

dans  le  domaine  de  la  chimie  et  surtout  dans  celui 
ilogie,  cette  distinction  a  son  importance.  La  masse 

peut  augmenter  parfois,  sans  qu'il  occupe  un  plus 
ice.  Alors  les  distances  entre  les  atomes  qui  le  com- 

tngrais  cliiiniques  on  peu!  quadrupler  la  production  d'une  terre. 
A  n'est  qu'une  Irnn «formation  de  sj-stèmc  minéraux  en  byilimet 
par  coDlre-conp,  en  ■ystème*  animaux  et  bumiint. 
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nlation  de  la  richesse  d'un  lieu  donne'.  Ainsi  le 
e  produisant  auparavant  15  hectolitres  de  Hé, 
jire  30,  grâce  à  une  culture  plus  perfectionnée, 
nt  par  l'aire  consiste  dans  la  mise  en  œuvre  d'un 
•mbre  de  richesses  naturelles.  Ainsi  la  culture  de 
I  au  lieu  d'uu  seul,  la  mise  en  exploitation  de  ré- 
B  incultes.  Au  point  de  vue  politique,  l'accrois- 
.  masse  consiste  &  tirer  un  plus  gros  revenu  d'un 
re;  l'accroissement  par  l'aire  à  étendre  les  fron- 
t.  EnQn,  au  point  de  vue  mental,  l'accroissement 
:onsiste  à  posséder  un  plus  grand  nombre  d'idées 
ition  plus  brillante  et  plus  raffinée  ;  la  croissance 
tendre  les  limites  de  certaines  idées  ou  d'un  cer- 
ilture. 

lire  que  tous  ces  phénomènes  se  reproduisent  en 
our  la  décroissance. 

;,  d'une  façon  générale,  que  tout  accroissement 
narque  une  victoire  sur  la  nature  inorganique,  le 

et  animal.  Comment  un  champ  peut-il  donner 
lits  qu'auparavant?  Quand  il  est  débarrassé,  par- 
lierres  qui  entravent  la  culture,  c'est-à-dire  quand 
;on  géologique  défavorable  à  l'homme  est  rem- 
e  combiaaison  géologique  favorable  à  l'homme. 

produits  augmentent  quand  le  champ  est  mieux 
^-dire  quand  certaines  substances  chimiques  con- 
i  sol,  auparavant  perdues  pour  l'homme,  sont 
lomme.  Les  récoltes  sont  encore  plus  abondantes 
ip  est  bien  engraissé,  c'est-ft-dire  quand  cerlains 
raux  sont  décomposés  au  profit  de  systèmes  vé- 
I  est  vrai  d'un  champ  particulier,  se  reproduit, 
rande  échelle,  pour  un  pays  tout  entier.  Si,  aupa- 
iterritoireétaitlivréàla  culture  et  que  postérieu- 
IX  tiers,  sont  mis  en  valeur,  il  y  a  accroissement  de 
I  même  territoire  ;  donc  par  la  masse.  C'est  une 

éléments  inorganiques,  puis  surle  monde  végétal 
esprécédemmentoccupéespar  les  plantes  inutiles 
minuent  au  profil  de  plantes  alimentaires),  enfin' 
.nimal  qui  est  rendu  inoffensif  ou  qui  est  dompté. 
18  grande  quantité  de  matières  alimentaires,  la 
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n'avons  pas  lieu  de  nous   arrêter  sur  ces  considérations  qui 
sont  du  domaine  de  l'histoire  naturelle. 

L'accroissement  de  Taire  économique  s'appelle  la  conquête 
<ies  marchés.  Elle  a  deux  formes  :  elle  peut  être  coercilive  ou 
libre.  Dans  le  premier  cas,  elle  aie  nom  de  monopole.  Sous  cette 
forme,  elle  enlève  seulement  la  richesse  à  un  groupe  d'individus, 
pour  la  transmettre  à  un  autre  groupe.  L'accroissement  s'obtient 
ici  par  la  destruction  de  systèmes  similaires.  Quand  la  conquête 
des  marchés  se  fait  sans  coercition,  l'accroissement  s'obtient 
au  détriment  de  la  matière  minérale,  végétale  et  animale. 

On  peut  dire  que  les  luttes  économiques  commencent  à  partir 
*du  moment  où  les  hommes  cessent  de  se  manger  entre  eux. 
Non  seulement  la  destruction  des  hommes  n'est  pas  une  con- 
dition indispensable  de  la  lutte  économique,  mais,  au  contraire, 
elle  est  même  un  obstacle  à  ce  genre  de  lutte.  En  effet,  qu'un 
marché  soit  monopolisé  ou  qu'il  soit  exploité  librement,  sa 
valeur  sera  en  raison  directe  de  la  quantité  des  consommateurs. 
On  a  donc  tout  intérêt,  non  pas  à  les  détruire,  mais  è.  les  avoir 
aussi  nombreux  que  possible. 

L'extension  de  l'aire  politique  a  de  profondes  analogies  avec 
la  conquête  des  marchés.  Une  entreprise  militaire  se  forme. 
Elle  soumet  des  territoire  à  son  autorité.  Elle  tâche  d'agrandir 
son  domaine  autant  que  possible,  pour  obtenir  des  revenus  plus 
nombreux,  en  ayant  une  plus  grande  quantité  de  contribuables. 
Encore  ici  les  tueries  sont  un  moyen  et  non  un  but.  Tout  con- 
quérant a  un  intérêt  incontestable  à  avoir  le  plus  grand  nombre 
possible  de  sujets. 

Les  idées  font  aussi  des  conquêtes.  Prenons  pour  exemple  la 
théorie  de  Copernic.  Déjà  deux  siècles  avant,  notre  ère,  Aris- 
tarque  de  Samos  avait  enseigné  que  la  terre  tourne  autour  du 
soleil.  Mais  il  avait  été  vaincu  par  Ptolém.ée,  et  la  théorie  de  cet 
astronome  conserva  un  empire  universel  pendant  de  longs  siè- 
cles. Peu  à  peu,  cependant,  les  objections  se  présentèrent  et 
enfin,  en  1542,  Copernic  publia  son  fameux  ouvrage  :  De  Révolu-- 
tionibits  Orbium  cœlesiium.  Ce  livre  fit  des  adeptes.  Galilée  fut 
un  des  plus  illustres.  L*idée  du  mouvement  de  la  terre  gagna  du 
terrain.  Elle  annexa  successivement  tous  les  États  de  TEurope, 
puis  ceux  de  l'Amérique  et  de  l'Australie.  Maintenant  elle  com- 
mence à  étendre  sa  domination  sur  l'Asie  et  l'Afrique.  En  un 
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mot,  depuis  Irais  siècles,  l'aire  de  la  Ihéc 
minue  conslamment,  l'aire  de  celle  de  Cop 
lamment.  Quand  le  mouvemfint  de  la  terre 
les  peuples,  Ptolémée  sera  complètement 
sera  entièrement  éliminée. 

Les  civilisations  se  répandent  de  la  même 
Étant  donné  que  le  globe  contient  un  cer 
tants,  ces  individus  peuvent  se  partager  d' 
entre  les  divers  types  de  culture.  Aujoi 
globe  110  millions  d'Anglais  et  G5  million! 
Allemands  parvenaient  h  dénationaliser  les 
l'aire  de  la  langue  anglaise  se  restreindrait  ai 
mande  '.  Il  pourrait  arriver  un  jour  où  les 
deux  civilisations  seraient  difTérenles,  sans 
hommes  ait  changé.  Ce  serait  une  pure  ei 
a  cru  longtemps  et  on  croit  encore  que, 
une  société,  il  faut  la  dompter  politiquem 
produit  des  massacres  épouvantables.  Mai: 
toujours  une  perte  pour  le  vainqueur.  Tou 
être  composée  du  plusgrand  nombre  poseil 

1.  Il  s'est  formé  des  centres,  »a\  Ëtati-L'nis,  où  U 
bibltent  en  rangs  assez  serrés.  Aujourd'hui  its  s'si 
u  ce  n'était  pas  le  cas,  s'ils  savaient  résister,  ils  | 
Anglo- Saxons. 

3.  Le  nombre  n'a  pas  moins  d'importance  dans  les 
les  luttes  années.  En  chiffres  approximatifs,  les  Ang 
de  110  millions,  les  Russes  76  millions  (7S  en  Rusa 
Alloniandi  Câ  millions,  les  Français  45  millions,  les 
IiatieDS  33  millions.  A  égalité  de  développement,  il 
plaa  de  capacités  hors  ligne  dans  une  population  <l 
que  dans  une  ■population  de  3Ï  millions.  Les  naliona 
auront  donc  une  production  mentale  plus  considéra 
Anglais  a  aujourd'hui  110  millions  d'hommes  i\ 
dévoloppoment  mental,  tandis  qu'un  Italien  n'en 
donc  partie  d'une  association  beaucoup  plus  faib 
tages  do  chaque  associé  soQt  en  raison  directe 
sociation,la  situation  do  l'Anglais  dans  le  monde  est 
préférable  à  celle  de  l'Italien.  Le  nombre  a  encore 
non  aeulemont  pour  la  production  des  idées,  mais  e 
tion.  Pour  gagner  quelque  chose,  un  auteur  doit  ve 
exemplaires  d'un  livre.  Or  sur  ce  nombre  d'acheteu 
dix  ou  vingt  qui  produiront  un  bénéfice  direct  po 
qui  profiteront  des  idées  contenues  dans  le  ,livre,  r 
écrits  nouveaux.  Les  1990  autres  le  liront  simplem 
personnel.  Mais  pour  que  les  dix  producteurs  de  pei 
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sacrer  un  homme,  qui  pourrait  être  dénationalisé,  c  est  se  faire 
à  soi-même  un  tort  incontestable. 

Toute  croissance  par  la  masse  ou  par  Taire  se  réduit  en  der- 
nière analyse  à  une  série  de  mouvements.  Une  société  produit 
davantage,  quand  elle  travaille  davantage.  Alors  un  plus  grand 
nombre  de  systèmes  minéraux  et  animaux  sont  détruits  dans  le 
temps  le  plus  court  au  profit  des  hommes.  Plus  cette  transfor- 
mation est  rapide,  plus  il  y  a  accélération  de  mouvement. 
Toute  croissance  par  la  masse  se  réduit  donc  à  une  plus  grande 
activité,  c'est-à-dire  à  une  intensité  plus  forte  des  mouvements 
de  la  population  à  Tintérieur  d'une  société.  S'il  était  permis  de 
's'exprimer  ainsi,  on  dirait  que,  dans  ce  cas,  les  trajectoires  des 
mouvements  sociaux  n'ont  pas  augmenté  d'amplitude  (puisque 
le  territoire  ne  s'est  pas  étendu),  mais  de  vitesse. 

Toute  croissance  par  l'aire  amène  aussi  une  série  de  mou- 
vements, mais  cette  fois  d'une  plus  grande  amplitude.  Si  une 
plante  envahit  une  région  nouvelle,  c'est  que  la  semence  de 
cette  plante  y  a  été  transportée  par  des  moyens  naturels  ou 
artificiels.  Si  une  espèce  animale  étend  son  habitat,  c'est  que  les 
individus  de  cette  espèce  se  sont  transportés  dans  des  régions 
qu'ils  ne  fréquentaient  pas  auparavant.  Si  un  pays  conquier  t 
des  marchés,  c'est  que  les  négociants  de  ce  pays  pénètrent  dans 
des  contrées  qu'ils  n'avaient  pas  visitées  jusqu'alors.  Pour  faire 


volume,  il  faut  qu'il  se  trouve  1990  consommateurs  do  pensée,  qui  veuillent 
l'acheter,  autrement  sa  publication  est  impossible.  Ce  qui  empêche  aujour- 
d'hui la  fondation  de  grandes  entreprises  d'information  (comme  V Encyclopédie 
périodique  dont  nous  parlions  plus  haut),  c'est  qu'elles  ne  sont  pas  lucratives. 
Et  elles  ne  le  sont  pas,  parce  qu'il  y  a  encore  trop  peu  de  consommateurs 
des  produits  de  la  pensée.  Maintenant,  à  égalité  de  développement,  il  y  en 
aura  un  plus  grand  nombre  parmi  110  millions  d'hommes  que  parmi  32.  En 
sorte  que  des  publications,  qui  rapporteront  de  l'argent  en  Angleterre,  n'en 
rapporteront  pas  en  Italie.  Jupiter  attire  plus  d'aérblithcs  que  la  terre,  parce 
que  Jupiter,  étant  plus  gros,  a  une  force  d'attraction  plus  considérable.  Et 
parce  que  Jupiter  est  plus  gros  que  la  terre,  il  s'accroît  aussi  plus  rapide- 
ment. Il  en  est  de  même  des  nationalités.  Celles  qui  ont  pris  les  plus  fortes 
avances,  ont  aussi  les  plus  grandes  chances  de  s'accroître  le  plus  rapidement 
dans  l'avenir,  et  de  vaincre  leurs  rivales.  On  peut  dire  que  la  vitesse  d'ex- 
pansion d'une  nationalité  est  proportionnelle,  toutes  choses  égales  d'ailleurs 
(et  cette  restriction  est  très  importante),  au  carré  de  la  masse,  c'est-i- 
dire  que  60  millions  d'hommes  auront  une  puissance  d'expansion  non  pas 
double,  mais  quadruple,  par  rapport  à  30  millions.  Cette  proportion  est,  peut- 
être,  trop  forte.  Mais,  en  exagérant  notre  pensée  nous  voulons  montrer,  seu- 
lement, que  la  progression  n'est  pas  arithmétique,  mais  géométrique. 
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Mais  il  en  est  tout  autrement  de  la  mort  sociale.  Le  type 
social  est  produit  par  les  institutions.  Si  demain  TAngleterre 
devenait  une  monarchie  absolue  dans  le  sens  asiatique,  les 
électeurs  anglais  cesseraient  de  se  réunir  à  certaines  périodes 
déterminées,  le  Parlement  cesserait  de  siéger,  les  ministres 
accompliraient  leurs  fonctions  par  des  procédés  nouveaux. 
Bref  le  type  social  de  l'Angleterre  serait  modifié.  L'Angleterre 
actuelle,  au  point  de  vue  politique,  n'existerait  plus.  S'il  y  avait 
des  classifications  sociales  aussi  exactes  que  les  classifications 
biologiques,  cette  Angleterre  nouvelle  serait  considérée  comme 
un  organisme  politique  d'une  espèce  différente  de  l'Angleterre 
ancienne.  Il  en  est  de  même  au  point  de  vue  mental.  Une 
nationalité  est  un  type  de  culture  sut  generis.  Si  son  indivi- 
dualité mentale  vient  à  être  radicalement  modifiée,  le  type 
ancien  aura  péri.  Supposez  que  demain  tous  les  Espagnols  se 
mettent  à  parler  français,  qu'ils  adoptent  les  idées,  les  sen- 
timents, les  arts,  les  mœurs  et  l'organisation  politique  de  la 
France.  La  nationalité  française  s'étendra  alors  de  Dunkerque  à 
Cadix  et  la  nationalité  espagnole  sera  morte,  même  sans  qu'un 
seul  habitant  de  la  péninsule  ibérique  ait  été  tué. 

La  destruction  des  types  nationaux  est  un  phénomène  uni- 
versel et  perpétuel.  Toujours  et  partout  il  y  a  des  nationalités 
qui  avancent,  d'autres  qui  reculent  et  qui  finissent  par  être  com- 
plètement éliminées,  c'est-à-dire  par  mourir. 

Bien  des  types  nationaux  ont  péri  dans  l'antiquité.  Récem- 
ment on  a  retrouvé  la  civilisation  des  Hittites.  Les  Phrygiens, 
comme  on  a  tout  lieu  de  le  croire,  ont  eu  aussi  une  culture  ori- 
ginale. Combien  d'autres  nations  ont  peut-être  existé  encore, 
dont  on  ne  connaîtra  jamais  les  noms.  Le  type  étrusque  a  été 
détruit  par  Rome,  le  type  égyptien  par  la  Grèce,  Rome  et  les 
Arabes.  De  même,  la  civilisation  ou  le  type  punique  a  été  com- 
plètement éliminé,  bien  qu'un  très  grand  nombre  de  Tunisiens 
modernes  soient  probablement  les  descendants  des  vaincus  de 
Zama.  Les  arriére-petits- fils  des  Aztèques  et  des  Incas  existent 
encore  au  Mexique  et  au  Pérou,  mais  les  nationalités  aztèque  et 
péruvienne  ont  péri.  Il  n'y  a  plus  aucune  manifestation  mentale 
sur  le  plateau  de  l'Anahuac  ou  sur  celui  de  Guzco  qui  porte  les 
traces  d'une  inspiration  indigène.  Tout,  dans  ces  pays,  a  revêtu 
maintenant  le  cachet  du  conquérant  espagnol. 
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l>lir,  elle  entraîne  à  la  longue  la  mort  de  tout  Torganisme. 

Dans  les  sociétés,  Tactivité  mentale  est  le  moteur  de  la  philo- 
sophie, de  la  religion  et  de  Ja  science  qui,  à  leur  tour,  exercent 
une  influence  décisive  sur  les  institutions  et  la  production  des 
richesses.  Quand  une  nation  possède  moins  d'idées  que  ses  voi- 
*sines,  elle  finit  par  produire  moins  de  richesses,  puis,  naturelle- 
ment, la  natalité  y  diminue  puisqu'un  homme  ne  peut  naître 
«et  vivre  que  s*il  peut  se  nourrir. 

A  la  longue,  le  pays  habité  par  cette  nation  reste  improductif 
dans  une  très  forte  mesure.  Alors  des  voisins  plus  actifs 
peuvent  trouver  plus  de  bénéfice  à  exploiter  ce  pays  qu'à  tra- 
vailler dans  le  leur,  où  une  plus  grande  concurrence  diminue 
les  profits.  Le  pays  de  la  nation  moins  intelligente  se  trouve 
<lonc  envahi  par  des  individus  des  nations  plus  intelligentes. 
Ces  envahisseurs  apportent  leur  langue  et  leur  civilisation.  Si 
la  nation  envahie,  secouée  par  cette  impulsion  violente,  se 
réveille  de  la  létliargie,  si  elle  s'assimile  les  éléments  apportés 
du  dehors,  elle  peut  former  un  type  de  culture  nouvelle,  où 
son  individualité  se  marquera  dans  une  mesure  plus  ou  moins 
forte.  Mais  si  la  nation  envahie  n*est  pas  capable  de  cet  efi'ort, 
son  type  individuel  s'efi'ace  de  plus  en  plus.  Les  arts,  les 
institutions,  les  mœurs,  les  costumes  de  l'étranger  remplacent 
ses  arts,  ses  institutions,  ses  costumes,  ses  mœurs,  et  elle  cesse 
d'exister  comme  individualité  nationale  distincte,  comme  type 
de  civilisation  particulier.  A  la  longue,  la  langue  même  de 
l'envahisseur  remplace  la  langue  indigène. 

La  mort  d'une  nation  peut  s'accomplir  sans  aucune  violence, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  massacrer  des  hommes.  Ce  qui  fait 
qu'une  nation  se  distingue  d'une  autre,  c'est  qu'elle  offre  un 
ensemble  de  manifestations  psychologiques  originales;  si  cet 
ensemble  est  transformé,  l'individualité  psychologigue  Test 
aussi. 

On  a  souvent  confondu  la  perle  de  l'indépendance  politique 
avec  la  mort  des  sociétés.  Ainsi,  on  entend  répéter  que  la 
Pologne  est  morte.  Il  y  a  là  une  confusion  évidente.  La  perte  de 
l'indépendance  ne  produit  pas  toujours  la  destruction  de  l'indi- 
vidualité nationale.  La  Grèce  n'était  pas  morte  en  l'an  140 
avant  notre  ère.  Au  contraire,  après  cette  date,  elle  fournit 
encore  une  très  belle  carrière  et  elle  assimila  une  bonne  partie 
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de  l'Asie  Mineure.  La  Pologne  non  plusn 
Sous  le  régime  russe,  elle  continua  à  as! 
de  l'ancien  grand-duché  de  Lilhuanie.  l 
le  jour  où  le  polonais  cessera  d'être  pari 

On  a  souvent  attribué  la  décadence  de 
On  a  prétendu  qu'elle  amène  le  relâch 
mollesse  et  enfin  la  décomposition  social 

Depuis  la  plus  haute  antiquité,  lesphiloi 
se  sont  acharnés  contre  la  richesse  e 
richesse  est  l'adaptation  du  milieu  aux 
on  ne  voit  pas  comment  elle  peut  être 
tions  contre  la  richesse  ont  une  signifl 
comprise  par  les  moralistes  eux-mêmes, 
que  si  les  jouissances  corporelles  l'emporl 
intellectuelles,  l'homme  devient  une  brti 
une  généralisation  encore  plus  vaste  et  < 
nance  exclusive  d'une  fonction  sur  les  a 
Ihologique.  L'ascète  et  le  libertin  sont 
juste  équilibre  qui  constitue  la  santé  :  l'ui 
de  l'esprit,  l'autre  l'esprit  au  profit  du  coi 
il  y  a  des  extrêmes  funestes  à  la  sant< 
contre-coup,  k  la  santé  du  groupe  social 

L'homme  peut  faire  trois  usages  de  la 
se  donner  des  jouissances  matérielles,  se 
mentales.  L'excès  d'économie  s'appelle 
social,  puisque  des  forces  économiques  h 
à  l'état  improductif.  Si  la  fortune  est  s 
aux  jouissances  matérielles,  elle  produ 
elle  est  uniquement  consacrée  aux  jouii 
produit  une  destruction  de  la  santé,  qi 
prompt  abâtardissement  de  la  race  avec  e< 
Le  mal  est  égal  dans  tous  les  extrêmes.  I 
consiste  &  croire  qu'un  homme  est  dé 
riche.  Sans  doute,  la  fortune  donne  des 
aux  débordements  ;  cependant  on  n'est  pai 
est  riche,  mais  parce  qu'on  n'éprouve  pan 
ces  de  l'ordre  mental.  On  a  souvent  vu  li 
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licence  et,  comme  les  actions  des  gens  riches  attirent  les  yeux 
par  Téclat  même  la  fortune,  on  en  a  conclu  que  la  richesse  est 
la  cause  de  la  licence.  Cependant  il  y  a  des  pauvres  qui  sont 
aussi  débauchés,  comme  il  y  en  a  qui  ne  le  sont  pas.  Seule- 
ment la  vie  du  pauvre  étant  moins  en  vue,  ses  dérèglements 
frappent  moins  les  yeux.  Quand  on  a  pris  la  richesse  pour 
cause  de  la  licence,  on  a  été  naturellement  amené  à  lui  chercher 
un  remède  dans  la  pauvreté.  Mais  la  vraie  cause  de  la  licence 
étant  Fabsence  des  besoins  intellectuels,  le  remède  se  trouve 
dans  rintensité  de  ces  besoins.  C'est  la  lutte  intellectuelle 
qui  amènera  ce  résultat,  de  la  façon  la  plus  certaine.  De 
même  que  la  lutte  biologique  a  éliminé  les  espèces  les  plus  im- 
parfaites, la  lutte  mentale  éliminera  les  sociétés  où  les  symptô- 
mes pathologiques  prendront  le  dessus,  c'est-à-dire  celles  qui 
verseront  dans  le  libertinage  et  celles  qui  verseront  dans  l'as- 
cétisme. Nous  observons  dans  les  nations  des  périodes  où  les 
besoins  intellectuels  sont  très  vifs,  et  d'autres  où  ils  s'affaiblis- 
sent. Alors  une  société  n'est  plus  avide  d'idées  nouvelles,  elle 
se  contente  de  son  fonds  mental;  elle  ne  veut  plus  l'augmenter, 
elle  se  complaît  dans  les  traditions  du  passé,  bref  elle  devient 
conservatrice.  C'est  le  tournant  à  partir  duquel  commence  le 
mouvement  régressif,  qui  cause  la  stagnation  et  à  la  fin  la  mort. 
Quelle  est  la  cause  de  ce  triomphe  du  conservatisme?  Il  a 
pour  analogue,  en  biologie,  l'arrêt  de  croissance,  puis  la  vieil- 
lesse. Pourquoi  les  organes  ont-ils  la  faculté  de  grandir  pendant 
une  période  de  la  vie  et  pourquoi  la  perdent-ils  ensuite?  Pour- 
quoi lès  tissus  se  renouvellent-ils  d'abord  en  excédent,  puis  en 
équilibre  et  enfin  en  déficit?  Nous  ne  le  savons  pas.  Pour  le 
déficit,  on  l'attribue  à  l'usure  des  organes.  C'est  dire  que 
les  narcotiques  endorment  grâce  à  leur  vertu  dormitive.  C'est 
là  un  simple  changement  de  termes.  Il  faut  confesser  notre 
ignorance.  Nous  ne  connaissons  pas  la  cause  de  l'arrêt  de  crois- 
sance ni  en  biologie,  ni  en  sociologie.  La  seule  chose  que  nous 
puissions  dire,  c'est  que  cet  arrêt  commence  pour  les  orga- 
nismes collectifs,  à  partir  du  moment  où  le  conservatisme 
l'emporte  définitivement. 

A  égalité  de  facultés  mentales  et  d'avantages  physiques,  la 
nation  la  plus  nombreuse  sera  la  plus  puissante.  Or  l'accroisse- 
ment d'une  nation  provient  de  trois  causes  :  l'excédent  des  nais- 
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1.  Or  ce  rayonnement  a  une  grande  importance, 
|ue.  Les  livres,  les  œuvres  d'art,  les  produits 
out  genre,  que  vend  une  nation,  augmentent 
it  sa  richesse  matérielle.  Le  lien  qui  s'établit 
nce  de  la  langue,  facilite  les  relations  commèr- 
es qui  savent  le  français  et  ignorent  l'anglais, 
s  de  faire  venir  des  étoffes  ou  des  machines  de 
gleterre  (même  si  les  machines  et  les  étolfes 
sont  meilleures  et  moins  chères),  parce  qu'il» 
àcililé  pour  faire  leurs  commandes.  Pour  les 
;s  entrepreneurs,  les  instructeurs,  les  profes- 
!ESe  aussi,  de  préférence,  &  la  nation  dont  on 
B.  Or  si  une  société  sait  inspirer  de  la  sympathie 
Irophes  ou  éloignées,  sa  langue  se  répand  plus 
sympathie  n'existe  pas. 

msidérer  maintenant  le  phénomène  de  la  crois- 
iécroissance,  en  examinant  simultanément  les 
[ues,  économiques,  politiques  et  intellectuels. 

la  natalité  l'emporte  sur  la  mortalité,  l'immi- 
igration,  où  l'expansion  colonisatrice  et  politi- 
en  mSme  temps,  une  société  de  cette  espèce 
Lim  possible  de  croissance. 
:ré  de  rapidité  dans  la  croissance  comporte  un 
latalité  sur  la  mortalité,  un  excédent  de  l'im- 
migration, sans  extension  de  l'aire. 

un  excédent  des   naissances,   sans  excédent 

sans  extension. 

pourrait  être  la  parité  entre  les  naissances  et 
excédent  de  l'immigration,  sans  extension  de 

la  parité  démographique,  la  parité  de  l'immi- 
ligratioQ,  sans  extension  de  l'aire.  Ce  serait  un 
irréalisable  dans  la  nature, 
gré  suivant  commence  la  décroissance. 
marquée  par  un  excédent  des  décëe  sur  les^ 
parité  entre  l'émigration  et  l'immigration  et 
l'aire. 

egré  comporterait  un  excédent  de  mortalité  et 
c  L'invariabilité  du  territoire. 
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i  phénomènes  que  nous  avone  claseés  sous  le  premier 
na  ce  pays,  les  naissances  l'emportaient  sur  les  décès, 
lion  sur  l'émigration.  Non  seulement  la  population 
il  de  densité  dans  les  anciens  Élats  atlantiques,  non 
de  nouvelles  régions  étaient  mises  en  culture  dans 
est,  mais  encore  de  nouveaux  territoires  étaient  an- 
grande  république  :  la  Louisiane  en  1802,  la  Floride 
le  Nouveau-Mexique  et  la  Californie  en  1848,  l'Alaska 
\ussi  la  croissance  des  Étals-Unis  s'est-elle  produite 
-apidité  prodigieuse.  Ce  pays  avait  3  929 000  habitants 
et  62t80000  en  1890.  La  population  a  augmenté 
le  19  fois  en  un  siècle.  Il  semble,  malheureusementr 
mirable  accroissement  va  un  peu  s'arrêter.  D'une  part 
es  yankees  ne  se  soucient  plus  d'avoir  de  nombreux 
et  de  l'autre  l'exclusivisme  national  étroit  et  stupide  » 
ipparition  aux  États-Unis.  On  y  a  défendu  à  l'imod- 
es  Chinois  et  on  commence  k  gêner  l'immigration 
le, 

sie,  mêmes  circonstances  qu'aux  États-Unis  :  grand 
de  la  natalité,  immigration  considérable,  expansion 
limites  du  territoire  ancien,  conquêtes  de  nombreux 
nouveaux.  La  Russie  avait  36  millions  d'habitants  en 
■  en  aura  probablement  130  millions  un  siècle  après*, 
ition  aura  presque  «luadruplé'. 

asance  de  la  Russie  est  loin  d'être  aussi  rapide  que 
États-Unis,  parce  que,  malheureusement,  ce  pays  est 
ms  une  centralisation  qui  l'étouffé.  Malheureusement 
es  symptômes  d'exclusivisme  national  se  font  aussi 
ussie  avec  une  force  de  plus  en  plus  croissante  ^ 
lu  Cinadt  tes  familles  angUiaes  s'accroissent  nioina  vite  quo  les 

,  pour  les  secondes  de  U  pour  1000.  (Voir  Beuue  icitnli/ique  du 
1  ISSI,  p.  ;6ï.l 

issement  de  U  population  par  le  fait  des  annexions  est  compris 
ffres. 

qu'elle  augmente  tous  les  ans  de  2  millions  d'homme»  environ. 
.  UD  projet  de  loi  soumis  maiiitcnint  i  t'eiimon  du  conseil  de 
calonisalion  étrangcro  sera  prohibée  dacs  les  gouvenictnenls  de 
1  Kier,  d«ns  la  \ouvc lie- Russie  et  dans  les  provinces  de  la  VUlule. 
'ovinccs,  les  étriogers  ne  pourront  pas  s'établir  en  dehors  des 
)ns  urbaines,  ili  ne  pourront  pas  posséder  do  domaines  fonciers 
>Tt,  ni  mânie  prendre  de»  terre»  en  fermage. 
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quant  à  la  superficie  S  et  le  quatrième  quant  èi  la  population  '. 
La  parité  absolue  entre  la  natalité  et  ]a  mortalité,  Témigration 
et  l'immigration  et  rinvariabilité  du  territoire,  est  un  état 
abstrait  qui  ne  se  présente  jamais.  Toute  société  qui  cesse  de 
croître,  commence  à  décroître,  en  premier  lieu  par  TafTaiblis- 
sèment  de  la  natalité.  La  Grèce  et  Tltalie,  dans  les  premiers 
siècles  de  notre  ère,  semblent  avoir  eu  une  natalité  très  faible. 
Les  lois  des  empereurs  de  Rome  pour  favoriser  Taccroissement 
des  familles,  démontrent  qu'elles  augmentaient  très  peu.  De 
plus,  rémigration  des  Grecs  vers  l'Orient,  èi  l'époque  d'Alexan- 
dre, et  vers  l'Occident  après  l'établissement  de  la  domination 
romaine,  semble  avoir  surpassé  beaucoup  l'immigration  qui 
se  faisait  vers  ce  pays.  S'il  a  commencé  à  être  fortement  colo- 
nisé par  les  Albanais  et  par  les  Slaves  à  partir  du  V"  et  du 
vi«  siècle  de  notre  ère,  c'est  qu'il  devait  y  avoir  de  grands  vides 
à  remplir.  Par  malheur,  nous  sommes  très  mal  informés  sur 
tous  ces  événements.  Les  phénomènes  de  la  décroissance  so- 
ciale sont  moins  bien  connus  que  ceux  de  la  croissance.  Les 
peuples  qui  tombent  en  décomposition,  deviennent  trop  barbares 
pour  observer  scientifiquement  les  faits  démographiques  ;  les 
documents  positifs  manquent  absolument  chez  eux.  La  Tur- 
quie et  la  Perse  offrent  de  nos  jours  les  mêmes  circonstances 
que  la  Grèce  vers  les  derniers  siècles  de  l'empire  d'Occident. 
Dans  ces  deux  pays  la  natalité  semble  assez  faible.  Peut-être 
y  a-t-il  excédent  de  la  mortalité.  De  plus  pour  la  Perse,  par 
exemple,  l'immigration  parait  nulle,  tandis  que  l'émigration  est 
plus  considérable.  Nombre  de  Persans  s'établissent  au  Caucase, 
bien  peu  de  Caucasiens  vont  s'établir  en  Perse.  Quand  les 
sociétés  sont  arrivées  à  un  tel  état  de  décomposition,  elles 
offrent  une  proie  facile  à  leurs  voisines.  Aussi  voyons-nous 
l'empire  turc  diminuer  constamment  depuis  1739'.   La  Perse 

1.  Environ  7  150000  kilomètres  carrés.  Empire  britannique  35  050  900. 
Empire  russe  21866000.  Empire  chinois  11115  000.  Ëtats-Unis  9212000. 
Brésil  8  337  000. 

2.  L'empire  français  a  près  de  75  ou  80  millions  d'habitants,  en  comptant 
la  métropole,  bien  entendu.  Il  suit  Tcmpire  britannique  (378  millions  diiabi- 
tants),  la  Chine  (361500  000),  l'empire  russe  (123000  000). 

3.  Le  traité  de  Belgrade  est  le  dernier  que  la  Turquie  ait  conclu  à  son 
avantage,  c'est-à-dire  qui  lui  ait  procuré  un  accroissement  de  territoire.  Et 
encore,  pendant  qu'elle  a  regagné  du  terrain  sur  sa  frontière  autrichienne,  elle 
en  a  perdu  vers  la  frontière  russe  par  la  même  convention  diplomatique.  Si 
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Times  fut  établie  clandestinement.  L'éditeur  de  ce  journal  avait 
peur  de  la  voir  détruite  par  ses  ouvriers.  Les  travailleurs  qui 
s'opposent  à  Tinlroduction  des  machines  n'ont  pas  absolument 
tort.  Avec  les  anciens  métiers  à  la  main,  un  ouvrier  pouvait 
tisser  quarante-huit  yards  de  toile  par  semaine  ;  avec  les  métiers 
automatiques,  mus  par  la  vapeur,  il  peut  en  tisser  quinze 
cents.  Un  ouvrier  peut  donc  faire  maintenant  le  travail  que 
trente  et  un  hommes  faisaient  auparavant.  Mais,  pour  que 
cette  réduction  de  travail  puisse  créer  de  la  richesse,  il  faut 
que  les  trente  individus,  devenus  inutiles  pour  le  tissage,  puis- 
sent trouver  une  autre  occupation  (dans  le  même  métier  ou  dans 
un  métier  différent,  peu  importe). 

Or,  si  l'esprit  d'entreprise  n'existe  pas  dans  la  société,  ce  ca& 
ne  se  produira  pas.  C'est  précisément  ce  qui  fait  la  misère 
épouvantable  des  sociétés  asiatiques.  Aux  Indes,  les  salaires 
descendent  jusqu'à  vingt,  jusqu'à  dix  centimes  par  jour.  C'est 
que  la  société  indienne,  figée  dans  son  conservatisme  séculaire, 
manque  absolument  d'esprit  d'entreprise.  Des  ressources  im- 
menses restent  improductives  aux  Indes  (les  mines  de  charbon, 
par  exemple,  n!ont  été  mises  en  exploitation  que  par  les  An- 
glais) et  tous  les  bras  se  portent  vers  les  occupations  tradi- 
tionnelles. De  là  un  encombrement  dans  les  mêmes  métiers,  qui 
abaisse  le  prix  de  la  main-d'œuvre  à  un  taux  presque 
dérisoire  ^ 

1.  Malgré  cela,  la  population  augmente  aux  Indes,  dira-t-on.  C'est  parfaite- 
ment Juste.  Mais  elle  aurait  augmenté  encore  plus  vite,  si  l'esprit  d'initiative 
eût  été  plus  considérable.  On  a  estimé  le  revenu  moyen  de  chaque  Indien  à 
46  francs  par  tôto  et  par  an,  tandis  que  celui  de  chaque  Anglais  s'élève  à 
875  francs.  (Voir  Jeans,  la  Suprématie  de  f  Angleterre.  Paris,  Guillaumin 
1887,  p.  383  et  384).  Aux  Indes,  la  religion  enferme  chaque  individu  dans  sa 
caste.  Elle  condamne  les  hommes  à  une  immobilité  presque  complète.  Mille 
prescriptions  enfantines  viennent  mettre  des  entraves,  à  l'organisation  de 
nouvelles  industries.  Ainsi  «  le  radjah  do  Vizianagram,  un  des  princes  les 
plus  éclairés  de  l'Inde,  ne  voulait  pas  laisser  fabriquer  de  l'indigo  dans  ses 
États,  ni  employer  du  fer  dans  la  construction  de  son  palais,  do  peur  d'attirer 
sur  son  peuple  la  petite  vérole  ou  toute  autre  épidémie.  »  (E.  i^eclus,  op. 
dt.f  VIII,  p.  696).  Ab  uno  disce  omnei.  Si  tels  sont  les  princes  «  les  plus 
éclairés  »,  qu'on  juge  ce  que  doivent  être  les  autres.  La  pratique  de  certains 
métiers  est  considérée  comme  un  péché  par  beaucouj^  d'Indiens.  Quelques- 
uns  regardent  les  voyages  par  mer,  comme  une  impiété  qui  peut  faire  per- 
dre la  faveur  des  dieux.  Des  idées  de  ce  genre  favorisent  peu  le  développe- 
ment do  la  production.  Aussi  l'immense  majorité  des  Indiens  s'adonnent-ils  à 
l'agriculture,  et  la  concurrence  des  ouvriers  dans  une   seule  branche  fait 
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pour  entretenir  une  famille.  Chez  Thomme,  la  santé  provient 
d'un  juste  équilibre  entre  tous  les  organes.  Or,  à  mesure  que 
la  richesse  augmente,  la  préoccupation  de  cette  richesse  devient 
de  plus  en  plus  forte.  Dès  qu'elle  devient  dominante,  l'équilibre 
est  rompu  au  profit  du  cerveau  et  l'état  pathologique  apparaît. 
Alors  on  fait  moins  d'enfants,  pour  se  priver  des  ennuis  de  la 
paternité,  de  la  maternité,  et  pour  assurer  h  ses  enfants  une 
somme  de  richesse  plus  considérable.  Si  toutes  les  classes 
sociales  agissent  de  la  même  façon,  si  une  forte  natalité  dans 
l'une  d'elles  ne  compense  pas  la  faible  natalité  dans  les  autres, 
le  mal  cesse  d'être  individuel,  il  devient  général. 

Alors  la  décroissance  de  la  société  commence.  Une  faible  nata- 
lité peut  être  accompagnée  d'un  développement  considérable 
de  l'intelligence.  Les  désirs  de  l'âme  humaine  sont  infinis.  On 
peut  se  sentir  pauvre  avec  100000  livres  de  rente  et  travailler 
comme  un  nègre  pour  augmenter  sa  fortune.  C'est  le  cas  de  la 
société  américaine.  Là  les  hommes  les  plus  actifs,  les  plus  entre- 
prenants, sont  ceux  qui  ont  le  moins  d'enfants*.  Dans  nos  sociétés 
modernes  le  nombre  des  enfants  est  parfois  en  raison  inverse 
de  la  richesse.  Ce  sont  les  prolétaires  qui  en  ont  le  plus  grand 
nombre  ^.  Mais  la  diminution  de  la  natalité  peut  provenir  aussi 
de  la  stagnation  mentale.  En  effet,  quand  l'esprit  conservateur 
prend  le  dessus,  les  individus  ont  tendance  à  faire  la  môme 
chose  que  leurs  parents.  Alors  il  se  crée  peu  d'entreprises  nou- 
velles. Peu  à  peu  les  carrières  se  ferment  et  les  parents,  pour 
ne  pas  condamner  leurs  enfants  à  la  misère,  tâchent  d'en  avoir 
le  moins  possible.  Alors  les  hommes  ne  veulent  plus  se  donner 
la  peine  d'augmenter  leur  fortune:  ils  se  contentent  de  ce  qu'ils 
ont.  Les  métiers  et  les  professions  tendent  à  devenir  héréditaires  ; 
on  désire  laisser  à  ses  enfants  ce  qu'on  a  possédé,  on  désire  leur 
assurer  une  vie  exempte  d'efforts,  parce  qu'on  n'a  pas  voulu  en 
faire  soi-même.  Alors  on  tâche  d'avoir  une  progéniture  aussi 

1.  «  C'est  un  fait  établi,  que  la  population  américaine  d*origine  diminue; 
dans  les  familles  autochtones,  le  nombre  de  morts  excède  celui  des  naissan- 
ces. Sans  l'appoint  d'immigrants  pauvres,  qui  sont  prolifiques  et  qui  le  de- 
meurent aussi  longtemps  qu'ils  restent  pauvres,  la  population  des  États-Unis 
irait  en  décroissant.  »  (Journal  des  Débals  du  UJuin  1891.) 

2.  Voy.  A.  Dumont,  Civilisalion  el  Dépopulation,  Les  causes  de  l'oligao- 
thropie,  comme  l'appelle  l'auteur,  y  sont  analysées  avec  une  grande  péné- 
tration. 


I 
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État  de  la  terre*.  Or  non  seulement  Tempereur  de  Chine  n'est 
pas  le  plus  puissant  monarque  de  la  terre  :  il  est  parmi  les  plus 
faibles.  En  1861  huit  mille  Anglo-Français  ont  pénétré  jusqu'à 
sa  capitale,  ont  brûlé  son  palais  et  se  sont  rembarques  sur 
leurs  navires  sans  avoir  éprouvé  aucun  dommage.  Une  pareille 
expédition  n'eut  pas  été  possible  contre  la  Suède  qui  a  près  de 
cent  fois  moins  d'habitants  que  la  Chine.  La  société  indienne 
n'a  opposé  aussi  aucune  résistance  victorieuse  aux  conquérants 
qui  ont  pénétré  dans  ce  pays  par  terre  ou  par  la  mer.  Aujour- 
d'hui la  Perse  pourrait  être  conquise  par  deux  divisions  de 
l'armée  russe. 

Mens  agitât  molem.  Tant  que  le  développement  mental  est 
en  progrés,  une  société  peut  combattre  les  effets  funestes  d'un 
affaiblissement  de  la  natalité.  Mais  si  la  stagnation  intellectuelle 
se  produit,  si  l'esprit  conservateur  l'emporte,  la  somme  de  mou- 
vements qui  anime  la  société  diminue,  et  la  décomposition  finale 
devient  inévitable.    L'exclusivisme    est    un   arrêt   de    mort 
inexorable.    Par    malheur,    nous   voyons   quelques    sociétés 
européennes    rouler  sur  cette  pente  fatale.  L'agitation  anti- 
sémite que  nous  observons  en  Allemagne,  en  Autriche  et  en 
Russie,  les  persécutions  contre  les  dissidents  dans  ce  dernier 
pays,  prouvent  que  l'esprit  d'exclusivisme  étroit  commence  à 
l'emporter.  Si  une  réaction  salutaire  ne  se  produit  pas,  si  ces 
nations  ne  réagissent  pas  contre  ces  phénomènes  pathologiques, 
elles  rouleront  de  plus  en  plus  vers  une  décadence  dont  la 
Chine  leur  offre  le  séduisant  spectalel 


IV 


Nous  avons  dit  que  la  croissance  et  de  la  décroissance  des 
sociétés  se  ramène,  en  dernière  analyse,  à  des  mouvements  de 
population.  Nous  devons  les  examiner  maintenant  d'une  façon 
plus  particulière. 

On  peut  les  classer  sous  les  catégories  principales  sui- 
vantes : 

1.  La  population  de  Tempire  britannique  n'a  dépassé  celle  de  l'empire 
chinois  que  dans  ces  dernières  années. 


à 
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grations  libres  ont  pris  des  proportions  sans  aucune  comparaison 
avec  ce  qui  se  faisait  dans  le  passé.  De  très  fortes  migrations 
se  produisent  aussi  en  Europe.  Les  Belges,  les  Suisses,  les  Alle- 
mands, les  Italiens,  les  Anglais  vont  s'établir  en  France.  Les 
Allemands  envahissent  la  Russie  où  ils  ont  créé  de  véritables 
colonies  germaniques,  favorisées  autrefois  par  le  gouvernement 
russe. 

Ces  envahissements  individuels  peuvent  produire  parfois  une 
véritable  conquête  pacifique.  Ainsi,  dans  leTransvaal,  la  décou- 
verte des  mines  d'or  a  attiré  un  flot  d'immigrants  anglais. 
Les  anciens  possesseurs  d'origine  hollandaise  y  sont  actuel- 
lement près  de  60  000,  tandis  que  les  Anglais  sont  déjà  de  65  k 
70000.  On  le  voit,  les  envahisseurs  ont  désormais  la  majorité.  De 
plus,  leur  nombre  s'accroît  constamment,  tandis  que  celui  des 
Hollandais  reste  stationnaire,  parce  qu'il  ne  leur  vient  aucune 
émigration  de  la  mère  patrie  ou  du  Cap.  Sans  aucune  violence, 
la  république  Sud-Africaine  pourra  se  transformer  d'État  hol- 
landais en  État  anglais  ^ 

Les  émigrations  spontanées  sont  la  face  opposée  des  immi- 
grations. 11  y  a  de  nombreux  exemples  de  populations  entières 
qui  ont  abandonné  un  pays  pour  s'établir  dans  un  autre.  Tout 
récemment,  en  1889,  on  a  assisté  à  un  exode  pareil  de  la  part 
des  Tcherkesses.  Ces  populations  n'avaient  éprouvé  aucune 
pression  de  la  part  du  gouvernement  russe.  Après  l'annexion  de 
la  Thessalie  à  la  Grèce,  en  1882,  le  gouvernement  hellénique  a 
accordé  aux  musulmans  les  mêmes  droits  qu'aux  chrétiens  :  il  a 
pratiqué  la  tolérance  la  plus  absolue  en  matière  de  religion  ;  il 
avait  même  le  plus  grand  désir  de  retenir  les  Turcs.  Rien  n'y  a 
fait.  Ceux-ci  ont  vendu  leurs  terres  et  ils  ont  émigré  en  Asie 
Mineure  dans  les  États  du  sultan. 

Nous  ne  parlons  pas  des  émigrations  des  individus  qualifiés 

1.  Ces  violences,  par  malheur,  commencent  à  B*oxercer  déjà.  Le  président 
Krûger  a  fait  passer  une  loi  qui  impose  Tusage  du  hollandais  aux  étrangers 
établis  au  Transvaal.  On  prend  aussi  des  mesures  pour  les  empocher  d'entrei- 
au  Parlement  de  ce  pays.  Comme  les  Anglais  sont  les  plus  forts  (ils  sont 
110  millions  contre  5  millions  de  Hollandais),  ils  ne  souffriront  pas  longtemps 
une  pareille  injustice.  Tôt  ou  tard,  si  les  Hollandais  leur  refusent  par  force 
Texercice  de  leurs  droits  légitimes,  ils  l'exigeront  par  force.  Les  Hollandais 
seront  vaincus  et,  par  mesure  de  représailles,  les  Anglais  pourront  exclure  la 
langue  hollandaise,  comme  on  exclut  aujourd'hui  Tusage  de  l'anglais.  Pour 
les  uns  et  pour  les  autres,  et  à  tour  de  rôle,  il  y  aura  surcroît  de  souffrance. 
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mais  une  fois  que  Tengagé  a  mis  le  pied  sur  le  navire  qui  doit 
effectuer  son  transport,  sa  condition  ne  diffère  guère  de  celle 
de  Tesclave. 

Les  gouvernements  ont  pratiqué  depuis  Tantiquité  et  pratiquent 
encore,  sur  une  vaste  échelle,  un  système  d*immigration  qui 
n'estcoercitif  que  par  rapport  à  l'indigène  et  non  par  rapport  à 
rimmigrant.  C'est  ce  qu'on  peut  appeler  la  fondation  des  colo- 
nies, dans  le  sens  romain  de  ce  mot.  Le  vainqueur  confère  aux 
membres  de  sa  communauté  des  privilèges  de  toute  nature, 
pour  les  amener  à  s*établir  sur  le  territoire  du  vaincu.  Ici  l'im- 
migrant agit  de  plein  gré.  C'est  de  sa  propre  volonté  qu'il 
accepte  ces  privilèges.  Nul  ne  l'oblige  à  le  faire.  La  coerci- 
tion s'exerce  seulement  au  détriment  des  indigènes.  Le  privilège 
qu'on  accorde  le  plus  généralement  au  colon,  est  la  possession 
de  la  terre.  Les  gouvernements  conûsquent  les  propriétés  de 
vaincus,  en  totalité  ou  en  partie,  et  les  distribuent  aux  vain- 
queurs. Les  Romains,  les  Anglais  en  Irlande,  les  Polonais  en 
Lithuanie,  les  Russes,  dans  le  même  pays,  ont  pratiqué  ce  pro- 
cédé sur  une  échelle  plus  ou  moins  vaste. 

11  est  un  peu  mitigé  quand,  au  lieu  de  confisquer  les  terres  des 
vaincus,  on  les  achète.  Le  gouvernement  français  procède  de 
cette  façon  en  Algérie;  le  gouvernement  prussien  dans  le  Posen; 
le  gouvernement  russe  a  créé  une  banque  pour  avancer  de 
l'argent  aux  orthodoxes  qui  achètent  des  terres  dans  les  an- 
ciennes provinces  polonaises. 

Les  expulsions  forcées  offrent  les  phases  corrélatives  de» 
transplantations  forcées.  Des  peuples  entiers  ont  été  souvent 
obligés  de  quitter  leur  patrie. 

Un  autre  genre  d'expulsion,  moins  cruel,  consiste  dans  l'achat 
des  terres.  Ainsi  le  gouvernement  des  États-Unis,  pour  décider 
les  Indiens  Creeks  à  émigrer  au  delà  du  Mississipi,  leur  offrit 
22  millions  de  dollars.  Les  Ghactas  consentirent  aussi  à  aban- 
donner leur  habitat  primitif  pour  23  millions*. 

Les  expulsions  des  individus  spécialement  qualifiés  se  pra- 


1.  «  Les  sommes  versées  pour  l'achat  des  terres  indiennes,  par  le  gouver- 
nement des  États- Unis,  se  sont  élevées  de  1789  à  1840  à  440  millions  de  francs 
environ;  c'est  beaucoup  plus  que  ce  que  la  vente  de  la  Louisiane  et  de  tout 
le  Trans- Mississipi  n'a  rapporté  à  la  France.  »  (E.  Reclus,  Nouv,  Géogr,  univ.y 
t.  XVI,  p.  682.) 
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tiquent  encore  plus  souvent  que  les  expulsions  e 
tout  récemment,  M.  de  Bismarck  a  fait  expulsai 
polonais  du  duché  de  Posen.  Ce  même  procédé  i 
appliqué  en  Russie  &  l'égard  des  Israélites.  Ceu: 
droit  légal  de  vivre  dans  les  provinces  de  cet  ei 
pas  fait  partie  autrefois  du  royaume  de  Poiogn 
inique  ne  peut  pas  ne  pas  tomber  en  désuétud' 
presque  constamment  éludée.  Quand  les  recrudt 
sivisme  étroit  se  produisent  en  Russie,  on  se  r 
et  on  l'applique  avec  rigueur.  De  là  des  expulsio 
Israélites  qui,  k  la  faveur  des  périodes  de  loh 
établis  au  delà  de  la  limite  que  leur  assigne  la 

Les  expulsions  d'individus  qualiriés  ont  été  a[ 
temps  par  les  gouvernements.  Après  les  ma.st 
des  mesures  qui  paraît  la  plus  efllcace  contre 
Parfois,  l'ordre  de  quitter  le  pays  n'est  pas  do 
directe,  mais  les  conditions  d'existence  faites  à  i 
d'individus  sont  tellement  horribles  que  leur  dé 
viiable.  De  même,  quand  on  condamnait  autre 
coups  de  fouet,  on  savait  qu'il  est  impossible  di 
pareille  torture.  C'était  en  réalité  un  arrêt  de  m 
n'était  pas  prononcé.  La  conscience  semblait 
cette  supercherie.  Il  en  est  de  même  des  expul 
n'a  pas  ordonné  oflîciellement  le  départ  des  p 
les  mesures  qu'il  a  édictées  à  leur  égard  équival 
d'exil.  Aussi  un  très  grand  nombre  d'entre  eu: 
C'est  l'expulsion  des  individus  qualitiés,  la  dé] 
l'arme  de  combat  dans  les  luttes  politiques,  q 
gnenlunhaut  degré  d'intensité. 

L'expulsion  par  l'achat  des  terres  est  un 
brutal  et  aussi  d'un  usage  1res  fréquent.  On  c 
nant  au  gouvernement  russe  d'acheter  les  ten 
pour  les  pousser  à  s'expatrier'. 

C'est  également  par  ce  procédé  que  le  gouve 
pense  maintenant  pacifier  l'Irlande.  Par  un  eu 
choses  d'ici-bas,  il  veut  défaire  au  xix*  siècle  l't 
par  lui  au  xvu°.  Gromwell  a  distribué  les  terrei 

I.  Voir  an  article  de  M.  bsaet  dans  les  Novoili  du  31 
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des  Anglais.  Maintenant  le  gouvernement  britannique  veut  ra- 
cheter ces  terres  aux  descendants  des  compagnons  de  Cromwell, 
pour  les  engager  à  quitter  Tlrlande. 

Enfin,  quant  aux  expulsions  d'individus  isolés,  elles  sont 
tellement  habituelles  que  nul  n'y  fait  attention.  A  l'égard  des 
nationaux,  elle  est  inscrite  dans  plusieurs  codes.  Elle  fonctionne, 
pour  les  délits  politiques,  sous  le  nom  de  déportation.  Pour  ce 
qui  est  des  étrangers,  le  droit  d'expulsion  est  inscrit  dans  tous 
les  codes.  Si  un  journaliste  publie  un  article  qui  déplaît  à  un 
ministre,  immédiatement  le  journaliste  est  expulsé. 

Toutes  les  mesures  que  nous  venons  d'énumérer  :  les  trans- 
plantations forcées  et  les  expulsions  forcées  ont  un  caractère 
actif.  Mais  les  gouvernements  prennent  aussi  à  l'égard  des  dépla- 
cements des  populations  d'autres  mesures  d'un  caractère  passif. 

Par  rapport  aux  immigrations,  il  y  a  la  défense  pure  et  simple. 
Par  exemple,  depuis  1882,  il  est  défendu  aux  Chinois  de  s'établir 
aux  États-Unis.  Au  lieu  d'une  défense  absolue,  on  établit  parfois 
des  restrictions  de  droits.  Ainsi  on  interdit  aux  étrangers 
d'acheter  des  terres  dans  certaines  régions,  ou  bien  d'acheter 
des  terres  au  delà  d'une  certaine  proportion  par  rapport  aux 
terres  des  indigènes,  ou  bien  encore  on  interdit  certains  métiers 
aux  étrangers.  En  Russie,  un  étranger  ne  peut  pas  être  directeur 
d'une  fabrique  de  sucre  dans  les  provinces  ayant  fait  autre- 
fois partie  du  royaume  de  Pologne. 

Pour  les  émigrations,  les  gouvernements  les  ont  souvent 
interdites  ou  restreintes. 

Après  avoir  énuméré  les  différentes  catégories  des  mouve- 
ments de  la  population,  occupons-nous  de  leur  cause.  Pour  les 
mouvements  spontanés,  comme  pour  les  mouvements  coercitifs, 
ces  causes  sont  aussi  physiologiques,  économiques,  politiques  et 
intellecluelles. 

Considérons  d'abord  les  mouvements  spontanés. 

Les  couches  atmosphériques  de  notre  globe  sont  inégalement 
chauffées  par  les  rayons  du  soleil.  Les  couches  les  plus  lourdes 
tendent  à  envahir  les  plus  légères  ;  de  là  des  ruptures  d'équilibre 
qui  produisent  les  vents  et  les  tempêtes. 

Un  phénomène  analogue  a  lieu  dans  les  sociétés  humaines. 
La  population  croit  plus  vite  dans  certaines  régions  que  dans 
d'autres,  soit  parce  qu'elle  trouve  un  habitat  plus  favorable 
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Nous  avons  dit,  qu*à  égalité  de  sécurité,  la  population  des 
pays  les  plus  avancés  envahit  les  moins  avancés.  Quand  cette 
condition  n'existe  pas,  il  peut  se  produire  des  mouvements  en 
sens  inverse.  Ainsi  des  populations  entières  ont  quitté,  à  plu- 
sieurs reprises,  le  territoire  turc  pour  venir  s'établir  en 
Autriche,  parce  que  le  régime  turc  offrait  moins  de  sécurité 
que  le  régime  autrichieh,  bien  que  la  Turquie  fût  moins  avan- 
cée en  civilisation  que  TAutriche.  Les  Autrichiens,  au  con- 
traire, étaient  peu  tentés  d'aller  s'établir  en  Turquie  à  cause  da 
peu  de  sécurité  qu'ils  y  auraient  trouvé. 

La  cause  principale  de  toutes  les  migrations  est,  avant  tout, 
l'espoir  de  pouvoir  jouir  d'une  plus  grande  somme  de  bien- 
être  dans  la  patrie  nouvelle  que  dans  l'ancienne,  par  consé- 
quent les  mouvements  spontanés  se  ramènent  plus  particuliè- 
rement dans  la  catégorie  des  faits  économiques.  Quant  aux 
mouvements  politiques  spontanés,  ils  prennent  surtout  l'aspect 
des  expéditions  de  conquêtes.  Nous  en  avons  parlé  dans  un 
chapitre  précédent. 

Mais  l'homme  met  toujours  les  biens  intellectuels  au-dessus 
des  biens  matériels.  Aussi  sacriBe-t-il  les  derniers  pour  atteindre 
les  premiers.  Dans  ces  dernières  années,  les  Tcherkesses,  par 
exemple,  ont  abandonné  spontanément  les  montagnes  du  Cau- 
case pour  aller  s'établir  en  Asie  Mineure.  Le  gouvernement  turc 
leur  a  distribué  des  terres  dans  des  régions  malsaines  où  un 
grand  nombre  de  ces  malheureux  ont  péri  par  les  privations 
et  les  maladies.  Dans  ces  dernières  années,  la  Russie  ne  moles- 
tait en  aucune  façon  les  Tcherkesses.  Qu'est-ce  qui  les  a  donc 
forcé  de  partir?  L'esprit  conservateur!  Les  anciens  trouvaient 
que  les  conditions  sociales  avaient  changé,  qu'ils  ne  pourraient 
plus  conserver  les  mœurs  et  les  traditions  de  leurs  ancêtres, 
en  vivant  au  milieu  des  Russes.  Ils  ont  poussé  à  un  exode  géné- 
ral. Les  jeunes  gens  n'avaient  aucun  désir  de  quitter  leurs 
foyers,  mais  ils  ont  dû  subir  la  volonté  des  anciens.  Les 
Tcherkesses  sont  partis,  parce  qu'ils  ont  été  incapables  de 
s'accommoder  à   un  milieu  nouveau.  Ce   n'est  pas  le  dernier 

densité  de  la  population  est  relative  aux  ressources  d'un  pays.  Les  ressources 
du  Bengale,  par  exemple,  sont  loin  d'être  toutes  mises  en  valeur.  Aussi 
rémigration  de  rAnglctorro  dans  le  Bengale  est-elle  encore  possible  pour  les 
individus  qui  viennent  exploiter  des  richesses  négligées  par  les  indigènes. 


GBOISSANCE  ET  D( 
exemple  d'un  peuple  qui  i 
U&me.  C'est  la  même  raieoi 
des  pays  qui  sont  annexés 
la  Bulgarie,  etc.).  C'est  aus: 
ramener  l'émigration  des  di 
On  pourrait  multiplier  ces  e 

Les  mouvements  coercUil 
menls,  en  vue  d'atteindre  i 
ramènent  &  des  causes  éc 
tuelles.  Lee  transplanlatioi 
dividus  séparés,  sous  les 
but  de  procurer  une  plus 
pays;  ils  peuvent  se  classer 
économiques. 

La  distribution  des  terre 
conférés  à  ceux-ci  dans  les 
d'ordre  politique. 

Pour  ce  qui  est  des  expi 
diminuer  la  concurrence  que 
ger  l'État  d'éléments  poUliq 
rtiomogënéité  mentale  d'ur 
dents.  Les  mesures  que  ne 
suivent  les  mêmes  fins.  Qas 
exemple,  les  Chinois  de  dé 
ne  pas  subir  une  diminution  i 
venus.  Quand  les  gouvemei 
par  les  étrangers,  ils  veulei 
salioa  possible  de  leur  pays 

Voyons  maintenant  ce  qi 
citives. 

Nous  ne  parlerons  pas  dei 
sont  une  phase  désormais  d 
civilisées.  Reste  l'immlgrati 
appelle  la  traite.  C'est  un 
parait  en  bénéHcier.  Toutei 
prospéré  que  celles  detravail 
mal  l'économie  politique  a: 

I.  11  aéra  p«rlé  de  cette  queatîi 
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été  plus  avancée  à  cette  époque,  jamais  les  Européens  n'auraient 
établi  la  traite.  L'esclavage  a  arrêté  le  développement  des  pays 
les  plus  favorisés  par  la  nature,  qui  auraient  atteint  une  prospé- 
rité inouïe  sans  cette  néfaste  institution  (nous  disons  néfaste  pour 
le  maître).  Aujourd'hui  l'esclavage  est  partout  aboli,  en  droit, 
mais  il  subsiste,  en  fait,  sous  le  nom  d'engagement  volontaire. 
L'Europe  renouvelle,  dans  une  plus  faible  mesure,  l'erreur 
commise  au  xvi*  siècle,  et  cette  faute  est  aujourd'hui  plus  impar- 
donnable qu'alors,  pour  deux  raisons  :  d'abord  nous  connais- 
sons mieux  les  lois  de  l'économie  politique,  puis  nous  connais- 
sons mieux  les  ressources  de  notre  globe.  Il  a  trois  immenses 
réservoirs  d'hommes  :  la  Chine,  les  Indes  et  TEurope.  Il  a 
trois  foyers  d'appel  pour  cette  population  surabondante  :  l'Ame* 
rique,  l'Australie  avec  Tlsulinde  *,  et  l'Afrique  Centrale.  Le  cou- 
rant de  l'émigration  européenne  est  parfaitement  organisé.  Plus 
d'un  demi-million  d'hommes,  par  an,  quittent  nos  rivages, 
sans  aucune  contrainte,  pour  peupler  les  solitudes  des  mondes 
nouveaux.  Au  lieu  de  recourir  à  des  mesures  coercitives,  \\ 
faudrait  organiser  d'une  façon  aussi  parfaite  le  courant  de 
l'émigration  indienne  et  chinoise.  Les  Célestes,  tout  particulière- 
ment, ne  demandent  pas  mieux  que  d'émigrer.  Par  malheur,  au 
lieu  de  leur  faciliter  la  chose,  on  tâche  de  contrecarrer  leur 
expansion  autant  que  possible.  On  ramasse  à  grands  frais,  des 
travailleurs  à  demi  esclaves,  quand  les  Chinois,  spontanément  et 
à  leurs  propres  frais,  ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  peu- 
pler les  pays  déserts.  Or  le  Chinois,  outre  qu'il  est  arrivé  déjà 
à  une  civilisation  assez  avancée,  ce  qui  est  un  avantage  incom- 
mensurable, le  Chinois  est  encore  un  ouvrier  possédant  les  qua- 
lités les  plus  précieuses.  Pour  peupler  les  régions  désertes  de 
notre  globe,  le  plus  vite  possible  et  à  moins  de  frais  possibles,  il 
faudrait  absolument  bannir  tous  les  procédés  coercitifs  et  orga- 
niser seulement  l'immigration  indienne  et  chinoise,  aussi  bien, 
qu'on  a  organisé  l'émigration  européenne.  Il  faudrait  ne  pa& 
pratiquer  une  politique  étroite  et  jalouse.   Si  toute  l'Afrique 


1.  On  appelle  de  ce  nom  les  Iles  qui  se  trouvent  entre  TAsie  et  le  continent 
australien,  Sumatra,  Java,  Bornéo,  Célèbes,  la  Nouvelle-Guinée,  etc.  Ce  son 
des  pays  magnifiques,  dont  quelques-uns  sont  presque  déserts.  Célèbes  es 
un  vrai  paradis  terrestre  ;  cette  lie  a,  cependant,  à  peine  8  habitants  par  kilo- 
mètre carré. 
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pures  et  simples  d'individus  qualiûés,  on  peut  dire  aussi  que 
c'est  une  mesure  absolument  néfaste  pour  le  dominateur.  En 
ce  moment,  en  Russie,  on  peut  apprécier  tous  les  défauts  de 
pareilles  mesures.  Un  petit  exemple  entre  mille.  Dans  le  gou- 
vernemcnt  d*Orel,  le  prix  du  chanvre  a  baissé  après  expulsion 
des  négociants  israélites.  Ce  sont  donc  des  Russes  qui  perdent  à 
cette  mesure.  Le  gouvernement  russe  fait  tort  à  ses  propres 
sujets.  Ce  cas  peut  être  généralisé.  L'insécurité  des  personnes 
cause  une  stagnation  générale  des  affaires.  Nul  n'est  sûr  du  len- 
demain. En  ce  moment,  les  israélites  du  gouvernement  de  Kher- 
son,  par  exemple,  n'osent  rien  entreprendre,  car  ils  ne  sont  pas 
assurés  de  n'être  pas  expulsés  de  cette  province,  comme  ils  l'ont 
été  des  autres.  Toutes  les  relations  sociales  sont  profondément 
troublées  et  la  prospérité  des  provinces  de  la  Russie  est  diminuée 
par  les  mesures  du  gouvernement  russe. 

Les  différentes  mesures  passives  que  prennent  les  gouverne- 
ments, amènent  des  résultats  tout  aussi  funestes  que  leurs 
mesures  actives.  La  défense  aux  étrangers  de  s'établir  sur  un 
territoire  ou  d'y  acheter  des  terres,  a  pour  premier  résultat 
d'appauvrir  le  pays.  Les  Marocains  empêchent  les  Français  de 
s'établir  sur  leur  territoire.  Aussi  une  masse  de  ressources,  que 
ce  pays  possède,  ne  sont  pas  exploitées,  et  le  Maroc  reste  dans 
la  misère. 

La  défense  d'acheter  des  terres  dans  un  pays  produit  des  con- 
séquences identiques.  Si  B  achète  la  terre  de  G,  cela  veut  dire 
que  B  compte  tirer  un  revenu  supérieur  à  celui  qu'en  tire  C,  ou 
qu'il  se  contentera  d'un  placement  à  un  moindre  taux  d'in- 
térêt. Défendre  aux  étrangers  d'acheter  des  terres,  équivaut  à 
obliger  de  mal  cultiver  les  terres  du  pays.  Défendre  de  se  con- 
tenter d'un  petit  taux  d'intérêt,  c'est  ordonner  que  l'argent  coûte 
cher.  Dans  les  deux  cas,  cela  signifie  décréter  la  misère.  Toutes 
les  mesures  restrictives  ont  ces  résultats  néfastes. 

On  le  voit,  toutes  les  mesures  coercitives  des  gouvernements 
qui  prétendent  régler  les  mouvements  de  la  population,  ont  un 
grave  et  irrémédiable  défaut.  Elles  ralentissent  le  taux  d'accrois- 
sement de  la  richesse.  Or,  comme  le  développement  écono- 
mique est  la  base  du  développement  mental,  toutes  ces  mesures 
affaiblissent  la  nationalité  qui  les  édicté. 

Le  principal  intérêt  de  l'individu  est  de  croître.  C'est  aussi  le 
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but  de  toutes  les  sociétés.  Des  dizaines  de  millions  d^hommes, 
massacrés  dans  des  milliers  de  guerres,  ont  péri  pour  un  but 
unique  :  accroître  la  puissance  de  VÉtat.  Faire  des  conquêtes, 
c'est-à-dire  s'agrandir,  a  été  le  rêve  constant  de  tous  les  gou- 
yernements.  Étant  donné  cet  ordre  d*idées,  on  peut  comprendre 
toutes  les  mesures  coercitives,  qui  ont  pour  but  d'augmenter  la 
population  d'un  pays.  La  puissance  est  en  raison  directe  de  la 
population,  et  toutes  les  immigrations  peuvent  être  considérées 
comme  un  bénéfice.  Prés  de  seize  millions  d'hommes  se  sont 
établis  aux  Etats-Unis,  de  1820  à  1891.  Sans  parler  des  capitaux 
qu'ils  ont  apportés,  leur  présence  seule  augmente  considérable- 
ment la  puissance  des  États-Unis  ^  Jamais,  depuis  1815,  aucun 
État  européen,  après  les  guerres  les  plus  coûteuses  et  les 
massacres  les  plus  horribles,  n'est  parvenu  &  augmenter  le 
nombre  de  ses  sujets  dans  une  mesure  aussi  prodigieuse  '. 

Il  semblerait,  que  tous  les  États  faiblement  peuplés  (comme 
la  France,  la  Russie  et  l'Espagne,  par  exemple),  devraient 
envier  le  sort  des  États-Unis.  Il  semblerait  qu'ils  devraient  se 
disputer  ces  immigrants  qui,  en  moins  de  dix  années,  équi- 
valent à  la  plus  brillante  des  conquêtes.  Il  semblerait  que  ces 
nouveaux  sujets,  acquis  sans  guerre,  sans  peine  et  sans 
dépense,  ces  immigrants  qui  apportent  encore  leurs  capitaux, 
seraient  accueillis  à  bras  ouverts,  que  chaque  État  se  féliciterait 
de  leur  invasion,  que  chaque  État  tâcherait  de  les  disputer  aux 
voisins,  d'attirer  sur  son  territoire  ce  flot  fécondant.  D'où  vient 
qu'il  n'en  est  pas  ainsi;  que  parfois,  au  lieu  de  faciliter  Timmi- 
gration,  on  lui  oppose  les  obstacles  les  plus  insurmontables? 
D'où  vient  cette  étrange  contradiction  qui  fait  considérer 
comme  un  bien  l'acquisition  de  nouveaux  sujets  par  la  guerre 
(comme  les  Alsaciens-Lorrains  pour  l'Allemagne)  et  comme  un 
mal  Tacquisition  de  nouveaux  sujets  par  la  paix'?  D'où  vient 


1.  «  Si  on  estime  &  4000  francs  (moyenne  de  plusieurs  évaluations  don- 
nées par  des  auteurs  américains),  la  valeur  moyenne  d*un  immigrant  adulte 
et  si  Ton  suppose  que  le  nombre  de  ces  adultes  ait  été  de  15  millions,  les 
EtatA-Unis  auraient  reçu  au  xix*  siècle,  un  capital  humain  équivalant  à  60  mil- 
liards. »  (Levasseur,  Populat.  françaises^  t.  III,  p.  369.) 

2.  Sauf  le  Piémont.  Mais  en  Italie  il  y  a  eu  fusion,  non  conquête  dans  le  sens 
brutal  de  ce  mot.  Les  pays  annexés  par  la  Prusse,  en  1866,  avaient  seulement 
4  273  000  d'habiUnts. 

3.  Ou,  en  d'autres  termes,  qui  fait  considérer  comme  un  bien  un  revenu 
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dan?  tant  de  pays,  les  lois  de  naturalisation  sont  si  peu 
lies?  Les  raisons  de  cette  conduite  qui  semble  un  suicide 
nal,  tiennent  à  des  causes  fort  multiples,  de  l'ordre  écono- 
e,  politique  et  intellectuel.  Par  exemple,  !  222  000  Anglais 
ictuellement  pris  possession  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

disent  que  si  un  plus  grand  nombre  d'individus  venaient 
aller  dans  ce  même  pays,  la  part  de  chaque  possesseur 
d  serait  diminuée.  C'est  une  grossière  erreur.  La  Nou- 
Galles  du  Sud  a  actuellement  un  habitant  et  demi  par 
lètre  carré.  Une  population,  même  cinquante  fols  supé- 
e,  ne  serait  pas  encore  capable  de  prendre  entièrement 
ïssion  des  ressources  que  peut  offrir  ce  sol.  Or  le  bien- 
individuel  ne  dépend  pas  seulement  de  la  fortune  person- 

qu'on  peut  acquérir,  mais  surtout  de  la  richesse  de  la 
lé  dans  laquelle  on  vit.  Un  pays  a  beau  oITrir  les  ressources 
lus  merveilleuses,  tant  qu'elles  n'ont  pas  été  exploitées  par 
avail  de  l'homme,  elles  n'ont  pas  plus  de  valeur  que  les 
isses  de  la  lune.  Beaucoup  de  nations  n'ont  pas  pu  com- 
Ire  encore  cette  vérité.  De  là  les  entraves  ^  l'immigration, 
i  une  politique  qui  semble  avoir  pour  objectif  unique 
;ontre carrer  le  développement  de  la  prospérité  des 
les. 

2st  dinicile  d'imaginer  une  conduite  plus  aveugle  que  celle 
nations  européennes.  Elles  ressemblent  &  un  être  dans  la 
he  duquel  les  aliments  viendraient  se  précipiter  d'eux- 
cs  et  qui  leur  dirait  :  non,  je  ne  veux  pas  vous  dévorer  ;  je 

me  nourrir  uniquement  de  ma  propre  substance.  C'est 
beaul  Seulement,  en  pratiquant  cette  intelligente  conduite, 
ïpérit  et  l'on  meurt  inévitablement  d'inanition.  Si  l'on  veut 
re,  il  faut  avaler  le  plus  d'aliments  possible.  Quand  donc 
allons  comprendront-elles  que  les  êtres  les  plus  voraces 
ceux  qui  grandissent  le  plus  vite  ? 

us  avons  montré  que  les  immigrations  forcées  produisent 
ésultats  assez  néfastes,  mais  eniin  on  pourrait  comprendre 

dans  leur  ignorance,  les  gouvernements  y  aient  poussé. 

comment  comprendre  qu'ils  pratiquent  les  expulsions  sur 
»  grande  échelle?  Dans  beaucoup  de  pays,  toute  tentalivc 
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maux  en  vue  d'un  biea  sapérieur  :  runité  de  la  foi.  Aujourd'hui 
les  questions  religieuses  passent  au  second  plan  dans  la  plupart 
des  pays  civilisés^  et  les  questions  nationales  au  premier.  Les 
gouvernements  entravent  les  immigrations,  favorisent  les  émi- 
grations ou  pratiquent  les  expulsions  les  plus  brutales  pour 
empêcher  la  dénationalisation  de  leurs  sujets.  Seulement  ces 
mesures  ont  un  défaut  capital  :  elles  diminuent  le  nombre  des 
citoyens,  leur  moralité,  leur  richesse.  Faire  le  désert  et  la 
misère  pour  ne  pas  se  laisser  dénationaliser,  c*est  toujours  s'af- 
faiblir, c'est  quelquefois  se  suicider.  Expliquons-nous.  En  Russie 
d'Europe  (sans  la  Pologne  et  la  Finlande)  lexcédent  des  nais- 
sances sur  les  décès  est  de  1502388  hommes;  supposons  que 
l'excédent  des  immigrations  sur  les  émigrations  fût  de 
300000  individus,  le  taux  d'accroissement  de  la  Russie  serait 
alors  de  1800000  âmes.  Supprimez  l'immigration,  le  taux 
tombe  à  1500000.  Pratiquez  l'expulsion  de  100000  hommes 
par  an,  le  taux  tombe  à  1400000. 

Or  il  est  de  toute  évidence  qu'il  vaut  mieux  croître  à  raison 
de  1800000  hommes  par  an,  qu'à  raison  de  1400000.  Mais, 
dira-t-on,  les  300000  immigrants,  s'ils  ne  sont  pas  assimilés  par 
la  Russie,  seront  un  danger  et  non  une  force.  Sans  doute.  Mais 
s'ils  sont  assimilés?  Alors  incontestablement,  ils  deviennent  une 
force.  La  vie  n'est  autre  chose  que  l'assimilation  de  la  matière 
ambiante.  L'être  qui  a  la  plus  grande  puissance  de  vitalité, 
a  la  plus  grande  puissance  d'assimilation.  Quand  les  sociétés 
comme  les  individus  perdent  cette  puissance,  ils  commencent  à 
rouler  sur  la  pente  régressive  qui  les  mène  à.  la  décompo- 
sition et  ài  la  mort.  Un  gouvernement  empêchant  l'immigration, 
proclame  k  la  face  du  monde  que  sa  nation  est  moribonde. 

Quand  un  gouvernement  entrave  l'immigration,  il  décrète  la 
mort  de  la  nationalité  qu'il  prétend  défendre.  La  plupart  du 


1.  Pas  dans  tous,  cependant.  Ainsi  la  Russie  est  encore  un  État  confes- 
sionnel, comme  l'était  la  France  avant  la  Révolution  et  l'Angleterre  Jusque 
vers  1840.  Dans  ce  dernier  pays,  les  membres  de  l'Église  anglicane  Jouis- 
saient seuls  delà  plénitude  des  droits  civils  et  politiques.  C'est  seulement  on 
183G  que  l'État,  en  Angleterre,  a  reconnu  le  mariage  des  dissidents.  On  ne 
pouvait  pas  ètro  membre  du  Parlement  ou  occuper  aucune  charge  publique, 
si  Ton  n'était  pas  anglican.  En  Russie,  les  choses  ne  sont  pas  poussées  si  loin, 
mais  ce  pays  garde  encore  trop  de  traces  d'État  confessionnol  pour  pouvoir 
prospérer  rapidement. 
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temps,  les  sociétés  ont  une  vitalité  beaucoup  pfus  puissante  que 
ne  le  supposent  leurs  administrateurs.  Composés  de  bureau- 
crates timorés,  routiniers  et  à  courte  vue,  les  gouvernements 
s'imaginent  que  la  moindre  petite  maladie  emportera  des  nations 
qui  ont  résisté  aux  plus  épouvantables  catastrophes  pendant 
des  milliers  d'années.  Ce  sont  des  craintes  bien  puériles  et  bien 
chimériques.  Des  nations  comme  TÂngleterre,  TAliemagne,  la 
France,  ont  une  vitalité  des  plus  considérables.  Pour  ce  qui  est  de 
la  Russie,  en  particulier,  sa  puissance  d'assimilation  est  très 
grande,  et  elle  ira  encore  en  augmentant  au  fur  et  à  mesure 
que  ce  pays  se  civilisera. 

En  résumé,  les  nations  qui  n'entraveront  en  aucune  façon  les 
mouvements  spontanés  des  populations,  celles  qui  renonceront 
absolument  à  toutes  les  mesures  coercitives,  tant  par  rapport  à 
l'immigration  que  par  rapport  h  l'émigration,  sont  celles  qui 
auront  la  croissance  la  plus  rapide  ^ 

La  guerre  et  les  entraves  au  libre  mouvement  des  populations, 
sont  des  causes  perturbatrices  qui  viennent  troubler  le  jeu 
naturel  des  lois  sociales.  Supposons-les  complètement  écartées 
pour  un  moment.  Alors  l'ensemble  des  migrations  humaines 
pourront  se  représenter  schématiquement  dans  Tordre  suivant. 
Un  courant  perpétuel  d'infiltration  plus  ou  moins  rapide  se 
portera  des  pays  les  plus  avancés  dans  les  moins  avancés.  Les 


I .  Signalons,  en  passant,  les  résultats  néfastes  des  mesures  coercitives  contre 
les  émigrations.  Ces  émigrations  sont  temporelles  (voyages)  ou  définitives.  On 
sait  qu'en  Russie,  par  exemple,  le  gouvernement  tâche  de  contrecarrer  les 
voyages  à  l'étranger,  par  la  formalité  vexatoira  des  passeports.  Toute  entrave 
aux  voyages  dans  les  pays  étrangers,  est  une  mesure  tendant  à  Tabriitisse- 
ment  des  citoyens.  Or  les  nations  les  moins  intelligentes  sont  toujours  vain- 
cues dans  la  lutte  pour  Texistence.  Empêcher  les  voyages,  c'est  donc  travail- 
ler à  la  mort  de  sa  nationalité.  Si  Témigration  est  définitive,  elle  produit  une 
puissante  expansion  de  la  race.  Sans  doute,  les  Anglais  ne  seraient  pas  deve- 
nus 110  millions,  de  30  qu'ils  étalent  en  1815,  si  le  gouvernement  anglais 
avait  empêché  l'émigration  de  ses  sujets.  D'ailleurs,  cette  émigration  est  loin 
de  diminuer  le  nombre  des  indigènes.  On  sait  que,  dans  les  départements 
français  qui  fournissent  la  plus  grande  quantité  d'émigrants,  la  population 
croit,  au  lieu  de  décroître,  tandis  que  dans  les  départements  qui  n'ont  pas 
d'émigrants,  la  population  reste  stationnaire  ou  décroît.  H  en  est  des  pays 
entiers,  comme  des  départements  français.  L'émigration  anglaise  atteint  près 
de  320  000  individus  par  an,  l'émigration  française,  à  peine  30  000;  soit  dix 
fois  moins  qu'en  Angleterre.  Malgré  cola,  de  1881  à  1891,  l'accroissement 
annuel  de  la  population  du  Royaume-Uni  a  été  de  264  700  personnes  et  ce- 
lui de  la  France  de  67 100  personnes. 
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seurs  étant  supérieurs  aux  indigènes,  s'enrichiront  plue 
!  ces  derniers.  Ayant  la  fortune,  ils  occuperont  les  plus 
situations  dans  l'État.  Les  indigènes,  eux,  descendront 
lelons  inférieurs  de  la  hiérarchie  sociale.  Comme  la 
té  est  plus  forte  dans  les  classes  pauvres  que  dans  les 
riches,  les  autochtones  seront  éliminés,  et  la  race  occu- 
.  pays  ira  en  s'améliorant.  Plus  cette  ascension  de 
isseur  sera  rapide,  plus  accélérée  aussi  sera  la  marche 
éctionnement  physiologique  de  la  société.  De  plus,  les 
ions  pacifiques  étant  constantes,  cette  marche  serait 
rêt  et  sans  trêve. 

;ociétës  ont  le  plus  grand  intérêt  à  ce  que  la  descente 
)ins  capables  dans  les  rangs  inférieurs  des  fonctions 
I  s'accomplisse  aussi  vite  que  possible,  parce  qu'il  est 
nsable,  pour  la  prospérité  générale,  que  tous  les  échelons 
érarchie  soient  occupés,  ^nsi  les  Yankees  ont  tendance 
lonner  l'agriculture  dans  les  États  de  la  Nouvelle-Angle 
mur  chercher  des  occupations,  plus  lucratives  dans  le 
est.  Les  fermes  abandonnées  par  les  Yankees  sont  occu- 
ir  les  Canadiens  français.  Évidemment  c'e^l  k  l'avantage 

des  États-Unis.  Les  indigènes,  eux  aussi,  ont  tout  à  ga- 
l'invasion  d'une  race  supérieure.  Sans  doute,  ils  peuvent 
les  premières  places  qu'ils  occupaient  autrefois  dans  les 
ns  administratives,  mais  ce  malheur  ne  touche  que  quel- 
articuliers,  les  masses  populaires  proBteat  toujours, 
le  gouvernement  est  occupé  par  des  gens  plus  capables 

honnêtes,  même  s'ils  sont  étrangers  (en  ce  moment, 
des,  les  indigènes  sont  dix  fuis  plus  heureux  sous 
listralion  britannique  que  sous  leurs  anciens  princes).  Si 
Dchtonea  ont  le  talent  d'imiter  les  envahisseurs,  ils  éco- 
nt  tout  le  temps  nécessaire  pour  inventer  et  pour  trouver 
éliorations qu'apporte  l'étranger.  D'où  l'on  peut  conclure 
liberté  complète  laissée  aux  migrations  humaines,  est  le 
é  qui  assurera  le  plus  rapidement  le  maximum  de  bon- 
tant  pour  les  envahisseurs  que  pour  les  populations 
:b.  La  liberté  complète  des  migrations  est  aussi  le  procédé 
surera    le   plus   rapide    perfectionnement  de    l'espèce 

ause  qui  pousse  les  gouvernementa  &  mettre  des  en- 
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français,  pour  la  même  cause.  Qui  trompe-t-on  ici  ?  comme  dit 
Figaro.  Deux  nations  ne  peuvent  pas  être  en  même  temps  supé- 
rieures Tune  à  Tautre.  Le  mot  supérieur  implique  un  degré  de 
comparaison.  Si  les  Allemands  sont  inférieurs  aux  Français 
au  point  de  vue  mental,  on  comprend,  à  la  rigueur,  qu'ils  pren* 
nent  des  précautions  contre  eux,  mais  alors  on  ne  comprend 
plus  que  les  Français  en  prennent  contre  les  Allemands.  C'est 
ce  qui  a  lieu,  cependant,  si  on  empêche  les  voisins  de  FEst  de 
venir  s'engloutir  dans  le  flot  français» 

Quant  Tesprit  conservateur  prend  le  dessus  dans  une  société, 
elle  commence  à  se  décomposer.  Alors  elle  est  envahie  par  des 
sociétés  plus  vivaces.  Les  éléments  nouveaux  donnent  une  im- 
pulsion libérale  et  progressiste  qui  fait  reparaître  la  vie.  Puis» 
si  cette  société  tombe  encore  dans  un  équilibre  trop  stable,  il 
faut  un  nouveau  flot  d'invasion  pour  la  tirer  de  sa  torpeur,  et 
ainsi  de  suite.  Il  n'y  aura  jamais  deux  sociétés  possédant  un 
développement  égal,  par  conséquent  il  y  aura  toujours  tendance 
à  des  infiltrations  pacifiques  :  flux,  d'une  part,  reflux  de 
l'autre. 

On  peut  ramener  la  vie  des  sociétés  aux  principes  universels 
de  la  nature  :  trop  de  mouvement  produit  une  existence  incoor- 
donnée et  anarchique,  donc  précaire;  le  mouvement  à  un 
plus  faible  degré,  amène  le  maximum  d'exubérance;  trop  peu 
de  mouvement  donne  la  stagnation,  puis  la  décomposition  et 
enfln  la  mort.  Mais  la  vraie  difficulté  consiste  à  trouver  une 
mesure  vraiment  scientifique  pour  déterminer  ces  doses.  C'est 
ce  qu'il  est  encore,  malheureusement,  impossible  de  faire  dans 
l'étal  actuel  de  la  sociologie. 
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aussi  un  fait  très  fréquent,  et,  comme  on  Ta  vu  au  chapitre  pré- 
cédent, on  peut  citer  quelques  cas  d'assimilation  opérés  sans 
aucune  mesure  coercilive  (FÉcosse  anglicisée,  la  Lorraine  fran- 
cisée avant  leur  annexion  à  TAngleterre  et  à  la  France,  etc.}. 
Le  progrès  consiste  simplement  à  abandonner  les  procédés 
les  plus  lents  de  l'adaptation  aii  milieu,  pour  adopter  les  plu» 
rapides.  Il  s'en  faut,  malheureusement,  de  beaucoup,  quon 
agisse  de  la  sorte.  Néanmoins  les  sociétés  civilisées  ont  déjà 
parcouru  un  chemin  assez  considérable,  puisque  les  sept  pre- 
mières phases  de  notre  tableau  sont  presque  complètement 
dépassées. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  devons  faire  une  réserve  qui 
nous  parait  fort  importante.  Nous  avons  dit  que  la  lutte  pour 
Texislence  a  pour  résultat  Télimination  des  faibles  d'esprit. 
Nous  ne  voulons  pas  dire  que  toujours  et  partout  l'être  le  plus 
intelligent  remporte  sur  ceux  qui  le  sont  moins,  ni  les  sociétés 
les  plus  cultivées  sur  les  plus  barbares.  Il  est  évident  que  l'ani- 
mal le  plus  slupide  peut,  dans  certains  cas,  amener  la  mort 
d'un  homme  de  génie,  et  qu'une  société  de  sauvages  peut 
détruire  des  centres  brillants  de  civilisation.  Mille  facteurs 
agissent  dans  les  luttes  individuelles,  comme  dans  les  luttes 
collectives.  Pour  ces  dernières,  le  nombre  en  tout  premier  lieu. 
Il  est  clair  que  dix  millions  dliommes  peuvent  l'emporter  sur 
cent  mille,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  supériorité  mentale  de 
ces  derniers.  Il  faut  considérer  de  plus  la  moralité  d'une  société 
autant  que  son  développement  intellectuel.  Nous  le  répétons, 
les  facteurs  sont  innombrables.  Mais,  en  général,  et  à  la  longue, 
les  plus  intelligents  l'emportent  toujours  sur  les  moins  intelli- 
gents. L'homme  a  triomphé  sur  tous  les  animaux,  les  sociétés 
civilisées  sur  les  sociétés  barbares. 

De  plus,  il  faut  comprendre  le  principe  de  l'adaptation  au 
milieu  dans  le  sens  large,  qui  considère  autant  le  point  de  vue 
relatif  que  le  point  de  vue  absolu.  Une  société  pacifique  est 
supérieure  à  une  société  déprédatrice  au  point  de  vue  absolu, 
mais  elle  peut  lui  être  inférieure  au  point  de  vue  relatif.  Dans 
un  milieu  international  livré  à  l'anarchie  guerrière,  un  peuple 
qui  pratiquera  la  politique  de  la  mansuétude  sera  bientôt 
détruit  par  ses  voisins.  Autre  chose  est,  d'ailleurs,  l'offensive  et 
la  défensive.  Il  n'est  ni  rationnel,  ni  conforme  à  l'intérêt  bien 
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ïrement  au  profit  du  vainqueur,  les  services  payés  précé- 
ment  par  ces  impôts,  doiveat  Titre  par  des  taxes  nouvelles, 
Is  doivent  cesser  d'être  rendus  aux  populations  <.  Quand  le 
juérant  ne  prend  que  les  places,  le  vaincu  ne  paye  pas  plu» 
.uparavant.  Seulement  les  fonctionnaires,  au  lieu  d'être  des 
patriotes,  sont  des  étrangers.  Parfois  ces  derniers  gouvcr- 
,  mieux  que  les  premiers  (c'est  le  cas  aux  Indes,  par  exemple, 
les  fonctionnaires  anglais  sont  infiniment  supérieurs  aux 
lUonnaires  indigènes]  ;  alors  il  y  a  même  bénéfice  pour  le 
icu.  Enfin,  passant  à  la  lutte  intellectuelle,  il  vaut  mieux 
T  les  injustices,  en  ce  qui  regarde  les  intérêts  de  la  culture 
onale,  que  de  perdre  ses  droits  politiques.  En  effet,  tant 
m  reste  en  possession  de  ceux-ci,  on  a  toujours  l'espoir  et 
ossibilitë  d'obtenir  la  majorité  dans  les  corps  électoraux 
igislatifs,  et  de  modifier  les  lois  à  son  profit, 
n  le  voit,  l'évolution  de  la  lutte  amène  des  résultats  de  plua 
(lus  avantageux  pour  le  faible  et  le  vaincu,  mais  jamais  ces 
ifails  n'ont  été  opérés  dans  son  intérêt,  toujours  ils  l'ont 
uniquement  dans  l'intérêt  du  vainqueur.  Vx  vtelis!  est  la 
e  universelle  de  la  nature. 

u'est-ce  qui  a  amené  l'adoucissement  du  sort  du  vaincu?  C'est 
lord  la  force  des  choses.  Pendant  la  guerre  du  Péloponése, 
Athéniens  assiégèrent  et  prirent  Mélos.  Tous  les  citoyens 
Stat  de  porter  les  armes  furent  passés  au  fil  de  l'épée  ;  les 
tnts  et  les  femmes  furent  réduits  en  esclavage  et  transportés 
thènes  avec  tous  leurs  biens  mobiliers.  Mélos  resta  une 
le.  Pourquoi  une  victoire  si  complète  était-elle  possible? 
s  simplement  parce  que  Mélos  avait  seulement  22  000  habi- 
ts. Tant  que  les  unités  entrant  en  lutte  étaient  petites,  la 
lite  pouvait  se  terminer  par  une  extermination  générale, 
ourd'hui  ces  pratiques  ne  sont  plus  réalisables.  Les  unités 
tiques  sont  devenues  trop  grandes.  11  y  en  a  qui  compren- 
t  jusqu'à  50  millions  d'hommes.  Naturellement  il  estimpos- 
e  de  massacrer  15  millions  d'adultes  et  d'emmener  en  escla- 
e  15  millions  de  femmes  et  20  millions  d'enfants .  Il  faudrait 
isacrer  systématiquement  pendant  des  années  entières,  et. 

Ainsi  poor  entretenir  leur  culte,  les  Irlindals  doiuent  la  piyer  en  pini- 
i  dlme,  qu'ils  acquittaient  «n  profit  de  l'Église  anglicane,  ou  bien  m  pwwr 
irémanlei  rellglensea. 
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pitié  à  part,  il  faudrait  pour  cela,  de  la  part  du  vainqueur,  un 
déploiement  de  force  qui  absorberait  toutes  ses  ressources  éco- 
nomiques. Quelle  formidable  armée  ne  devrait-on  pas  entretenir 
dans  un  pays,  si  Ton  voulait  fusiller  tous  ses  citoyens  adultes  ? 
Il  en  est  de  même  de  la  servitude.  Quel  effort  ne  faudrait-il 
pas  accomplir  pour  transplanter  35  millions  d'hommes  sur  le 
territoire  du  vainqueur  et  quel  épouvantable  trouble  écono- 
mique Tarrivée  d'une  si  grande  masse  dUndividus  ne  causerait- 
elle  pas  dans  le  pays  du  conquérant.  C'est  également  vrai  des 
confiscations  de  la  propriété  foncière.  Songez  à  la  difficulté  de 
prendre  possession  effective  de  52887  612  hectares  de  terres  ^ 
C'est  donc  la  force  des  choses,  la  constitution  de  vastes  unités 
politiques,  qui  a  amené  l'abandon  des  procédés  économiques  dans 
les  luttes  internationales  et  qui  leur  fait  substituer  les  procédés 
politiques. 

A  un  autre  point  de  vue,  on  peut  dire  que  la  transforma- 
tion des  procédés  de  la  lutte  pour  l'existence  est  la  consé- 
quence de  la  loi  universelle  de  la  biologie  :  tout  être  vivant  fuit 
la  douleur  et  recherche  la  jouissance.  Les  adoucissements 
du  droit  international  ont  été  réalisés  simplement  pour  dimi- 
nuer la  peine  du  vainqueur  ou,  si  l'on  veut,  pour  augmenter 
son  plaisir. 

Nous  avons  déjà  dit  ce  qui  a  fait  abandonner  le  cannibalisme, 
si  tant  est  que  ce  procédé  ait  été  pratiqué  à  une  époque  quel- 
conque par  toutes  les  sociétés  humaines,  affirmation  qui  paraît 
bien  douteuse.  D'abord  l'homme  était  le  gibier  le  plus  diffi- 
cile à  tuer,  onsuite  on  s'est  vite  aperçu  que  l'homme,  grâce 
à  son  intelligence,  était  un  bétail  incomparablement  supérieur 
à  tous  les  autres.  Au  lieu  de  massacrer  les  vaincus,  on  a 
donc  préféré  en  faire  des  esclaves.  La  pitié  ou  l'amour  du  pro- 
chain n'ont  eu  rien  à  voir  dans  cette  conduite.  Elle  a  été  unique- 
ment dictée  par  l'intérêt  du  vainqueur.  C'est  également  cet 
intérêt  qui  transforma  l'esclavage  en  servage  et  qui,  dans  une 
très  forte  mesure,  conduisit  même  à  la  suppression  totale  de 
la  servitude.  Dans  la  société  romaine,  par  exemple,  toute  la 

1.  C'est  la  superficie  de  la  France.  On  dira  peut-ôtre  qu'on  Ta  fait  après  la 
conquête  romaine  et  sur  une  plus  grande  échelle.  Nous  ferons  remarquer 
qu'à  cette  époque  la  superficie  des  terrains  appropriés  et  mis  en  valeur 
était  beaucoup  moindre  que  de  nos  Jours. 
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hesse  était  constituée  par  la  terre.  Les  citoyens  les  plus 
ÎBSants  voulurent  s'approprier,  naturellement,  des  domaines 
Bsi  vastes  que  possible.  Mais  quand  ce  but  fut  réalisé,  ils  se 
mvèrent  dans  l'impossibilité  de  les  cultiver  eux-mêmes  en 
Lier.  Ils  en  firent  donc  deux  parts  :  l'une,  qu'ils  exploitèrent 
-ectement  par  leurs  esclaves  domestiques  ;  l'autre,  qu'ils  aban- 
Dnërent  aux  colons,  moyennant  des  redevances  variant  dans 
\  mesures  les  plus  diverses'.  La  situation  des  serre  fut  in&ni- 
mt  supérieure  à  celle  des  esclaves  domestiques,  mais  l'amé- 
iratîon  de  leur  sort  provint  uniquement  de  l'intérêt  des  maîtres, 
ndant  tout  le  moyen  Age  les  serfs  rachetèrent  parfois  leur 
erté  pleine  et  entière.  Celte  évolution  s'opéra  en  Angleterre 
is  t6t  que  dans  les  autres  pays.  Elle  y  était  presque  définiti- 
ment  accomplie  au  xiv*  siècle.  Hais  quand  les  maîtres  ven- 
ent  la  liberté  à  leurs  serfs,  ils  le  firent  aussi  pour  leur  propre 
néfice  et  non  pour  celui  des  vilains. 

Une  autre  cause,  h  une  époque  plus  récente,  poussa  à  la  sup- 
ession  de  l'esclavage.  On  s'aperçut  que  les  pays  où  cette 
ititution  avait  été  introduite,  prospéraient  beaucoup  moins 
e  ceux  où  elle  n'existait  pas. 

L'esclavage  est  surtout  désastreux  pour  les  maîtres.  «  En  1658 
e  première  cargaison  d'esclaves  noirs,  dit  M.  E.  Reclus*, 
rivait  dans  la  rade  du  Gap.  BientAt  le  nombre  des  asservis 
passa  dans  les  plantations  celui  des  hommes  libres.  Les  con- 
quences  de  cet  état  de  choses  ont  été  les  mêmes  dans  l'Afrique 
Jridionalc  que  dans  les  autres  contrées  tropicales  :  de  grands 
maines  se  sont  constitués  aux  dépens  des  petits  propriétaires; 
;  blancs  ont  appris  à  considérer  le  travail  comme  un  déshon- 
ur,  l'immigration  des  hommes  libres  ne  s'est  faite  que  lente- 
ïnt  et  la  prospérité  de  la  colonie  a  été  souvent  entravée  par  le 
anque  d'initiative  et  d'industrie*.  »  Si  les  colons  hollandais 
aient  bien  compris  leur  propre  intérêt,  ils  n'auraient  jamais 
!  permettre  l'introduction  de  l'esclavage  au  Cap. 
Ajoutons  de  plus  que  l'esclavage  démoralise  rapidement  les 

1.  Voy.  FuBtel  do  CouUnges,  l'Alleu  et  le  domaine  rural,  p.  43,  ht,  363, 

)  01  4(*. 

>.  NouB.  Géogr.  unitt.,  t.  XIII,  p.  4B1- 

).  «  Une  des  causes  de  li  prospérité  de  Puerto-Rico,  c'est  qu'elle  •  tott- 

ira  eu  peu  d'esclaves,  >  dit  lo  mémo  auteur.  {Ib.,  t.  XVII,  p.  789). 


410  LES  PROCÉDÉS  RATIONNELS  DE  LA  LUTTE. 

présence  des  Africains  cause  aujourd'hui  aux  États-Unis.  Certes, 
si  on  avait  pu  les  prévoir,  on  se  serait  bien  gardé  d'introduire 
l'esclavage  des  nègres  dans  ce  pays^ 

Quand  les  bandes  déprédatrices  furent  mieux  organisées,  elles 
ne  se  contentèrent  plus  d'enlever  les  biens  mobiliers,  elles  pré- 
férèrent s'emparer  des  biens  immobiliers  des  vaincus  :  les  terres, 
les  maisons,  et  s'établir  sur  leur  territoire.  Celte  nouvelle  forme 
de  la  lutte  fut  aussi  uniquement  adoptée  dans  l'intérêt  des  vain- 
queurs. Beaucoup  de  richesses  étaient  d'un  transport  difficile. 
Ne  pas  rester  sur  place,  pour  en  jouir,  était  donc  une  privation. 
De  plus,  les  biens  immobiliers  représentent  plus  de  valeur.  En 
tout  premier  lieu,  la  terre  qui,  dans  la  période  purement  agri- 
cole, est  la  principale  source  de  revenu.  Puis,  en  s'emparant 
des  terres,  on  s'emparait  aussi  des  hommes  qui  les  habitaient. 
Par  l'esclavage,  le  servage,  le  colonat,  le  métayage  ou  le  sala^ 
riat,  les  cultivateurs  d'un  pays  tombaient  toujours  sous  la 
dépendance  du  maître  de  la  terre,  qui  percevait  les  plus  gros 
profits  avec  la  moindre  somme  du  travail.  Celte  transformation 
de  la  lutte,  qui  fut  si  profitable  au  vaincu,  se  fit  aussi  unique- 
ment dans  l'intérêt  du  vainqueur. 

Le  passage  des  procédés  purement  économiques  aux  procédés 
politiques  s'opéra  du  moment  où  les  unités  sociales  devinrent 
plus  grandes  et  mieux  organisées.  Ce  qui  poussa  à  substituer  la 
contribution  de  guerre  au  pillage  direct  des  habitants  d'un 
pays,  ce  fut  encore  l'intérêt  du  vainqueur.  En  1871,  les  Alle- 
mands imposèrent  à  la  France  une  contribution  de  5  milliards  de 
francs.  Cela  faisait  555  francs  par  famille  française,  si  on  prend,, 
en  moyenne,  quatre  personnes  par  famille.  11  est  évident  que, 
si  le  gouvernement  prussien  avait  voulu  percevoir  cette  contri- 
bution directement  de  chaque  famille  française,  il  aurait  éprouvé 
de  grandes  difficultés.  D'abord  chaque  chef  de  famille  aurait  été 
malériellement  incapable  de  débourser  555  francs.  11  aurait  fallu 
faire  une  répartition  au  prorata  de  la  fortune  de  chacun,  ce 
qui  aurait  exigé  un  immense  travail.  Cette  répartition  une  fois 

inspirations  purement  philanthropiqaes.  Ainsi  CUrkson,  Wilberforce,  Gran- 
Yille,  Sharp,  Zacliarie,  Macaulay,  Tliomas  Buxton  et  Stanley  no  mettaient 
certes  pas  au  premier  plan  les  intérêts  utilitaires.  Ce  qui  les  poussait  à 
l'action,  ce  qui  a  fait  abolir  l'esclaYage  dans  les  colonies  anglaises,  c*est  la 
pitié  et  Tamour  du  prochain. 
1.  Voy.  E.  Reclus,  Nouv,  Géogr.  unw.^  t.  XVI,  ch.  tii. 
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accomplie,  la  perception  des  so 
aurait  créé  encore  des  difllcuUéi 
eussent  été  grandes.  H  aurait  I 
complète,  des  plus  complexes  et 
voir  directement  la  contribution 
tèrent  tous  ces  embarras  et  toi 
peut-être  pas  été  couvertes  pa 
dans  le  système  de  la  percept 
gouvernement  français,  au  lîei 
tnbuable.  Cette  combinaison  fi 
pour  le  vaincu.  Elle  lui  doni 
charge  des  cinq  milliards  sur  u 
terminé,  et  les  hommes  vivant 
que  300  millions  d'impôts  nou^ 
2  milliards  300  millions,  n'était 
pas  du  tout  pour  l'avantage  d 
traitèrent  avec  le  gouvernemei 
c'était  pour  l'avantage  de  l'Alli 
tribution  de  guerre  au  tribut  pt 
du  vainqueur.  Dans  ce  cas,  il  s'i 
lui-même  le  capital  qu'il  a  ac( 
cette  charge  sur  le  vaincu.  Ainsi 
tribut  annuel  de  17  237  000  fra 
Supposez  que  les  Turcs  eussent 
cette  somme,  soit,  en  capitalisai 
De  deux  choses  l'une  :  ou  ils  s 
jours  le  même  revenu,  placer  ce 
ou  ils  l'auraient  gaspillé.  Dans  I 
donner  des  fatigues  et  des  souci 
la  contribution  une  fois  gaspil 
plus  aucun  bénéfice.  La  combîi 
donc  plue  avantageuse.  Et  puis 
nn  gros  intérêt  qu'un  gros  cap 
de  sujétion  internationale  plus 
guerre.  C'est  donc  une  preuve  c 
vunqueur'. 

Au  lieu  de  percevoir  une  p 
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est  plus  avantageux  de  les  percevoir  tous.  Quand  la  résis- 
tance du  vaincu  est  faible,  quand  sa  soumission  est  facile, 
quand  l'occupation  permanente  exige  par  conséquent  peu  de 
frais,  la  spéculation  semble  excellente  ^  Aussi  les  conquérants 
ont-ils  toujours  préféré  Toccupation  directe  au  tribut  permanent, 
toutes  les  fois  qu'ils  ont  cru  la  première  combinaison  réali* 
sable.  Dans  les  années  qui  suivent  la  conquête,  le  gouverne- 
ment direct  est  plus  cruel  pour  les  vaincus  que  le  tribut.  C'est 
beaucoup  plus  tard,  quand  les  intérêts  des  envahisseurs  et  des 
indigènes  commencent  à  se  solidariser  qu'il  leur  devient  plus 
avantageux.  Mais  les  forts  adoptent  le  gouvernement  direct, 
sans  se  soucier  ni  des  souffrances  actuelles  des  faibles,  ni  de 
leurs  avantages  futurs.  Ils  l'adoptent  simplement,  parce  qu'ils 
croient  y  trouver  plus  de  bénéfice. 

Voilà  donc  un  pays  livré  à  ses  nouveaux  maîtres.  Quel  est 
rinlérêt  de  ceux-ci?  Faire  rendre  à  l'impôt  la  plus  grande 
somme  d'argent  possible  et  en  restituer  au  vaincu  la  plus  faible 
part  possible,  sous  forme  de  services  publics  et  d'outillage  na- 
tional. Le  vainqueur  se  souciera  donc  peu  de  la  police;  il  ne 
daignera  pas  de  se  préoccuper  des  faibles  :  de  mintmis  non  curai 
prxtor.  Les  routes,  les  ports,  les  canaux,  à  quoi  bon?...  Le 
vaincu  transportera  les  produits  sur  son  dos;  les  sentiers 
suffiront.  Pour  charger  des  navires,  au  lieu  d'un  ouvrier,  qui 
suffirait  avec  un  bon  quai,  on  en  prendra  dix  parmi  les  populations 
vaincues.  On  leur  donnera  à  tous  les  dix  le  salaire  qu'aurait 
exigé  un  seul  homme  libre,  et  le  navire  sera  chargé.  Mais, 
même  avec  ce  régime,  les  impôts  ne  donnent  pas  assez  au  gré 
du  conquérant;  alors  on  leur  superpose  les  privilèges  et  les 
monopoles.  Les  dominateurs  seuls  auront  le  droit  de  trafiquer 
dans  le  pays  conquis,  eux  seuls  auront  le  droit  d'y  exploiter  les 
mines,  d'y  vendre  certains  produits,  etc.,  etc.*. 

Malheureusement  pour  le  conquérant,  un  pays  ainsi  gouverné 
rapporte  très  peu.  Il  n'y  a  pas  de  police  :  on  vole  sur  les  grandes 

1.  Elle  se  ramène,  en  dernière  analyse,  à  un  simple  calcul  commercial.  Si 
les  charges  militaires  que  le  vainqueur  s'impose  pour  gouverner  un  pays 
remportent  sur  les  revenus  qu'il  tire  de  ce  pays,  Taffaire  est  mauvaise  ;  si  les 
revenus  l'emportent,  TafTaire  est  bonne.  Mais  les  charges  militaires  sont  en 
raison  directe  de  la  résistance  des  vaincus. 

2.  Le  régime  que  nous  décrivons  ici  est  presque  exactement  celui  que  les 
Espagnols  ont  imposé  à  rAmérique. 
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îs  plus  frappants.  Autrefois  les  Espagnols  s'étaient  réservé  le 
lonopole  du  commerce  de  Cuba.  A,  la  faveur  des  guerres  napo- 
oniennes,  les  Anglais  séparëreot  la  métropole  de  la  colonie  et, 
1  moins  de  dix  mois,  la  Havane  fut  visitée  par  mille  bùliments. 
1  1815,  on  essaya  de  rétablir  le  monopole,  mais  l'absurdité  de 
tte  mesure  devint  évidente,  même  pour  des  esprits  aussi  étroits 
le  les  Espagnols.  La  liberté  du  commerce  fut  rétablie  en  1818. 
est  manifeste  qu'on  peut  percevoir  plus  de  droits  d'importation 

d'exportation  sur  la  charge  de  mille  navires  que  sur  celle  de 
)Uïe'.  Telles  sont  les  circonstances  qui  ont  amené  la  transfor- 
lalion  de  la  lutte  politique  et  qui  ont  fait  abandonner  les  profils 
irects  pour  les  profits  indirects,  Cette  dernière  forme  est  évi- 
emment  de  beaucoup  plus  avantageuse  pour  le  vaincu  que  ta 
irme  précédente,  mais,  elle  aussi,  est  uniquement  adoptée  dans 
intérêt  du  vainqueur. 

Nous  avons  déjà  exposé  comment  les  luttes  politiques  se  sont 
ansformées  en  luttes  intellectuelles,  comment  les  efforts  tentés 
our  dénattionaliser  les  sociétés,  sont  devenus  la  préoccupaUon 
rincipale  des  gouvernementti.  Encore  ici  on  a  compris  un  jour 
ue  l'homogénéité  de  l'État  constitue  un  immense  avantage,  mais 
est  toujours  au  profit  de  la  nationalité  du  vainqueur  qu'on  a 
ntrepris  la  lutte  intellectuelle.  L'homogénéité  sociale  s'entend 
Kijours  comme  un  accroissement  de  la  nationalité  des  domi- 
ateurs.  Les  procédés  coercîtifs,  qui  sont  généralement  employés 
ujourd  hui,  loin  de  hAter  le  travail  de  l'assimilation  au  profit 
es  nationalités  les  plus  puissantes,  le  retardent  au  contraire. 
In  jour  on  comprendra  cette  vérité  et  on  abandonnera  des  pro- 
Sdés  plus  imparfaits,  pour  en  adopter  de  plus  parfaits.  Les 
gdncus  en  bénéricieront  évidemment,  parce  qu'ils  seront  débar- 
nssés  du  despotisme  politique,  source  de  maux  considérables. 
lais  ce  n'est  certes  pas  par  humanité,  par  amour  du  prochain  ou 
our  le  bénéfice  des  faibles,  qu'on  abandonnera  les  procédés 
aercitifs.  Les  nationalités  les  plus  fortes  ont  l'expansion  la  plus 
uissanle.  Ellles  imposeront  aux  plus  faibles  l'obligalion  de  ne 

1.  C'est  le  nombre  de  nKvirei  qui  abordaient  tous  les  ma  daaa  cetta  )la  i 
époque  du  monopole  eipagnol.  Aujourd'hui  l'Ile  de  Cuba,  rapporte  près  de 
iO  millions  de  trtacs  i  l'Espxgne.  Il  est  âvidoni;  que  s'ils  s'âuieiit  réscrré 
I  monopole  du  commerce,  jiaiais  ils  n'auraienl  pu  oblouir  de  si  gros  bénc- 
MB.  (Voy.  Bedue,  Op.  cil.,  t.  XVU,  p.  Ï01-70ÏJ. 


416  LES  PROCÉDÉS  RATIONNELS  DE  LA  LUTTE. 

d'être,   hélas  I   des  massacreurs  aussi  impitoyables   que   les 
croyants  de  tout  autre  dogme. 


m 

Une  autre  conclusion  se  dégage  de  Texamen  des  faits  :  c*est 
rinefûcacité  des  procédés  inférieurs  dans  la  phase  postérieure. 
Nous  en  avons  incidemment  parlé  dans  différents  chapitres  de  cet 
ouvrage.  Ici  nous  pouvons  considérer  ce  sujet  dans  son  ensemble. 

Si  Ton  veut  manger  une  plante,  un  animal  ou  un  homme,  il  faut 
le  tuer.  Dans  la  phase  alimentaire,  la  mort  du  vaincu  est  le  pro- 
cédé rationnel.  Mais,  dès  que  la  lutte  entre  dans  la  phase  écono- 
mique, tout  homicide,  loin  de  mener  au  résultat  désiré,  mène 
au  résultat  contraire.  Tout  homicide  détruit  un  producteur,  donc 
la  production.  Donc  le  procédé  de  la  lulte  alimentaire  n'est  plus 
efllcace  dans  la  lutte  économique.  Un  homme  va  chez  un 
usurier.  Il  lui  demande  un  prêt  à  5  p.  100.  L'usurier  en 
demande  cinquante.  L'homme  se  fÂche  et  tue  Tusurier.  L'usu- 
rier est  mort,  mais  pour  peu  qu'il  ait  caché  ses  trésors,  le  but  de 
l'emprunteur  n'est  pas  atteint,  puisqu'il  n'a  pas  eu  son  argent  à 
5  p.  100.  Si  tous  les  usuriers  de  la  terre  craignaient  d'être  mas- 
sacrés, le  taux  de  l'intérêt  ne  serait  pas  5  p.  100,  mais  500O 
p.  100.  On  ne  peut  pas  abaisser  le  taux  de  l'intérêt  avec  des 
baïonnettes,  par  la  raison  toute  simple  qu'on  ne  peut  pas  pro- 
duire de  la  richesse  en  la  détruisant. 

De  même,  les  procédés  économiques  ne  sont  pas  efficaces  dans 
la  lutte  politique.  Celle-ci  a  pour  but  de  procurer  à  un  certain 
groupe  d'hommes  les  profits  directs  ou  indirects  du  gouverne- 
ment d'un  pays  conquis.  Or  il  est  évident  que  toute  diminution 
de  la  richesse  du  vaincu  amène  une  diminution  des  profits  du 
dominateur.  Si  l'on  confisque  les  propriétés  mobilières  ou  im- 
mobilières des  habitants  d'une  région  annexée,  on  amène  une 
telle  perturbation  économique  qu'immédiatement  la  production 
de  la  richesse  (donc  la  possibilité  de  payer  des  impôts),  diminue 
dans  une  proportion  immense.  Cette  vérité  a  été  comprise 
depuis  quelque  temps  par  les  gouvernements  des  peuples  civi- 
lisés, ils  ont  presque  complètement  abandonné  les  procédés  éco- 
nomiques dans  les  luttes  politiques.  Quand  les  Allemands  ont 
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aussi,  les  centres  de  forces  prépondérantes  attirent  la  matière 
ambiante.  Quand  un  État  a  acquis  une  grande  puissance  il  sou- 
met les  sociétés  qui  Tenvironnent.  Cette  soumission  ne  se  fait 
pas  uniquement  par  force,  mais  aussi,  parfois,  de  gré.  Tel  a  été 
^  Tempire  romain  dans  l'antiquité.  Il  a  conquis  un  grand  nombre 

d'Étals  du  bassin  de  la  Méditerranée,  mais  plusieurs  cités 
(Rhodes  par  exemple)  et  des  pays  entiers  (la  Thrace,  entre 
autres)  se  sont  librement  fondus  dans  l'association  romaine. 
De  même  les  plus  brillantes  civilisations  rayonnent  avec 
une  puissance  irrésistable  et  leur  puissance  d'attraction  est 
en  rapport  direct  avec  la  splendeur  de  leur  développement. 
Les  nations  les  plus  avancées  ont  fait  de  nombreuses  acqui- 
sitions par  la  force  des  armes,  mais  si  elles  renonçaient  à 
ce  procédé  imparfait,  elles  en  feraient  de  plus  rapides  encore 
par  leur  puissance  de  rayonnement.  La  civilisation  européenne 
fait  des  conquêtes  pacifiques  fort  importantes  sans  verser 
une  goutte  de  sang  :  le  Japon,  par  exemple.  A  Sana,  en  Arabie 
(dans  un  pays,  où  jamais  aucune  puissance  européenne  n*a 
exercé  de  domination],  il  y  a  un  hôpital  entièrement  dirigé  par 
des  médecins  français. 

«  Les  planètes,  dit  encore  M.  du  Prel*,  étant  parvenues  à  u» 
état  d'équilibre,  sont  conservatrices,  les  comètes  ne  l'ayant  pas 
acquis,  sont  anarchiques.  »  C'est  encore  exactement  ce  qui  se 
passe  au  sein  des  sociétés.  Libres  de  disposer  de  leurs  destinéee, 
les  nations  se  seraient  groupées  en  vertu  des  lois  naturelles  de 
leur  affinité  réciproque.  Elles  seraient  devenues  conservatrices, 
comme  les  planètes.  Cela  ne  veut  dire  qu'elles  auraient  renoncé 
au  mouvement  (pas  plus  que  les  planètes  ne  s'arrêtent  dans 
leur  course  vertigineuse);  cela  veut  dire  seulement  qu'elles 
auraient  remplacé  les  mouvements  anarchiques  internationaux 
par  des  mouvements  coordonnés.  Elles  seraient  devenues  con- 
servatrices, quant  aux  procédés  de  la  lutte,  en  se  tenant  aux 
plus  parfaits.  Comme  les  comètes  dans  le  ciel,  les  grands  con- 
quérants sont  des  perturbateurs,  des  anarchistes  dans  les  so* 
ciétés.  Ils  mettent  toute  leur  énergie  à  contrecarrer  l'évolution 
rapide  de  l'humanité. 
Dans  le  domaine  purement  mental,  comme  dans  le  domaine 

1 .  Du  Prel,  Op.  ciU  p.  166. 
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polititique,  il  y  a  aussi  une  gr 
nés  astronomiques.  Quand  une 
sidéral,  elle  suit  «l'abord  une 
peu  elle  est  obligée  de  se  soum 
conforme  aux  lois  du  eystèni< 
née.  La  marche  de  l'esprit  h 
Il  arrive  à  la  connaissance  < 
blissemenl  d'un  ordre  réguli 
de  l'erreur.  «  Quand  il  fut  reci 
sont  inexplicables,  si  l'on  ai 
système  de  Ftolémée  fui  abai 
cial  de  ropinion.  Elle  se  fornr 
siologique  que  l'erreur.  Mais 
conformité  avec  le  monde  ei 
la  conserve,  tandis  que  l'erré 
qu'elle  ne  s'adaple  pas  aux 
Tout  le  processus  b ici Pgi qui 
êtres  non  adaptés  au  miliei 
adaptés  au  milieu.  L'être  1 
celui  qui  a  la  conception  la 
l'on  veut,  celui  qui  possède  le 
lutte,  après  s'être  opérée  ent 
célestes  et  entre  espèces  ani 
tions,  c'est-à-dire,  en  définiti 
de  l'univers,  puis  chaque  na( 
individuelles.  La  lutte  entre  dei 
h  la  lutte  entre  deux  civilisa 
espèce?  Une  équilibration  paT 
lité  de  matière  vivante  et  le 
civilisation?  Une  équilibratior 
teneurs  et  leur  image  intem 
d'hommes  déterminé.  L'hom 
célestes  jusqu'aux  amas  stelta 
d'une  espèce  différente  de  1': 
en  dehors  de  son  village.  Ui 
ception  scientifique  de  l'unive 
86  produit  une  conception  cor 

1.  Du  Pral,  Op.  eil.,  p.  2iî. 
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cerveaux  deviennent  très  dissemblables.  Si  nous  pouvions  les 
observer  avec  des  grossissements  de  plusieurs  milliards,  nous 
apercevrions  des  différences  de  structure  très  considérables. 
Déjà  on  en  voit  quelques-unes.  «  La  troisième  circonvolution 
frontale,  dit  M.  Crichton  BrowneS  est  grande  et  complexe  chez 
les  hommes  de  puissance  mentale  supérieure,  petite  et  simple 
chez  ceux  de  capacité  médiocre.  »  Il  5'  a  peut-être  autant  de 
distance  entre  un  cerveau  scientifique  et  un  cerveau  théologique 
qu'entre  le  cerveau  d'un  homme  et  celui  d'un  gorille.  Le 
cerveau  d'un  homme  qui  pense  beaucoup,  absorbe  plus  de  sang. 
L'organe,  plus  nourri,  s'accrott.  Bientôt  la  bolle  osseuse 
est  obligée  de  s'accroître  à  son  tour  '.  L'épine  dorsale  change 
aussi  de  forme  pour  supporter  un  poids  plus  lourd,  et  ainsi 
une  modlQcation  psychologique  amène  peu  à  peu  une  trans- 
formation physiologique  ou  morphologique,  c'est-à-dire  l'ap- 
parition d'une  variété,  puis,  à  la  longue,  d'une  espèce  nou- 
velle. C'est  par  ces  procédés  que  l'homme  s'est  différencié  de 
son  ancêtre  animal.  C'est  par  ce  procédé  qu'il  se  différenciera 
encore.  La  lutte  intellectuelle  est  une  continuation  du  processus 
biologique,  un  des  moments  de  la  lutte  entre  espèces.  Seule- 
ment, grâce  aux  documents  historiques,  naus  pouvons  observer 
les  plus  petites  péripéties  de  ce  combat,  chose  que  nous  ne 
pouvons  pas  faire  pour  la  lutte  entre  les  animaux,  faute  de 
renseignements.  Supposons  que  l'espèce  panthère  succombe  un 
jour  sous  les  coups  de  l'espèce  tigre.  Qu'est-ce  que  cela  voudra 
dire  ?  Simplement  ceci  :  qu'à  un  certain  moment  l'espèce  tigre 
a  été  mieux  adaptée  aux  conditions  du  milieu  que  l'espèce 
panthère.  Quand  nous  voyons  les  Indiens  de  l'Amérique  succom- 
ber sous  les  coups  des  Européens,  cela  veut  dire  également  qu'à 
une  certaine  époque  l'Européen  était  mieux  adapté  aux  condi- 
tions du  milieu  social  que  l'Indien.  Les  espèces  les  mieux  adaptées 
ont  survécu,  les  autres  ont  péri.  C'est  ce  que  nous  observons 
aussi  dans  l'humanité  :  les  sociétés  progressistes  gagnent  cons- 
tamment du  terrain  sur  les  sociétés  conservatrices.  Les  Européens 
ont  presque  triplé  en  moins  d'un  siècle.  Ils  étaient  174  millions 

1.  Revue  scientifique  du  6  février  1892. 

2.  On  sait,  par  les  mensurations  de  Broca,  que  la  capacité  crânienne  des 
Parisiens  du  xiv*  siècle  est  inférieure  à  la  moyenne  de  la  capacité  cranieane 
des  Parisiens  actuels. 
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en  1788.  Ils  sont  plus  de  450  millions  s 
considérons  l'aire,  leur  extension  est  enct 
11  y  a  Juste  quatre  siècles  (1499),  sur  13S! 
carrés,  superûcle  des  continents  de  notre 
en  occupaient  8230000,  aujourd'hui  ils  ei 
Ils  possédaient  alors  les  six  centièmes  de 
dent  aujourd'hui  les  sept  dixièmes. 

L'évolution  biologique  n'est  qu'un  efTo 
temps.  Les  organismes  lea  plus  simples 
isolées.  Chacune  d'elles  était  obligée  d 
compte  toute  la  série  des  actes  nécessaire  : 
produisait  un  gaspillage  de  temps  énorme, 
dation.  Dans  un  organisme  comme  le  cor| 
tance  de  billions  de  cellules  est  assuréf 
en  quelques  minutes'.  Le  gain  est  immeni 
tendance  h  l'économie  du  temps  qui  a  pi 
travail  dans  les  êtres  vivants.  Par  cela 
breuses  fonctions  s'accomplissent  simult 
immense  accroissement  d'intensité  vitale, 
pouvait  plus  penser,  pendant  que  s'op 
nombre  d'heures,  que  nous  pourrions  i 
serait  sensiblement  diminué  et  les  conr 
pourrions  acquérir  pendant  notre  vie,  de\ 
moindres. 

La  même  chose  se  répète  dans  les  phéno 
Si,  pour  bâtir  une  maison,  le  même  homm< 
i  tour  terrassier,  maçon,  charpentier, 
vitrier,  peintre,  etc.,  il  devrait  employer 
travail  que  les  ouvriers  de  ces  diCTérents 
concurremment.  Si  chaque  atelier  mécai 
tionner  tous  les  genres  de  machines,  il  fauc 
de  travail  pour  produire  une  quantité  de 
partageant  la  besogne  entre  des  ateliers 
individu  était  tour  à  tour  agriculteur,  mar 
ministre,  etc.,  l'intensité  de  la  vie  sociale  e 
à  celle  que  produit  la  spécialisation  de  cei 
lions.  «  Le  problème  en  mécanique  socia 
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nique  industrielle,  dit  M.  P.  Laffitte  ^  est  de  réduire  la  perte  de 
force  au  minimum  possible  »,  c'est-à-dire  de  supprimer  le  temps. 
«  Le  monde,  dit  encore  M.  Delbœuf,  se  meut  vers  la  pensée... 
qui  élabore  ses  conceptions  de  jour  en  jour  avec  moins  de  mé- 
comptes, avec  plus  d'économie  et  d'épargne.  »  C'est  en  vertu  de 
cette  loi  générale  de  l'économie  du  temps  dans  l'évolution  bio- 
logique, que  la  guerre  sera  supprimée.  Le  plus  fort  a  d'abord 
mangé  le  plus  faible  ;  plus  tard  le  plus  fort  a  fait  travailler  le 
plus  faible;  plus  tard  encore  le  plus  intelligent  a  exploité  le  plus 
béte  ;  enfin  le  plus  intelligent  s'attribuera  les  fonctions  les  mieux 
rétribuées  et  forcera  le  moins  intelligent  de  se  contenter  des 
fonctions  les  moins  bien  rétribuées.  Tous  ces  changements  se 
sont  accomplis  et  s'accompliront  dans  l'avenir  pour  économiser 
le  temps.  Quand  on  comprendra  que  la  dénationalisation  coer- 
citive  est  plus  lente  que  l'assimilation  spontanée,  on  ne  voudra 
plus  gaspiller  le  temps  exigé  par  le  premier  procédé.  On  voudra 
gagner  ses  concurrents  en  vitesse  et  on  renoncera  aux  guerres 
de  conquête  par  intérêt  et  non  par  charité. 

Le  travail  de  l'assimilation  s'accélérera  quand  la  civilisation 
sera  plus  répandue  sur  notre  globe,  à  mesure  que  les  nations 
se  ressembleront  davantage. 

Pour  porter  l'eau  à  l'ébullition,  il  faut  lui  faire  traverser  suc- 
cessivement tous  les  degrés  de  chaleur  intermédiaire  entre  sa 
température  et  100  degrés.  Plus  sa  température  sera  élevée,  plus 
l'ébullition  sera  rapide.  Pour  faire  passer  une  peuplade  d'an- 
thropophages à  une  civilisation  supérieure,  il  faut  lui  faire  tra- 
verser successivement  tous  les  stades  de  l'évolution  sociale. 
En  tout  premier  lieu,  il  faut  supprimer  le  cannibalisme,  établir 
la  sécurité,  faire  naître  la  richesse  qui,  à  la  longue,  produira  les 
besoins  intellectuels  et  leur  assurera  une  prédominance  sur 
tous  les  autres'.  Il  faut  donc  un  temps  très  long  pour  imposer 
une  civilisation  à  une  peuplade  sauvage.  Si,  au  contraire,  oa 
a  affaire  à  une  société  plus  avancée,  la  besogne  est  moins 
lourde.  D'où  l'on  peut  déduire  que  les  civilisations  se  pénètrent 

1.  Le  paradoxe  de  t égalité,  Paris,  Hachette,  1886,  p.  86. 

3.  La  matière  brute  et  la  matière  vivante,  Paris,  Alcan,  1887,  p.  175. 

3.  Cest  ce  que  les  missionnaires  ne  comprennent  pas.  Ils  commencent  par 
la  fin.  Ce  que  le  civilisé  doit  tout  d'abord  assurer  au  sauvage,  c'est  la  sécu- 
rité, pour  transformer  la  lutte  alimentaire  en  lutte  économique,  puis  en  lutte 
intellectuelle. 
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d'autant  plus  racilement  qu'elles  se 
entendu  quand  on  supprime  toute  co 

Considérons  d'une  part  l'Angleterre 
la  Chine  et  la  France.  Comme  les  . 
ressemblent  beaucoup,  les  idées,  les 
plaisanteries  même  des  Français  et 
Angleterre.  Donc  le  rayonnement  de  1 
ici  avec  une  très  grande  économie  de 

Au  contraire,  pour  amener  des  Cti 
françaises,  il  faut  un  temps  inûnimen 
France  une  plus  grande  perte  d'énej 
l'expansion  des  idées  françaises  (je  p 
un  exemple  qui  s'applique  k  toutes  le 
tageux  que  toutes  les  nations  soient 
terre,  plutAt  que  barbares  comme  la  ( 

11  n'est  pas  avantageux,  dans  le  co 
recevoir  la  contre-valeur  d'une  marc 
■arântageux  de  recevoir  une  autre  mi 
la  sienne,  parce  que,  dans  ce  cas,  on  U 
même  temps  qu'en  exigerait  une  seul 
Il  en  est  de  même  dans  l'échange  inte 
des  idées  à  l'Angleterre,  mais  elle  en 
Un  Français  qui  a  été  en  Angleterre, 
nouvelles,  y  a  aussi  reçu  des  idées  noi 
opérations  &  la  fois,  c'est-k-dire  réalU 
Le  Français  en  Chine  ne  peut  exercer 
car  la  mécanique  chinoise,  par  ex( 
directe  pour  un  ingénieur  sorti  de  l'I 
donc  gaspillage  d'énergie  mentale  po 

Tout  ce  qui  précède  nous  fait  ent 
d'assimilation  sera  accéléré  quand  la 
remplacé  la  phase  politique,  bref,  qi 
primée  entre  sociétés  civilisées. 

1.  Autre  choiei,  li  le  Fr«n;ais  «eut  étudii 
«Ile-merne,  au  point  de  Tue  lociolt^ique,  pom 
lotion  de  l'oaprit  humain.  Dana  ce  cas  le  Cbli 
^D  pour  le  Françaja.  C'est  un  autre  point  d< 
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Que  faut-il  entendre,  cependant,  par  la  suppression  de  la 
lerre?  On  doit  se  garder  ici  des  utopies  et  des  chimères.  Il  Taut 
I  pas  abandonner  le  terrain  solide  des  réalités.  Pas  plus  que 
issassinat,  la  guerre  ne  sera  jamais  supprimée  complétement- 
r  notre  globe.  Mais  Vélat  de  guerre  perpétuel  entre  nations 
rilisées  sera  supprimé  en  vertu  de  lois  naturelles,  auxquelles 
I  peuvent  se  soustraire  ni  les  souverains  les  plus  despotiques, 

les  chefs  de  parti  les  plus  puissants.  Quand  se  produira  cet 
énement?  Nul  ne  peut  le  dire.  Napoléon  I"'  afTirmait  qu'en 
Mns  de  cinquante  ans  l'Europe  serait  républicaine  ou  cosaque, 
ilgré  les  chemins  de  fer  et  les  télégraphes,  que  Napoléon  ne- 
uvait  pas  prévoir,  lesîdées  ne  marchent  pas  aussi  vile,  dans 

monde,  qu'il  l'avait  imaginé.  Cet  exemple  doit  nous  pré- 
jnir  contre  toute  prédiction  hasardée,  quant  à  l'époque  ofL 
rdre  nouveau  remplacera  l'ancien.  Mais  quanta  l'inévitabilité 

l'événement  lui-même,  il  faut  être  absolument  aveugle  pour 

pas  la  voir. 

La  distinction  entre  la  guerre  et  l'étal  de  guerre  est  facile  & 
isir.  En  1793  la  France  et  la  Vendée  ont  combattu  de  la  façon 
plus  atroce.  Cependant,  après  la  fin  des  hostilités,  on  n'a  pas 
Li  des  forteresses  entre  ces  deux  pays.  On  n'a  pas  levé  des 
ciments  plus  nombreux  qu'avant  la  rupture  de  la  paix.  Oa 
i  pas  vu  alors,  la  Touraine,  l'Anjou  et  le  Poitou  s'armer 
iqu'aux  dents  pour  résister  &  une  nouvelle  invasion  de  la 
ndée.  De  môme  en  Amérique.  La  guerre  de  Sécession  a 
Ué  la  vie  à  deux  millions  d'hommes;  elle  a  amené  un  gas- 
lage  de  capitaux  épouvantable.  C'est  une  des  guerres  les  plus 
larnées  et  les  plus  sanglantes,  non  seulementde  notre  siècle, 
lis  de  tous  les  siècles.  Néanmoins,  après  la  capitulation  de  Lee, 

troupes  fédérales  furent  complètement  licenciées.  Les  forces 
I  États-Unis  furent  immédiatement  réduites  de  S  millions  à 
OOO  hommes.  Aucune  fortification  ne  se  dresse  aujourd'hui 
■  les  frontières  qui  séparaient  autrefois  les  Étals  du  Nord  de- 
IX  du  Sud.  Bref,  en  France  comme  aux  Etats-Unis,  les  citoyens 
sont  fait  la  guerre,  mais  ils  ne  vivent  pas  à  l'étal  de  guêtre^ 
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Un  homme  quitte  sa  maison  et  sort  dans  la  rue.  II  peut  parfai- 
tement arriver  qu'un  individu  se  jette  sur  lui  et  le  tue,  soit 
pour  le  voler,  soit  pour  se  venger  de  lui.  La  police  la  plus 
vigilante  n'empêchera  jamais  les  assassinats.  Les  hommes  ne 
deviendront  jamais  parfaits  ;  il  y  aura  toujours  parmi  eux  des  cas 
pathologiques  produisant  des  crimes  et  des  délits.  Malgré  cela, 
en  sortant,  aucun  de  nous  ne  s*arme  de  sabres  ni  de  revolvers. 
Des  assassinats  s'accomplissent  de  nos  jours  dans  les  villes  les, 
plus  populeuses  et  les  mieux  administrées,  mais  ils  sont  des 
exceptions  et  non  la  règle.  Ainsi  les  différentes  provinces  d*un 
Ëtat  se  font  parfois  la  guerre,  les  différents  citoyens  d'une 
ville  aussi,  mais,  en  temps  normal,  leurs  rapports  sont  juridi- 
ques et  non  anarchiques  :  ils  vivent  à  Célat  de  paix,  non  à 
fétal  de  guen^e. 

Il  en  est  autrement  dans  les  rapports  internationaux.  En 
droit,  chaque  État  indépendant  est  souverain^  c'est-à-dire  libre 
de  déclarer  la  guerre  k  chaque  instant,  à  son  gré  et  pour 
des  motifs  dont  il  est  seul  juge.  Il  en  découle  que,  dans  les 
relations  internationales,  l'état  de  guerre  est  la  règle.  Les  nations 
sont  comme  des  animaux  sauvages,  toujours  prêts  à  se  jeter  les 
uns  sur  les  autres  pour  se  dévorer.  Si  la  paix  subsiste  pendant 
quelques  années,  c'est  un  accident,  voilà  tout.  Dans  les  rapports 
juridiques  la  guerre  est  un  cas  pathologique,  dans  les  rapports 
anarchiques  la  paix  est  une  chance  heureuse.  Mais  la  paix 
n'amène  jamais  de  désarmement,  précisément  parce  qu'elle 
n'est  pas  considérée  comme  l'état  normal. 

Eh  bien,  cette  situation  ne  pourra  pas  durer  éternellement. 
La  guerre  ne  sera  jamais  complètement  supprimée  sur  la  terre, 
pour  deux  raisons  principales.  Si  les  hommes  étaient  capables 
d'établir  la  justice  parfaite,  ils  pouraient  encore  rêver  la  paix 
perpétuelle.  Maisjamais  la  justice  des  hommes  ne  sera  parfaite, 
parce  que  jamais  ils  ne  connaîtront  la  vérité  absolue.  Il  arrivera 
donc  toujours  que  des  individus  ou  des  groupes  d'individus  pré- 
féreront mourir,  plutôt  que  de  se  soumettre  à  des  sentences  qu'ils 
considéreront  comme  injustes  :  de  là  des  guerres.  La  seconde 
raison,  c'est  que  l'homme  ne  sera  jamais  absolument  sain  ni  au 
physique,  ni  au  moral.  Les  cas  pathologiques  sont  inévitables, 
les  cas  de  folle  se  produiront  toujours.  Dans  les  sociétés  les  plus 
civilisées,  il  y  a  des  fous  qui  se  jettent  sur  les  passants  et  qui  en 


ri*.»- 


.•V    I 


\ 


426  LRS  PROCÉDÉS  RATIONNELS  DE  LA  LUTTE. 

tuent  quelques-uns.  Il  y  a  des  aberrations  collectives,  comme 
;;/^  des  aberrations  individuelles.  Il  y  aura  donc  toujours  des  crimes 

r^M  internationaux,  c'est-à-dire  des  guerres.  Mais,  comme  les  assassi- 

t^^i'  nats  dans  nos  sociétés  civilisées,  elles  deviendront  des  anomalies. 

li\       '  Yoilà  ce  qu'un  grand  nombre  de  personnes  ne  veulent  pas 

^'';  V.  admettre.  Les  esprits  attardés  dans  la  conception  biblique  de 

• .  1^  l'univers,  le  considèrent  comme  immuable.  Us  ont  beau  constater 

r*  les  changements  qui  s'opèrent  dans  leur  propre  personne,  de 

l'-'-}'  Tenfance  à  la  vieillesse;  ils  ont  beau  constater  des  transfor- 

mations perpétuelles  dans  le  milieu  physique  :  voir  le  granit  le 
plus  dur  désagrégé  par  les  agents  atmosphériques,  les  chaînes 
de  montagnes  rongées  par  les  torrents,  les  vallées  comblées 
par  les  alluvions  ;  ils  ont  beau  constater  l'instabilité  de  toutes 
les  institutions  humaines,  par  les  annales  de  l'histoire,  tout  cela 
ne  parvient  pas  à  leur  ouvrir  les  yeux.  Ils  croient  que  les  temps 
sont  révolus,  que  l'état  social  dans  lequel  nous  vivons  aujour- 
d'hui, nesubira  plus,  à  l'avenir,  aucune  modification.  Ces  hommes 
ont  beau  avoir  conscience  de  ne  pas  penser  comme  leurs  pères» 
ils  s'imaginent  que  leurs  enfants  penseront  toujours  comme  eux. 
Eh  bien,  ces  hommes  se  trompent  grossièrement.  La  matière 
ne  connaît  ni  trêve  ni  repos,  car  matière  et  mouvement  sont 
deux  conceptions  identiques  que  nous  scindons  seulement  par 
une  aberration  de  notre  esprit.  L'univers  est  un  perpétuel  deve* 
nir  et  les  temps  ne  sont  pas  plus  révolus  en  1893,  qu'ils  ne  l'ont 
été  à  aucune  époque  de  la  durée.  Nos  institutions  se  modi- 
fieront dans  l'avenir,  comme  elles  se  sont  toujours  modifiées 
dans  le  passé. 

Dans  quel  sens  ?  Voilà  ce  que  la  science  nous  permet  d*entre- 
voir.  La  matière  tend  constamment  à  l'équilibre.  L'équilibre 
biologique,  c'est  Tadaptation  au  milieu.  L'adaptation  au  milieu 
est  une  corrélation  entre  les  objets  extérieurs  et  leur  image 
intérieure,  c'est-à-dire  la  vérité.  La  vérité  est  la  suppression  de 
la  notion  de  l'espace  et  du  temps.  L'économie  du  temps 
pousse  à  l'association.  L'association,  composée  d'abord  de  quel- 
ques cellules,  est  arrivée  à  comprendre  des  centaines  de  mil- 
lions d'hommes.  Il  y  a  un  véritable  aveuglement  à  s*imaginer 
que  le  jeu  des  lois  universelles  cessera  en  1893.  Il  faut  faire 
preuve  d'une  ignorance  vraiment  enfantine,  pour  affirmer  que 
le  processus  biologique  s'arrêtera  dans  son  cours.  Or,  ce  cours^ 
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c'est  la  survivance  des  plus  aptes,  c'est-à-dire  des  plus  intelli- 
gents. C'est  en  vertu  de  cette  loi  que  les  luttes  entre  sociétés 
humaines  ont  passé  de  la  phase  «physiologique  à  la  phase  écono- 
mique, puis  politique  et  enfin  intellectuelle.  Or,  la  lutte  intellec- 
tuelle ne  pourra  s'exercer  avec  le  maximum  d'intensité  que  par 
la  suppression  de  l'état  de  guerre.  Cet  état  sera  donc  supprimé, 
parce  que  le  mouvement  ne  s'arrêtera  jamais  dans  l'univers. 

Nul  ne  pourra  contester  que  la  guerre  est  un  moyen  et  non 
un  but.  L'être  animé  désire  vivre  et  non  mourir.  Même  les 
hordes  les  plus  sauvages,  les  Huns  d'Attila,  les  Tartares  dé 
Gengis-Khan,  auraient  préféré  ne  pas  combattre,  si  les  peuples 
avec  lesquels  ils  se  trouvaient  en  contact,  eussent  exécuté 
leurs  ordres  sans  hésiter.  Les  Allemands  désiraient,  en  1870, 
l'unité  de  leur  pays  etl'Alsace-Lorraine.  Si  les  Français  s'étaient 
rendus  h  ces  vœux,  il  est  évident  que  les  Allemands  eussent  été 
enchantés  de  ne  pas  faire  la  guerre  et  de  rester  tranquillement 
chez  eux. 

Quand  bien  même  il  y  aurait  des  hommes  pour  qui  massa- 
crer leurs  semblables  constituerait  un  plaisir  (ce  n'est  plus  le 
cas  chez  les  nations  civilisées,  heureusement),  ces  hommes  ne 
considéreraient  pas  leur  propre  massacre  comme  une  jouis- 
sance. Or,  dans  chaque  guerre,  s'il  y  a  beaucoup  de  morts  parmi 
les  vaincus,  il  y  en  a  toujours  un  certain  nombre  parmi  les 
vainqueurs. 

Les  grands  carnages  que  signale  l'histoire,  proviennent  soit  de 
la  fureur  engendrée  par  la  résistance,  soit  du  désir  de  terrifier 
le  vaincu  pour  rendre  sa  soumission  plus  complète.  Sans  doute, 
rhomme  s'est  parfois  enivré  de  sang  et  a  tué  pour  le  plaisir  de 
luer,  mais  ces  cas  ne  peuvent  se  produire  que  dans  des  condi- 
tions assez  exceptionnelles  et  par  conséquent  rares.  Ce  que 
rhomme  cherche  ici-bas,  c'est  son  bien  personnel,  non  le  mal 
de  son  semblable,  et  cela  nullement  par  philanthropie,  mais  par 
égoïsme.  Faire  du  mal  aux  autres,  uniquement  en  vue  de  ce 
motif,  c'est  perdre  le  temps  qu'on  pourrait  employer  à  améliorer 
6a  propre  condition. 

L'homme  n'hésite  jamais  à  sacrifier  son  semblable,  quand  il 
y  va  de  son  intérêt;  m^is  l'intérêt  est  la  cause,  le  sacrifice  n'est 
que  l'effet.  La  guerre  n'est  qu'un  moyen  d'obtenir  certains 
avantages   et    un  moyen  bien  désagréable,  même  pour  les 
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ris.  Tout  )e  inonde  n'est  pas  de  cet  avis.  La  guerre  a  des 
ns  qui  lui  atlnbuent  la  puissance  d'améliorer  les  races 
les,  physiquement  et  mentalement, 
lartisans  de  la  guerre  peuvent,  cependant,  se  diviser  en 
amps.  Les  premiers  admettent  qu'elle   a  été  un  bien~ 
is  le  passé,  mais  qu'elle  est  une  nuùance  dans  le  présent  ; 
?es,  qu'elle  est  un  bienfait  encore  aujourd'hui, 
nous  élevons  de  toutes  nos  forces  contre  l'idée  que  la 
a  pu  être  utile  à  n'importe  quelle  époque  de  l'histoire, 
r  du  moment  oCi  l'homme  n'a  plus  eu  besoin  de  tuer  son 
ble  pour  le  manger,  la  guerre  est  devenue  une  nuisance, 

elle  l'est  aujourd'hui.  M.  de  Mollnari,  dans  de  nombreux 
BS  sur  l'évolution  économique',  affirme  à  plusieurs 
i  que  la  guerre  a  été  utile  dans  le  passé,  parce  qu'elle  a 
é  la  civilisation  des  attaques  de  la  barbarie, 
kisonnement  pêche  par  la  base.  II  néglige  de  prendre 
iidération  que,  dans  chaque  guerre,  il  y  a  forcément 
aillant.  Nous  ne  disons  pas  que  les  peuples  civilisés 
tort  de  se  défendre,  nous  disons  que  les  barbares  ont 
de  les  attaquer.  Hais,  dira-t-on,  les  barbares  n'avaient 

développement  mental  suffisant  pour  comprendre  leurs 

bien  entendus.  C'est  précisément  ce  que  nous  affirmons 
lieux  les  hommes  comprendront  leurs  intérêts  véritables, 
ind  sera  leur  bien-être.  C'est  parce  que  les  barbares 
guerre,  qu'ils  sont  pauvres  et  misérables, 
l'attaque  est-elle  toujours  venue  de  la  barbarie?  Est-ce 

Komains,  qui  ont  envahi  !a  Gaule,  sous  César,  n'étaient 
!  civilisés  que  les  Gaulois  ?  Combien  ne  pourrait-on  pas 
d'exemples  de  ce  genre  !  D'ailleurs,  la  question  se  pose 
'hui  d'une  façon  toute  difTérenle.  La  barbarie  est  vaincue 
|)lée  ;  elle  n'est  plus  à  craindre.  C'est  entre  nations 
s  que  se  font  les  guerres  les  plus  atroces.  Si  on  ne  peut 
lander  à  un  Mousselekatsi,  &  un  chef  des  sauvages  Ma- 
,  la  connaissance  des  lois  de  l'économie  politique,  on  est 
,  il  nous  semble,  de  la  demander  h  un  h  génie  »,  comme 
tismarck.  Actuellement,  il  n'y  a  pins  de  barbares  en 
;   il  y  a  toujours  des   guerres    et    plus  terribles  que 

voludon  fconomi'jue  au  xii°  lièvle,  révolution  politique  et  la 
I,  la  Morale  économique,  le  Programme  économique. 
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jamais.  Aujourd'hui  encore  les  sociétés  ont  parfaitement  raison 
de  se  défendre,  mais  elles  ont  tort  d'attaquer.  Or  tout  ce  que 
nous  écrivons  ici,  ne  s'adresse  qu'aux  assaillants. 

Le  nombre  de  personnes  qui  considèrent  la  guerre  comme 
un  bienfait,  va  toujours  en  diminuant.  Elle  est  tenue  pour  une 
nuisance  par  l'immense  majorité  des  hommes  civilisés.  Les  plus 
pessimistes  affirment  qu'elle  ne  pourra  pas  être  supprimée  de 
sitôt,  mais  ils  pensent  tout  de  même  que  sa  suppression  mar- 
querait Tàge  d*or  de  l'humanité.  La  paix  universelle  est  consi- 
dérée comme  un  paradis  irréalisable,  mais  comme  un  paradis, 
cependant.  Supposez  que  l'heure  de  l'abolition  de  la  guerre  eût 
sonné,  il  y  a  trois  mille  ans.  Nous,  les  hommes  du  xix*  siècle, 
nous  aurions  bénéficié  d'un  long  passé  de  progrès  et  de 
bien-être.  Nous  avons  montré,  au  chapitre  iv,  que,  sans  les 
dépenses  militaires  d'un  seul  siècle  (et  seulement  celles  qui 
peuvent  êb*e  calculées)  chaque  habitant  de  l'Europe  aurait  moitié 
plus  de  revenu  qu'aujourd'hui  *.  Mais  si  on  pouvait  compter  les 
pertes  causées  par  les  guerres  depuis  trente  siècles  !  Sans  la 
destruction  de  richesses  qu'elles  ont  produites,  la  face  du  globe 
serait  entièrement  différente.  Les  guerres  ont  été  nuisibles  dans 
le  passé,  comme  elles  sont  nuisibles  dans  le  présent  et  comme 
elles  seront  nuisibles  dans  l'avenir.  Soutenir  que  la  destruction 
de  la  richesse  a  été  un  bien  au  x«  siècle  avant  notre  ère,  au 
XV*  siècle  après  Jésus-Christ,  mais  un  mal  au  xix*,  est  la  plus  sin- 
gulière des  contradictions.  Elle  provient,  nous  le  répétons  encore, 
de  ce  qu'on  ne  songe  qu'à  la  défense  (qui  est  un  bien),  mais 
non  à  l'attaque  (qui  est  un  mal). 

Les  partisans  de  la  guerre  affirment  tout  d'abord  qu'elle  a 
une  grande  importance  au  point  de  vue  physiologique,  parce 
qu'elle  produit  une  sélection  de  l'espèce  humaine,  par  l'exter- 
mination des  races  inférieures. 

Nous  sommes  loin  de  contester  que  la  disparition  des  races 

1.  Exactement  474  francs  au  lieu  do  1000  (Voy.  p.  229).  On  ne  pourra  pas 
ôtre  taxé  d'exagération,  sans  doute,  en  évaluant  les  pertes  produites  par  la 
guerre  depuis  trois  mille  ans,  au  décuple  de  cette  somme.  Si  chaque  famille 
européenne  avait  aujourd'hui  6000  francs  de  revenu,  cela  serait  sinon  la 
richesse,  du  moins  l'aisance.  Avec  6000  francs  de  revenu  par  famille,  il  n'y 
aurait  plus  de  question  sociale.  Beaucoup  produire,  no  pas  gaspiller,  telle  est 
la  véritable  marche  à  suivre  pour  arriver  au  bien-être  universel.  Toutes  les 
autres  solutions  sont  des  utopies  et  des  chimères. 
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inférieures  ne  soit  un  bienfait,  mais  nous  nions  absolument  que 
la  guerre  soit  le  procédé  le  plus  rapide  pour  arriver  à  ce  résultat. 

Tout  d'abord,  si  la  guerre  est  une  sélection,  elle  est  une 
sélection  à  rebours.  «  Chaque  race,  dit  Hellenbach  S  a  des 
qualités,  mais  aussi  des  défauts  qui  ne  sont  pas  supprimés  par 
la  guerre.  D*aprés  les  opinions  de  M.  Hartmann,  le  vainqueur 
devrait  éliminer  le  vaincu  et  épouser  ses  femmes.  De  nos  jours, 
cela  n'arrive  jamais  >  ;  Tunique  résultat  de  la  guerre  est  un 
changement  de  frontière  et  quelques  milliards  de  dettes.  »  Non 
seulement  les  guerres  entre  nations  civilisées  n'opèrent  aucune 
sélection  favorable,  mais  elles  sont,  au  contraire,  un  des  agents 
les  plus  efficaces  de  rabàlardissement  de  notre  espèce.  En  effet, 
«  le  canon  décime  aveuglément  l'élite  de  l'humanité  ;  les  indi- 
vidus mal  constitués  survivent  et  transmettent  leurs  défauts  à 
leurs  descendants  '  ».  Et  il  en  a  été  toujours  ainsi  dans  le  passé 
comme  il  en  est  dans  le  présent.  Jamais  on  n'a  envoyé  com- 
battre les  estropiés  ni  les  incurables. 

Et  puis,  il  y  a  un  autre  ordre  de  considérations  encore  plus 
important.  Nous  avons  montré  le  véritable  processus  de  la 
sélection  naturelle  dans  les  sociétés  humaines,  provenant  des 
migrations  spontanées  ^.  D'une  part  le  fait  économique  :  les 
plus  capables  montant  aux  échelons  supérieurs  de  la  hiérarchie 
et  faisant  descendre  les  plus  incapables  aux  échelons  inférieurs. 
Ces  derniers  individus,  ayant  une  plus  forte  mortalité,  sont  éli- 
minés peu  k  peu.  D'autre  part  le  fait  physiologique  des  croise- 
ments :  les  plus  beaux  trouvant  plus  facilement  à  se  marier  et 
assurant  leur  descendance  \  Or  la  guerre  a  toujours  empêché 
les  migrations  et  les  croisements.  L'hostilité,  provenant  des  mas- 
sacres, élevait  entre  les  groupes  humains  des  murailles  de  Chine 
qui  arrêtaient,  dans  une  très  forte  mesure,  l'effet  bienfaisant  de 
la  sélection  produite  par  des  causes  physiologiques  et  écono- 
miques. 

La  guerre  a  produit  aussi  une  sélection  à  rebours  au  point  de 

1.  Die  Vorurtheile  der  Menschheit.  Vienne,  BraumUllsr,  1. 1,  p.  186. 

2.  Ou  peut  môme  dire,  qu*il  arrive  juste  le  contraire.  Ainsi  il  y  eu  a  certai- 
nement  moins  de  mariages  entre  Allemands  et  Français,  après  1870  qu'avant 
cette  année. 

3.  Hellenbach,  Die  Vorurtheile  der  Menschheit^  p.  189. 

4.  Voir  le  chapitre  la  Croissance  et  de  la  Décroissance, 

5.  Voir  le  chapitre  Procédés  physiologiques. 
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vue  international.  Les  nations,  adonnées  plus  particulièrement  au 
perfectionnement  de  leur  outillage  mental  qu*au  perfectionne- 
ment de  leur  outillage  militaire,  ont  péri.  Dans  un  milieu  anar- 
chique,  Toutillage  militaire  était,  en  effet,  la  nécessité  domi- 
nante. Mais  on  ne  peut  pas  dire  que  la  destruction  des  sociétés 
pacifiques  soit  à  inscrire  de  Tactif  de  Thumanité.  Le  contraire 
est  la  vérité.  Il  faut,  san^  'oute,  beaucoup  d'intelligence  pour 
créer  une  organisation  militaire  parfaite,  mais  il  en  faut  encore 
davantage  pour  créer  une  organisation  scienliûque  parfaite. 
Quand  les  sociétés  sont  distraites  de  la  seconde  besogne  par  la 
nécessité  de  s'occuper  de  la  première,  il  y  a  un  recul  général 
de  rhumanité.  La  guerre  n'a  donc  jamais  hâté  la  sélection  dans 
notre  espèce,  ni  au  point  de  vue  individuel,  ni  au  point  de  vue 
collectif;  elle  l'a  toujours  retardée. 

Un  autre  bienfait  attribué  à  la  guerre,  est  d'avoir  formé,  en 
un  temps  relativement  court,  ces  grandes  agglomérations  poli- 
tiques qui  sont  devenues  de  puissants  foyers  de  civilisation. 
C'est  encore  une  erreur  manifeste,  selon  nous.  Les  besoins  éco- 
nomiques auraient  toujours  poussé  les  sociétés  à  entrer  en 
relations  juridiques  les  unes  avec  les  autres.  Le  commerce  nous 
en  donne  une  preuve.  Les  nécessilés  du  trafic  ont  créé  des  codes 
internationaux  qui  ont  été  appliqués  pendant  de  longues 
périodes,  et  dans  les  régions  les  plus  éloignées,  sans  aucune 
sanction  gouvernementale.  Ces  relations  juridiques  devenant 
plus  nombreuses,  auraient  fini  par  former  des  liens  politiques  et 
de  vastes  fédérations.  Évidemment,  la  guerre  n'a  jamais  hâté 
ce  mouvement,  elle  Ta  toujours  retardé.  Sans  l'effet  perturba- 
teur des  massacres,  les  grandes  agglomérations  humaines  se 
seraient  organisées  beaucoup  plus  lot.  La  fédération  de  peuples 
civilisés  serait  un  fait  accompli  depuis  de  nombreux  siècles, 
sans  les  haines  et  les  animosités  provenant  de  la  guerre. 

Mais  c'est  par  rapport  à  la  sélection  mentale  que  la  guerre  a 
eu  les  efifets  les  plus  funestes.  Ici  encore,  les  idées  de  notre 
temps  sont  entachées  de  l'erreur  la  plus  complète. 

Gomme  le  sacrifice  de  sa  vie  est  le  plus  grand  que  puisse 
faire  un  homme,  on  s'imagine  que  la  guerre  porte  la  tension 
de  l'esprit  au  plus  haut  degré  possible.  Ce  n'est  pas  le  cas, 
cependant.  Par  la  nature  même  des  choses,  les  batailles  ne 
peuvent  pas  durer  longtemps.    La   guerre  sera  toujours  un 
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paroxysme,  une  crise,  jamais  un  état  normal  de  la  vie  quoti- 
dienne. Par  cela,  la  tension  produite  par  la  guerre,  quoique 
très  forte,  est  de  courte  durée.  La  tension  produite  par  la  con- 
currence économique  et  mentale  est,  au  contraire,  perpétuelle. 
Voilà  pourquoi  elle  exige,  en  dernière  analyse,  une  dépense 
infiniment  supérieure  de  fluide  nerveux. 

Or  la  guerre  empêche  la  concurrence  économique  et  mentale 
d'arriver  au  maximum  de  puissance.  C'est  parce  que  nous 
sommes  en  état  de  guerre  avec  l'étranger,  que  nous  le  trai- 
tons sur  un  pied  différent  que  nos  compatriotes.  Qn  ne  cherche 
pas  à  garantir  Paris  de  la  concurrence  de  Lyon,  mais  on  croit 
indispensable  de  le  garantir  de  la  concurrence  de  Londres.  Or 
si  Paris  et  Londres  ne  pouvaient  jamais  se  faire  la  guerre  (c'est- 
à-dire  s'ils  faisaient  partie  d'une  même  unité  politique),  Paris 
aurait  été  soumis  à  la  concurrence  de  Londres  dans  une 
mesure  aussi  forte  qu'il  subit  aujourd'hui  celle  de  Lyon.  Avec 
deux  concurrents,  au  lieu  d'un  seul,  la  tension  économique 
serait  plus  forte.  Il  en  est  de  même  de  la  lutte  mentale.  La 
guerre  crée  Thostilité  entre  les  États.  A  cause  de  cette  hostilité, 
on  refuse  à  l'étranger  la  plénitude  des  droits  de  citoyen.  Gela 
rend  l'émigration  plus  difûcile,  cela  empêche  les  membres  des 
sociétés  les  plus  capables  d'occuper  partout  les  premières 
places.  Les  indigènes  sont  mis  ainsi  à  l'abri  de  la  concurrence 
mentale  et,  naturellement,  la  tension  de  leur  cerveau  diminue. 
Or  cette  tension,  c'est  la  vie,  c'est  le  progrès,  c'est  le  seul 
espoir  de  triompher  dans  la  lutte  pour  l'existence,  de  conserver 
l'individualité  nationale.  Loin  de  tâcher  de  l'affaiblir,  il  faut 
tâcher  de  la  fortifier  par  tous  les  moyens  possibles.  C'est 
parce  que  la  guerre  diminue  la  tension  mentale  qu'elle  est  si 
funeste. 

L'histoire  offre  de  nombreux  exemples  de  nations  qui, 
jouissant  d'une  paix  profonde^  se  sont  endormies  dans  un 
sommeil  léthargique.  Par  contre,  celles  qui  étaient  toujours  à 
l'action,  celles  qui  étaient  toujours  à  batailler  quelque  part,  con- 
servaient la  vigueur  et  l'exubérance.  Alors  on  a  attribué  cette 
santé,  cette  puissance  d'expansion  à  la  guerre.  Ici  encore  on  a 
pris  l'effet  pour  la  cause.  Les  nations  ne  sont  pas  vivantes 
parce  qu'elles  sont  belliqueuses,  elles  sont  belliqueuses  parce 
qu'elles  sont  vivantes. 


4M  LES  PR(OCtoÉS  AATNIINSU  BE  LA  LUTTE. 

de  .M'.  4e  Maltke  c  «  La  fiaix  jperpétaeUe  est  im  rêva,  tnab 
n'est  pas  toiyottrs4in  beau  rêve.  La  guerre  fflitfiaKIe-de  rordre 
de  ctNiseséUMi  fMu*  Dîeii.  Eile  dévelikppe  les  phismctbles  iN»rlii» 
de  rhomme  :  le  eoiirage,  Taknégation,  Teapnt  «bisacrifioe.  Le 
soldat  fait  fi  de  'la  vie.  Sans  les  guerres,  le  monde  tontbevetl^m 
pourriture  et  se  perdrait  dans  le  maiérialisine.  »  On  «pourrait 
d'abond  demander  à  îM.  de  Molkke  s'il  a  aesisté  au  cmseil  de 
Dieu  à  Té^que,  où  selon  lui,  il  méditait  de  cnéer  les  rmondes* 
Yraiinest  le  feld-maréchal  iraile  un  <peu  Dieu  de  cDiMpère  et 
compagnon.  M.  de  MoUke  se  disait  chrétien*  Qu'il  nous  monlite 
la  page  de  FÉvangile  où  Dieu  sanctifie  la  guerre.  Mats  IwoflanG 
le  terrain  religieux.  La  guerre,  prétend  le  feld^maréehal  prus- 
sien, développe  les  sentiments  généreux.  O'est  possible*  Mais 
elle  ne  développe  pas  moins  les  iostiaets  sauvages  que  nmn 
avons  tant  de  peine  à  comprimer  en  n^His.  £st-ce  qu'elle  ae 
fait  pas  de  l'homme  un  animal  sanguinaâre,  débridé  et  sana 
frein?  Est-ce  qu'elle  ne  le  ravale  pas,  de  plus,  4  l'étal  de  la  brute, 
puisque  la  guerre  est  >absolument  sans  aucun  résullaA  utile 
quatre  fois  sur  cinq?  Le  soldat  lait  fi  de  aa  vie.  C'est  vrai,  mais, 
hélas  I  il  (ait  aussi  fi  de  celle  des  autres  I  M.  de  Moltke  rangera- 
t-il  parmi  les  plus  nobles  vertus  de  l'homme  ce  levain  de  iiaiae 
et  de  brutalité,  que  la  guerre  laisse  après  elle  pendant  de  ai 
longues  années,  quelquefois  pendant  des  siècles?  Cette  haine,  & 
son  tour^  produit  l'exclusivisme  national,  c'est-tàt-dire  l'agent  le 
plus  efficace  de  la  stagnation  de  la  pensée  iiunaine.  La 
suppression  de  la  guerre  doit  amener  la  pourriture.  Alors  les 
Huns  ont  été  au  point  culminant  de  l'élévation  morale  et  le» 
Suisses  sont  tombés,  de  nos  jours,  au  dernier  degré  de  ladé- 
composition.  Qui  oserait  soutenir  un  {Mireil  paradoxe? 

Enfin,  selon  M.  de  Moltke,  la  guerre  doit  produire  le  maté- 
rialisme. Tuer  le  plus  urand  nombre  de  créatures  raisonnables 
dans  le  moins  de  temps  possible,  c'est  de  l'idéalisme  ;  tâcher 
de  les  faire  vivre  aussi  heureuses  et  prospères  que  le  com- 
portent les  conditions  de  notre  planète,  c'est  du  oMitériatisiiie. 
M.  de  Moiike  nous  fera  difficilement  accepter  des  affirmatiosa 
aussi  singulières.  D*ailleurs,  nous  comprenons  parfaitement  ce 
qu'il  entend  par  mstérialisme»  C'est  la  dast/raction  des  fiMea 
enfantines  servant  à  étayer  la  puissance  de  petites  minorités4 
c'est  la  reconnaissance  universelle  du  principe  que  le^geuveme- 


VUE  D'BNSEMBLB  SUR  .LES  LUTTES.  435 

ment  existe  pour  le  peuple  et  non  le  peuple. pour  le  gouvenie* 
meut.  Selon  M.  de  MoUke,  l'ordre  établi  par. Dieu,  consiste. à 
obliger  des  millions  d'hommes  à  se  couper,  la  gorge,  afin  de 
procurer  à  quelcpies  privilégiés.des.tLfcres,  des.boan^ura  et4e 
gros  apanages. 

Le  feld-maréchal  prussien  a  seulement  Taieoa  dans  «in  seul 
cas.  Sans  doute,  l'homme  qui  défend  son  droit  ou  ses  idées» 
même  au  péril  de  sa  vie,  est  admirable.  Hais  le. bourreau  qui 
le  tue  est  hideux.  S'il  n'y  avait  plus  de  bourreaux,  il  n'y.  aurait 
plus  de  héros,  dirait  M.  de  Moitke.  Mais  il  oublie  qu'il  y  a  un 
courage  moral,  comme  un  courage  physique.  Le  premier  est 
même  infiniment  plus  rare.  Dire  la  vérité  et  rien  que  la  vérité 
est  tm  héroïsme  bien  plus  profitable  A  notre  espèce  que  coasen- 
tir  à  se  faire  massacrer. 

On  n'a  jamais  considéré  les  habitants  d'une  ville,  où  l'on  peut 
se  promener  impunément  dans  les  rues,  sans  risquer  d^étre 
assassiné  à  chaque  instant,  oomoie  corrompus  et  stupides.  Ai^ 
contraire,  la  population  d'une  ville  où  ces  assaBsinata  se. pro- 
duiraient, serait  considérée  comme  arrivée  au  dernier  degré  de 
l'imiBoralité  et  de  la  dégradation.  Mais  ton  affirme. que  n^us. 
tomberons  dans  la  plus  basse  abjection  eiidaas  la  plus  honteuse- 
décrépitude,  le  jour  où  les  États  cesseront  de. pratiquer  eet 
assassinat  collectif  qui  s'appelle  la  guerre.  Quelle  étrange  con- 
tradiclion  \  Non,  en  réalité,  il  est  aussi  dégradant  ide  se  massa- 
crer entre  concitoyens  d'une  ville  qu'entre  Bâtions  civilisées. 
On  le  voit,  les  gens  qui  attribuent  des  ver  tus.  morales  à  la 
guerre  se  trompent  grossièrement» 

La  lutte  pour  l'existence  durera  aussi  longtemps  que  la  vie- 
subsistera  sur  notre  globe.  Mais  il  ne  s'ensuit,  en  aucune  façon, 
que  les  procédés  imparfaits  par  lesquels  elle  s'opère  aujour- 
d'hui entre  les  sociétés  humaines,  seront  éternels.  C'est  ce  qu'un 
esprit  gothique  et  borné,  comme  M.  de-MolUce,  ne  pouvait  pas. 
comprendre. 


11  ne  viendra  jamais  de  jour  où  la  terre  sera-  comj^lôtefnent 
idaptée  >aux  besoins  de  Thommo,  parce  que 'l^eq[)rlt, humain 
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^  pourra  toujours  concevoir  un  état  de  choses  plus  parfait  que 

I  l'état  présent.  On  n'inventera  pas  d'instrument  non  susceptible 

r  d'amélioration.  Par  conséquent  la  lutte  entre  le  monde  inorga- 

nique et  Thomme  ne  finira  jamais.  Nous  ne  pourrons  jamais  nous 
passer  de  nourriture.  Le  combat  contre  le  régne  végétal  et  ani- 
mal sera  donc  éternel.  Nul  ne  préférera  être  pauvre  plutôt  que 
riche.  On  sera  toujours  poussé  k  faire  la  concurrence  à  son  voi- 
sin, pour  avoir  plus  de  bénéfices.  Les  entrepreneurs  voudront 
payer  moins  de  salaires,  les  ouvriers  recevoir  plus  de  salaires. 
Même  si  le  salariat  était  remplacé  par  la  participation  aux 
bénéfices,  on  se  disputerait  sur  la  grandeur  des  parts.  Il  y  aura 
donc  toujours  des  luttes  économiques.  Jamais  Torganisalion 
des  États  n'atteindra  partout  la  même  perfection  ;  des  sociétés 
mal  gouvernées  auront  intérêt  à  s'associer  k  des  sociétés  bien 
gouvernées.  Les  conditions  du  milieu  se  transformant  constam- 

g;  ment,  tel  groupement  territorial,  précédemment   avantageux, 

cessera  d'être  avantageux.  On  sera  amené  à  vouloir  le  modi- 
fier. Il  y  aura  donc  toujours  des  luttes  politiques.  Cinq  cent  mille 
Allemands  se  sont  établis  en  Pensylvanie.  Ceux  d'entre  eux  qui 
parlent  encore  leur  idiome  originel,  se  servent  d'une  masse  de 
mots  anglais.  Il  s'est  formé  ainsi  un  dialecte  qui  possède  augour- 

I  '  d'hui  une  littérature  et  peut  être  considérée  comme  une  langue 

"^  nouvelle  *.  Comme  en  Pensylvanie,  les  langues  se  différencie- 

ront à  l'avenir  et  il  naîtra  de  nouveaux  dialectes,  les  uns  vivaces, 
les  autres  éphémères.  Ces  dialectes  se  combattront;  les  uns  ga- 
gneront, les  autres  perdront  du  terrain.  Les  fluctuations  des 

^^  frontières  linguistiques  dureront  encore  fort  longtemps  et  avec 

elles  les  luttes  nationales*.  Jamais  l'homme  ne  connaîtra  la 
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1.  Voy.  Stoecklin,  U9  Colonies  et  Vémigration  allemande.  Paris,  Westbau»- 
Bor,  1888,  p.  167. 

2.  Peut-être  pas  toujours.  On  peut  supposer  que,  par  éliminations  succes- 
sives, une  langue  finira  par  l*eniporter  sur  toutes  les  autres.  Comme  les  moyens 
de  communication  vont  toujours  en  se  perfectionnant,  il  sera  peut-être  pos- 
sible de  ramener  constamment  cette  langue  à  l'unité;  d'une  part,  en  donnant 
constamment  le  droit  de  cité  à  des  termes  nouveaux,  de  Tautre,  en  ne  con- 
sacrant pas  certains  provincialismes,  ce  qui  pousserait  peut-être  à  leur  ab«n> 
don.  Chez  les  sauvages  d'Amérique,  des  groupes  do  quelques  milliers  d*in- 
dividus  parlent  dos  langues  particulières,  tandis  que  110  millions,  d'hommes 
sur  notre  globe  parlent  l'anglais.  Plus  la  civilisation  avance,  plus  l'univer- 
salité des  langues  pourra  être  grande.  Il  est  possible  que  l'une  d'elles  trioni- 
piie  sur  toutei»  les  autres.  Dans  tous  les  cas  ce  triomphe  exigera  un  temps 
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vérité  absolue.  Sa  conceplion  de  Tunivers  se  modifiera  constam- 
ment, et  les  luttes  entre  ces  différentes  conceptions  seront  éter- 
nelles. 

Quand  une  religion  ne  fait  pas  de  propagande,  on  fait  de  la 
propagande  sur  son  domaine.  Ainsi  la  Bulgarie  est  envahie  par 
des  missionnaires  protestants  et  catholiques.  Si  un  système 
philosophique  ne  gagne  pas  du  terrain,  un  autre  gagne  du  ter- 
rain à  son  détriment,  donc  il  en  perd.  Supposons  que,  dans  une 
société,  il  y  ait  60  p.  100  d'idéalistes  et  40  p.  100  de  matéria- 
listes. Si  tous  les  jeunes  gens,  arrivant  à  TÀge  dé  raisoà, 
adoptent  le  matérialisme,  bientôt  la  proportion  précédemment 
établie,  sera  modifiée.  Pour  ne  pas  perdre  du  terrain,  il  faut  donc 
faire  constamment  de  nouveaux  adeptes. 

Tout  est  relatif  en  ce  monde.  Les  Français  sont  actuellement 
près  de  45  millions.  C'est  la  trente-neuvième  partie  de  la 
population  du  globe.  D'après  des  calculs  probables,  notre  pla- 
nète aura  5  milliards  d'habitants  en  2072.  Si  les  Français  sont 
aussi  45  millions  à  cette  époque,  ils  ne  formeront  que  la  cent 
onzième  partie  de  la  population  de  la  terre  ^  Leur  nombre  absolu 
sera  resté  le  même,  leur  nombre  relatif  et  leur  puissance  d'assi- 
milation auront  sensiblement  diminué.  Donc,  pour  ne  pas  perdre 
du  terrain,  une  nationalité  doit  en  gagner.  Elle  sera  toujours 
poussée  à  répandre  son  type  à  l'extérieur,  donc  à  continuer  le 
combat  intellectuel. 

Oui,  les  luttes  seront  éternelles.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on 
trouvera  plus  avantageux  de  diminuer  le  nombre  de  produc- 
teurs pour  augmenter,  soi-disant,  la  richesse;  de  diminuer  le 
nombre  des  êtres  pensants  pour  augmenter,  soi-disant,  l'idéa- 
lisme. La  lutte  sera  éternelle  et  la  victoire  appartiendra 
toujours  aux  plus  intelligents,  mais  les  procédés  changeront. 
Ce  qui  établit  aujourd'hui  la  prééminence  mentale,  c'est  la  pos- 
sibilité d'opérer  sur  une  plus  grande  échelle  que  ses  concur- 
rents, un  massacre  sans  pitié  et  une  tuerie  féroce.  Eh  bien,  il 
viendra  un  jour  où  l'on  découvrira  un  critérium  moins  ruineux 
pour  déterminer  la  supériorité  intellectuelle  des  sociétés. 

très  long.  Voilà  pourquoi  nous  n*avons  cependant  pas  employé  le  mot  tou- 
jours, dans  ce  passage  de  notre  texte . 

1.  C'est  la  proportion  qui  existe  aujourd'hui  entre  le  grand-duché  de  Saxe- 
Weimar  et  l'Europe  entière. 
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VII 


Ce  qui  empécbe  un  grand  nombre  d'hommes  d'admettre  ces 
conclusions,  c'est  qu'on  identifie  l'idée  de  la  lutte  avec  l'idée  du 
massacre. 

Il  «'en  faut  de  beavcoup,  cependant;  que,  même  dans  l'état 
de  barbarie  actuelle,  toutes  les  luttes  soient  sanglantes  dans 
nos*  sociétés.  Les  grèves  sont  un  combat  entre  le  travail  et  le 
capital.  Cependant,  fort  souvent,  elles  sont  pacifiques.  Il  y  a  même 
plus.  Quelques  ouvrière  ont  déji  compris  que  le  combat  écono- 
mique ne  peut  réussir  qu*à  condition  d'être  pacifique.  «  La  vio- 
lence, disait  un  travailleur  des  docks  de  Liverpool,  en  1890  (à 
l'époque  d'une  grève  générale),  nous  ferait  perdre  le  fruit  de 
bien  des  années  d'efforts  ;  nous  ne  sommes  pas  assez  riches  pour  y 
recourir  ^  «Ces  paroles  sont  très  remarquables.  Elles  démontrent 
que,  dans  Topinion  de  cet  ouvrier,  les  luttes  pacifiques  sont  plus 
avmHiageuses  que  les  luttes  sanglantes.  N'est-il  pas  étrange  que 
les» ouvriers  soient  arrivés  à  cette  conception  exacte  des  lois  de  la 
nature,  p}us  têt  que  les  hautes  classes  ? 

Lia  langage  tenu  par  les  chefs  du  parti  socialiste  allemand,  est 
identique  à  celui  de  cet  ouvrier  anglais.  MM.  Bebel  et  Liebknecht 
ont  déclaré,  à  plusieurs  reprises,  qu'ils  ne  commettraient  pos  Ya 
sottise  de  descendre  dans  la- rue,  pour  servir  de  cibles  aux  nou- 
veaux fusils  à  petit  calibre.  En  effet,  à  quoi  leur  servirait  une 
émeute?  A  se  rendre  odieux  à  la  majorité  des  gens  tranquilles 
et  à  renforcer  le  militarisme?  Désormais  le  bulletin  de  vote  est 
une  arme  plus  efficace.  Les  socialistes  le  comprennent  parfaite- 
ment en  Allemagne.  Quand  ils  formeront  la  majorité  au  Reichatag, 
l'Allemagne  changera  de  face  et  bien  plus  vite  que  par  dix  révo- 
lutions sanglantes* 

Depuis  longtemps  on  a  une  intuition  de  la  vérité  que  nous 
cherchons  à  démontrer  dans  ce  travail.  Le  langage  usuel  emploie 
souvent  les  termes  de  la  stratégie  militaire  en  des  circonstances 
où  il  ne  coule  pas  une  goutte  de  sang.  «  X,  dit  M.  Walpole*, 
«avait  été  opposé  à  Z  du  consentement  universel  ;  X  avait  fait  ses 

1.  Revuê  det  Deux  Mandêt  du  15  avril  1890,  p.  801. 

2.  History  of  England,  t.  IV,  p.  Î3. 
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pMmm.  Célftit  un  esHiemi  qnie!  Z  lui^aièiiie*  n»  pouvait  pas 
<dAdâ%iier.  Fdifeé,  par  ies^  faiates  dé-  saa  parttéaita,  d«  Urfer 
bataîHe  surun  terrain  mal  choi^>  malsoutenapar  sescoUèguts, 
«1  Sktmt  remparlé'  me  irtotoiïe'  dë^iehre  prescrite  pav  ses  seuls 
efforls;  »  Le  lecteur  pense,  sans  dcule,  qu-il  ^'agrtr  dans  ce  pas- 
sage de  quelque  engageaient  mffitaîre.  Du  tout,  il<  est  queelibn 
•d'uneeéanee  du  Parlement  angllii».  X  n'est  pos> un  général,  mais 
un  minisfere,  Blusseli^,  ei  Z,  un  chef  de  Vepposition,  fti  Peel  ^  On 
-dît-:  U9  batmilbê  patlementuirê»,  la  kute  d»s  avoaUê^  le  combat 
4^  parti».  A  propos  de  dtseussion»  dans  les  assemMI^s  législa- 
tives, on  dit  Vengagement  a  été  vif;  un  tel  a  fait  «ne  violente 
sortie  ;  un  autre  une  défense  vigoureuse.  Enfin  le  ministère  a  été 
attaqué  dans  les  derniers  retranchements  y  il  a  été  forcé  de  capi» 
tuler  ;  sa  défaite  a  été  une  déroute^  etc.  Ce  n'est  pas  en  vaiiî  ' 
•qu*on  emploie  ces  expressions,  car  la  stratégie  et  la  tactique  des 
luttes  mentales  sont  basées  sur  les  mômes  principes  que  celles 
des-  lutte»  armées.  Les  gro»  balaîlioDs,  Torganisation  parf&iie, 
le  courage,  Tabnégation,  la  discipline,  TéiaBs  la  constance,  la 
fermeté,  l'activité  infatigable,  le  talent  des.  chefs  et  ^ïi^lu  les 
circonstances*  favorables  sont  aussi  utiles  dans  les  cainpagnes 
intellectuelles  que  dans  les  campagne»  militaires. 

Dans  la  tactique,  les  analogies  sont  tfès  grandes  également. 
Siiestmouvements  tournants  servent  autant  dans  les  discussions  que 
dans  les  batailles.  L'attaque  de  front  réussit  ravement.  Dites  à  un 
eatbolique  fervent  que  le  pape  n*est  pas:  infaillible.  Il  se  signera 
•et  se  dérobera  pour  ne  pas  entendite  ces  blasphèmes.  0«i,  s'il 
ost  obligé  de  vous  écouler,  vos  parole»  n'entoeront  pas  dans 
sa  oompréhension.  Pour  l'amener  à  admettre  cetle  vérité,  il 
faut  un  mouvement  tournant.  U  faut  montrer  que  l'univers  est 

1.  Un  antre  exAmple.  Voici  un  paaMge  du  Journal  des  Débats^  où  il  est 

•question  de  simple  poléniiquei  de  U  presse.  «  L&  campagne  en  faveur  d^  la 

ireduction  du  service  mUitaire  en  AUnniagne  poursuit  son  cours  régulier,  et 

ses  diverses  »  périodes  »  se  succèdent  dans  l'ordre  rigoureusement  classique 

que  nou»  nous  sommes  si  souvent  piu^  à  signaler-  :•  !<>  evigagemeiits  courts, 

'iDitts.viia  et  r^étés,  des  tiraiiieurs  de  la  presse  politique  ;  X^  entrée»  en,  ligne 

des  soutiens  officieux  et  intervention  aux  bons  endroits  de  l'artiUerie  de 

•corps  et  de  position  (preMe  technique)  ;  on  rétablit  l'ordre  dans  le  combat 

•d'abfindtun  peu  confusément  mené  et  Ae  tir  est  soignAusement  rectifia;  8,°  jooc- 

4ion  et  concentration  de  toutes  les  forces,  assaut  général  et  enlèvement  do  la 

position...,  c'est-à-dire  des  augmentations  de  crédits  indispensables.  »  On  le 

•voit,  rien  que  des  oxpreMions  miUtaiDefe 
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régi  par  des  lois  absolues  :  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  miracles, 
jamais  de  révélation,  etc.  Par  cette  voie  indirecte,  on  peut 
réussir  beaucoup  plus  vite.  Les  feintes,  les  surprises ,  les  ruses 
s'emploient  dans  les  discussions,  comme  dans  les  batailles. 

L'organisation  des  propagandes  est  toujours  calquée  sur 
Torganisation  de  nos  armées  permanentes,  parce  que  l'organi- 
sation de  ces  dernières  est  la  plus  parfaite  que  les  hommes  aient 
inventée  ici-bas.  On  prend,  même  ptiu*fois,  lés  noms  de  la  hiérar- 
chie militaire  pour  les  appliquer  aux  propagandes  paciGques  : 
Yarmée  du  Salut  a,  par  exemple,  ses  maréchaux,  ses  généraux, 
ses  capitaines,  etc. 


VllI 

Si  la  suppression  des  massacres  stupides  est  désirable,  il  n'en 
est  pas  de  même  des  autres  formes  de  la  lutte  entre  sociétés 
humaines.  La  lutte  économique,  sous  forme  de  concurrence, 
est  le  nerf,  la  raison  même  du  développement  de  la  richesse 
publique.  Sans  la  concurrence,  aucun  progrès  ne  sera  possible 
dans  l'outillage  industriel,  aucune  diminution  dans  le  prix  des 
produits.  C'est  à  juste  titre  que  les  économistes  considèrent 
le  laissez-faire,  le  laissez-passer  (c'est-à-dire  la  concurrence 
universelle),  comme  l'alpha  et  l'oméga  de  leur  science. 

Quant  aux  luttes  intellectuelles,  elles  sont  peut-être  encore 
plus  désirables  que  les  luttes  économiques.  Considérez  les  petites 
villes  de  province.  Les  industriels  et  les  boutiquiers  s'y  font 
encore  une  certaine  concurrence;  mais  les  discussions  intellec- 
tuelles y  sont  très  rares.  Rien  n'agite  la  calme  somnolence  de 
ces  villes,  qui  semblent  presque  endormies  dans  le  tombeau. 
Jetez  un  trouble  au  milieu  de  cette  mare  stagnante.  Faites-y 
arriver,  par  exemple,  un  prédicateur  qui  prêche  une  religion 
nouvelle.  Donnez-lui  la  liberté  de  soutenir  ses  opinions.  Ne  le 
faites  pas  appréhender  au  corps  par  le  premier  sergent  de  ville 
venu.  Im  médiatement  l'agitation  se  met  dans  les  espri  ts  ;  des  assem- 
blées se  réunissent,  des  discussions  s'engagent,  des  passions  se 
réveillent,  des  antagonismes  s'afQrment,  des  partis  se  forment; 
on  organise  la  propagande;  les  conservateurs  forment  une 
contre-propagande  ;  bref,  au  lieu  de  la  stagnation  somnolente. 
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apparaissent  la  vie  et  le  mouvement.  On  attribue  la  décadence  pro- 
fonde des  provinces  romaines  à  la  perle  de  Tindépendance  poli- 
tique,  à  la  suppression  des  guerres  que  les  petits  États  se  fai- 
saient entre  eux.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  juste.  Cette  décadence 
provient  non  pas  de  la  suppression  d*un  genre  de  lutte  particulière 
(la  lutte  politique),  mais  de  la  suppression  des  luttes  en  général. 
A  l'époque  de  la  conquête  romaine,  le  développement  intellectuel 
était  encore  très  faible  dans  l'occident  de  l'Europe.  La  lutte  po- 
litique entre  les  cités  entretenait  vraiment  l'ardeur  des  citoyens 
et  la  vie  dans  les  sociétés.  Quand  le  ressort  du  patriotisme 
local  fut  brisé,  sans  être  remplacé  par  aucun  autre,  la  sta- 
gnation et  la  mort  devaient  s'ensuivre  naturellement.  En  Italie, 
au  xvi^  siècle,  la  vraie  cause  de  la  décadence  ne  fut  pas  autant 
la  conquête  espagnole  que  la  réaction  catholique.  Les  Espagnols 
occupèrent  Naples  et  le  Milanais.  Une  portion  assez  considérable 
de  l'Italie  resta  indépendante.  Quand  même  Charles-Quint  eût 
conquis  toute  la  péninsule,  son  développement  intellectuel  et 
économique  n'eût  pas  été  arrêté,  si,  malheureusement,  la  liberté 
de  penser  n'avait  été  détruite  en  même  temps  que  la  liberté 
politique. 

Si  abjecte  que  soit  la  guerre,  elle  doit  être  encore  préférée  h  la 
paix,  si  elle  est  l'unique  moyen  d'assurer  la  vitalité  des  sociétés. 
Depuis  longtemps,  heureusement,  il  n'en  est  plus  ainsi  en 
Europe.  De  nos  jours,  les  questions  de  nationalité  sont  au  pre- 
mier plan  ;  bientôt  elles  absorberont  toutes  les  préoccupations 
populaires  et  arriveront  à  la  conscience  sociale.  De  plus,  les 
luttes  économiques  prennent  une  importance  qui  est  en  raison 
directe  du  développement  de  la  richesse.  Craindre  que  la  sta- 
gnation puisse  se  produire  aujourd'hui  par  la  supression  de  la 
guerre,  c'est  craindre  de  vains  fantômes. 

Avec  les  progrès  de  la  civilisation,  les  luttes  augmentent  en 
nombre  et  en  acuité.  Les  grèves  monstres  se  produisent  de  nos 
jours  dans  les  pays  libres.  Dans  les  pays  despotiques,  le  gendarme 
et  la  troupe  y  mettent  promptement  bon  ordre.  Les  coalitions 
étaient  défendues  en  France  jusqu'en  1864.  De  même  les  luttes 
politiques  ne  sont  possibles,  sur  une  vaste  échelle,  qu'avec  la 
liberté.  Enfin,  dans  le  domaine  intellectuel,  nous  rappellerons 
seulement  au  lecteur  les  passions  soulevées  par  le  romantisme. 
A  la  première  représentation  d'Hernani,  il  y  eut  presque  un 
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combttt  oorps  à  c<HppB.  CeHe»,  les  lutlee  ^  ee^  genre  ne  8e 
pj;[^,  seiBÎeDi  pttS'ii^nMiuites  an  lia^roe  o»  enTunfiiie.  PIus^iMie  école 

•de  peinhtre  est  tiTacei,  pluselle  donne  de  talents  indi^uelB. 
Bntre  ces  perBOimaliléft  hors  HgBO,.  finlnaisigeaBee  est  mu  m- 
«on  dipeet&du  niérile.  Oaanid  Delacroix  exposa  sa  Bàrqwe^de 
Damtt^  en  1839,  ce  fui  one  exptesioir  de  colére<  et  d-indlgna- 
tmii  Cspendanl  Delacret»  a  trîoniphéi  Non  seulenienl  il  est 
'  placé  aujourd'hnt  an  premier  rang  des  maMresv  mars,  de  plus, 
Fécole  française  a  smvîi  dans  une  certaine  metare,  la  voie 
quKîl  a  indiquée  et  a^abandonné  les  ro«tinie»elassiqa0a  do  David 
et  de  ses  élèves^.  Dans  im  pays  où  il  a*j  aurait  pas  de  peiotore, 
dès  lotie»  entre  écolea  ne  pourraient  natarellemont  pas  se  pro- 
duire. 

Combien  M.  Zola  n*a-t«il  pas  d'ennemis  aujoard*hui?  Poor- 
qooi?  Parce -que  son  genre  est  nouveau.  Si  tous  les  écrivains 
d*un  pays  adoptaient  la  méine  formule,  il  n*y  aurait  plus  de 
lutte,  mais  il  n*y  aurait  plus  de  littérature.  L'architecture 
moderne  a  été  tuée  par  Tadoption  universelU  de  eerlaîns  pro- 
cédés. Cet'  art,  le  premier  de-  tous,  a  cessé  de  faire  vibrer  nos 
cœurs,  parce  qu'à  proprement  parler  les  architectesii,  en 
imitant  toujours  les  Grecs  et  les  Romaine,  ont  cessé'  d*étre 
des-  artistes  et  sont  devenue  de  simple*)  artisans  ^.  Que  fant^^îl 
pour  ressusciter  T  architecture  :  un  audacieux  qui-  Inise  les 
anciennes  formules,  qui  détruise  Tidole  gréco-romaine:  Oertas, 
il  rencontrerait  une  formidable  opposition.  Ce  qu'il  faut  donc 
pour  in  fuser  une  vie  nouvelle  au  premier  de  tous  les- arts,  c*est 
la  lutte'des  écoles'.  Cette  lutte  existe  dans  une  certaine  mesure 
en  sculpture,  dans  une  mesure  un  peu  plus  forte  en  peinture  et 
en  musique.  La  vie  qui  circule  dans  ces- arts  est  en  raison  directe 
de  Tardeur  batailleuse  qui  les  agite. 

il  est  évident  également,  que  plus  la  production  scientifique 
d*un  pays  sera  considérable,  plus  la  masse  d*idées  versées  dans 
le  public  sera  grande,  plus  le  choc  de  ces  différentes  idées  et 

1.  Qui  va  voir  les  œuvres  d'archilecture  exposés  wu  Salons  miiB«6ls?  Qui  les 
discuta  ?  M.  Zola,  Wasner  ont  suscité  des  haines  féroces.  Quei  aeciiitecte 
moderne  •  eu  une  pareille  fortune?... 

2.  Elle  s'est  afllrniéa  es  aroUtectvre  depuis.-  que  VioUst«ls4>iie  et  aes 
émules  oat  montré  la  valeur  de  l'art  ogival.  Par  malheur,  elle  CMt  encQfre 
confinée  dans  les  livres  ;  on  continue  toujours  à  bâtir  selon  les  vieilles  trarfî- 
Uom  pseudo-elaaslquee. 


* 


YCE  D'BNSKMBLB  SUR  LBB'  LUTTES;  443 

de  ces  iKBerenles  théories  sera' violent.  Qvktm  sjratèm^^de'philo- 
sopliie  triampbe  dam»' un' pays  tout  entien^  immédiatement  il 
devient  un  pur  formalisme  sans'  ressort  intérieur,  une*  routine, 
comme*  notre  architecture  moderne. 

Ainsi  )e  nombre  des  luttes  ira  en  augmentent'^.  C'est  no»  seu- 
1em«nt1néTitable,  mais,  nous  dirons  pl«is,  sonreraihemenidéei- 
rable,  taat'qu*eUes  se  feront  par  les  prooédés  rationnel». 

Gonrparer  la  Russie  et  l'Angleterre.  Dans- le' premier  pa^^; 
une  torpeur  somnolente.  Des  millions'  d*hommes  uniquement 
oceupés'de  leurs  petites  affairée  individuelles,  de  leurs  intrigues 
de' clocher.  En  Angleterre,  autdessus  de  ces  mouvements,  nous 
en  voyons  une  quantité  d*autres.  Des  milliers' de  journaux  se 
livrent  à  des  polémiques  furieuses;  les  questions  politiques  pas- 
sionnent jusqu'aux  coucheslesplusprofondesdelasociété:  Pério- 
diquement, lesélections  au  Parlement  produisent  des  luttes  d*une 
vivacité  extrême^  DeS'  meelings  monstres  se  réunissent  à  loute 
occasion.  Pour  peu  qu'une  question  «intéresse  vivement  le  pays, 
les  discussions  y  entretiennent  la  fièvre  la  plus  intense..  Enfin, 
pendant  la  session  législative,  la  Chambre  des  communes  et  la 
Chambre  des  lords  sont  des  arènes  où  se  livrent  les  joutes 
oratoires  les  plus  émouvantes  et  des  combats  acharnés  finis- 
sant à  coup  de  vote.  Quel  mouvement,  quelle  activité!  La  Russie 
fait  reffet  d'une  nécropole  en  comparaison  de  l'Angleterre. 


1.  C'est  ce  que  M.  Paul  Leroy -Beaulieu  affirme  aussi  dans  le  passage  sui- 
vant :  «  On  peut  dire  que  les  diflérences  des  conceptions  et  les  rÎTalités  des 
ambitions  parmi  les  hommes  maintiendront  toi^ours  un  état  de  lutte  dans 
rhumanité  et  que  cette  lutte  est  l'essence  m6me  du  genre  humain.  La  lutte 
prendra  suivant  le  temps  des  aspects  divers  :  aujourd'hui  les  guerres  inter- 
nationales sont  devenues  moins  fréquentes  ;  elles  tendent  à  être  remplacées 
par  des  discordes  intestines,  des  luttes  industrielles,  des  «'onflits  fréquents 
«ntre  patrons  et  ouvriers  ;  c'est  à  tout  prendre  un  moindre  mal  :  le  sang 
humain  du  moins  n'y  coule  pas  à  flot  ;  s'il  en  résulte  des  souffhmces,  des 
privaitiona,  de»  déperditions  de  ricbease,  elles  ont  moins  d'intensité,  de  géné- 
ralité et  de  durée.  »  {Économiste  françaU  du  4  avril  1691,  p.  418.)  Les 
grèves  d'ouvriers  sont  nuisibles  les  trois  quarts  du  temps.  Elles  ne  produisent 
qn*ua  gaspillage  de  richesse.  Ellee  ruinent  l'ouvrier  autanc  que  lepatren,  sinon 
plus.  Elles  sont  un  procédé  de  lutte  fort  imparfait.  Les  ouvriers  ont  aujour- 
d'hui d'autres  moyens,  plus  économiques,  pour  faire  valoir  leurs  droits.  Mais 
si  ce  n'était  pas  le  cas,  si  les  ouvriers  n'avaient  pas  d'autres  moyens,  H  fau- 
drait reconnaître  que  lea  grèves  sont  utiles,  malgré  les  pertes  qu'elles  causent. 
Le»  grèves*  rempfaicent  les  émeotes,  les  chambres  syndicales  remplaceront 
probablement  les  grèves  ;  la  lutte  emploiera  des  procédés  de  plus  en  plus 
parfaits,  mais  elle  existera  toujours. 
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Songez  à  ce  qui  se  passeraeur  la  terre  le  jour  où  chaque  aociété 
lura  le  droit  de  disposer  de  ses  destinées  politiques,  c'est-à- 
lire  le  droit  de  se  détacher  d'un  État  pour  s'annexer  à  un  autre, 
'ous  les  citoyens  n'auront  certes  pas  le  même  désir  au  même 
noment.  Quelle  propagande,  quelles  campagnes,  quelles  avi- 
ations électorales  il  faudra  faire  alors  pour  rëaliser  ces  aspîra- 
ionsICe  sera  vraimenllemouvement  perpétuel.  Les  gouveme- 
aents  seront  constamment  sur  le  qui-vive,  le»  alertes  seroat 
ontinuelles.  Aujourd'hui  comme  les  choses  sont  simples  !  Si  une 
irovince  veut  se  séparer,  on  envoie  quelques  régiments  contre 
ss  «  rebelles  »,  on  massacre  quelques  milliers  d'individus  et 
Qut  rentre  dans  le  repos  et  la  léthargie.  S(\ra  qu'ils  seront 
mssacrés  à  la  première  tentative  d'améliorer  leur  sort,  les 
ommes  vivent  dans  une  inertie  somnolente,  voisine  du  fata- 
sme  oriental.  Les  gouvernements,  au  lieu  de  travailler  It 
ntretenir  la  puissance  du  ressort  humain  (ce  qui  serait  leur 
érilable  devoir],  tendent  partout  a  le  briser. 

La  paix  c'est  la  mort,  la  lutte  c'est  la  vie.  Plus  le  nombre  des 
ittes  augmentera  dans  les  sociétés,  plus  les  intérêts  écono- 
liques,  politiques  et  intellectuels  s'organiseront  pour  livrer 
es  combats  incessants,  plus  les  sociétés  seront  parfaites,  plus 
aut  l'homme  s'élèvera  sur  l'échelle  des  êtres.  Si,  un  jour,  tous 
ta  hommes  faisaient  la  même  chose,  ils  deviendraient  des  auto- 
lates  vivants.  Ce  n'est  pas  l'odieuse  et  Tade  monotonie,  l'impi- 
)yable  symétrie,  qui  doivent  constituer  le  but  de  nos  aspirations 
is  plus  ardentes.  Non,  c'est  la  diversité,  l'agitation,  le  mouve- 
lent...  en  un  mot  la  lutte,  en  un  mot  la  viel 

Le  maximum  de  développement  de  l'espèce  humaine  sera 
tteint  le  jour  où  le  dernier  des  ouvriers  s'intéressera  aux 
lioses  de  l'esprit,  le  jour  où  il  pourra  se  former  des  opinions 
ersunnelles  sur  la  politique,  la  religion  et  la  philosophie,  le 
lur  enfin  où  il  sera  un  homme  dans  la  véritable  acceptation 
e  ce  mot.  Certes,  cet  idéal  sera  di/Bcile  &  atteindre,  mais  il 
lUt  y  tendre  de  toutes  nos  forces.  Nous  nous  y  actieminons 
mtement,  mais  inévitablement.  Déjà,  dans  tes  pays  très  civili- 
ïs,  tous  les  citoyens  savent  lire  et  écrire  ;  bientôt  ils  auront  de 
lus  quelques  idées  scientiRques.  Le  jour  n'est  pas  bien  loin  où 
tiaque  famille,  dans  les  pays  cultivés,  recevra  un  journal,  si 
lodesie  qu'il  soit. 


LES  PBOCtiDtS  iUTIOHNBLS  fiE  LA  LUTTE. 
I&  «rriveot  au  pouvoir,  iU  profitent  des  améUoraliooB  réali- 
t  fêt  leurs  devanciers,  comme  Philippe  II  a  profité  de 
mirabl»ai(Ansion  du  peuple  espagnol.  Hais,  au  lieud'appor- 
aussi  leur  fiatte  k  l'édifice  m«rveilleux  du  progrès,  ces 
aines  néfastes  ne-  rivent  que  stagoatioo  et  immobiliié.  Dans 
r  haine  de  tout  ce  ^  est  cbangetneut,  expansion,  activité', 
eur,  de  tout  ce  qui  est  ezwObérance,  bonheur  et  joie,  dans 
r  haine,  enfin,  de  tout  ce  «|ui  vk,  ils  voudraient  étouffer  tout 
avement,  Us  voudraient  rinunsbitité  lugubre  et  sombre  de  la 
rt.  S'ils  réussissaient  dans  leur  oouYre  funeste,  s'ils  parve- 
eot  à  étouffer  la  pensée  humaine,  des  nations  jeunes,  pleines 
blouissantcK  espérances  et  de  généreuses  aspirations,  se  cou- 
raient dans  le  tombeau  avant  le  temps,  comme  de  paies 
nés  filles  que  la  mort  a  touché  de  son  aile. 
)uelle  espérance  peuvent  avoir  les  nations  d'éviter  un  si 
te  avenir  ?  Quelle  puissance  pourra  vaincre  l'esprit  meortrier 
conservatisme?  L'acuité  de  la  lutte  mentale.  Considérona  ce 
se  passe  aujourd'hui  dans  le  domaine  politique.  On  sait  que 
Prusse  a  adopté  dernièrement  le  fusil  à  répétition.  La  B4issie 
iserve  encore  lefusilancien,&  tir  coup  pour  coup.  Si  la  guerre 
liait  aujourd'hui  entre  les  Allemands  et  les  Russes,  ces  der- 
rs  se  trouveraient-dans  une  condition  d'infériorité quirendrait 
r  défoite  plus  probable.  Le  gouvernement  russe  comprend 
'faitement,  par  une  cruelle  expérience,  renouvelée  en  1854  et 
'7,  que  cette  inrériorité  est  d'une  gravité  extrême^.  11  saitide 
s  que,  de  nos  jours,  les  luttes  pctUliqucs  sont  dévalues  impî- 
ables.  Autrefois  on  combattait  des  années  pour  s'enlever  itae 
île  province'.  Aujourd'hui  le  vaincu  peut  perdre  la  moitié 

licâes.  Mais  undis  que  ces  dernicrea  ont  avancé,  Ioh  premières  «ont  res- 
I  staiionnairea.  Los  uuviget  sont,  eu  dcmièra  analyie,  des  «ootervaMura 

.  C'est  à  rinférioritË  de  ton  outillage  militaire  national  que  la  Ruscie  doit 
léCaite  pendant  la  guerre  do  Ciiraée.  En  Itt77,  la  ligne  Alail  armce,  en  Hdb- 
d'an  très  mandait  fuiil.  Senle  ta  f(ardo  avait  déjk  reçu  le  ruai)  Serdan '^i 
ait  pa>  JBféneur  au  Imai  Henry  Hirtiny,  4bs  Torca.  Si  la  garde  n'avait  paa 
amenAe  «ur  le  champ  de  bataille,  en  1877,  la  victoire  eClt.été  peot-ttre 
;i  douteuia  pour  les  Rnases.  Dans  tous  les  cas  elle  leur  aurait  collIA  YlBl 
ilkwa-éaoraw*  d'ti*iiatMs«t  d'argent. 

.  La  guerre  4e'Sept  ans  '  oe  It  ^e  «ajuacrer  pour  l\Autricb«  la  perU  d* 
iilésie.  Or  la  SilËsie  ne  composait  qu'une  bien  petite  partie  du  terriwiro 
ricUen.'enlGSS.  I^guen-e  de  178S-a7Sl,a(Uite  la  8u«û«  Bt'la  Turquie, -valot 
I  defniiFe  ftuiMtDM  ta  perN  d'une  .traiOaaDe  4»  miliierB  4a  aïontét— ■ 
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de  .'MU  territoire*  Il  n'y  •&  donc  iplns  à  plaisanter.  La  ifuesteoii 
de<rariiietnent  esttdevemie  d'une  importance  si  gnave,  q»e  iwaA/e 
considération  de  conservatisme  et  de  nationalisme  doîveoi  être 
meees'dexùté.  Aussi  tous  les  gourvcmements,  même  cescX'^î 
sontleftIusprofattdéaMïntrimbus'illes  prianoipes  du  droit  dirnuy 
sont  absolument  radicaux  dans  les  questions  mUitaires.  Toute 
oi^anisalian,  tout  armetnant  inférieur  à  celui  de  resinemiiest 
immédiatement  abandonné  saans  regret  et  sams  pitié. 

•H  ii*£n  a  pas  été  toujours  ainsi.  Qoand  Selira  III  Yowhit 
imposer  le  Aisil  et  la  baïonnette  aux  jam^saipes,  ceux^^ci  se 
révoUèrent  et  le  éétrôsièrent.  Usdédarèreid  qu'ils  voulaient 
vivre  et  combattre  avec  les  armes  de  leurs  pères. 

'L'<esprit  conservateur  l'emportait  daos  une  question  id'arme- 
ment.  Le  malheur  des  Turcs  c'est  que,  sur  le  champ  de 
bataille,  ils  étaient  égor^  cooimfe  des  moutons  par  des  enne- 
mis possédant  des  armes  plus  parûàtes  que  le  yatagan  de  leurs 
pères,  La  démonstration  de  Thieptie  du  conservatisme  était  si 
évidente  qu'elle  s'imposait  d'une  fa^on  irrésislible.  Mahmoud  II, 
voyant  qu'il  ae  pourrait  pas  briser  l'opposition  des  janissaires, 
piit  le  parti  de  ibes  faire  massacrer. 

Les  nations  européennes  ne  montrent  plus  aucun  conserva- 
tisme dans  lies  araires  militaires.  Ainsi  on  a  proposé  demie- 
ment  à  la  Russie  le  fusil  Lebel  .perfeclionné.  Les  expériences 
ont  donné  les  résultats  èes  plus  brillants.  La  nouvelle  arme  est 
une  merveille.  :Saii|s  aucune  hésitation  la  Russie  l'a  adoptée.  Si 
on  lut  donne  seulement  deux  axvnées  de  temps,  son  armement 
sem  transformé.  C'^est  avec  une  :activilé  fébrile  qu'on  pousse  la 
fabrication  du  nouveau  fusil. 

On  le  volt,  4e  gouvernement  russe  n'a  pas  hésité  un  seul  ins- 
tant à  adopter  une  arme  plus  parfaite  que  l'ancienDe.  11  ne  s'est 
pas  soudé  de  savoir  si  Tinvenlear  était  un  Russe  *fm  un  étran- 
ger. Il  comprend  que  ia  nationalité  de  l'inventeur  n'a  rien  A 
voir^en  oettealirâ[»e.  Le  gouvernoment  russe  ne  s'est  pas  soucié 
non  plusf  en  aucune  façon,  de  savoir  si  cette  arme  allait  modifier 
des  IraMtudes  Mtciemies.  Le  soldat  s'était  accoutumé  «u  fusil 
Berdan»  fifa  {bien*  il  s'aoeoutumera  au  fosil  Lebel,  <èt  le  plus 

CMTÉBisatn  le  Soiig«tilo  1>nimtr,  ipcys^i  6taîit'ak>ra  presque 'désert'et «an» 
valeor-  t^Miâie  qii*eii  I8?8  la  Turquie  ^perdit  U  moitié  de  «on*  territirive*eiiro- 
péen,  et  si  on  «viât  IskMé  fairela  Ainnie,  ette^n  «urnt  perdu  les  tmis 'quarts.  • 
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tôt  sera  le  mieux.  Les  officiers  instructeurs  mettront  leur  zèle 
à  déraciner  les  anciennes  habitudes  dans  le  temps  le  plus 
court  possible. 

Est-ce  par  amour  du  progrès  que  le  gouvernement  russe 
adopte  le  fusil  nouveau?  Hélas  1  non.  Engagé  en  ce  moment 
dans  une  réaction  aveugle,  le  gouvernement  russe  est  rien 
moins  qu'ami  des  nouveautés.  Quel  est  donc  le  mobile  qui  le 
fait  agir?  Un  seul  :  la  cruelle  nécessité. 

Mais  ce  fusil  Lebel,  qui  parait  une  merveille  aujourd'hui,  sera 
upe  vieillerie  démodée,  en  moins  de  quelques  années.  Il  y  a 
quinze  ans,  le  fusil  Berdan  paraissait  aussi  le  nec  plus  ultra  de 
Tart.  On  parle  d'une  nouvelle  invention  de  M.  Giffard,  qui  rem- 
place la  poudre  par  des  gouttelettes  de  gaz  condensé.  Quel  que 
soit  l'avenir  de  cette  invention,  on  peut  affirmer  une  chose  cer- 
taine :  l'esprit  humain  ne  s'arrêtera  pas  plus  en  1893  qu'il  ne 
s'est  arrêté  en  1876.  On  a  beau  se  bercer  éternellement  de  la 
douce  illusion  que  le  fusil  fabriqué  est  le  dernier,  cette  illusion 
est  toujours  démentie  par  la  réalité  des  faits. 

Pour  renouveler  son  armement  tous  les  dix  ou  quinze  ans, 
il  faut  beaucoup  d'argent.  Pour  qu'une  société  ait  beaucoup 
d'argent,  elle  doit  beaucoup  produire  ;  pour  produire  beaucoup 
elle  doit  avoir  les  meilleures  institutions  religieuses  et  poli- 
tiques. Or  pour  avoir  les  meilleures. institutions,  il  faut  cons- 
tamment améliorer  celles  que  l'on  possède,  donc  être  libéral 
et  non  conservateur.  L'important  pour  une  nation  n'est  pas  de 
garder  l'arme  de  ses  pères,  l'important  est  de  posséder  à  chaque 
moment  donné  l'arme  la  plus  parfaite.  L'important  pour  une 
nation  n'est  pas  de  garder  la  religion  ou  les  institutions  de  ses 
pères,  mais  d'avoir  à  chaque,  moment  la  religion  et  les  institu- 
tions les  plus  parfaites.  Par  exemple,  l'Église  orthodoxe,  en 
Russie,  est  tombée  dans  une  profonde  décadence.  Figée  dans  un 
dogme  immuable  depuis  des  siècles,  ayant  renoncé  à  toute 
liberté  \  elle  se  confine  dans  un  ritualisme  purement  extérieur 
et  n'exerce  aucune  action  sur  les  âmes.  Le  clergé  est  ignorant 
et  corrompu.  Comme  les  microbes  se  jettent  sur  un  corps  en 
décomposition,  une  infinité  de  sectes  attaquent  l'Église  ortho- 

1.  Ainsi,  quand  un  prêtre  orthodoxe  veut  faire  un  sermon  (ce  qui  est  très 
rare),  il  doit  l'écrire  auparavant  et  le  soumettre  à  la  censure  de  ses  supérieurs 
hiérarchiques.  On  comprend  combien  ce  sermon  peut  être  vivant. 


VUE  d'bnseuble  SUl 
doxe.  Le  peuple  russe  a  des  aapir 
très  profoDdes.  Son  Église  ofûcie 
aucune  façon.  11  se  jelte  dans  les 
en  Allemagne  au  xvi*  siècle  se  i 
Attaquée  dans  sa  quiétude  sécul 
suprématie  et  ses  revenus,  l'Eglis 
fendre.  Malheureusement,  la  pk 
qu'elle  propose  contre  les  sectai 
matériel  :  prison,  exil,  privalio 
(comme  entre  autre,  celui  d'être  i 
défense  de  s'assembler  pour  prier, 
Cependant  quelques  préires  plus 
douter  de  l'efficacité  de  pareill 
même  l'aveu  suivant  :  «  Le  curé 
gande  des  slundistes  commence  i 
la  conduite  la  plus  sévère  dans 
idéal  de  vertu  pour  ses  ouailles' 
russe,  il  faudrait  donc  que  la 
possible  entre  l'orthodoxie  et  le 
seulement  l'Égtise  serait  soumise 
rieure,  qui  devra  ou  la  réformer 
paraître  de  la  face  du  globe> 

Les  sciences  sociales  ne  végél 
leur  infériorité  actuelle.  Elles  fer 
yeux,  la  solidarité  qui  unit  le: 
gouvernements  les  plus  rélrogn 
que  le  choc  de  deux  armées  sur 
duit,  en  dernière  analyse,  au  et 
apercevra  le  Jeu  des  forces  de  la 
politique,  élimine  impitoyablemei 
tantes  et  les  plus  corrompues. 

La  cruelle  nécessité  oblige  le: 
armes  de  leurs  pères.  Ils  le  font 
sans  regret.  Peut-être  abandonne 
ment  la  religion,  les  inslilulionS; 
d'instruction,  et,  qui  sait  même,  le 
pression  extérieure  sera  forte  sur 

1.  Novorostiaki  Télégraphe,  da  }  Joli 

KOTICOW, 
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mations'  seront  rapides  et  plus  Tesprit  libéral  l'emportera  sur 
rësprît'conservatear.  Or  celte  pression  sera  produite  par  la  lutte 
pour  Texistenoe.  Oh  voit  donc  que,  loin  d-étre  un  mal,  elle'  est, 
au  contraire,  le  ressort  suprême  qui  pousse  au  dé<roloppement 
de  Tintelligence  et  de  la  moralité. 

La  lutte  est?  commeune  course  ^.  Les  nations  qui  vivent  le  plus 
vitearrivent  les  premières.  Les  conservateurs  ne  comprennent  pas 
i'intérèt'véritable  de  leurs  pays;  ils  sont  des  naïfs,  des  innocents. 
Il  serait  temps  d'employer  la  méthode  expérimentale  ensocîo» 
la|;ie,  ou  plutôt  il  serait  temps  de  ne  pas»  fermer  les  yeux  à 
révidence:   L^histoire  constate  que  les  sociétés  conservatrices 
périssent  plus  vite  que  les  sociétés  libérales.  Considérez  l'Angle- 
terre. Après- quatorze  siècles  de  vie  nationale^  elle  jouit  encore 
<ie  la  plus  admirable  puissance,  de  la  jeunesse  la  plus  exubé- 
rante. Par  contre,  les  Arabes  étaient  déjà  en  complète  décadence, 
moins  de  neuf  siècles  après  leur  exode  de  TArabie.  Les  Turcs 
ont  renversé,  comme  des  châteaux  de  cartes,  les  États  fondés 
par  les  Arabes  en  Mésopotamie,  en   Syrie,  en  Egypte  et  en 
Algérie.  Si  une   société  pouvait  posséder  une  somme  d'idées 
•égales  à  celles  de  toutes  les  sociétés  en vironanntes,  elle  pourrait 
durer  aussi  longtemps  que Thumanité.  Mais  pour  avoir  toujours 
cette  somme  d'idées,  il  est  clair  qu'il  ne  faut  pas  tenir  à  celles 
de  ses  pères. 

Conservatisme,  en  dernière  analyse,  signifie  absence  de  chan^ 
gemeirt  :  absence  de  changement  signiûe  absence  de  mouvement 
et'  absence  de  mouvement  est  synonyme  d'absence  de  vie^. 


Ainsi  l'avenir  nous  réserve  des  luttes  en  nombre  toujours 
cpeissanit.  qui  exigeront,  uoe  tension  nerveuse  toijgoura   plus 

1.  EC  toute  courae  est  une  lutte  de  ritesse. 

2i  Lé  €onnrvatUae<  c'est  la  mort.  Dennons  ua  petit  eiempte.  L^lpkabat 
ftntfM-n'4yp«a»4e  voyeHee^  Il  s'est  conserré  sans  xhangemMit  depuis  ane.èpo*- 
<lf  e  Bocienne,  od  Tinvention  de  la.  voyelle  n*avait  pas  encore  eu  lieu.  Si  les 
At«bes  ne  modiSetat  pas  leur- alphabet,  s'iU  no  Taméiopeiitr  pm,  il  senr  un 
inatMBieat  .telleneot.  ioMsieup  à  l'alphabet  européen  qolU  wam  sbandrané 
pour  ce  dernier.  Ainsi  l'adaptation  au  milieu  par  Timitation  est  une  mesure  de 
préservation.  Si  l'alphabet  arabe  avait  su  se  transformer  à  temps,  il  aurait  eu 
ta  chance  de  durer.  S'il  ne  •e*ffa«iMriiiep»,<iFpérinA 
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forte".  Etsiroe'  eu  dire' que  ikps  desoendants'  aeroiil  pour  cela  plus 
mslbeureux  que  nous?  C'est  peu  probable.  B'abord>  partse  qu*Us 
ne  senlhront  pas  cette  teTimoit;  ensoîte,  paroe  que  la  lutte.' n*est 
pas  tiiHiji9uv8  uae  souffranee,-  maïs  parfeîs  même  une-  jouis- 
sanee. 

Quand  llvabitant  d'une  petite  rillede  province  est  traas^orté 
d'emblée  à  Londres,  il  vit  pendant  quelque  tempe  dans*  une 
espèce  d'ahurissement.  Le  pouls  de  la  vie  londonienne-  batt  plus 
vite  que  celui  de  sa  vie  ;  il  se  sent  débovdéf  mal  k  son  sAfie.  Mais 
pour  pen  qu'il  séji^nTne  à.  Londl:e»t  il  commence  s'habituer  au 
traân  qu'on  y  mètiev  il  commence  ài  s'adapter  à  son  milieu.  Aiu 
bout  de  quelques  années^  la  transfioffmation  est  opérée.  Il  troave 
tout  k  fait  naturel  alors  de  faire  toujours  eni  chemin  de  fer 
78tkiIomëtre8  à  l'heure  et  non  pas  30.  Désormais  cette  lenteur  lui 
serait  désagréable.  Si  le  provincial  rentrait  maintenant  dans  sa 
petite  ville  natale,  sa  vie  plus  intense  serait  en  avance  sur  la 
vie  ambiante,  et  cette  discordance  le  feraiiï  souffrir;  Les  Londo- 
nien» se  sont  accommodés  lentement  h  leur  existence  ;  ils 
n'en  ressentent  plus  les  effets.  L'état  de  choses  dans  lequel  ils 
vivent,  leur  parait  normal  et  naturel.  Us  subissent  une  ten- 
sion mentale  plus  forte  que  les  provinciaux,  mais  ils  n'en  sont 
pas  plus  accablés  que  par  la  colonœ  d'air  qui  pèse  sur  Leurs 
épaules. 

Ainsi  adaptés  à  un  milieu  plus  mouvementé,  les  hommee  de 
l'avenir  ne  souffriront  pas  plus  que  nous.  Si  l'on  compare  notre 
existence  k  celle  dise  hommes  du  siècle  dernier;  on  reconnaît 
que  le  rythme*  de  notre  vie  est  gprandement  accéléré.  Cependant 
nul  de  nous  ne  s'en  plaint.  A^t  contraire,  le  bot  de  nos  efforts 
est  d'augmenter  le  nombre  de  nos  plaisirs,  c'est-à-dire  l'activité 
de  nos  organes. 

IF  en  est  de  la  lutte  comme'  du  trnvail.  Le  travail  est  une  peine, 
mais  l'inaction  en  est  une  antre.  Dans  les*  ppîaons  cellulaires  on 
aggrave  la  condition'  des  détenus  en-  les  oMigeant  à  ne  rien 
faire.  Pour  peu  qne  ce  régime  se  pi^Ienge,  il  mène  toujours  à 
iridiolisme  et  souvent  à  la  folie. 

En  réalité  le  traevail,  comme*  la  lutte,  peut  donner  dos  souf- 
fi*ance8  ou.  d^s  jouïssances.  C'est  une  affaire  dé  degré';  Un  tra- 
vail modéré  cause  du^  plaisir^  nu'  travail  excessif,,  de  la  do«rleur. 
Sans  doute,  90  hommes  snr  i4Wf  aecomplisBent,  nudhettreuee- 
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»  travaux  qui  leur  sont  complètement  antipathiques  el 
«ndonneraient  avec  joie.  Ce  n'est  pas  h  dire,  cependant, 
travail  soit  pénible.  Il  y  en  a,  au  contraire,  de  si  agréa- 
!  l'homme  sacrifie  parrois  sa  fortune,  sa  santé  et  même  sa 

pouvoir  s'y  adonner.  Le  savant  qui  s'efforce  d'arra- 
secrets  &  la  nature,  se  livre  parfois  au  labeur  le  plus 
,  mais  il  y  trouve  des  délices  qui  vont  jusqu'à  l'en- 
me. 

sez  un  missionnaire  courant  le  risque  d'être  brâlé  vif 
lir  répandu  certaines  idées  ;  toujours  sous  le  coup  de 
niable  supplice  qui  l'attend,  cet  bomme,  en  faisant  sa  pro- 
,  éprouvera  de  grandes  souffrances.  Supposez  ce  même 
dépouillé  de  toute  crainte  quant  &  sa  vie,  sa  réputation 
tune,  et  parlant,  sans  contrainte,  devant  une  assemblée 
îB  intelligents  et  convenables.  Alors  le  discours  qu'il 
ira  peut,  non  seulement,  ne  pas  lui  causer  de  souf- 
mais  au  contraire  être  une  source  de  jouissances.  Si 
sait  s'élever  jusqu'à  l'enthousiasme,  s'il  sent  son  audi- 
rer  comme  une  feuille,  si  le  tluide  électrique  de  toutes 

humaines  vient  se  déverser  dans  la  sienne  pour  en 
'  l'intensité  vitale,  cet  homme  goûtera  des  émotions  qui 
ni  les  plus  délicieuses  de  la  terre.  Cependant,  son  dis- 
ra  une  lutte,  parce  qu'il  le  fait  en  vue  d'inculquer  ses 
3n  auditoire,  c'est-à-dire  en  vue  de  l'amener  &  penser, 
I  pense  lui-même. 

oute  l'orateur  peut  être  brisé,  après  avoir  prononcé 
urs.  Mais  il  considérera  toujours  son  elTurt  comme  un 

non  comme  une  peine.  En  somme,  un  grand  nombre 
sont  ardemment  poursuivies  par  les  hommes  et  consi- 
ir  eux  comme  un  bien  très  désirable.  Même  la  lutte 
nssionne  certains  individus.  Les  batailles  les  grisent, 
ir  de  l'exubérance  de  vie  qu'elles  procurent,  des  gens 
it  à  courir  le  risque  d'une  mort  immédiate  ou  de  toutes 
urs  des  hôpitaux  militaires.  La  chasse  (la  lutte  contre 
lux]  est  encore  considérée  de  nos  jours  comme  un  des 
ids  plaisirs  de  l'homme,  même  quand  elle  est  dange- 
rs luttes  pohtiques  passionnent  au  point  qu'on  consent 
i  faire  de  très  grandes  dépenses  pour  devenir  député. 
:es  mouvementées,  dans  les  Parlements,  grisent  comme 
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nés  BiMÎétéKifHJâltqaes,  «cÎDnUfiqjuB,  .cIil,  Plus  la  eiiàU- 
e  développe,  pkte  ïee  conUots  tmlm  lesJaacBiDesfteiDiH]- 

et  fias  >laBiG^an0eB'«|uiU8  ont  de  ot>«^éper  à  quelque 
coMcmne  mtgntuite.  <Oette  icoopérati«n  amertit  les 
ifue  rftuta^oBwaie  économique  aiwBiit  pu  fas-e  .naUfe. 
UM  les i&sBeuUéos i4élib branles,  défl^quelea  iaiérAls  ae 
il,  leB  députés  échangent  «ntne  «hx  les  jaots  iee.plm 

et  isemUcnt  des  ennemia  irr^oBciU&bleB.  iHentrés  duns 

oirs,  oesHkénBeshoMioes,  ({ni  e'-étaient  oUaqués  quelqaa» 

iauparavant,   -dtaent,    txâvftot    et  caneedat   easanble* 

de  TéritableB  cuBarades.  Il  orritte  -ménie  sonvot  qne 
ikblee  aaÙB  «e  -trMtTent  daoB  des  saniftB  opposée,  fions 
ae«s  puUiquea,  ils  cherchent  à  se  iporter  Jes  lOeups 

morlelB.  Comment  expliquer  oesifaitB?  D'une  façon  iùen 

Ces  Mvimee  Mat  divisés  snr  un  laeul  point,  mais,  sur 
ee.  Us  peuvent  avoir  une  masse  d'intéiiéts  commona.  Si 
irB  intérèls  étaient  anUgonisbeB,  ils  «e  haïraient  &  coup 
lis  ce  -n'est  <pKB  le  cas,  et  1»  B^nipatliie  peut  B'étoJidir 
ox.  C^oi  ide  plus  .irréconciliable  <à  pretnière  vue  qœ- 
iréts    économiques.  Pourtant,   même   les    luttes  eolJie 

sociales  peuvent  ee  produire,  parfois,  sans  engendrer 
isitéB.  On  se  rappelle  la  grande  grève  des  ouvriers  des 
qui  a  eu  lieu  &  Londres  et  À  Liverpool  en  1890.  Elle  mit 
,erre  dans  le  plus  grand  péril.  Cependant,  quand  elle 
rminée,  «  ies  dons,  lee  cadeaux  en.ar^nt  et  en  uaiare- 
(lé  de  toute  part  pour  soulager  len  mîsAreB  qu'elle  avait 
..  Ceux.qui,  la  veiUe  enottre  diacutaiont,  et  ocmbatlaient 
:  plus  d'acharnement  les.prétenlionB'deB  Kiuvriers,  ii'«iit 
i  les  moias  «mprassés,  la  paix  faHe,  .&  tendre  &  lanrs 
I  adversaires  une  main  eecourable  '.  «  On  tpevl  dune  ce 
Ire  Bans  se  haïr.  Hélas  !  on  ne  le  voit  que  trop  souvent, 
née,  en  1B55,  quand  on  suBpendatt  les  iioslilités  pour 
r  les  morts  et  ramasser  les  bleasés.  Russes  «t  FranqAÎs  ae 
LraJeat  stir  le  champ  de  carnage.  Les  ot&àere  de  deux 
.,  «fui  peu  de  minutes  aaparavsoit  .s!àl«ieut  masBacrés 
des  animaux  féroces,  rratemûaient  eaice  «ux,  eau- 
ivec  le  plus  extrême  filaisir  et  ee  térao^iaLient  bs  un» 

«e  dM  Deux  Motuitt  du  15  *o&t  1890,  p.  SOI. 
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1.  Voy.  Franqaeville,  le  Gouvernement  et  le  Parlement  britanniques,  Pâris^ 
RoUMchUd,  1887,  L  II,  p.  445. 
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«ax^uttesia  plus  iMrafonde  efitime^  les  pins .  grandes^réve* 
WHices.'dii.a  .même  remarqué  que  les  relaticms  élatentf>lDS  cor- 
diales entre  les  Français  et leursennemîs,  les  Rneses,  qtt*entre  'i,l 
les  Français  et  leurs  alliés,  les  Anglais.  Ces  faits  se  f sont  répétés 
bien  souvent  dans  les  guerres  entre  nâtiona  oiviiisées.  N^est-^ce 
pas  la  {Nreuve  irréfutable  que  la  plus  igrande  partie  de  oes 
tueries  saoïrages  étaient  complètement  inutiles? 
^  Si,  en  haossant  Tétranger,  on  se  tfoisait  toirjours  du  bien  à  soi- 
même,  il  faudrait  toi^fiurs  baïr  Vétranger.  Mais  les  trois  quarts 
An  temps  cette  baiae  arrête  notre  propre  dévtele^ifiemefKt  éco- 
nomique et  intellectuel.  Cette  haine  nous  cause  dose  à  nous- 
mêmes  le  mal  le  plus  positif,  donc  elle  est  absurde.  La  haine 
est  parfois  utile.  Il  faut  haïr  ;ses  ennemis.  G-est  dans  ce  senti- 
ment qu*on  puise  la  passion  ardente  qui  pousse  à  redresser  le& 
injustices.  Tant  que  l'AlsaoenLorraine  ne  sera  pas  rendue  à  la 
France,  les  français  feront  bien  de  haïr  I* Allemagne.  Tant  que 
rindépendance  de  la  Pologne,  dans  ses  limites  ethnogra- 
phiques, ne  sera  pas  réalisée,  les  Polonais  ferontbîen  de  haïr 
les  Russes  et  les  Allemands.  Hais  les  haines  internationales  qui 
n  ont  plus  d'objet  (par  exemple  entre  la  France  et  TAngleterre) 
sont  positivement  ineptes.  (Test  un  legs  du  passé,  dont  il  fau- 
drait savoir  se  débarrasser.  C'est  le  poids  des  morts  qui  pèse 
sur  les  vivants  .et  qui  les  empêche  de  jouir  même  de  la  faîible 
somme  de  bonheur  permise  à  la  misérable  humamité. 

Onand  le  résultat  d'un  vote  électoral  est  proclamé  en  Angle- 
terre, il  est  d'usage  «  que  l'heureux  élu  se  lève  et  propose  dea 
remepciementsan  retuming  officer^  en  ajoutant  quelques  paroles, 
anmables  à  l'adresse  de  son  rival  et  de  la  femme  du  dernier, «si 
elle  est  présente.  Le  vaincu  prend  la  parole  à  son  tour  et,  tout 
en  avouant  qu'il  aurait  préféré  réussir,  .reconnaît  néanmoins 
que  la  lutte  a  été  courtoise  et  conduite  avec  loyauté  et  bonne 
buRoeur;  il  joint  ses  remerciements  à  ceux  que  son  concurrent 
adresse  au  retuming  officer  et  termine  également  par  un  com- 
pliment à  la  femme  du  nouveau  député.  Souvent,  alors,  les  deux 
rivaux  se  serrent  la  main  et  le  retttming  officer  fait,  à  son  tour,. 
un  petit  diBCOurs  '  ».  Si  acharnée  que  soit  une  lutte,  elle  peutfte  .       / 

faireà^rmes  loyales.  Au  xviii*  siècle,  des  gentUshommes  de  bonne 
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maison  commandaient  généralement  les  armées.  La  guerre  avait 
pris  un  caractère  chevaleresque.  Même  dans  les  engagements  les 
plus  meurtriers,  les  combattants  auraient  cru  forfaire  à  Thon- 
neur,  en  employant  certaines  pratiques  réprouvées  par  l'opi- 
nion. Le  fameux  «  Tirez  les  premiers,  messieurs  les  Anglais  !  »  est 
une  preuve  que  la  politesse  est  possible,  même  sur  les  champs 
de  bataille.  G*est  également  vrai  pour  les  autres  formes  de  la 
lutte.  Nulle  part  les  compétitions  politiques  n*ont  plus  d*impor- 
tance  que  dans  la  Grande-Bretagne.  Les  élections  sont  plus 
disputées  dans  ce  pays  que  dans  tous  les  autres.  Cependant 
Tacharnement  des  luttes  n'exclut  pas,  comme  on  vient  de  le 
voir,  les  procédés  loyaux  et  même  les  bonnes  manières. 

La  lutte  à  armes  loyales,  la  lutte  qui  n'exclut  ni  le  respect  de 
ses  adversaires,  ni  la  bienséance  et  l'urbanité,  voilà  l'idéal 
qu'il  s'agit  d'atteindre.  Il  est  presque  réalisé  en  Angleterre.  Les 
Anglais  ne  sont  pas  des  êtres  en  dehors  de  l'humanité.  Ils  ont 
des  passions,  des  imperfections,  des  misères,  comme  tous  les 
autres  hommes.  Ce  qui  s'est  fait  en  Angleterre  pourra  se 
faire  ailleurs,  pourra  même  devenir  la  règle  générale. 

La  lutte  n'exclut  pas  la  sympathie,  pour  une  autre  raison 
encore.  Tout  combat  est  corrélatif  d'une  alliance.  On  hait  ses 
ennemis,  mais  on  éprouve  de  l'affection  pour  ses  alliés.  S'il  y  a 
perte  d'une  part,  il  y  a  gain  de  l'autre.  Toute  lutte  peut  cau- 
ser en  même  temps  une  explosion  de  haine  (force  déTormatrice 
des  systèmes),  et  en  même  temps  une  explosion  de  sympathie 
(force  formatrice  d'un  nouveau  système). 

Bien  loin  de  nous  les  idées  utopiques.  Nous  ne  pensons  pas, 
comme  Fourier,  que  les  fleuves  rouleront  un  jour  du  lait  et 
que  les  baleines  remorqueront  les  navires.  Non,  hélas!  ce  bas 
monde  n'est  pas  une  idylle  !  Mais  s'il  faut  se  garder  de  tout  opti- 
misme enfantin,  il  n'est  pas  raisonnable  non  plus  de  s'aban- 
donner à  un  pessimisme  maladif.  Non,  les  hommes  ne  seront 
jamais  des  perfections.  Jamais  ne  luira  le  jour  où  il  n'y  aura 
ni  crimes,  ni  passions,  ni  colères  ;  tous  ces  phénomènes  sont 
des  cas  de  pathologie  mentale  qui  ne  disparaîtront  pas  plus 
que  les  medadies  du  corps.  Cependant  la  vie  moyenne,  qui  était 
de  vingt-cinq  ans  au  siècle  dernier  en  Angleterre,  y  est  aijgour- 
d'hui  de  quarante  ans.  Avec  les  progrès  de  la  médecine  et  de  la 
civilisation,  on  guérira  ou  on  préviendra  plus  de  maladies  qu'au- 
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paravant.  Il  en  sera  de  même  des  cas  de  pathologie  mentale. 
Chez  le  sauvage,  la  passion  s'allume  immédiatement.  Il  dérai- 
sonne tout  de  suite  comme  un  enfant  et  se  livre  d'emblée  aux 
éclats  les  plus  extrêmes.  Chez  le  civilisé,  la  raison  est  plus 
ferme.  Il  délibère  plus  longuement  avec  lui-même,  il  prend  une 
décision  plus  mûrie.  Aujourd'hui  c'est  encore  la  passion  qui 
règle,  dans  une  large  mesure,  les  relations  internationales. 
Mais,  d'une  part,  les  appareils  régulateurs  (le  cerveau)  se  déve- 
loppent de  plus  en  plus  dans  l'individu  ;  de  l'autre,  ils  se  déve- 
loppent dans  les  sociétés.  Les  assemblées  délibératives  com- 
posées de  deux  Chambres,  parfois  le  recours  aux  électeurs 
eux-mêmes,  l'intervention  des  neutres,  pourront  ralentir  les 
effets  de  certaines  passions.  Combien  de  guerres  auraient  pu 
être  évitées,  si  Ton  avait  seulement  réfléchi  !  Certes,  si  Napoléon  I^** 
chaque  fois,  avant  d'entrer  en  campagne,  avait  loyalement 
consulté  le  peuple  français,  il  n'aurait  pas  fait  massacrer  un 
million  sept  cent  mille  de  ses  compatriotes  et  deux  millions 
d'étrangers. 

Ce  qu'aucun  pessimiste  ne  pourra  contester,  c'est  l'adoucisse- 
ment général  des  mœurs  parmi  les  nations  civilisées.  Cet  adou- 
cissement provient  non  pas  des  vertus  humaines,  mais  du 
progrès  général.  Les  gouvernements,  en  se  perfectionnant,  ont  de 
mieux  en  mieux  assuré  la  sécurité  des  citoyens.  Ils  ont  affran- 
chi, de  plus  en  plus,  ceux-ci  de  la  nécessité  de  défendre  leur  vie 
eux-mêmes,  donc  de  faire  usage  des  armes.  Dans  certaines 
petites  villes  d'Europe,  il  n'y  a  pas  d'assassinat  pendant  des 
dizaines  d'années;  on  se  déshabitue  de  voir  verser  le  sang  et  les 
mœurs  deviennent  plus  douces.  Il  en  est  de  même  de  la  guerre. 
Plus  les  unités  sociales  deviendront  puissantes,  plus  les  guerres 
deviendront  dangereuses  et  par  conséquent  rares.  Mais  cette 
rareté  même  en  fera  de  plus  en  plus  une  anomalie,  un  cas 
pathologique.  Autrefois  pour  un  rien  (quelquefois  pour  s'amuser 
un  peu)  un  roi  déclarait  la  guerre  à  son  voisin  ;  aussi  la  guerre 
étaib-elie  presque  permanente.  Ces  faits  se  répéteront  de  moins 
en  moins,  et  moins  les  tueries  sauvages  paraîtront  normales, 
mieux  on  trouvera  moyen  de  les  éviter.  Alors  les  haines  s'assou- 
piront de  plus  en  plus  et  les  dénationalisations  se  pratiqueront 
à  armes  loyales,  comme  se  pratiquent  aujourd'hui  les  luttes 
politiques  en  Angleterre. 
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Lepninoipal  renort  du ;^uvorn6ment)6tait  aulrefbis.la.eQn- 
tminie  et  la  tûrrour.  Oniaffîrmait  que  la  nalure  humaÎDe  était 
fonoièreoifint  mauvaise,  que  >le  gandairme  seul  empêchait  ka 
citoyen6.de  slassassiner  au  coin^deBr  rues  et  i  de  se  piller  conti- 
DoellemAnt.  On  i citait  comme  pieuve  la  •RéTolution  tfraaeaêie. 
Sitôt  lie  .gendarme  disparu,  le  ;peuple  vS^eat.liTré  à  tous /les 
excès.  Noua  fer ons '.d'abord  remarquer  que  ieigendarme  n*a  paa 
disparu  ^aufi  la  «Révolution  pseulemant.  celui  da*  roi  a  «té  rem- 
placé parcelui  de  la  iCommuneide  Patis,  qui  étaitcent  fois  plus 
sévère  et  qui  guillotinait  sur  un  simple  soupQon.  âeloUinous^ 
la  iRévolution  française  ne  prouve  qu'une  chose.  C'est  que 
dans  toute  nation  il  y  a  des  éléments  «pathologiques,  des  ètr«& 
vicieux  .et  corrompus  que  le  .gendarme  a  réellement  pour  mis- 
sion de  contenir  iet  .de:puntr.  Quand  ^on  .donne  le  pouxroir  à 
ces  énerguménes,  ils  commettent  tous  les  excès.  -.Dire  que 
llimmente  imcyorité  des  Français  approuvait  les  agissements  du 
Comité  .de  salut  public,  c'est  avancer,  il  nous  semble,  :UBe  opi- 
nion diamétralement  opposée  à  la  réalité  des  faits. 

JSn  .1793,  la  m$ijoirilé  des  Français  était  composée  de  gens 
tranquilles  et  doux  qui  ont  eu  la  faiblesse  de  se  soumettre  à 
l'infâme  gouvernement  des  terroristes.  Ils  en  ontétéles  premières 
victimes;  ils  ont  subiide  la.part  de  cette  poignée  d'énerguméne& 
lesipLus  cruelles  souffrances  .que  jamais  .peuple  ait  endurées. 
L'immense  mcgorité  des  hommes  se  rapproche  de  la  moyenne  : 
les. monstruosités  sont  des  exceptions,  comme  les  .vertus  hors 
ligne.  Laierreur  n'est  donc  pas  Tunique  moyen.de gouvernement» 

•Deux  choses  .ont  permis  jusqu'àmos  jours  Texploitation  des 
majorités  au  piroût  de  petites  minorités  conquérantes  :  Hgno- 
jrance  des  masses  4>opulaire8  et  les  terreurs  religieuses.  L'hu- 
manité a  tremblé  pendant  des  siècles  devant  des  fantômes 
créés  par  sa  propre  imagination.  Mais  le  développement  des 
sciences  va  jBfiper  ces  deux  bases.  Les  peuples,  de  plus  en  plus 
éclairés,  finiront  par  comprendreque  les  gouvernements  existent 
4)our  les  citoyens  et  non  les  citoyens. pour  les  gouvernements: 
ils  comprendront  .qu'on  ne  peut  pas  trouver*  dans  le  ciel  la  jus- 
tification .de  toutes  les  injustices  qui  se  commettent  sur  la  terre. 
.'Plus lies  lumières  se  répandront  et  plus  les  erreurs  religieuses 
.se  dissiperont,  moins  les^ouvecnements  pourront  s'appuyer  «ur 
la  terreur.  Ils  devront  recourir  à  d'autres  moyens.  Or,  pour  se 
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CHAPITRE  PREMIER 

LA   SÉCURITÉ. 

I 

Comme  on  l'a  vu',  le  combal  et  Tallianc 
parallèles  et  simultanés.  Nous  avons  parlé, 
livres  précédents,  des  phénomènes  d'antagonis 
parler,  dans  celui-ci,  des  phénomènes  de  solid 

Un  État,  dans  le  sens  juridique  qu'on  donne 
mot,  est  une  collectivité  dont  les  membres  onl 
entre  eux  par  les  procédés  lents  pour  lutter  | 
rapides.  Si  le  lecteur  veut  bien  se  teporter  a 
page  403,  il  verra  que  les  procédés  de  la  pi 
pratiqués  entre  citoyens  d'un  même  État,  se  n 
tous  &  des  actes  qualifiés  crimes  ou  délits. 

Cependant,  comme  il  y  a  dans  les  rapports 
certaines  circonstances  qui  ne  se  reproduisent 
absolument  corrélative  dans  les  rapports  inlei 
croyons  utile  de  mettre  un  nouveau  tableau  S' 
lecteur  *. 
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LA  sËcuRi'rt:.  Jim 

Ce  qq'on.  appelle  le  droit  oon8i8to.àune"p«vu8er'âe  prooédés» 
lenlBf.  mais  uaiqqementi  de»  proeédéa*  rapide».:  Les^  gouverna 
méats,  enitant  qu*orgaaes  junidiques,  proBcri»efli  le»,  uns  et 
presoriventleff  autres. 

Nouslea  passenoas  rapidement  em  revue;. 

Il  y  a.longtempa  que,  ralimentaiiométanti  assurée  d'une  facoa 
parfaite  par  d'autres  moyens  le  cannibalisme*  est  devenu  inutile 
dans  les  sociétés  civilisées.  Cependant  il  se  prod^iit  encore  quel- 
quefois dans  des  cafr  CKceptionnelSj  II  y  afc[uelque»  années,  des 
matelots  anglads  naufragés- sur  une  banque,  ont  tué.  un.  jeune 
mousse  pour  le  manger.  Quand- ces  matelots  sent  airrivés  en 
Angleterre  et  que  le  fait  a  été  connu»  ils  ont  été- mis.en  jugement 
pour  homicide.  Les  accusés  faisaient  valoir  que;  sans  la  mort 
violente  du  mousse,  douze  hommes*  auraient  péri  au.  lieu  d'un 
seul.  Cette  raison  n'a  pas  ébranlé  le  tribunal.  Les  matelot»  ont 
été  condamnés^.  Les  juges  établirent  que  s'il  fallait  mourir 
de  faim,  tous  les  naufragés  devaient  subir  le  môme  sort,. mais 
qu'ils  n'avaient  pas  le  droitde  tuer  un  de  leurs  sembLabJes  pour 
le  manger.  Gomme  on  le  voit,  la  lutte  alimentaire,  même  dans 
le  cas  de  force  majeure,,  est  proscrite  dans  les  sociétés,  civi» 
Usées. 

Passant  sur  le  terrain,  économique,  nous  rencontrons  la  mort 
ou.  la  menace  de  mort  pour  enlever  le  subsistances  ou  les 
richesses,  c'est-à-dire  le  brigandage..  Ce-  procédé  de*  lutte  est 
puni  de  la  peine  capitale  dans  un  grand  nombre  de  pays,  même 
s'il  n'y  a.  pas  eu  d'homicide.  Enlever  constamment  et  contre  son 
gré  les  fruits  du  travail  quelqu'un,  c'est  le  réduire»  en'  escla- 
vage. Non  seulement'  cette  forme  de  lutte  n'est  plus  tolérée 
par  les  législations  modernes^  mais  elles*  sont  allées  encore 
plus  loin*  :  elles  défendent  même  la  servitude  volontaire.  Si  un 
individu  aliénait  sa  liberté  de  plein  gré,  ce  contrat  serait  nul  et 
non  avenu  w 

Tromper  un  homme,  pour  lui  enlever  ses  richesses,  est  un 
acte'  quaUûé  de  vol.  Le  vol  est  une  forme  traaaitoire:  entre  les 
procédés  coercitife  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Le*  voleur  n/em»- 
ploie  plus  la  menace*  C*èst  ua  immense  progrès.  Aussi  les 
iégislationftaniiques  oatitoJéré  le  vol>  longtemps  aprèsscpâleUae 

1.  G*e8t  affaire  de  Téqaipage  de  la  Mignonnette, 
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ont  défendu  l'homicide.  Elles  semblaient  dire  au  citoyen  :  vous 
ne  savez  pas  garder  votre  bien,  tant  pis  pour  vous,  qu'il  appar- 
tienne  aux  plus  habiles.  De  plus,  l'élément  intellectuel  entre 
pour  une  plus  forte  part  dans  le  vol  et  que  dans  le  brigandage. 
Le  voleur,  pour  exercer  fructueusement  son  métier,  n'a  pas 
autant  besoin  de  force  que  de  ruse.  Cependant,  le  vol  a  fini 
par  être  défendu.  Pourquoi?  Parce  que  les  hommes  comprirent 
que  la  richesse  (c'est-à-dire  l'adaptation  du  milieu  inorga- 
nique à  leurs  besoins)  augmentait  leur  jouissance  d'une  façon 
très  sensible.  Ils  comprirent  que  si  A  produisait  des  utilités  et 
que  si  B  lui  dérobait  le  fruit  de  son  labeur,  il  y  aurait  seulement 
un  travailleur  au  lieu  de  deux,  par  conséquent  moins  de  bien- 
être  ^  A  partir  du  moment,  où  on  fit  cette  observation,  le  vol 
fut  considéré  comme  un  délit;  il  fut  défendu  est  puni*. 

Tromper  un  homme  pour  le  faire  travailler  h  notre  profit,  est 
la  forme  de  la  lutte  économique  qui  se  rapproche  le  plus  de  la 
phase  intellectuelle.  Elle  se  confond  avec  elle. 

Les  hommes  ont  cru  d'abord  que  le  procédé  le  plus  rapide 
pour  accroître  leur  bien-être  était  l'emploi  exclusif  de  la  force 
brutale,  c'est  à-dire  le  brigandage  à  main  armée.  Puis  ils  ont 
vu  que  l'emploi  de  la  ruse  avait  aussi  des  avantages,  et  ils  ont 
pratiqué  le  vol,  action  .où  la  violence  est  mêlée,  dans  une 
mesure  plus  ou  moins  forte,  avec  la  mise  enjeu  de  la  puissance 
mentale  ^  (ilnfin  les  hommes  ont  découvert  que  l'emploi  de  la 

1.  Le  parasitisme  est  un  phénomène  analogue  au  vol.  Le  parasite  prend  des 
substances  alimentaires  à  un  corps,  sans  rien  lui  donner  en  échange.  Par  là  il 
amène  à  une  époque  quelconque  la  mort  de  l'organisme  nourricier,  et,  par 
contre-coup,  la  sienne  propre.  On  pourrait  dire  qu'il  fait  un  mauvais  calcul, 
car  il  abrège  lui-même  son  existence.  De  môme  le  voleur  fait  un  très  mauvais 
calcul  en  diminuant  la  richesse  sociale,  puisque  c'est  du  bien-èlro  général  que 
vient  la  plus  grande  somme  des  Jouissances  individuelles.  L'antagonisme  entre 
l'intérêt  public  et  l'intérêt  privé  n'existe  pas.  Il  y  a  antagonisme  entre  ce  qui 
paraît  être  l'intérêt  privé  et  ce  qui  est  l'intérêt  social. 

2.  Il  va  sans  dire  que  le  vol,  qui  suppose  généralement  une  action  clandes- 
tine, n'est  pas  possible  dans  les  rapports  internationaux.  Les  actions  collec- 
tives mettent  beaucoup  de  monde  en  mouvement  et  peuvent  difficilement  être 
tenues  secrètes  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  Quant  au  dol  (la 
tromperie),  il  était  une  des  armes  favorites  de  la  diplomatie  ancienne.  Mais  il 
a  dû  être  presque  abandonné,  car  tons  les  Ëtats  ont  su  bien  vite  se  pourvoir 
d'un  personnel  diplomatique  possédant  un  niveau  intellectuel  à  peu  près 
semblable.  Voilà  pourquoi  le  vol  et  le  dol,  qui  figurent  dans  notre  tableau  de 
la  lutte  individuelle,  ne  figurent  pas  dans  notre  tableau  des  luttes  sociales 

S.  Le  vol  se  pratique  aussi  avec  effraction  ;  or  effraction  veut  dire  emploi  de 
la  force  physique. 
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violence,  à  n'importe  quel  degré,  n'élait  pas  profitable  et  ils  o 
passé  aux  procédés  que  le  code  pénal  qualifie  d'escroquerie 
de  friponnerie.  Le  brigandage  et  le  vol  ne  sont  plus  pratiqu 
par  les  gens  les  plus  intelligents  ;  ils  donnent  désormais  de  tr< 
maigres  profits.  Les  procédés  les  plus  en  faveur  h.  notre  époqi 
sont  uniquement  basés  sur  la  ruse.  Quantité  d'individus  t^che 
de  s'enrichir  de  nos  jours  par  des  actions  peu  délicates  frisa 
la  cour  d'assises,  mais  sans  viulcr  le  code  pénal  d'une  façi 
absolument  directe. 

Un  grand  nombre  de  spéculations  véreuses  flottent  sur  1 
limites  indécises  de  la  bonne  foi  et  de  l'escroquerie  pure, 
échappent,  malheureusement,  h  l'action  de  la  loi.  Les  mœu 
seules  peuvent  y  mettre  un  terme.  Si  on  cessait  de  recev( 
dans  le  monde,  si  on  mettait  au  ban  <fâ  la  société  les  in< 
vidus  dont  les  opérations  n'ont  rien  de  commun  avec 
délicatesse,  on  pourrait  restreindre  le  mal.  Mais,  hélas!  no 
sommes  encore  bien  loin  de  cet  état  de  choses  I  Pour  un  gra 
nombre  d'hommes  le  brigandage  lui-même,  pourvu  qi 
s'exerce  h  l'égard  de  l'étranger,  sous  le  nom  de  conquête,  < 
considéré  comme  une  action,  non  seulement  honorable,  m: 
même  glorieuse.  Les  grands  massacreurs  sont  tenus  pour  < 
«  génies  »  politiques.  Il  est  évident  que,  dans  un  niveau  mo 
si  peu  élevé,  le  spéculateur  véreux,  mais  qui  a  réussi,  est  te 
en  très  haute  estime  et  occupe  les  rangs  les  plus  élevés  de 
hiérarchie.  Non  seulement  les  honnêtes  gens  lui  serrent  la  ma 
mais  souvent  les  pouvoirs  publics  le  comblent  d'honneurs  et 
récompenses. 

Cependant  le  procédé  qui  consiste  à  s'enrichir  par  la  n 
seule  est  bien  lent.  Si  on  possède  une  marchandise  en  qu 
tité  aussi  considérable  qu'on  le  suppose,  elle  n'est  d'au< 
avantage,  tant  qu'on  ne  peut  l'échanger  contre  d'autres  p 
duits,  faute  de  l'existence  de  ces  produits.  La  possession 
immeubles  les  plus  splendides  n'est  d'aucun  profit  tant  qu 
ne  peut  pas  les  louer.  La  possession  de  millions  d'hecla 
n'est  d'aucune  utilité  tant  qu'on  ne  peut  pas  les  affermer, 
richesse  des  uns  est  donc  le  produit  de  la  richesse  des  autj 
Le  bien-être  est  la  résultante  du  travail  de  tous. 

C'est  ce  qu'on  ne  comprend  pas  encore  très  bien.  Le  spéci 
leur  véreux  ne  peut  pas  créer  la  richesse.  Il  peut  seulen: 
Noïicow.  30 
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la  distribuer  d*une  façon  difTérente.  Il  peut  faire  passer  dans 
ses  mains  Tépargne  du  petit  bourgeois.  Mais  la  somme  géné- 
rale de  Tépargnë  n*aura  pas  grandi  pour  cela.  Or,  c'est  .cette 
somme  générale  qui  fait  le  bonheur  de  chaque  individu.  Mais 
quand  A  travaille  et  que  6  s'occupe  de  lui  escroquer  ses  écono- 
nomies,  il  n'y  a  qu'un  producteur  dans  la  société,  au  lieu  de 
deux  ;  il  y  a  donc  une  moindre  somme  de  richesse.  Voler  son 
prochain,  c'est  se  voler  soi-même. 

Il  faut,  malheureusement,  une  longue  analyse  pour  com- 
prendre le  mécanisme  de  la  formation  de  la  richesse.  Peu  de 
personnes  sont  capables  de  la  faire.  De  plus,  il  en  est  des  spécu- 
lations véreuses  comme  du  système  protecteur.  Elles  enlèvent 
parfois  une  si  petite  part  du  bénéfice  de  chacun,  que  les  gens 
volés  ne  s'en  aperçoivent  même  pas  ^ 

Aussi  longtemps  que  les  procédés  de  la  ruse  ne  seront  pas 
proscrits  dans  une  mesure  aussi  forte  que  les  procédés  de  la 
force,  aussi  longtemps  que  le  fameux  dicton  honesty  best 
policy,  ne  sera  pas  entré  dans  la  conscience  universelle,  les 
sociétés  ne  pourront  pas  atteindre  le  plus  haut  degré  de  prospé- 
rité que  comportent  les  conditions  matérielles  de  notre  planète. 
L'État  peut  faire  beaucoup  pour  remplacer  les  procédés  lents 
par  les  procédés  rapides,  mais  il  ne  peut  pas  tout.  En  poursui- 
vant la  fraude,  l'escroquerie  et  le  vol,  les  gouvernements  tra- 
vaillent dans  ce  but,  mais  le  remplacement  définitif  de  la  ruse 
par  l'intelligence  ne  pourra  être  obtenu  que  par  la  pression  de 
l'opinion  publique. 

Arrivons  aux  procédés  intellectuels.  Tuer  un  individu,  parce 
qu'il  ne  pense  pas  comme  nous,  est  un  homicide.  Gomme  tel, 
il  est  généralement  puni  de  mort.  Même,  quand  les  gouverne- 
ments pratiquent  pour  leur  compte  la  plus  cruelle  intolérance, 
ils  n'admettent  pas  qu'un  citoyen  puisse  en  tuer  un  autre,  parce 
qu'il  a  des  opinions  difi'érentes  en  matière  de  religion.  Les  gou- 
vernements vont  encore  plus  loin  ;  ils  proscrivent  toute  violence, 
en  général,  sur  le  terrain  mental. 

Blesser  un  homme,  l'emprisonner  ou  lui  enlever  une  part  de 
sa  fortune^  parce  qu'il  pense  autrement  qu'un  autre,  est  tou« 
jours  considéré  comme  condamnable.  Même  en  Espagne,  sous 

1.  Ou  ils  mettent  cela  sur  le  compte  des  circonstances  naturelles,  auxquelles 
il  ne  nous  est  pas  donné  de  nous  dérober. 


/ 
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Philippe  II,  on  n'aurait  pas  admis  Faction  judiciaire  d'un 
citoyen  demandant  une  indemnité  à  un  autre,  parce  que  cet 
autre  avait  des  opinions  différentes  de  celles  du  demandeur. 
Quel  rire  aurait  soulevé  un  individu,  présentant  à  un  tribunal 
la  requête  suivante  :  «  Mon  voisin  B  est  un  spiritualiste,  je  suis 
matérialiste.  Cela  me  contrarie;  je  demande  que  B  me  paye 
iOOO  francs  de  do  5  mages- intérêts,  ou  qu'il  passe  trois  mois 
en  prison.  —  Si  B  est  spiritualiste  et  si  cela  vous  contrarie,  dirait 
chaque  juge,  tâchez  de  persuader  à  B  que  le  spiritualisme  est 
une  philosophie  fausse.  » 

Accorder  des  faveurs  à  un  homme  pour  lui  faire  professer  cer- 
taines opinions  est  un  délit  qualifié  corruption.  Acheter  un 
électeur  peut  avoir  quelquefois  pour  but  de  faire  triompher  une 
idée  généreuse.  Néanmoins,  un  grand  nombre  de  législations  (en 
Angleterre,  entre  autres)  punissent  cette  action.  Il  est  très  diffi- 
cile de  prouver  ce  que  pense  un  homme  dans  son  for  intérieur, 
s'il  fait  une  propagande  par  conviction  ou  par  corruption.  Aussi 
ce  genre  de  délit  échappe-t-il  généralement  à  laction  de  la  loi. 
Mais  la  société  considère  cet  acte  comme  infamant,  et  un  jour- 
naliste recevant  de  l'argent  pour  soutenir  une  cause,  même  pu- 
rement spéculative,  est  considéré  comme  un  malhonnête  homme. 

Priver  un  homme  du  moyen  de  penser  autrement  qu'on  le 
désire,  est  l'action  que  les  gouvernements  commettent,  en  éta- 
blissant la  censure.  Par  cette  institution,  ils  empêchent  la  circu- 
lation des  écrits  qui  sont  contraires  à  leurs  opinions  ^  Cepen- 
dant, si  les  gouvernements  usent  de  ce  procédé  de  lutte 
intellectuelle,  ils  ne  permettent  pas  aux  citoyens  d'en  user  entre 
eux.  Supposez  qu'un  individu,  pour  empêcher  son  voisin  de 
devenir  matérialiste,  entre  chez  lui  et  lui  enlève  de  force  tous 
les  ouvrages  de  Moleschott,  de  Bttchner,  de  Yogt  et  de  leurs 
émules.  Cet  homme  sera  puni,  quelle  que  soit  la  pureté  de  ses 
intentions.  Encore  ici  la  justice  lui  dira  ;  Vous  ne  voulez  pas 
^ue  votre  voisin  soit  matérialiste  :  tâchez  de  le  convertir  à  une 
autre  philosophie. 


1 .  On  ne  parle  pas  ici  bien  entendu  de  la  censure  pratiquée  honnêtement, 
qui  a  pour  but  d'arrêter  des  écrits  contraires  aux  bonnes  mœurs.  La  plupart 
du  temps,  la  censure  administrative  a  pour  but  d'empêcher  la  propagation 
d'écrits  qui  pourraient  porter  atteinte  soit  directement,  soit  indû-ectement, 
aux  intérêts  purement  matériels  de  certains  individus  ou  de  certaines  classes. 


l 
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Enfin,  tromper  constamment  un  homme  pour  l'amener  à 
penser  comme  soi-même  ouïe  tromper  dans  un  cas  spécial,  sont 
des  actes  qualifiés  d'imposture  et  de  mensonge.  Jamais  ces  actes 
ne  sont  considérés  comme  honorables;  mais  ils  tombent  diffici- 
lement sous  le  coup  de  loi,  à  cause  de  leur  nature  insaisissable. 
Cependant,  quand  ils  peuvent  Tétre,  ils  sont  punis.  Par  exemple, 
la  propagation,  par  la  voie  de  la  presse;  de  nouvelles  sciemment 
fausses  est  considérée  comme  délictueuse  dans  presque  tous 
les  pays. 

La  vérité  est  une  corrélation  entre  les  objets  extérieurs  et  leur 
image  intérieure,  donc  l'adaptation  au  milieu.  Tout  individu 
qui  propage  sciemment  une  erreur,  c'est-à-dire  qui  trompe  ses 
semblables,  retarde  l'adaptation.  Longtemps  avant  de  pouvoir 
envisager  cette  question  sous  son  aspect  réel,  les  hommes  ont 
compris,  par  instinct,  que  l'imposture  était  un  mal,  et  ils  ont 
cherché  à  la  punir,  quand  c'était  possible.  Mais  c'est  très  diffi- 
cile, car  il  n'est  pas  aisé  de  savoir  ce  que  pense  un  homme. 
Prenons  comme  exemple  la  question  du  libre-échange.  11  y  a  des 
individus  qui,  tout  en  étant  absolument  convaincus  de  la  faus- 
seté du  système  protecteur,  le  soutiennent  néanmoins  et  tâchent 
de  le  faire  admettre  pour  vrai,  afin  d'obtenir  certains  avantages 
individuels.  Quand  ces  hommes  font  de  la  propagande  protec- 
tionniste, ils  commettent  d'une  façon  active  le  délit  qusJifié  de 
propagation  de  fausses  nouvelles.  Mais  cette  propagation  peut 
se  faire  aussi  d'une  façon  passive.  Si  on  dérobe  à  la  connflds- 
sance  du  public  certains  faits  et  certaines  vérités,  qui  peu- 
vent être  utiles  à  la  communauté,  mais  qui  sont  nuisibles  à  des 
intérêts  privés,  on  commet  aussi  un  délit  ^  L'imposture  est 
difficile  à  constater,  tant  sous  sa  forme  active  que  sous  sa 
forme  passive.  Il  y  a  des  hommes  à  l'esprit  assez  étroit  et 

1.  Quand  les  goavernements  empêchent  la  publication  de  certains  écrits 
ayant  une  tendance  déterminée,  ils  éliminent  ou  tâchent  d'éliminer  cette  ten- 
dance, par  conséquent  ils  font  triompher  ou  tâchent  de  faire  triompher  la 
tendance  contraire.  Prenons  un  exemple.  La  Genèse  affirme  que  le  monde  a 
été  créé  en  six  jours  par  lahveh.  La  science  affirme  que  l'univers  n'a  jamais 
été  créé  et  que  notre  globe  existe  sous  forme  de  planète  depuis  des  miUions 
d'années.  Ces  deux  idées  sont  en  présence.  Quelle  est  celle  qui  a  besoin  de 
l'appui  des  gouvernements?  Évidemment  celle  qui  est  fausse.  Car  ceUe  qui 
est  vraie  se  passe  de  protection.  Si  le  monde  a  été  créé  on  six  Jours  par 
lahveh,  toutes  les  notions  scientifiques,  que  l'honmie  pourra  jamais  acquérir, 
tendront  à  démontrer  ce  fait.  Quand  on  enseigne  dans  les  écoles  que  le 
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assez  ignorant  de  Téconomie  politique  pour  croire  sincère- 
ment que  le  système  protecteur  peut  enrichir  les  nations.  S'ils 
ont  celte  conviction,  on  ne  peut  pas  les  blâmer  de  vouloir  la 
répandre.  Il  est  donc  très  difficile  de  poursuivre  Timposture. 
On  se  trouve  ici  sur  un  terrain  des  plus  délicats.  Souvent,  en 
voulant  punir  le  mensonge,  on  tombe  dans  Tintolérance,  ce  qui 
est  le  pire  de  tous  les  maux.  Il  nous  sufQt,  d'ailleurs,  d'avoir 
établi  que  l'imposture  est  punissable,  quand  elle  est  absolument 
avérée. 

Si  tous  les  citoyens  étaient  parfaits,  si  tous  leurs  actes  étaient 
toujours  d'une  rectitude  absolue,  le  code  pénal  serait  inutile. 
Mais  ce  n'est  pas  le  cas.  Tous  les  citoyens  d'un  pays  n'agissent 
pas  d'une  façon  correcte.  Alors  on  établit  des  lois  qui  défendent 
telle  ou  telle  action,  qui  punissent  ceux  qui  l'ont  commise,  pour 
les  amener  à  ne  plus  la  commettre.  Or,  comme  on  vient  de  le  voir, 
le  code  pénal  défend  précisément  tous  les  procédés  de  la  lutte, 
que  nous  avons  qualifiés  de  lents.  Si  donc  le  but  poursuivi  par 
le  gouvernement  pouvait  être  complètement  atteint,  les  citoyens 
d'un  État  ne  se  combattraient  jamais  par  ces  procédés. 

Considérons  maintenant  les  procédés  que  nous  avons  qualifiés 
de  rapides.  Il  est  facile  de  démontrer  qu'ils  ne  sont  jamais  punis 
et  qu'ils  sont  considérés,  non  seulement,  comme  entièrement 
licites,  mais  même  comme  hautement  honorables  et  par  le  gou- 
vernement et  par  l'opinion  publique. 

Prenons  un  exemple.  Soient  A  et  B  deux  industriels  voisins, 
fabriquant  le  même  produit.  A  s'introduit  un  jour  clandesti- 
nement dans  la  maison  de  B  et  lui  vole  tout  son  argent. 
B  s'appauvrit;  cependant,  il  lui  reste  encore  ses  biens  immobi- 
liers, qui  ne  peuvent  pas  être  dérobés.  L'État  intervient  :  con- 
damne A  à  restituer  l'argent  et  à  aller  en  prison.  Voyons  main- 
tenant les  procédés  rapides.  Par  une  invention  nouvelle, 
A  réalise  50  p.  100  d'économie  sur  sa  production.  B  n'a  pas 
assez  d'intelligence  pour  l'imiter.  La  concurrence  le  ruine,  il 
perd  tout  son  capital,  il  vend  son  usine  et  se  tue  de  désespoir. 
Dans  ce  cas,  A  a  enlevé  à  B  non  pas  seulement  une  somme 
d'argent  déterminée,  mais  toute  sa  fortune  mobilière  et  immobi- 

monde  a  été  créé  en  six  jours  par  lahveh,  on  commet  le  délit  qui  s'appelle 
propagation  de  fausses  nouvelles.  Toute  la  censure  n*est  pas  autre  chose 
C'est  une  organisation  de  Timposture  par  Tautorité  de  l'État. 


:;  il  l'a  encore  poussé  à  se  suicider;  en  déûnilive,  il  lui  » 
:  enlève  la  vie.  Cependant,  non  seulement  A  n'est  pas  puni, 
!  souvent  il  est  récompensé  par  l'Ëlal  qui  lui  décerne  des 
ailles  ou  des  décorations.  L'opinion  publique  peut  aussi 
norer  d'une  estime  particulière.  La  loi  punit  A  quand  it 
ibe  de  l'argent  &  B  et  le  récompense  alors  que,  par  la 
:urrence,  il  amène  la  ruine  complète  de  fi  et  même  sa  mort. 
!st-ce  que  cela  prouve  î  One  l'État  considère  le  premier  pro- 
i  comme  mauvais  et  le  second  comme  bon.  Ramenons,  en 
,  la  lutte  économique,  rationnelle,  à  ses  éléments  primor- 
X.  En  quoi  consiste-t-elleî  A  produire  mieux  et  plus  vite  que 
voisin,  donc  à  rendre  le  travail  de  ce  dernier  inutile,  si  la 
itité  de  produits  que  demandent  les  consommateurs,  n'est 
susceptible  d'augmentation.  Il  y  a  en  ce  moment  près  de- 
KM)  kilomètres  de  chemins  de  fer  sur  le  globe,  qui  ont  coûté 
milliards  de  francs  environ.  De  plus  il  y  a  une  tlotte  com- 
:iale  composée  de  45500  bâtiments,  dont  33  800  voiliers  et 
I  bateaux  &  vapeur.  Cela  représente  aussi  un  capital 
lense.  Supposez  un  homme  arrivant  à  inventer  un  appareil 
:  voler  dans  les  airs,  qui  transporte  les  produits  plus  vite  et 
eilleur  compte  que  les  chemina  de  fer  et  les  navires.  Tout 
illage  ancien  sera  mis  au  rebut,  et  l'immense  capital  qu'il 
ésenle  sera  entièrement  perdu.  Ni  Gengis-Khan,  ni  Tamer- 
ni  Napoléon  I"  n'auront  jamais  détruit  le  dixième  de  la 
Èsse  que  détruira  l'inventeur  du  navire  aérien.  Les  sour- 
ces que  causera  son  invention  seront  immenses.  Cependant 
!  sera  pas  puni  de  son  vivant,  et,  après  sa  mort,  son  nom,, 
d'être  exécré  comme  celui  des  massacreurs  que  nous  ve- 
i  de  nommer,  brillera  de  la  gloire  la  plus  éblouissante  et  la 
pure. 

itre  exemple.  Soient  A  etfi  deux  individus  désirant  obtenir 
lème  chaire.  Ils  écrivent  une  thèse  et  la  soumettent  à  une 
ission  publique.  A  est  proclamé  plus  capable  et  obtient  la 
re;  B  se  retire.  Supposons  que.  faute  de  trouver  un  autre 
loi,  B  périsse  d'inanition.  A  aura  donc  causé  sa  mort.  Pour 
(  résultat  est  le  même  que  si  A  l'avait  tué. 
jtre  cas.  Supposons  que  les  appointements  attachés  h  la 
re  soient  de  5000  francs.  A  5  p.  100  ils  représentent  un  capi- 
e  *00  000  francs.  B  n'ayant  pas  pu  obtenir  la  chaire  ne  meurt 
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pas,  mais  au  lieu  de  gagner  5000  francs  par  an,  il  ne  peut 
en  gagner  que  2000.  Pour  B,  le  résultat  est  le  même  que  si  A  lui 
avait  enlevé  60000  francs.  Dans  le  cas  de  Thomicide  ou  du  vol,  la 
société  aurait  puni  A,  mais  dans  le  cas  de  la  compétition  men- 
tale, non  seulement  elle  ne  lui  inflige  aucun  châtiment,  aucun 
blâme,  mais  au  contraire,  elle  n'a  pour  lui  que  du  respect,  de 
la  sympathie  et  de  Tadmiration. 

La  lutte  pour  l'existence  étant  éternelle,  il  y  aura  toujours 
des  vainqueurs  et  des  vaincus  :  des  individus  dont  les  jouissances 
diminueront,  d'autres  dont  les  jouissances  augmenteront.  L'in- 
dustriel volé,  l'industriel  ruiné,  les  gens  qui  ont  englouti  leur 
capital  dans  des  entreprises  que  le  progrès  a  rendues  impro- 
ductives, les  candidats  n'ayant  pas  obtenu  les  places  désirées, 
sont  les  vaincus.  Ils  doivent  subir  des  souffrances.  Il  est  cruel 
qu'il  en  soit  ainsi,  mais,  malheureusement,  il  en  est  ainsi.  On 
peut  se  révolter  et  maudire  un  monde  basé  sur  des  lois  aussi 
impitoyables,  mais,  hélas  I  ni  la  révolte  ni  les  malédictions  ne 
peuvent  les  modiûer. 

Discuter  avec  un  homme  et  l'amener  à  adopter  des  idées 
nouvelles  n'a  jamais  passé  pour  illicite.  Certaines  idées  peuvent 
être  considérées  comme  subversives,  et  leur  propagande  peut 
être  tenue  pour  criminelle.  Mais,  dans  ce  cas,  c'est  l'idée  propa- 
gée et  non  le  procédé  de  la  libre  discussion  qui  est  en  cause. 
Non  seulement  l'homme  qui  a  le  don  de  persuader,  n'est  pas 
puni,  mais  il  est  récompensé  et  honoré.  Un  avocat  qui  par- 
vient à  faire  acquitter  même  des  criminels  avérés  est  consi- 
déré comme  un  grand  homme.  Un  orateur  qui,  dans  les 
Parlements,  tient  les  assemblées  sous  le  charme  de  sa  parole 
et  fait  adopter  toutes  ses  propositions,  excite  l'enthousiasme  et 
la  sympathie  des  populations  entières.  Cependant  les  facultés 
hors  ligne  de  cet  homme  causent  de  nombreuses  souffrances  à 
ses  adversaires.  Leurs  opinions  perdent  du  terrain,  leur  parti 
peut  être  renversé.  Toute  une  classe,  toute  une  nation  peut 
subir  une  sensible  diminution  de  bien-être,  par  le  fait  de  cette 
éloquence  et  de  ces  capacités.  Mais  tant  qu'un  homme  fait  des 
conversions  sans  employer  d'autres  armes  que  son  intelligence, 
il  est  absolument  inattaquable  au  point  de  vue  du  droit. 

Nous  avons  montré  que  la  propagation  des  fausses  nouvelles 
est  punie  parfois  par  le  code  pénal,  toujours   par  l'opinion 
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publique.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  ne  pas  mentir.  Pour  quela prospé- 
rité sociale  puisse  atteindre  son  point  culminant,  il  faut  encore 
que  tout  homme  dise  la  vérité  et  la  propage  dans  la  mesure  de 
ses  forces.  Or  Tin  tolérance  des  gouvernements  rendparfois  cette 
propagande  extrêmement  dangereuse.  Il  y  va  de  la  vie,  de  la 
santé,  de  la  liberté  et  de  la  fortune.  La  crainte  de  tous  ces  maux 
pousse  les  hommes  à  dissimuler  et  à  ne  pas  propager  ce  qu'ils 
croient  être  la  vérité.  Mais  l'obligation  de  taire  sa  pensée  est  une 
cruelle  souffrance,  puisque  l'adaptation  du  milieu  social  est  la 
jouissance  suprême.  De  plus,  la  crainte  de  subir  des  peines 
allant  parfois  jusqu'à  la  mort,  pour  un  mot  échappé  par  hasard, 
n'est  pas  faite  précisément  pour  rendre  la  vie  très  ngréable. 

Ne  pas  risquer  d'être  tué  dans  sa  maison  ou  en  sortant  dans 
la  rue,  jouir  de  la  totalité  des  fruits  de  son  travail,  être  sûr 
que  nul  ne  pourra  nous  priver  de  nos  propriétés,  se  procurer 
sans  obstacle  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  notre  développement 
mental,  exercer  la  propagande  de  nos  idées  par  les  réunions 
publiques,  l'école,  la  presse,  et  le  livre^  sans  craindre  aucune 
conséquence  désagréable,  tout  cela  s'appelle  jouir  de  la  sé- 
curité. Or  cette  sécurité  n'est  autre  chose  que  l'abandon  des 
procédés  lents  de  la  lutte  pour  l'existence  et  leur  remplace- 
ment par  les  procédés  rapides.  Quand  les  citoyens  ne  con- 
sentent pas  à  cet  abandon  de  plein  gré,  un  organe  spécial, 
appelé  gouvernement,  le  leur  impose  par  force. 

Par  malheur,  les  gouvernements  imposent  les  procédés 
rapides  aux  citoyens  entre  eux,  mais  ils  ne  se  les  imposent 
généralement  pas  à  eux-mêmes,  par  rapport  aux  citoyens. 
Ainsi  ils  défendent  l'homicide,  mais  ils  pratiquent  Thomicide. 
Dès  qu'il  y  va  de  l'intérêt  des  gouvernements,  on  applique 
parfois  la  peine  de  mort  pour  des  délits  qui  vaudraient  au  plus 
quelques  semaines  de  prison.  Le  brigandage  et  le  vol  sont 
défendus  aux  citoyens,  mais  ils  sont  pratiqués  par  l'État,  au 
détriment  des  citoyens,  sous  le  nom  de  confiscation.  La  loi 
défend  à  un  homme  de  réduire  un  autre  en  esclavage,  c'est- 
à-dire  de  lui  enlever  constamment  une  partie  du  produit  de  son 
travail,  mais  elle  établit  des  monopoles  au  profit  de  certains 
producteurs.  Or,  quand  on  oblige  un  Français  à  payer  son  blé 
25  francs  au  lieu  de  20,  on  lui  confisque  5  francs  pour  les  donner 
&  un  privilégié. 


LA  SECURITE. 

Les  gouvernements  n'admettent  pas  q 
tuer  Paul,  parce  que  Paul  pense  autrem 
pratiquent  ce  régime  sous  le  nom  d'inqui 
pas  qu'un  citoyen  puisée  priver  un  autre 
mais  ils  pratiquent  eux-mêmes  ce  délil 
sure,  etc. 

L'abandon  forcé  ou  volontaire  des  pro 
lutte  s'appelle  sécurité,  leur  abandon  d< 
rapport  aux  citoyens,  s'appelle  liberté.  1 
faîte  et  l'Ëtatle  plus  parfait  seront  donc 
lents  de  la  lutte  pour  l'existence  seront 
remplacés  par  les  procédés  rapides. 

Pour  procurer  aux  citoyens  la  séci 
l'État,  les  gouvernements  établissent  '. 
police  et  les  tribunaux.  Toutes  ces  instil 
substituer  les  procédés  intellectuels  & 
brutale.  Les  différends  entre  les  citoye 
plaidoyers  des  avocats  et  les  discours  d 
lations  politiques,  par  les  discussions  dans 
les  meetings  et  les  Parlements.  C'est  le 
mental,  qui  décide  de  tout'. 


II 

Hais  les  devoirs  des  gouvernements  m 
frontière.  Les  hommes  ne  sont  pas  de 
quittent  souvent  le  territoire  de  la  patri 
plus  ou  moins  long,  soit  pour  toujou 
abandonner  ses  sujets  aussitAt  qu'ils  om 

1.  Un  exemple  curieux  montre  combien  U  pi 
contidérabte  i,ut  bommea.  En  France,  en  pleine  Ti 
baient  comme  des  épis,  c'est  encore  sur  la  parole  <{ 
ner  les  bommeB.Le9  Tbermidor,  Hobespieire  ait: 
diicours  qu'il  devait  prononcer  à  la  Conventioi 
qaance  pour  obtenir  la  victoire.  Quand  les  cboseï 
cramponna  toujours  l  l'idâe  que,  s'il  était  écouté 
Son  lameui  cri  :  >  Président  d'aHassins,  me  do 
en  eit  une  preuve. 


;t. 


»  . 


474  L'ALLIANCE. 

sa  juridiclion;  il  est  tenu  de  leur  assurer  la  sécurité  partout  où 
il  leur  plait  d'aller  s'établir. 

Les  différentes  sociétés  humaines  n'ont  pas,  au  même  moment^ 
des  idées  identiques  sur  le  droit.  Entre  pays  de  législation 
semblable  la  tâche  est  facile.  Par  exemple,  le  gouvernement 
anglais  protège  les  droits  d'un  Français  établi  à  Londres,  à 
l'égal  des  droits  de  ses  propres  sujets.  Le  gouvernement  français 
n'a  donc  aucune  préoccupation,  ni  aucune  difficulté. 

Cependant  l'établissement  des  nationaux,  même  dans  les 
pays  de  civilisation  égale,  fait  naître  une  masse  d'intérêts  qu'il 
faut  régulariser  et  codifier.  C'est  l'ensemble  de  la  législation 
qui  s'appelle  le  droit  international  privé.  Non  seulement  les  sti- 
pulations de  ce  droit  sont  déjà  fort  nombreuses  et,  dans  la 
plupart  des  cas,  assez  équitables,  mais  de  plus,  on  a  été  même 
amené  à  créer  un  personnel  spécial  pour  les  mettre  en  exécution  : 
c'est  le  corps  consulaire. 

La  besogne  des  gouvernements  devient  plus  complexe,  quand 
leurs  sujets  se  rendent  dans  des  pays  où  les  notions  de  droit 
sont  différentes  de  celle  de  leur  patrie.  On  dit  alors  que  ces 
pays  ne  présentent  pas  assez  de  garanties  pour  les  résidents 
étrangers.  Telle  est,  par  exemple,  la  Turquie.  Dans  ce  cas,  les 
gouvernements  civilisés  sont  obligés  d'adopter  une  autre  con- 
duite. D  abord  ils  essayent  d'amener  les  pays  moins  civilisés  à 
admettre  les  principes  de  droit  des  plus  civilisés,  et  tâchent  de 
négocier  des  conventions  spéciales  à  cet  effet.  Ainsi,  en  France, 
on  admet  parfaitement  qu'un  Turc  puisse  acquérir  des  pro- 
priétés foncières.  Mais,  il  y  a  quelques  années,  la  Turquie  n'accor- 
dait pas  ce  droit  aux  étrangers.  L'impossibilité  d'acheter  des 
propriétés  foncières  était  une  atteinte  portée  aux  droits  des 
Français  et  leur  gouvernement  a  négocié  avec  la  Sublime-Porle 
pour  obtenir  la  suppression  de  cette  restriction. 

De  plus,  quand  la  législation  et  les  tribunaux  d'un  pays 
n'offrent  pas  assez  de  garanties,  les  gouvernements  ne  peuvent 
pas  leur  abandonner  leurs  sujets.  De  \k  Torganisation  des  tri- 
bunaux internationaux,  comme  en  Egypte,  ou  des  tribunaux 
consulaires  réglés  par  les  capitulations,  comme  en  Turquie. 

11  y  a  des  gouvernements  qui  ne  le  peuvent  pas  protéger  les 
étrangers,  d'autres  qui  le  peuvent,  mais  qui  ne  veulent  pas.  Il  y 
enfin  des  pays  peuplésde  sauvages  qui  n'ont  aucun  gouvernement. 


LA  SËCURITË. 

Ces  circonstances  créent  des  relations  interna 
diverses. 

Si  un  gouvernement  est  obéi  par  ses  sujets,  mai 
tolérer  la  présence  des  étrangers,  on  entre  en  négo< 
lui  et,  s'il  refuse  de  traiter,  on  lui  déclare  la  gueri 
victoire,  on  lui  impose  l'obligalion  d'admettre  le 
Telles  ont  été  les  circonstances  au  Japon. 

Quand  un  gouvernement,  après  avoir  autorisé 
des  étrangers,  commence  k  violer  leurs  droits, 
viennent  à  leur  secours.  Ainsi,  en  1831 ,  dom  Miguel 
se  livra  à  des  cruels  outrages  à  l'égard  des  Fra 
Anglais  établis  dans  son  royaume.  La  France  el 
Qrent  des  expéditions  pour  obtenir  le  redressemi 
faits  fa  leurs  sujets. 

Souvent  des  gouvernements  désirent  protéger  le 
mais  sont  trop  faibles  pour  pouvoir  le  faire.  C'est 
actuellement  en  Turquie,  en  Perse  et  en  Chine.  [ 
nier  cas,  les  étrangers  sont  obligés  aussi  d'appeler  '. 
leur  secours  ;  de  1&  naissent  des  expéditions  gue 
conquêtes  de  points  stratégiques  ou  de  territoires  e 

Quand  les  Anglais  sont  allés  aux  Indes,  ils  n'avi 
but  que  le  commerce.  Si  la  personne  et  la  pi 
Anglais  avaient  été  complètement  garanties  par  U 
ments  indiens,  jamais  l'Angleterre  n'aurait  songé 
conquêtes.  Ne  pas  procurer  la  sécurité  aux  Anglaii 
empêcher  de  faire  le  commerce  aux  Indes,  c'était  po 
{l  leurs  droits.  La  conquête  d'un  pays  barbare  [ 
civilisé  n'a  pas  d'autre  cause,  parfois,  que  la  nécess 
la  sécurité.  Quand  un  gouvernement  ne  peut  se  fair 
qu'il  est  faible.  Alors  son  renversement  est  chose  a 
oiTre  un  appflt  considérable  aux  conquérants.  Ces 
arrivé  aux  Indes.  Les  États  indigènes  n'offraient  au 
lie  aux  étrangers,  mais  ils  étaient  aussi  une  proie 
Anglais  s'en  saisirent.  Ce  n'est  pas  fa  dire,  à  coup 
soif  de  domination  et  des  motifs  politiques  n'aient  p 
fa  former  l'empire  des  Indes,  mais,  dans  tous  les  C 
de  cette  domination  a  été  la  nécessité  d'assurer  la 
nationaux.  D'autres  conquêtes  sont  provenues  aussi  c 
surer  la  sécurité  aux  indigènes  tyrannisés  par  leurs 
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Pour  ce  qui  est  des  peuples  sauvages,  la  conquête  directe 
s'impose  presque  généralement.  D'ailleurs,  les  sauvages  ou  les 
barbares  ne  se  contentent  pas  d'attaquer  les  étrangers  qui  vont 
dans  leurs  pays  ;  ils  prennent  souvent  l'initiative  des  hostilités 
et  vont  massacrer  et  piller  dans  les  pays  limitrophes.  Les  gou- 
vernements civilisés  tâchent  de  protéger  leurs  frontières  par 
des  mesures  défensives,  des  fortifications  comme  la  Grande 
Muraille  de  la  Chine,  le  Yallum  Hadriani  et  le  Yallum  Trajani 
des  Romains.  Mais  ces  défenses  sont  facilement  renversées.  Les 
barbares  continuent  leurs  incursions.  Pour  y  mettre  fin,  il  faut 
les  attaquer  sur  leur  propre  territoire  «  et  infliger  un  châtiment 
aux  perturbateurs  de  la  paix.  Rien  n'est  plus  facile.  Mais  si  le 
coup  frappé  vous  retournez  sur  vos  pas,  tout  sera  à  recom- 
mencer. Vous  gajrdez  donc  une  partie  du  territoire  des  voisins 
pour  l'annexer  au  vôtre,  vous  avancez  vos  frontières.  Mais  les 
mêmes  faits  se  reproduisent  et  entraînent  les  mêmes  consé- 
quences. C'est  l'histoire  de  l'Asie  Centrale,  de  l'Inde,  de 
l'Afrique  australe  ^  »  Le  besoin  de  sécurité  amènera  peu  à.  peu 
les  peuples  policés  à  s'emparer  des  territoires  entiers,  appar- 
tenant aux  barbares  et  aux  sauvages.  Il  y  a  une  grande  différence 
entre  ce  genre  de  conquêtes  et  celles  qui  se  foqt  entre  nations 
civilisées.  Les  premières  sont  dictées  par  la  nécessité  de  pro- 
curer la  sécurité  aux  nationaux,  les  secondes  sont  dictées  par 
des  motifs  tout  à  fait  autres.  Il  y  a  une  grande  différence,  par 
exemple,  entre  la  conquête  de  l'Alsace-Lorraine  par  les  Alle- 
mands et  la  conquête  de  l'Afrique  par  les  Européens.  Dans  le 
premier  cas,  il  y  a  seulement  destruction  de  richesses  maté- 
rielles et  mentales  ;  dans  le  second  cas,  les  sacrifices  nécessaires 
pour  la  prise  de  possesssion  du  territoire  sont  compensés  plus 
tard  par  un  accroissement  colossal  de  bien-être  et  de  prospérité. 
Si  nous  attendons  que  les  nègres  se  civilisent  par  leur  propre 
initiative,  nous  attendrons  peut-être  des  milliers  d'années. 
Sans  doute,  il  faudra  beaucoup  de  sang  pour  faire  la  conquête 
de  l'Afrique  entière,  mais  ce  n'est  rien  en  comparaison  de  celui 
qui  s'y  verse  aujourd'hui  dans  les  guerres  de  tribus  et  les 
massacres  des  tyranneaux  indigènes.  La  traite  seule  cause  la 
mort  d'un  million  d'Africains  tous  les  ans.  Si  même  l'occupa- 

1.  Le  comte  de  HUbner,  A  travers  V  empire  britannique  y  t.  I,  p.  14S. 
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lion  de  TAfrique  coûtait  la  vie  à,  200000  hommes,  ce  serait 
une  immense  économie.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  des  sacri- 
fices si  considérables  ne  seront  pas  nécessaires.  Le  Congo  belge 
a  été  occupé  sans  grande  effusion  de  sang.  Dans  tous  les  cas, 
la  seule  bataille  d'Eylau  a  fait  plus  de  victimes  que  n'en  a  fait 
jusqu'à  présent  la  conquête  de  l'Afrique. 

Dans  les  rapports  entre  civilisés  et  sauvages,  les  procédés 
coercitifs  sont  les  plus  rapides.  Comparez  TAlgérie  au  Maroc. 
Dans  le  premier  pays,  les  étrangers  peuvent  aller  et  venir  dans 
tous  les  sens  avec  la  sécurité  la  plus  complète;  dans  le  second, 
ils  peuvent  k  peine  dépasser  les  murs  de  Tanger  sans  risquer 
d'être  tués.  Sans  l'occupation  française,  la  sécurité  n'aurait  pas 
été  plus  grande  aujourd'hui  en  Algérie  qu'au  Maroc,  car  les 
barbares  ne  se  soumettent  qu'à  la  force. 

Les  gouvernements  ont  pour  mission  de  garantir  la  sécurité 
collective  autant  que  la  sécurité  particulière  de  chaque  citoyen 
ou  de  chaque  groupe  de  citoyens.  Ils  organisent  des  armées 
et  concluent  des  alliances  pour  conserver  l'intégrité  de  leur 
territoire.  Nous  parlerons  de  ce  genre  de  sécurité  au  livre 
suivant. 

Revenons  à  la  sécurité  individuelle.  Le  maximum  de  bien-être 
sera  réalisé  sur  notre  globe,  quand  chaque  habitant  de  la  pla- 
nète pourra  s'installer,  sans  aucun  danger,  où  il  lui  conviendra. 
En  effet,  l'endroit  qu'il  choisira  de  préférence  sera  celui  où  il 
pourra  obtenir  le  maximum  de  richesse  avec  le  minimum  de 
travail.  Le  jour  où  tous  les  hommes  produiront  le  plus  pos- 
sible, leur  bien-être  sera  le  plus  grand  possible. 

Le  problème  dernier  de  la  politique  est  d'établir  la  sécurité 
sur  les  mers  comme  sur  les  terres.  Le  premier  but  est  presque 
atteint.  En  moins  de  quarante  ans,  quelques  frégates  européennes 
sont  parvenues  à  extirper  la  piraterie  de  la  surface  des  océans. 
En  1829,  un  navire  ne  pouvait  pas  aller  de  Marseille  à  Constan- 
tinople  sans  craindre  d'être  capturé  parles  pirates  barbaresques. 
En  1869,  les  bateaux  à  vapeur  pouvaient  aller  en  Australie,  à  la 
Nouvelle-Zélande  ou  au  Chili  sans  le  moindre  danger  et  sans 
prendre  aucune  précaution. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup,  malheureusement,  que  la  sécurité 
soit  aussi  grande  sur  la  terre  ferme.  Elle  est  assez  précaire,  même 
en  pays  civilisés,  car  chaque  État  expulse  aujourd'hui,  sans 
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aucune  forme  de  procès,  les  étrai^rs  qui  sont  venus  se  6xer 
sur  son  territoire.  S*il  convient  à  un  Français  d'aller  s  établir 
en  Allemagne  ou  en  Italie,  et  s'il  n'enfreint  en  aucune  façon 
les  lois  de  ces  pays,  rien  ne  le  garantit  cependant  qu*un  beau 
matin  il  ne  sera  pas  expulsé. 

Quand  une  société  accorde  aux  étrangers  le  même  traitement 
qu'à  ses  nationaux,  elle  reconnaît  l'identité  du  droit  interna- 
tional privé  et  du  droit  civil.  Or  le  code  civil  et  le  code  criminel 
n'ont  d'autre  but  que  d'exclure,  entre  compatriotes,  les  procédés 
lents  de  la  lutte  pour  l'existence.  Le  jour  donc  où  une  société 
procure  la  sécurité  complète  aux  étrangers,  elle  place  aussi  la 
lutte  internationale  sur  le  terrain  intellectuel. 

Les  assassins  et  les  criminels,  au  sein  d'une  société,  recourent 
aux  procédés  imparfaits  de  la  lutte.  En  droit  international,  les 
sociétés  qui  pratiquent  le  massacre,  le  vol,  le  pillage,  soit  à 
l'égard  des  étrangers  établis  sur  le  territoire,  soit  à  l'égard  de 
leurs  voisins,  peuvent  être  assimilées  à  des  assassins  et  h  des 
criminels.  Peu  à  peu,  et  en  vertu  des  mêmes  lois  de  la  nature 
qui  ont  fait  écarter  les  procédés  imparfaits  entre  citoyens,  les 
nations  les  plus  puissantes  seront  amenées,  par  intérêt,  à  faire 
écarter  ces  procédés  dans  les  luttes  internationales. 

Liberté  pour  chaque  individu  de  s'établir  où  bon  lui  semble, 
voilà  l'idéal.  L'Europe  tend  à  réaliser  ce  programme,  en  pre- 
nant possession  des  terres  détenues  encore  par  les  barbares  et 
les  sauvages.  Par  malheur,  si  nous  trouvons  la  sécurité  utile 
pour  nous«mêmes,  nous  la  refusons  aux  autres.  Ainsi  nous 
avons  forcé  l'entrée  de  la  Chine  à  coups  de  canon,  mais  nous 
empêchons  les  Chinois  de  s'établir  sur  nos  domaines.  Cette 
politique  est  absolument  funeste  pour  les  Européens.  L'intérêt 
de  chaque  habitant  de  cette  planète,  c'est  qu'elle  soit  peuplée 
le  plus  vite  possible  de  travailleurs,  produisant  la  plus  grande 
quantité  de  richesses  possible.  L'Europe  semble  faire  des 
réserves  pour  l'avenir,  quand  elle  défend  aux  Chinois  d'émigrer 
en  Australie,  en  Amérique  et  en  Sibérie.  Nullement;  c'est  là  un 
pur  gaspillage  et  non  une  réserve.  Supposez  l'Australie 
envahie  par  les  Chinois.  Ce  serait  un  bénéfice  immense  pour 
l'Europe,  car  la  plus  grande  partie  de  l'Australie  est  mainte- 
nant déserte  et  ne  produit  rien;  elle  serait  alors  peuplée  et  pro- 
duirait beaucoup.  Mais,  dira-t-on,  les  Chinois  établis  en  Australie 
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en  feraient  une  nouvelle  Chine,  et  ce  pays  serait  perdu  pour 
la  civilisation  européenne.  Cette  affirmation  montre  une  igno- 
rance complète  des  lois  de  la  nature.  Il  n*y  a  rien  d*immuable 
dansTunivers.  Tout  se  transforme,  tout  s'adapte  aux  conditions 
du  milieu.  Placés  dans  des  conditions  nouvelles,  les  Chinois  se 
donneraient  des  institutions  nouvelles.  D'ailleurs  les  Chinois  ne 
seraient  pas  complètement  abandonnés  à  eux-mêmes  en  Australie . 
Les  Européens  pourraient  se  réserver,  pendant  un  certain 
temps,  le  gouvernement  de  ce  pays.  Ils  occuperaient  les  terres, 
les  feraient  cultiver  par  les  Célestes.  Puis,  peu  à  peu,  à  mesure 
que  ceux-ci  s'élèveraient  en  richesse  et  en  intelligence,  ils  leur 
■accorderaient  certains  droits  politiques.  La  montée  de  bas  en 
haut  se  ferait  conformément  aux  lois  sociales.  Nous  irons 
même  plus  loin  :  nous  pensons  qu'un  croisement  de  Chinois  et 
d'Européens  produirait  une  race  nouvelle  ayant  de  nombreuses 
qualités.  Cette  race  mixte  est  peut-être  appelée  à  peupler  et  à 
-civiliser  les  régions  tropicales  de  notre  planète.  Mais  on  dit 
qu'un  Chinois  ne  se  laisse  jamais  assimiler.  C'est  encore  une 
erreur.  Si  l'homme  n'était  pas  perfectible,  il  n'aurait  jamais 
inventé  le  feu,  le  langage  et  les  outils.  Les  grossiers  sauvages 
de  l'âge  tertiaire  ont  avancé  et  on  s'imagine  que  les  Chinois  ne 
pourront  pas  le  faire!  On  peut  donner  mille  preuves  de  la  per- 
fectibilité de  toutes  les  races  humaines.  Les  nègres  de  la 
Jamaïque  ont  atteint  un  développement  fort  considérable  en 
moins  de  cinquante  ans,  car  il  y  a  un  demi-siècle  ils  étaient 
encore  un  bétail  humain.  Couper  des  têtes,  telle  était  encore  au 
commencement  de  ce  siècle  l'unique  industrie  des  habitants  du 
Minahassa,  dans  l'Ile  de  Célèbes.  Maintenant  ils  sont  devenus  un 
des  peuples  les  plus  doux  de  la  terre  ^  Si  les  nègres  et  les 
Aifourou  font  des  progrès  si  rapides,  pourquoi  les  Chinois  n'en 
feraient-ils  pas?  Ils  partent  de  bien  plus  haut,  et  la  faculté  de  pro- 
gresser rapidement  est  raison  directe  de  la  civilisation.  En 
changeant,  les  Chinois  se  rapprocheront  des  Européens,  donc 
ils  s'assimileront  à  eux. 

Non  seulement  les  Européens  refusent  le  partage  de  la  terre 
avec  les  Asiatiques,  mais  lis  tâchent  de  se  le  refuser  les  uns  aux 
autres.  On  peut  lire  presque  tous  les  jours  dans  les  journaux 

1.  E.  Reclus,  Nouv,  Géogr.  univ.^  t.  XIV,  p.  468. 
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içaîs  et  allemands,  que  les  annexions  opérées  par  les  Anglais 
3  l'Afrique  méridionale,  peuvent  causer  de  grands  dangers 

autres  nations.  II  est  difficile  d'imaginer  des  craintes  plus 
nériques.  Au  contraire,  il  y  a  tout  lieu  de  se  féliciter  des  pro- 
3  accomplis  par  les  Anglais.  La  France  exporte  aujourd'hui 
ir  526  millions  de  francs  de  marchandises  aux  États-Unis. 
ir  production  procure  la  nourriture  &  un  grand  nombre 
Fran<;ais  qui  n'auraient  pas  pu  exister  sans  cela.  Parce 
I  les  États-Unis  ont  63  millions  d'habitants  civilisés  au  lieu 

contenir   quelques   centunes    de    milliers    de   Sémi noies 

d'Iroquois  &  demi  sauvages,  la  France  aussi  peut  avoir 
;  plus  grande  population.  La  colonisation  des  États-Unis 
'  les  Anglais  a  été  donc  avantageuse  aux  Français.  Il  en  est 
ictement  de  même  de  l'Afrique.  Le  seul  bassin  du  Zambëze 
irrait  nourrir  200  millions  d'hommes.  Que  les  Anglais  s'en 
parent  le  plus  vite  possible,  qu'ils  y  introduisent  la  sécurité  ; 

peu  d'années  le  pays  aura  de  SO  &  60  millions  d'habitants 
i  seront  autant  de  consommateurs  pour  l'Europe.  Les  sociétés 
^opéeones  doivent  se  réjouir  de  l'expansion  de  la  Grande- 
etagne.  Les  Anglais  auront  toutes  les  fatigues  et  toutes  les 
ines  de  l'exploration  et  du  premier  établissement.  Les  autres 
lions  viendront  s'asseoir,  plus  tard,  ti  une  table  abondam- 
int  servie.  Les  Anglais  auront  tiré  les  marrons  du  feu. 
En  résumé,  le  jour  où  l'on  pourra  voyager  sur  toute  la  sur- 
;e  du  globe  avec  la  même  sécurité  qu'en  Allemagne  ou  en 
ance,  le  jour  où  nul  ne  sera  empêché  de  s'établir  où  boa  lui 
nble,  le  jour  où  chaque  étranger  jouira  partout  des  mêmes 
oits  que  les  nationaux,  la  prospérité  des  sociétés  humaines 
.eindra  son  point  culminant,  parce  que  la  lutte  se  pratiquera 
ïquement  par  les  procédés  rationnels. 


CHAPITRE     I 


I 


Quand  Darwin  exposa  sa  théorie  sur  l'< 
quelquee-unes  de  ses  opinions  furent  vivi 
affirma  que  les  espèces  sont  itnmuablet 
sexuelle  ne  peut  pas  rendre  compte  de  to 
tions  morphologiques,  etc.,  etc.  Deux  propo 
soulevèrent  presque  pas  d'objections  :  la  lut 
lasurvivance  des  plus  aptes.  Les  combats  ei 
animaux  étaient  des  faits  absolument  inco 
au  grand  naturaliste  anglais  d'appeler  i'attc 
mènes  pour  en  faire  comprendre  toute  l'imp 
comme  aux  gêna  du  monde.  La  surviva 
donna  lieu  à  quelques  malentendus  (la  que 
plexe)  ;  cependant  elle  ne  fut  non  plus  bien 
dent  que,  dans  une  lutte  entre  deux  anir 
succombe  et  le  plus  fort  triomphe. 

Cette  victoire  constante  des  forts,  érigée  en 
même  vivement  les  imaginations.  Dans  nos 
en  hiver.  Mous  pouvons  déplorer  ce  fait,  mi 
y  soumettre,  parce  qu'il  est  le  résultat  des 
la  victoire  du  plus  fort  est  aussi  une  loi  de  li 
beau  nous  révolter,  nous  serons  tout  aus 
modifier  qu'à  déplacer  l'axe  de  la  terre.  S 
la  force  prime  le  droit.  Alors  l'assassin  a 
tort.  D'autre  part,  cependant,  nous  pouvoni 
lution  générale  de  l'humanité  marche  dans  i 
tralement  opposée.  Plus  la  civihsalion  av 
NoviGow. 
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est  respecté  dans  ses  droits,  moins  les  forts  exercent  d'oppres- 
sion. 

Il  y  a  donc  comme  une  contradiction  entre  les  lois  biolo- 
giques et  les  lois  sociales.  Or  les  sociétés  étant  composées  d'in- 
dividus, comment  admettre  qu  une  loi  naturelle  agisse  tant 
qu'ils  sont  séparés  et  cesse  d'agir  aussitôt  qu'ils  se  sont  réunis? 
Si  la  loi  de  Darwin  est  vraie,  son  action  doit  être  universelle 
et  embrasser  les  phénomènes  sociaux  aussi  bien  que  les  phé- 
nomènes biologiques;  si  elle  est  fausse  en  sociologie,  elle  doit 
l'être  aussi  en  biologie.  Dans  ce  dernier  domaine,  cependant,, 
elle  n'est  contestée  par  personne,  donc  elle  parait  vraie.  Gom- 
ment expliquer  cette  contradiction?  En  premier  lieu  elle  vient 
de  ce  qu'on  identifie  l'idée  de  lutte  avec  l'idée  de  massacre. 
Si  parmi  les  animaux  la  lutte  prend  presque  uniquement  cette 
forme,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  en  soit  ainsi  dans  l'hu- 
manité. Gomme  nous  l'avons  établi  plus  haut*,  dès  qu'une 
compétition  amène  un  accroissement  de  jouissance  (ou  une 
intensité  de  vie)  pour  un  individu  et  une  diminution  de  jouis- 
sance pour  un  autre,  il  y  a  lutte  sociale.  Du  moment  que  la 
lutte  n'a  pas  la  mort  pour  but,  le  vainqueur  n'est  pas  celui  qui 
a  tué.  Si  celui  qui  aurait  eu  la  force  de  tuer,  n'a  pas  réalisé 
son  but,  et  si  ce  but  a  été  réalisé  par  celui  qui  n'aurait  pas 
eu  la  force  de  tuer,  le  vainqueur  n'est  pas  celui  qui  est  physi- 
quement le  plus  fort,  mais  celui  qui  est  intellectuellement  le 
plus  fort.  La  loi  de  Darwin  est  parfaitement  vraie.  £lle  est  d'une 
application  universelle  en  biologie  comme  en  sociologie.  La 
victoire  reste  toujours  aux  plus  aptes,  seulement  il  faut  coo)- 
prendre  que  les  plus  aptes  ne  sont  pas  purement  et  simplement 
ceux  qui  possèdent  la  force  physique.  Autre  remarque  impor- 
tante. Le  plus  apte  est  le  mieux  adapté  à  son  milieu  et  non 
pas  le  plus  parfait  au  point  de  vue  absolu;  ce  n'est  pas  toujours 
l'être  le  plus  élevé  sur  l'échelle  biologique.  L'aptitude  est  re- , 
lative  au  milieu  et  varie  avec  lui.  Un  tigre  est,  à  coup  sûr,  un 
animal  plus  parfait  qu'un  amphioxus.  Plongez  un  tigre  dans 
Teau,  il  mourra,  cependant,  au  bout  de  quelques  secondes, 
tandis  que  l'amphioxus  y  vit  très  bien.  Une  organisation  élevée 
serait  nuisible  à  des  êtres  se  trouvant  dans  des  conditions  de 

1.  Yoy.  livre  II,  cbap.  i. 
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milieu  très  simple.  Une  structure  plus  délicate  pourrait  môme 
les  faire  périr.  La  nécessité  de  l'adaptation  amène  parfois  des 
régressions  qui  sont  un  mal,  dans  le  sens  absolu,  mais  un  bien 
dans  le  sens  relatif.  Le  ténia  a  adopté  un  genre  de  vie  paracâ- 
taire,  qui  lui  offrait  des  avantages.  Mais,  par  suite  de  ce  mode 
d'existence  il  a  perdu  l'intestin,  les  vaisseaux  sanguins,  les  op* 
ganes  de  la  respiration  et  les  sens  '.  C'est  un  animal  informe, 
descendu  aux  degrés  inférieurs  de  Téchelle  des  êtres,  mais 
mieux  adapté  maintenant  à  son  milieu. 

Il  en  est  des  sociétés  comme  des  individus.  Une  société  paci- 
fique, produisant  de  grandes  richesses  et  adonnée  à  la  cultune 
des  sciences  et  des  lettres,  est  absolument  plus  parfaite  qu'une 
société  guerrière,  spécialement  organisée  pour  le  pillage.  Ce- 
pendant, dans  un  milieu  international,  où  régnent  l'anarchie  et 
la  violence,  la  seconde  société  sera  mieux  adaptée  au  milieu  tft 
elle  pourra  facilement  détruire  la  société  pacifique. 

D'une  façon  générale,  on  peut  dire  cependant  que  la  yidtoipe, 
dans  la  lutte  pour  l'existence,  est  à  celui  qui  a  rorganisation 
la  plus  élevée,  donc,  au  meilleur'.  Or  le  meilleur  est  le  plus 
intelligent. 

Darwin  a  mis  en  évidence  la  loi  de  la  survivance  des  plos 
aptes;  mais  il  n'a  jamais  entendu  par  plus  aptes  ceux  qui  sont 
physiquement  les  plus  forts.  La  force  physique  est  bien  peu 
de  choses  en  comparaison  de  la  puissance  mentale.  Yoîlà  pou^- 
quoi  les  progrès  de  la  civilisation  peuvent  parfaitement  bien 
défendre  l'homicide,  sans  que  la  loi  de  Darwin  subisse  la  moin- 
dre atteinte.  Voilà  comment  s'explique  la  contradiction  que 
nous  avons  signalée'. 

Non  seulement  la  loi  biologique,  exposée  par  Darwin,,  n'e^ 

1.  Vianaa  de  Lima,  Exposé  des  théories  transformistes^  p.  489. 

2.  Ibid  p.  497 . 

3.  M.  Alfred  Fouillée  exprime  la  môme  idée  dans  le  passage  suivant  :  «  On 
parle  beaucoup  aujourd'hui  de  la  lutte  pour  la  vie.  On  se  hâte  de  transporter 
au  sein  de  Thumanité  les  lois  formulées  par  Darwin  pour  le  règne  aninal 
(disons  contre  M.  Fouillée  qu'on  a  parfaitement  raison  de  le  faire)  ;  on  oabiU9 
les  métamorphoses  que  subit  la  sélection,  en  passant  du  domaine  des  forc^ 
brutales  dans  le  domaine  des  forces  intellectuelles  et  morales.  Toutes  l«s 
conséquences  plus  ou  moins  scandaleuses  qu'on  a  tirées  du  darwinisme  tHa- 
neni  à  ce  vice  de  raisonnement  qui  consiste  à  croire  que  le  triompbe  de  la 
force  la  plus  puissante  est  toujours  celui  de  la  force  la  plus  brutale.  »  [Be9ise 
des  Deux  Mondes  du  1«' juin  1890,  p.  552.) J 
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pas  en  contradiction  avec  les  lois  sociales,  mais,  au  contraire, 
elle  est  en  concordance  complète  avec  elles. 

Au  fond,  toute  loi  humaine  n*est  que  l'expression  formulée  de 
la  loi  naturelle.  Les  mieux  adaptés  dans  la  lutte  pour  l'exis- 
tence remportent  :  telle  est  la  loi  de  la  nature  ;  les  mieux 
adaptés  doivent  Te  mporter,  telle  est  la  loi  civile.  Un  être  non 
adapté  à  son  milieu  meurt,  dit  le  naturaliste;  un  être  non  adapté 
à  son  milieu  doit  mourir,  dit  le  juriste.  Le  législateur  formule 
d'une  faqon  impérative  ce  que  son  esprit  a  conçu  comme  étant 
conforme  aux  lois  naturelles.  C'est  ce  qu'a  exprimé  Montes- 
quieu par  sa  célèbre  formule  :  les  lois  sont  des  rapports 
nécessaires  qui  dérivent  de  la  nature  des  choses. 

Les  législateurs  n'ont  d'autre  but  que  d'appliquer  les  lois 
naturelles.  Fort  souvent,  par  malheur,  ils  les  connaissent  mal; 
parfois  ils  ne  les  comprennent  pas  du  tout.  Ils  font  alors  des 
lois  civiles  en  contradiction  avec  les  lois  naturelles  et  causent 
des  troubles  profonds  dans  les  sociétés.  Bien  souvent  les  hom- 
mes, sans  comprendre  complètement  une  loi  de  la  nature,  en 
ont  comme  un  vague  instinct,  comme  une  intuition.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  pour  la  loi  de  Darwin.  Au  fond,  tous  les  légi&- 
lateurs  des  pays  civilisés  n'ont  qu'un  but  :  assurer  la  victoire 
des  plus  intelligents  et  éliminer  les  moins  intelligents.  Ce  que 
nous  appelons  la  justice  n'est  autre  chose  que  l'application  du 
principe  de  la  survivance  des  plus  aptes. 

Considérons  le  but  que  poursuit  le  code  pénal,  puis  le  code 
civil. 

Les  hommes  les  plus  forts  ne  sont  pas  toujours  les  plus  intel- 
ligents. On  peut  même  dire  que  ceux  qui  développent  plus  par- 
ticulièrement leurs  aptitudes  physiques  sont  ceux  qui  peuvent 
le  moins  développer  leurs  aptitudes  mentales.  Or  quel  est  le  but 
du  code  pénal?  Assurer  le  triomphe  des  hommes  moins  forts, 
mais  plus  intelligents.  Quel  que  soit  le  mal  qu'un  individu  ait 
subi  de  la  part  d'un  autre,  nos  législations  n'admettent  pas  qu'il 
ait  le  droit  d'en  venir  à  des  voies  de  fait.  Elles  punissent  non 
seulement  l'homicide,  mais  même  les  blessures  et  les  coups. 
Un  individu  de  complexion  malingre  peut  donc  réaliser  la  plus 
grande  somme  de  bien-être  possible  dans  une  société  civilisée. 
Il  peut  se  procurer  des  richesses  considérables,  pour  peu 
qu'il  soit  intelligent,   tandis  que,  dans  une  société  sauvage, 


'. 
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sa  vie  serait  en  danger  à  chaque  instant,  et  il  aurait  neuf  chan- 
ces sur  dix  d'être  tué.  Donc  il  serait  le  vaincu  dans  la  lutte, 
tandis  que,  dans  une  société  civilisée,  il  peut  être  le  vainqueur, 
il  peut  prendre  le  pas  sur  les  individus  le  plus  athlétiquement 
constitués. 

Passons  au  domaine  du  code  civil.  Deux  individus  font  un 
contrat.  L'un  d'eux  veut  le  rompre,  sous  prétexte  qu'il  a  été 
trompé.  De  là  procès.  Le  tribunal  dit  :  «  Vous  avez  été  trompé, 
tant  pis  pour  vous,  il  fallait  être  clairvoyant  ;  mais  vous  avez 
signé  un  contrat;  nous,  représentants  de  la  justice,  nous  allons 
vous  forcer  à  l'exécuter  ».  L'inviolabilité  des  contrats  est  la 
base  du  droit  civil.  Or,  dans  un  contrat,  une  partie  peut  recevoir 
des  avantages  plus  considérables  que  l'autre.  Forcer  à  exécu- 
ter un  contrai  désavantageux,  c'est  tout  simplement  assurer  le 
triomphe  des  plus  intelligents. 

Mais  la  justice  ne  consiste  pas  uniquement  à  assurer  le 
triomphe  des  meilleurs;  elle  a  aussi  pour  but  d'éliminer  ceux 
qui  sont  mauvais.  Tout  homme  qui  tue  ou  qui  vole,  prouve 
qu'il  n'est  pas  capable  de  gagner  sa  vie  par  son  travail,  c'est-à- 
dire  qu'il  ne  peut  pas  supporter  la  concurrence  de  ses  compa- 
triotes, c'est-à-dire  encore  qu'il  est  leur  inférieur  sous  le  rap- 
port psychique.  Le  code  pénal,  en  exécutant  les  criminels  et  en 
emprisonnant  les  voleurs,  pratique  donc  une  espèce  de  sélection 
mentale,  et  élimine  les  citoyens  les  plus  stupides  ou  les  plus 
corrompus. 

Il  y  a,  dans  toute  société,  des  gens  actifs,  laborieux,  entre- 
prenants, honnêtes,  intelligents;  il  y  a  des  paresseux,  des  rou- 
tiniers, des  malhonnêtes  et  des  bornés.  Ces  derniers,  évidem- 
ment, ont  moins  de  probabilité  de  s'assurer  une  grande  somme 
de  bien-être.  Mais  si,  par  force  ou  par  dol,  ils  voulaient 
enlever  aux  autres  le  produit  de  leur  travail,  la  justice  inter- 
viendrait. Elle  semble  dire  aux  paresseux  et  aux  incapables  * 
Puisque  vous  n'avez  pas  voulu  ou  n'avez  pas  su  travailler, 
contentez- vous  d'une  maigre  pitance.  Or  une  maigre  pitance 
abrège  la  vie. 

La  justice  élimine  donc  les  incapables  et  les  vicieux,  et  plus 
elle  est  stricte,  plus  cette  élimination  est  rapide.  Les  sociétés 
civilisées  ont  trouvé  une  combinaison  fort  habile  pour  combattre 
la  misère  provenant  du  malheur  :  c'est  l'assurance  mutuelle. 


486  l'alliance. 

Votre  maison  brûle,  votre  navire  pérît,  la  gréle  détruit  votre 
récolte;  si  vous  avez  payé  une  faible  cotisation  annuelle,  on 
vous  indemnise.  Le  principe  de  Tassurance  a  même  été  étendu 
à  Fhomme.  Le  mécanisme  de  cette  institution  est  fort  simple. 
Les  malheurs  ne  frappent  pas  tout  le  monde  à  la  fois.  Pen- 
dant que  les  uns  éprouvent  des  désastres,  d'autres  peuvent 
se  trouver  dans  la  prospérité  et  venir  au  secours  de  leurs 
associés. 

Mais  les  sociétés  civilisées  sont  impuissantes,  en  présence  de 
la  misère  qui  provient  de  la  faiblesse  mentale  et  du  vice.  Or, 
si  tous  les  vicieux  et  les  faibles  d*esprit  pouvaient  mourir  au- 
jourd'hui, la  situation  des  sociétés  serait  infiniment  meilleure 
demain.  Pourquoi?  Parce  que,  parla  disparition  des  incapables, 
l'espèce  humaine  aurait  monté  un  échelon  de  la  perfection 
biologique. 

La  justice  pousse  à  l'élimination  des  mauvais,  donc  à  l'amé- 
lioration constante  de  notre  espèce.  Plus  stricte  elle  sera, 
plus  rapide  sera  le  perfectionnement.  On  voit  donc  qu'elle  con- 
tinue seulement  le  processus  universel  de  la  biologie  qui,  lui 
aussi,  a  pour  résultat  la  survivance  des  plus  aptes.  Seulement, 
tandis  que,  dans  le  processus  naturel,  la  victoire  reste  souvent 
à  ceux  qui  sont  relativement  les  plus  aptes,  la  justice  a  pour 
but  de  l'assurer  toujours  à  ceux  qui  sont  absolument  les  plus 
aptes,  c'est-à-dire  èi  ceux  qui  ont  une  conception  plus  parfaite 
de  l'univers. 

Alors,  dira-t-on,  en  stricte  justice,  un  homme  incapable  de 
subvenir  à  ses  besoins  devrait  être  tué?  Il  faudrait,  pour  réa- 
liser l'idéal  scientifique  des  sociétés,  revenir  à  la  législation 
d'Henri  YIII  d'Angleterre  qui  pendait  les  mendiants  bien  por- 
tants, après  la  troisième  récidive. 

Nous  repoussons  de  toutes  nos  forces  une  conclusion  aussi 
absurde.  D'abord  il  est  parfois  extrêmement  difîiciie  de  dis- 
tinguer la  misère  qui  provient  de  l'incapacité  et  du  vice  de 
celle  qui  provient  du  malheur.  Pendre  un  indigent,  c'est  risquer 
fort  souvent  de  commettre  les  méprises  les  plus  révoltantes. 
Et  puis,  si  même  un  homme  incapable  doit  mourir,  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'il  doit  être  tué^  ce  qui  est  tout  différent. 

L'homme  qui  ne  veut  pas  gagner  son  pain  par  un  métier 
honorable,  tâchera  de  le  gagner,  fort  souvent,  par  un  travail 
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malhonnête  (mendicité,  vol,  escroquerie,  abus  de  confiance, 
assassinat,  etc.];Ml  deviendra  alors  un  parasite  social,  un  cri- 
minel, c'est-à-dire  un  malade.  Le  devoir  de  la  société  n'est  pas 
de  le  tuer,  mais  de  le  guérir,  dans  l'espoir  qu'il  pourra  rede- 
venir un  travailleur  utile.  On  ne  peut  conclure  en  aucune  façon, 
de  la  loi  de  Darwin,  qu'il  faut  exécuter  les  parasites  sociaux  ; 
mais  on  peut  en  conclure  que,  si  un  homme  ne  veut  pas 
travailler  de  gré,  la  société  a  le  droit  de  le  faire  travailler  par 
force. 

Pour  se  conformer  aux  lois  de  Darwin,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  condamner  à  mort  les  gens  vicieux  et  les  faibles  d'esprit. 
D'ailleurs,  dans  nos  sociétés,  le  problème  de  la  justice  ne  se 
çose  pas,  tant  au  point  de  vue  de  l'alimentation  qu'au  point  de 
vue  du  bien-être  général.  Un  homme  que  la  faim  ferait  tomber 
d'inanition,  serait  porté  à  l'hôpital  et  soigné  comme  un  malade. 
En  temps  ordinaire,  les  hommes  qui  meurent  littéralement  de 
faim  sont  devenus,  heureusement,  assez  rares  dans  les  sociétés 
civilisées.  Au  sein  de  l'État  la  lutte  n'a  plus  la  vie  pour  enjeu, 
mais  la  fortune  et  le  rang  social.  Aux  plus  intelligents,  les 
grandes  richesses  et  les  hautes  situations,  au  moins  intelligents, 
tes  ressources  médiocres  et  les  positions  modestes^. 

La  durée  de  la  vie  moyenne  dépend  des  subsistances.  Mais  il 
y  a  un  niveau  de  revenu,  où  l'homme,  plus  ou  moins  assuré 
d'avoir  son  pain  quotidien,  ne  voit  pas  sa  vie  abrégée  faute  de 
nourriture.  Mais  sa  vie  peut  être  plus  ou  moins  agréable, 
c'est-à-dire  son  bien-être  plus  ou  moins  grand.  Sur  ce  terrain 
la  justice  est  inexorable  :  à  chacun  selon  ses  œuvres. 

Tel  est  le  but  que  tend  à  réaliser  l'ensemble  du  droit  civil, 
et  plus  vite  il  est  atteint,  plus  la  société  est  parfaite.  Dès  qu'un 
homme  a  obtenu  une  rémunération  non  en  rapport  avec  ses 
mérites,  il  y  a  privilège  et  injustice. 

Sans  doute,  il  y  a  tout  intérêt  à  venir  au  secours  de  ses 
semblables,  quand  le  malheur  les  a  frappés,  pour  leur  donner 
ia  possibilité  de  devenir,  de  nouveau,  des  membres  utiles  à  la 

•1.  Mais,  dira-t-on, pour  quoi  un  crétin,  fils  d'un  millionnaire  devra-Ml  jouir 
•d'un  immense  bien-être?  Ceci  soulève  la  question  de  Théritage,  qui  est  des 
plus  complexes.  Mais  le  fait  de  trouver  inique  qu'un  homme  faible  d'esprit 
puisse  posséder  de  grandes  richesses  confirme  notre  thèse  :  la  fortune  aux 
plus  intelligents. 
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communauté.  Toute  famille  qui  ne  peut  pas  se  suffire  à  elle- 
même,  constitue  un  cas  de  pathologie  sociale.  La  charité  vient 
lui  offrir  la  possibilité  de  redevenir  une  unité  économique 
indépendante,  c'est-à-dire  saine.  La  charité  est  une  théra- 
peutique sociale,  une  fonction  indispensable.  Mais  la  charité 
n'a  pas  pour  but  de  produire  le  parasitisme.  Tout  régime  qui 
fait  peser  Tentretien  des  paresseux  et  des  incapables  sur  les 
épaules  des  gens  actifs  et  intelligents,  est  considéré,  toujours  et 
partout,  comme  une  injustice  suprême.  Dites  au  plus  socialiste 
des  ouvriers  que  son  camarade  va  rester  toute  la  journée  à  ne 
rien  faire  et  qu'il  va  travailler  pour  lui  comme  un  nègre; 
Touvrier  socialiste  sera  indigné.  Il  n^acceptera  jamais  cet 
aimable  partage  qui  donne  toutes  les  fatigues  à  Tun  et  toutes 
les  jouissances  à  l'autre. 

Faire  peser  l'entretien  des  fainéants  sur  les  laborieux,  c'est 
donner  une  prime  à  la  paresse  et  frapper  d'amende  l'activité. 
Prendre  des  mesures  gouvernementales  [pour  la  réussite  des 
mauvais,  c'est  en  prendre  pour  la  destruction  des  bons  :  c'est 
pratiquer  la  sélection  à  rebours.  Car  tout  régime  qui  n'élimine 
pas  les  mauvais,  élimine  forcément  les  bons'.  Les  sociétés 
pratiquant  cette  conduite,  sous  quelque  forme  que  cela  soit, 
subissent  immédiatement  un  arrêt  de  croissance,  une  déca- 
dence inévitable*.  L'Espagne  a  persécuté  pendant  des  siècles 
les  capacités  mentales.  Tous  les  esprits  plus  ouverts,  tous 
ceux  qui  voulaient  penser,  tous  ceux  pour  qui  la  religion 
n'était  pas  un  pur  formalisme,  qui  se  donnaient  la  peine  de  lire 
la  Bible,  étaient  impitoyablement  brûlés  sur  les  bûchers  de 
l'inquisition.  Le  résultat  de  ce  régime,  qui  tuait  les  gens 
intelligents  et  laissait  vivre  les  faibles  d'esprit,  ne  se  fit  pas 
attendre.   L'Espagne   aurait  pu  avoir   facilement  50  millions 

1 .  M.  Graham  Suroner  a  soutenu  cette  thèse  dans  un  petit  ouvrage  fort 
remarquable,  intitulé  Devoirs  respectifs  de  la  sociéié  humaine  (traduction 
Gourcelle-Seneuil,  Paris,  GuiUaumin,  1886).  L'école  de  sociolog:ie  anglaise 
s'élève  aussi  contre  les  tendances  funestes  du  socialisme  d*État,  qui  est  une 
nouvelle  forme  de  l'esclavage. 

2.  Le  corps  humain  est  composé  de  cellules  qui  se  renouvellent  incessam- 
ment. Elles  se  livrent  des  batailles  sans  pitié.  Les  plus  faibles  périssent  et 
sont  éliminées  de  notre  organisme.  Si  les  plus  fortes  périssaient  et  si  elles 
étaient  éliminées  (cela  est  impossible,  comme  il  est  impossible  qu'un  corps 
plus  lourd  gravite  autour  d'un  plus  léger),  la  longévité  de  notre  personne 
•erait  sensiblement  diminuée. 
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d'habitants.  Elle  en  a  i7.  Les  colonies  espagnoles  d'Amé- 
rique, empoisonnées  par  le  virus  de  la  mère  patrie,  lan- 
guissent (sauf  de  rares  exceptions]  dans  une  anarchie 
presque  perpétuelle,  après  soixante-dix  ans  d'indépendance. 
L'Espagne  qui,  à  la  Rn  du  xv*  siècle,  était  une  des  nations  les 
plus  chevaleresques  et  les  plus  puissantes  de  l'Europe,  est 
aujourd'hui  une  des  plus  corrompues  et  des  plus  faibles. 

La  justice  a  donc  pour  but  d'assurer  le  triomphe  des  meil- 
leurs. A  un  autre  point  de  vue,  on  peut  dire  que  la  justice  est 
l'ensemble  des  mesures  servant  à  accélérer  l'adaptation  au  mi- 
lieu. Donnons  quelques  exemples.  L'esclavage  voulu  ou  forcé 
constitue  un  ensemble  de  rapports  entre  deux  individus  :  en 
effet,  le  maître  protège  et  nourrit  l'esclave  ;  l'esclave  travaille 
pour  le  maître.  Mais  il  peut  bien  travailler  aujourd'hui,  mal 
demain  ;  cependant  il  reçoit  la  même  rémunération.  Pour  l'ou- 
vrier libre  il  en  est  autrement  :  s'il  travaille  bien,  il  peut  im- 
médiatement obtenir  un  salaire  supérieur.  S*il  travaille  mal,  il 
en  subit  immédiatement  une  diminution  de  bien-être.  Or  d'où 
vient  qu'un  homme  travaille  bien  ou  mal?  D'une  masse  innom- 
brable de  facteurs  de  l'ordre  physique,  biologique  et  mental. 
Quand  l'air  est  frais,  on  travaille  mieux  que  s'il  fait  très  chaud; 
quand  on  a  reçu  une  agréable  nouvelle,  on  travaille  mieux,  que 
si  on  en  a  reçu  une  triste,  etc.,  etc.  L'homme  libre  subit  immé- 
diatement le  contre-coup  de  cette  action  du  milieu.  Dès  qu'il 
travaille  mieux,  il  est  plus  riche.  L'esclave,  qu'il  travaille  bien 
ou  mal,  aura  toujours  le  même  sort  ;  on  peut  dire  qu'il  subit 
plus  lentement  les  influences  du  milieu.  L'esclavage  est  donc 
une  institution  sociale  imparfaite,  et,  à  cause  de  cela,  elle  est 
considérée  comme  injuste. 

Après  la  servitude  individuelle,  passons  à  cette  forme  de 
servitude  collective,  qui  s'appelle  le  système  protecteur*. 

Les  Anglais  ont  inventé  une  nouvelle  machine  plus  parfaite. 
Pour  s'adapter  au  milieu  .international,  les  Français  devraient 
posséder  la  même  machine.  Mais  le  protectionnisme  y  oppose 
des  obstacles  directs  et  indirects.    En  frappant   la  machine 

1.  Ainsi  en  Russie  97  p.  100  de  la  population  doit  subir  une  augmentation 
de  près  d'un  tiers  sur  les  prix  des  produits  manufacturés  au  profit  d'une  mi- 
norité de  3  p.  100  dlndustriels.  C'est  tout  simplement  une  confiscation  per- 
pétuelle, soit  une  forme  particulière  de  la  servitude. 
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d'un  droit  de  douane,  il  en  rend  Tachât  plus  difficile  au 
Français  qu*à  TÂnglais.  En  frappant  le  produit  fabriqué  par 
la  nouvelle  machine,  le  droit  de  douane  en  rend  Tacquisi- 
tion  inutile  au  Français,  puisque,  avec  son  vieil  outillage,  ce- 
lui-ci peut  toujours  gagner  de  l'argent.  Mais,  grâce  au  système 
protecteur,  la  France  entière  reste  arriérée,  c'est-à-dire  ina- 
daptée au  niveau  des  progrès  réalisés  autour  d*elle,  c'est-à- 
dire  faible  et  désarmée  ^  Le  système  protecteur  est  donc 
injuste. 

Enfin  le  socialisme  permet  encore  moins  l'application  de  la  loi 
naturelle  que  l'esclavage,  le  privilège  et  les  monopoles. 

Si  les  socialistes  révent  une  plus  équitable  distribution  des 
richesses  selon  le  mérite,  il  n'y  a  qu'à  applaudir  à  leurs  efforts  ; 
alors  ils  sont  les  alliés  des  libéraux  qui,  eux  aussi,  désirent 
l'abolition  des  privilèges.  Mais  si  les  socialistes  veulent  une 
égale  répartition   des  richesses,  ils  établissent  simplement  Fa- 
narchie.  Leur  régime  consistera  alors  à  prendre  à  Jean  pour 
donner  à  Paul,  c'est-à-dire  à  pratiquer  le  vol.  Mais  ce  régime 
(qu'on  excuse  cette  expression  familière),  on  sort  d'en  prendre! 
Il  a  fleuri  de  temps  immémorial.  Il  se  pratique  encore,  hélas! 
sur  une  immense  échelle.   Tous  les  peuples  payent  des  impôts 
énormes  au  profit  de  minorités  qui  les  exploitent.  L'humanité 
a  lutté  pendant  des  milliers  d'années  pour  mettre  fin  au  bri- 
gandage et  à  la  spoliation.  Que  ce  beau  régime  s'exerce  direc- 
tement entre  les  citoyens,  ou  indirectement  par  l'entremise  de 
l'Etat,  cela  revient  exactement  au  même»  Que  le  gendarme  me 
prenne  une  partie  de  mon  revenu  pour  la  remettre  à  mon  voisin, 
ou  que  ce  soit  le  voisin  qui  me  dépouille  sans  intermédiaire* 
où  est  la  différence  pour  moi  ?  Dans  le  cas  du  gendarme,  il  y 
a  cette  aggravation  que,  non  seulement,  je  dois  donner  mon 
bien  au  spoliateur,  mais  encore  supporter  de  grosses  dépenses 
d'administration  pour  être  dépouillé.  Le  socialisme  est  donc 
une  injustice  à  la  seconde  puissance,  sU'on  peut  s'exprimer  ainsi. 
Plus  la  loi  civile  se  rapproche  de  la  loi  naturelle,  plus  la 
société  s'améliore;  mais  les  hommes  ont  eu  beaucoup  de  peine 

1.  Ne  pas  posséder  le  meilleur  outillage  industriel  en  un  temps  donné  est 
aussi  funeste  à  une  nation  que  de  ne  pas  posséder  le  meilleur  outillage  mili- 
taire. Par  malheur,  si  tous  les  gouvernements  comprennent  aujourd'hui  la 
dernière  nécessité,  ils  /le  comprennent  pas  encore  la  première. 
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h  découvrir  ces  lois  naturelles.  Chaque  jour  ils  accumulaient 
leurs  observations,  chaque  jour  ils  les  condensaient  en  sys- 
tèmes et  chaque  jour  ils  soulevaient  un  peu  plus  le  voile  qui 
leur  cachait  la  vérité.  Leur  conception  du  droit  se  modifiait 
avec  leur  horizon  mental.  Ainsi  l'esclavage  voulu  ou  forcé  a 
été  considéré  autrefois,  non  seulement  comme  une  institution 
indispensable  mais  même  équitable.  Aujourd'hui  le  point  de 
vue  est  entièrement  changé.  On  considère  l'esclavage  comme 
une  institution  absolument  mauvaise  et  injuste.  D'où  vient 
celte  transformation?  Simplement  de  ce  que  nous  avons  ac- 
cumulé plus  d'observations  sociales.  On  a  compris  que  le 
travail  libre  était  plus  productif  que  le  travail  servile.  Cette 
institution  a  été  condamnée  à  partir  du  moment  où  cette 
vérité  a  été  rendue  évidente.  L'esclavage  a  été  aboli  entre  Eu- 
ropéens, mais  il  a  été  conservé  plus  longtemps  à  l'égard  des 
nègres.  Pourquoi?  Sur  la  foi  de  la  Bible,  nous  avons  cru  que 
l'ordre  de  choses  établi  par  lahveh,  est  immuable  jusqu'à 
la  fin  des  siècles.  Le  [nègre  est  actuellement  moins  avancé  que 
le  blanc.  Ce  qui  existe  aujourd'hui  devra  exister  toujours, 
pensait-on,  en  conformité  avec  l'ancienne  conception  de  l'uni- 
vers. Le  nègre  est  à  jamais  imperfectible  :  il  doit  donc  être 
assimilé  non  pas  au  blanc,  mais  au  bétail.  Alors  sa  servi- 
tude est  aussi  légitime  que  celle  du  bœuf.  L'observation  a  fait 
bon  marché  de  ces  théories.  Nous  savons  que  la  cosmogonie 
biblique  n'est  pas  vraie.  Nous  savons  que  tous  les  hommes  ont 
commencé  par  être  aussi  sauvages  que  les  nègres.  Tous  les 
hommes  sont  perfectibles,  les  nègres  comme  les  autres.  L'ob- 
servation directe  a  confirmé  ces  déductions  à  priori.  Des  nègres 
placés  dans  des  conditions  avantageuses,  ont  vite  progressé.  Par 
conséquent  le  nègre  ne  peut  pas  être  assimilé  au  bétail.  Donc 
l'esclavage  des  noirs,  qui  paraissait  juste  autrefois,  parait  in- 
juste aujourd'hui. 

Des  individus  s'imaginent  de  bonne  foi  que  le  régime  protec- 
teur, c'est-à-dire  la  spoliation  des  capables  au  profit  des 
incapables,  peut  augmenter  le  bien-être  d'un  pays.  Les  obser- 
vations des  économistes  ont  démontré  que  ce  régime  ne  peut 
qu'arrêter  le  développement  de  la  richesse.  Quand  on  sera 
convaincu  de  l'évidence  de  cette  vérité,  ce  régime,  qui  parait 
juste  aujourd'hui,  paraîtra  injuste. 
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Ainsi,  par  tâtonnements  prolongés,  les  gouvernements  et  les 
sociétés  arrivent  à  établir  des  institutions  qui  accélèrent  de  plus 
en  plus  l'adaptation  au  milieu,  par  l'élimination  toujours  plus 
active  des  éléments  sociaux  les  moins  intelligents,  c'est-à-dire 
par  rétablissement  d*une  somme  de  justice  de  plus  en  plus 
grande*. 

La  protection  des  incapables  prend  deux  formes  dans  les 
sociétés  humaines  :  elle  s*appelle  privilège  quand  il  s'agit  des 
individus   placés   aux  échelons   supérieurs   de   la   hiérarchie 
sociale,  tutelle  quand  il  s'agit  des  individus  placés  aux  échelons 
inférieurs. 

Quelques  économistes,  M.  de  Molinari  entre  autres,  font  très 
grand  cas  de  la  tutelle.  Ils  essayent  d'établir  la  nécessité  de 
cette  institution. 

Qu'elle  soit  indispensable  à  l'égard  des  enfants,  des  vieillards 
et  des  malades  (en  comprenant  sous  cette  dénomination  les 
maladies  mentales  comme  les  maladies  physiques),  nul  ne  le 
contestera.  Mais  il  en  est  tout  autrement  quand  il  s'agit  des 
adultes  sains  d'esprit  et  de  corps. 

Que  peut  signifier  la  tutelle  à  l'égard  de  ces  derniers,  quand 
on  l'examine  sans  réticence  ?  Elle  se  ramène  à  ceci  :  quelques 
individus  qui  se  croient  les  plus  intelligents,  s'arrogent  le  droit 
de  diriger  les  actions  de  ceux  qu'ils  estiment  moins  intelligents, 
et  s'imaginent  avoir  même  le  devoir  de  soustraire  ces  derniers 
à  la  pression  de  la  lutte  pour  l'existence. 

D'abord,  quel  est  le  critérium  auquel  on  reconnaîtra  les  plus 
intelligents  ?  Et  puis,  qui  prouve  que  le  tuteur  voudra  agir  dans 
l'intérêt  de  ses  protégés?  Un  père  fait  cela,  parce  qu'il  a  pour 
ses  enfants  une  affection  provenant  de  causes  physiologiques, 
auxquelles  il  ne  peut  pas  se  soustraire  sans  souffrance.  Ce 
mobile  n'existe  pas  dans  la  tutelle  économique  ou  sociale.  Aussi 
l'histoire  nous  démontre,  par  des  exemples  innombrables,  que 
les  tuteurs  ont  toujours  exercé  la  tutelle  à  leur  profit.  Pour 
diriger  la  conduite  d'un  homme,  il  faut  forcément  limiter  sa 

1.  Ainsi  en  Angleterre,  sous  Edouard  VI,  on  coupait  l'oreille  itout  ouvrier 
convaincu  de  s'être  associé  pour  la  troisième  fois  à  un  camarade.  Le  délit  de 
coalition  ne  disparut  de  la  loi  anglaise  qu'en  1824,  de  la  loi  française  qu'en 
1861.  Ainsi  la  coopération,  l'instrument  par  excellence  de  l'amélioration  so  - 
cale,  était  considéré  comme  funeste  il  y  a  vingt-neuf  ans  i  peine. 
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liberté.  Or  jamais  cette  limitation,  sous  quelque  forme  qu*elle  ait 
été  établie  (esclavage,  servage,  clientèle,  etc.),  n'a  fonc- 
tionné que  pour  le  bien  des  protecteurs.  Ce  n'est  pas  l'amour 
du  prochain^  c'est  l'intérêt  qui  a  produit  toutes  les  institutions 
humaines*. 

Mais,  en  admettant  même  qu'un  tuteur  idéal  désirât  exercer 
sa  tutelle  uniquement  au  profit  de  ses  protégés,  pourra-t-il  le 
faire?  Certes,  non.  Comment  un  autre  individu  (le  tuteur)  par- 
viendra-t-il  à  comprendre  nos  aspirations  et  nos  désirs  mieux 
que  nous-mêmes?  Il  n'agira  donc  jamais  (le  voulût-il  même 
très  sincèrement)  en  conformité  complète  avec  nos  intérêts. 
£t  puis  il  y  a  une  autre  difficulté  insurmontable.  Dans  la  fa- 
mille, le  père  est  toujours  plus  intelligent  que  l'enfant,  jus- 
qu'à un  certain  âge.  Alors  la  tutelle  est  naturelle.  Mais,  entre 
adultes,  comment  produire  ce  miracle  perpétuel  que  le  tuteur 
soit  constamment  plus  intelligent  que  le  pupille?  L'esprit 
souffle  où  il  veut.  Un  esclave  peut  naître  avec  du  génie  et  son 
mattre  peut  être  un  imbécile.  Alors  le  moins  intelligent  réglera 
la  conduite  du  plus  intelligent.  Cela  sera,  de  nouveau,  con- 
traire à  l'ordre  naturel  des  choses. 

Admettons,  cependant,  qu'on  trouve  moyen  de  jauger  les 
intelligences  et  de  faire  que  les  tuteurs  soient  toujours  supé- 
rieurs aux  pupilles,  quel  sera,  même  dans  ces  conditions 
idéales  (et  irréalisables,  il  faut  bien  l'avouer],  le  résultat  de  la 
tutelle  ?  Celui  de  soustraire  certains  individus  à  la  pression  de  la 
concurrence,  c'est-à-dire  de  faire  vivre  sur  la  terre  un  plus 
grand  nombre  d'incapables.  Comme,  d'autre  part,  la  tutelle 
empêchera  toutes  les  initiatives,  non  seulement  elle  protégera 
l'incapacité,  mais  elle  enfantera  l'incapacité  ;  elle  fera  re- 
culer l'espèce  humaine  vers  un  niveau  mental  inférieur.  Cela 
ne  peut  jamais  constituer  un  bienfait.  L'intérêt  de  la  société,  en 

1 .  Peu  de  théories  sont  plas  fausses  que  celle  de  considérer  l'État  comme 
amplification  de  la  famille.  D'abord  la  famille  monogame,  telle  qu'elle 
existe  aujourd'hui  dans  nos  sociétés,  n'est  pas  un  fait  primordial,  mais  le  fruit 
tardif  d'une  longue  évolution.  La  condition  primitive  des  sociétés  humaines 
a  été  la  horde,  où  régnait  la  promiscuité,  où  nul,  par  conséquent,  ne  savait 
de  qui  il  était  fils.  Mais  TËtat  n'estméme  pas  sorti  de  la  horde.  L'État  a  pour 
origine  la  conquête  opérée  soit  par  une  tribu  de  consanguins,  soit  par  un  chef 
militaire  aidé  d'une  bande  recrutée  librement.  Le  chef  de  l'État  primitif  n'a 
jamais  considéré  ses  sujets  comme  ses  enfants;  mais,  au  contraire,  comme 
une  chose  dont  il  usait  et  abusait  dans  la  mesure  de  ses  forces. 
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général»  veut  qu'elle  soit  constituée  par  des  êtres  aussi  intelligents 
que  possible. 

Une  sensibilité  maladive  s'est  emparée  des  gouvernements  ci* 
vilisés  ;  elle  les  pousse  h  ce  qu'on  appelle  la  protection  des  faibles, 
;  Par  exemple,  des  mesures  législatives  fort  nombreuses  ont  pour 

\l]  but  de  conserver  la  propriété  foncière  aux  mains  des  inca- 

f''..  pables'.  Toutes  ces  mesures  sont  antisociales  au  plus    haut 

fv  degré.  L'intérêt  de  la  société  veut,  au  contraire,  que  la  pro- 

'^'l  priété  passe  le  plus  vite  possible  aux  mains  de  ceux  qui  sauront 

^f  i  le  mieux  la  faire  valoir.  L'intérêt  de  la  société  veut  que  les 

^  moins  capables  descendent  aussi  vite  que  possible  aux  échelons 

i^  inférieurs  de  la  hiérarchie,  pour  exercer  des  métiers  en  rapport 

l-:y  avec  leurs  facultés  plus  restreintes. 

1^'  La  seule  action  de  l'Etat  qui  soit  vraiment  utile,  c*est  la  pro- 

tection contre  les  violences.  Il  y  a,  dans  les  sociétés,  une  masse 
d'individus  dont  les  forces  physiques  ne  sont  pas  très  dévelop- 
k^*^  pées.  S'ils  sont  abandonnés  à  la  concurrence  des  individus  plus 

robustes,  ils  succomberont  dans  le  combat. 

Alors  un  certain  nombre  d'êtres  intelligents,  mais  faibles  de 
corps,  périront  sous  les  coups  d'hommes  stupides,  mais  athlé- 
tiquement  constitués.  Il  y  aura  recul  de  Tintelligence  humaine. 
Mais  la  défense  des  physiquement  débiles  n'est  que  l'établis- 
sement de  la  sécurité,  le  déplacement  de  la  lutte  sur  le  ter- 
rain mental,  c'est-à-dire  la  justice. 

L'État  doit  seulement  protéger  les  personnes  et  les  biens.  Il 
doit  empêcher  l'assassinat  et  le  vol.  Mais  la  première  condition 
pour  que  l'Ëtat  accomplisse  ce  devoir,  c'est  qu'il  ne  pratique 
pas  lui-même  le  brigandage  <la  conquête]  et  la  spoliation  (les 
privilèges).  Or,  tant  que  l'État  s'oscupera  de  Tinstruction,  de 
l'assistance,  des  travaux  publics  et  de  la  «  protection  du  travail 
national  »  il  volera  Paul  pour  enrichir  Jean.  Gela  revient  à  dire 
que  l'État  ne  pourra  accomplir  sa  fonction  qu'en  abandonnant 
complètement  la  tutelle  des  citoyens,  c'est-à-dire  en  les  livrant 
à  la  pression  la  plus  forte  possible  de  la  concurrence. 

Est-ce  à  dire  que  l'idéal  des  sociétés  humaines  doit  être  un 
état  d'insensibilité  complète  à  l'égard  de  la  souffrance  du  pro- 
chain. Est-ce  à  dire  que  l'idéal  soit  le  fameux  homo  homini 

1.  Il  est  question  en  Russie  de  décréter  i'inâUénabilité  des  lots  des  paysans. 
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lupus  de  Hobbes?  Est-ce  à  dire  que  la  charité  soit  un  mal? 
Non,  mille  fois  non. 

Le  triomphe  des  idées  de  Darwin  et  leur  application  complète 
au  gouvernement  des  sociétés  n'aura  en  aucune  façon  pour 
résultat  la  suppression  de  la  charité. 

La  charité  peut  s'exercer  à  l'égard  de  deux  catégories  d'indi- 
vidus ;  ceux  qui  peuvent  redevenir  des  membres  utiles  à  la 
communauté,  et  ceux  qui  ne  peuvent  plus  le  devenir.  A  l'égard 
des  premiers,  la  charité  n'est  qu'une  avance  de  capital,  avance 
qui  peut  rapporter,  parfois,  de  gros  intérêts  et  qui  est,  par  con- 
séquent, économiquement  parlant,  une  excellente  affaire.  Un 
individu  tombe  dans  le  malheur  :  si  on  l'abandonne,  il  peut 
mourir.  La  société  perd  un  producteur.  Faites-lui  une  avance, 
il  se  rétablit,  se  remet  au  travail,  et  paye  au  delà  de  la  somme 
qui  lui  a  été  prêtée. 

Quant  aux  individus  affectés  de  maux  incurables  S  la  cha- 
rité s'exerce  à  leur  égard,  parce  qu'elle  constitue  une  jouis- 
sance pour  certaines  personnes.  Quand  l'homme  peut  se  repré- 
senter vivement  les  douleurs  de  ses  semblables,  il  en  souffre  lui- 
même.  Pour  se  débarrasserde  sa  souffrance,  il  est  porté  à  soula- 
ger celle  des  autres,  c'est-à-dire  à  les  secourir.  Même  quand  on 
est  convaincu  qu'on  ne  pourra  pas  supprimer  complètement  l'in- 
fortune, on  éprouve  une  satisfaction  à  l'atténuer.  Au  fur  et  à 
mesure  que  les  facultés  mentales  de  l'homme  se  perfectionne- 
ront, la  représentation  des  émotions  de  ses  semblables  devien- 
dra de  plus  en  plus  vive  et  le  sentiment  de  la  charité  ira  en 
se  fortifiant.  Le  désir  de  soustraire  le  prochain  à  la  souffrance, 
qui  a  enfanté  tant  d'institutions  admirables,  en  enfantera  de 
plus  admirables  encore.  Le  triomphe  des  idées  darwiniennes 
et  l'établissement  de  la  justice  la  plus  stricte  n'empêcheront 
donc  pas  le  développement  de  la  charité.  Le  jour  où  elle  ces- 
sera d'être  exercée  par  TÉtat,  marquera  un  pas  immense 
accompli  dans  la  perfection  des  institutions  sociales.  Préci- 
sément, quand  l'État  cessera  de  dépouiller  les  uns,  sous  prétexte 
de  venir  au  secours  des  autres,  la  charité  recevra  son  organi- 
sation la  plus  parfaite.  Secourir  le  prochain  est  une  jouissance. 
L'État  ne  doit  pas  avoir  le  droit  d'en  priver  les  citoyens. 

1.  Notons  en  passant  qu'il  est  parfois  très  difflciie  de  distinguer  ces  Indi- 
vidus de  ceux  qui  sont  guérissables. 


496  L'ALLIANCE. 


II 


On  a  confondu  parfois  la  justice  avec  Tégalité.  Nous  ne  vou- 
lons pas  parler,  bien  entendu,  de  l'égalité  devant  la  loi  :  du  droit 
de  chacun  d'être  jugé  par  un  tribunal  impartial,  de  la  suppres- 
sion des  castes  fermées.  Nous  entendons  l'égalité  économique 
ou  sociale.  Eh  bien,  celte  égalité  est  tout  simplement  synonyme 
non  pas  de  justice,  mais  d'iniquité.  Au  point  de  vue  écono- 
mique, cela  signifierait  que  tout  individu^  quel  que  soit  son  tra- 
vail,  aurait  part  aux  mêmes  jouissances.  C'est  révoltant  I  Per- 
sonne n'admettra  jamais  un  pareil  régime.  C'est  la  confiscation 
pure,  le  plus  brutal  des  despotismes. 

Au  point  de  vue  politique,  l'égalité  signifierait  que  chaque 
individu  aurait  le  droit  d'exercer  indistinctement  toutes  les  fonc- 
tions sociales  :  qu'un  musicien,  quand  il  lui  plairait,  construirait 
des  chemins  de  fer,  et  qu'un  ingénieur,  quand  il  lui  plairait, 
irait  chanter  à  TOpéra.  Cela  voudrait  dire  que  le  dernier  des 
paysans  aurait  le  droit,  d'emblée,  sans  préparation  aucune, 
d'être  ministre  des  Gnances.  Cette  égalité-là,  il  faut  l'avouer, 
serait,  tout  simplement,  l'anarchie.  La  loi  universelle  de  la 
biologie  affirme  que  l'organe  doit  être  adapté  à  la  fonction. 
Cette  loi  est  également  vraie  pour  les  sociétés  et  les  plus  par- 
faites seront  celles  qui  l'appliqueront  avec  le  plus  de  rigueur. 

D'ailleurs,  l'égalité  est  une  chimère.  Elle  n'existe  pas  dans 
la  nature.  Il  y  a  dans  le  ciel  des  astres  gigantesques,  comme 
Sirius,  auprès  duquel  notre  soleil  est  un  pygmée  ;  il  y  a  des 
corps  célestes  qui  ne  sont  pas  plus  gros  quelle  poing.jA  côté 
d'animaux  comme  la  baleine,  vivent  des  microbes  qui  ^ont  un 
dix-millième  de  millimètre.  L'égalité  n'existe  pas  plus  au  point 
de  vue  de  la  hiérarchie  vitale  qu'au  point  de  vue  de  la  taille. 
«  Tout  le  monde  sait»  dit  M.  Richet,  que  les  animaux  soumis  à 
l'inanition  maigrissent.  Cela  est  »  scientifiquement  juste.  La 
graisse  diminue  chez  eux  de  iOO  pour  100,  les  muscles  de 
50  pour  100.  Mais  le  poids  du  cerveau  des  animaux  morts 
d'inanition  n'a  pas  sensiblement  diminuée  »  Le  cerveau  reçoit 

1.  Revue  scientifique  du  26  mai  1889,  p.  647. 
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une  alimentation  de  beaucoup  supérieure  à  celle   des  autres 
parties  du  corps.  En  temps  de  crise,  les  organes  se  dépouil- 
lent pour  l'entretenir.   Le  cerveau  accomplit   la  fonction  la 
plus  importante  dans  l'organisme,  aussi  reçoit-il  un  traitement 
privilégié.  Il  n'y  a  donc  pas  d'égalité  entré  les  parties  du  corps 
vivant.  Il  ne  peut  pas  y  en  avoir  non  plus  entre  les  individus, 
composant  une  société  humaine.  Une  armée  pourrait-elle  exis- 
ter  si  les   soldats   n'obéissaient   pas   à  leurs  chefs,   s'ils   ne 
consentaient  pas  à  ce  que  le  général  pensât  seul  pour  400000 
ou  500000  hommes?  Qui  dit  organisation,  dit  subordination 
hiérarchique.  Les  sociétés  humaines  sortent  de  l'anarchie  chao- 
tique, par  rinégalité.  Et  cette  inégalité  est  précisément  la  jus- 
tice. Si  on  met  les  incapables  aux  postes  les  plus  élevés  et  les 
capables  aux  postes  inférieurs,  on  viole  les  règles  les  plus  élé- 
mentaires de  l'équité.  Les  intelligents  doivent  occuper  les  pre- 
mières places,  les  hommes  bornés  les  dernières. 

Les  législations  les  plus  parfaites  tachent  d'assurer  aux 
hommes  les  avantages  de  leur  supériorité,  même  quand  ils 
s'obtiennent  sans  aucun  travail.  Elles  lâchent  encore  de  garan- 
tir l'appropriation  de  bénéfice;  provenant  d'un  simple  hasard 
ou  d'une  chance  heureuse.  Un  individu  a  inventé,  il  y  a  quelques 
années,  un  jouet  appelé  la  question  romaine.  Gela  ne  lui  a 
peut-être  pas  coûté  une  heure  de  travail.  Néanmoins,  cela  lui  a 
rapporté,  dit-on,  plus  de  deux  millions,  le  centuple  de  ce  qu'un 
grand  nombre  d'hommes  pourront  jamais  obtenir  par  le  travail 
le  plus  pénible  et  le  plus  obstiné.  Mais  comment  l'inventeur  de 
ce  jouet  a-t-il  pu  réaliser  de  si  gros  bénéfices?  Simplement, 
parce  que  les  gouvernements  ont  établi  la  législation  si  parfaite 
des  brevets  d'invention. 

Nous  dirons  même  plus,  la  civilisation  est  impossible  avec 
l'égalité.  Supposons,  que  tous  les  Français  aient  un  revenu  de 
10000  francs.  Mais,  si  tous  les  Français  n'avaient  pas  plus 
de  10000  francs  de  revenu,  la  France  redeviendrait  un  pays 
barbare.  Quel  grand  artiste  pourrait  y  vivre?  Tel  peintre,  qui  se 
fait  payer  30000  francs  pour  un  seul  portrait,  devrait  émigrer 
dans  un  autre  pays.  Ces  merveilleux  hôtels  privés  qui  embel- 
lissent Paris,  devraient  être  démolis,  car  leur  loyer  comporte 
une  somme  supérieure  à  10000  francs.  Si  tous  les  Français 
n'avaient  que  10  000  francs  de  revenu,  un  Marcel  Desprez  n'au- 
Novicow.  32 
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t  jaioais  pu  tenter  née  expériences.  Kllesont  coûté  plus  d'un 
Ilion&MM.  de  Rothschild.  .\vec  Tégalité,  nul  ne  pourrait 
incer  une  pareille  somme,  faute  de  la  posséder.  Les  inventeurs 
rraient  s'adrcsBer  à  des  compagnies  d'actionnaires.  On  peut 
,s  difficilement  convaincre  plusieurs  hommes  qu'un  seul  : 
a  causerait  donc  de  grands  retards.  Avec  l'égaliLé  des  for- 
les,  le  luxe  privé  deviendrait  impossible  et,  par  conséquent, 
te  l'activité  dépensée  pour  l'acquérir,  descendrait  6.  zéro. 
:f,  les  sociétés,  comme  des  corps  inertes,  seraient  alors  plon- 
is  dans  la  torpeur  et  la  somnolence.  L'égalité  est  donc  une 
mère  et  une  suprême  iniquité. 

în  résumé  la  justice  est  le  triomphe  des  meilleurs,  -  Le 
Iheur  immérité  est  digne  de  toutes  les  sympathies  et  de  tous 

secours,  mais  l'homme  sain  d'esprit  et  de  corps,  qui  vit  au 
riment  de  ses  semblables,   est  un  voleur.  Aucun  sophisme 

pourra  prévaloir  contre  cette  vérité.  Karl  Marx  aura  beau 
asser  volume  sur  volume,  il  ne  parviendra  pas  à  démontrer 
en  abolissant  le  capital,  c'est-à-dire  en  prenant  le  fruit  du  tra- 
I  de  Jean  pour  le  donner  à  Paul  ou  aux  enfants  de  Paul, 

pourra  ne  pas  pratiquer  le  vol  et  la  conOscation. 
'lus  la  somme  de  justice  que  comporte  une  société,  sera 
mde,  plus  l'élimination  des  mauvais  sera  énergique;  la  so- 
té  sera  composée  alors  d'éléments  plus  parfaits  et  sera  plus 
he,  parce  que  nul  ne  sera  frustré  du  fruit  de  son  travail  et 
rce  que  le  parasitisme  sera  réduit  au  minimum  '. 

.  L'AnglclerrD ,  au  commencement  de  ce  siâclo,  esl  la  meilleur  exemple 
no  Boci6lé  rongée  par  le  parasilismo.  Pcndanctiue  les  hautes  classes  se  fdl- 
inC  accorder  les  sinAcurcs  les  plus  scandaleuses,  les  basses  classes  reee 
:nl  ce  qu'on  appelait  alors  l'oul  itoor  relief.  Le  malheureux  produclcar 
portail  de  ce  fait  des  cliar^es  écrasantes.  Dans  une  paroisse  du  comtd  do 
:kin^ham.  la  taie  des  pauvres  était  montée  de  ISOI  à  1833,  de  10  £  M  à 

£.  Les  terres,  dans  cotte  paroisse,  no  trouvaient  plus  de  fermiers  k 
un  pris.  On  préférait  les  laisser  en  friclie  piutAt  que  de  payer  eol  ImpiH 
asant.  Voill  pour  le  parasitisme  d'en  bas.  Quant  i  celui  d'en  haut,  il  Hpurit 
ore  dans  nos  sociétés  avec  une  vigueur  des  plus  déplorables.  Il  y  a  bien 
I  de  pays,  en  Europe,  où  l'on  puisse  obtenir  la  moindre  concession  de  tra- 
I  publics  [mémo  quand  on  ne  demande  aucune  faveur  du  gouvern ornent), 
t  dépenser  au  moins  de  IS  à  SOp.  100  do  son  capiul.  Les  Ton  «ion  mires 

BU  Ibnt  allouer  ces  gratifications  sont  de  malbisanl*  parabitei.  Une 
Ole  Justice  anraîi  mis  fln  1  tous  ces  abus,  et  une  immense  économie  au- 
.  pu  être  obtenue  dans  les  dépenses  des  outillages  nationaui.  Ëvideramont, 
iciiesso  augmenterait  incotnparablemenl  piui  vite  qu'aujourd'hui,  sans  ces 
ndaleusea  dilapidations. 
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Or  une  société,  composée  d'individus  placés  plus  haut  sur 
Téchelle  des  êtres,  et  possédant  un  outillage  national  plus 
complet,  remportera  toujours  sur  une  société  composée  d*étres 
inférieurs  et  mal  outillés.  D'où  Ton  peut  conclure  que  la 
victoire,  dans  la  lutte  pour  Texistence,  appartiendra  à  la  nation 
qui  aura  établi  chez  elle  la  plus  grande  somme  de  justice. 


III 

Il  n'entre  pas  dans  les  limites  de  notre  sujet  de  parler  de  la 
morale.  Nous  en  dirons  cependant  quelques  mots,  pour  mettre 
en  évidence  un  fait  d'une  grande  valeur. 

La  morale  et  la  justice  sont  de  nature  identique,  mais  em- 
ploient des  procédés  différents.  Être  moral,  c'est  pratiquer  la  jus- 
tice sans  contrainte,  seulement  sans  impulsion  interne.  Comme 
le  processus  interne  est  plus  rapide  que  le  processus  externe,  la 
morale  est  supérieure  à  la  justice.  La  lutte  pour  l'existence 
n'assurera  pas  seulement  la  survivance  des  plus  intelligents, 
mais  encore  des  moins  corrompus.  La  société  la  plus  honnête, 
étant  celle  où  les  fonctions  s'accomplissent  le  plus  vite,  est, 
par  cela  même,  la  plus  parfaite.  A  son  tour,  la  nécessité  de 
gagner  du  temps  produit  Thonnêteté.  Un  exemple.  Dans  les 
petits  magasins  de  Paris  on  vend  souvent  «  au  procédé  »,  c'est- 
à-dire  à  un  prix  supérieur  au  prix  réel.  Dans  ce  cas,  le  commis 
qui  a  eu  l'habileté  de  tromper  l'acheteur,  a  la  moitié  de  la 
différence  entre  le  prix  marqué  et  celui  auquel  il  a  pu  placer 
l'article.  Dans  les  grands  magasins  (oomme  le  Louvre,  le  Bon 
Marché,  etc.),  on  ne  vend  qu'au  prix  marqué.  Ce  n'est  pas  que 
les  propriétaires  des  grandes  maisons  soient  plus  honnêtes  que 
ceux  des  petites,  mais  le  marchandage  diminuerait  le  chiffre  de 
leurs  affaires  et  serait  préjudiciable  à  leurs  intérêts.  On  voit 
comment  l'honnêteté  s'impose  par  la  force  des  choses.  Ce  que 
les  propriétaires  des  grands  magasins  ont  compris  aujourd'hui, 
entrera  un  jour  dans  la  conscience  sociale,  pour  l'ensemble  des 
fonctions  publiques.  C'est  la  cruelle  nécessité  qui  poussera  les 
États  aux  économies,  c'est-à-dire  à  supprimer  ces  spoliations 
inombrables  dont  ils  accablent  encore  les  citoyens.  Si  tous  les 
hommes  étaient  moraux,  il  ne  faudrait  ni  police  ni  tribunaux. 


8  forces  vives  exigées  par  ces  inslilulions,  seraient  épargnées  ; 
1  sociétés  seraient  plus  riches,  donc  plus  cultivées,  donc  plus 
rfailes.  Si  l'homme  moral  est  celui  qui  pratique  la  justice  de 
1  propre  gré,  la  justice,  è  eon  tour,  est  un  moyen  qui  a  pour 
l  )a  moralitù  de  la  société.  " 

La  morale  étant  identique  &  la  justice,  elle  n'est  autre  chose 
ssi  que  l'abandon  des  procédés  lents  dans  )a  lutte  pour 
xislence.  En  eirel  l'assassinat,  le  brigandage,  le  vol,  le  dol, 
mensonge,  i^ont  des  actes  immoraux  autant  qu'injustes.  Par 
ntrc,  la  supériorité  mentale,  l'activité,  le  don  de  persuader, 
puissance  d'inspirer  de  la  sympathie,  la  faculté  de  soumetlre 
i  hommes  à  son  ascendant,  sont  des  qualités  et  non  des  défauts, 
lomme,  qui  use  seulement  de  moyens  pareils  pour  acquérir 
fortune,  la  gloire  et  la  puissance,  peut  posséder  la  plus  haute 
arahté  et  être  le  juste  des  justes. 

C'est  parce  que  la  justice  et  la  morale  sont  identiques,  que 
jte  loi  injuste  est  immorale.  Or,  comme  tous  les  procédés 
ationnels  sont  injustes,  ils  sont  immoraux.  Dés  que  les  gou- 
rnements  emploient  la  coercition  dans  les  luttes  mentales,  ils 
moralisent  les  peuples.  On  a  beau  faire,  l'instinct  social  se 
Mte  contre  l'injustice.  Quand  elle  est  pratiquée  pendant 
e  trop  longue  période,  le  ressort  moral  est  brisé  chez  l'in- 
ndu  et  la  société  tombe  en  pourriture  et  en  décomposition. 
Une  législation  trop  cruelle,  appliquant  la  peine  de  mort 
ur  les  péchés  tes  plus  véniels,  habitue  les  hommes  à  verser  le 
ig  avec  indifférence.  Elle  les  rend  sauvages.  Les  con  Ci  s  cations, 
i  sont  des  vols  gouvernementaux,  habituent  les  hommes  &  ne 
s  respecter  la  propriété.  Les  persécutions  religieuses  abaissent 
caractères,  d'abord  parce  qu'elles  détournent  de  la  recherche 
la  vérité,  qui  devrait  être  l'aspiration  la  plus  puissante  de 
me,  ensuile  parce  que  l'esprit  ne  pouvant  pas  être  dompté 
r  la  force,  l'homme  pense  toujours  ce  qui  lui  parait  vrai, 
ds  cesse  de  le  dire.  Alors  l'hypocrisie,  le  mensonge  et  la 
ssesse  envahissent  la  société.  L'Espagne  est  un  triste  exemple 
ce  beau  régime.  La  société  y  est  tombée  dans  une  corruption 
le,  qu'un  homme  ne  prend  pas  une  pièce  d'argent, de  la  maÎD' 
m  autre,  sans  vérifier  si  elle  n'est  pas  fausse. 
Sn  édictant  des  législations  iniques  &  l'égard  d'une  catégorie 
citoyens,  les  gouvernements  démoralisent  systématiquement 


IK  JUSTICE, 
leurs  sujets.  Or,  comme  l'attribution  principe 
«st  )a  justice,  sa  fonction  véritable  est  donc 
masses.  Les  mesures  d'exception  que  le  ( 
pread  maintenant  &  l'égard  de  malheureun 
exemple  très  remarquable  de  démoralisali 
tout  un  peuple.  D'abord  elles  poussent  les  I 
la  force  du  poing  comme  l'arbitre  suprém 
sures  sont  parfois  si  brutales  que  les  fom 
devant  leur  exécution  littérale.  Alors  ils  i 
gouvernement  à  se  sentir  d'honnctes  gens,  pi 
loi.  Les  juifs,  acculés  parfois  à  des  diflicull 
n'ont  d'autre  ressource  que  d'acheter  les  ft 
c'est  le  gouvernement  qui  pousse  systémat: 
Tuption  de  ses  agents!  Une  loi,  pour  être  a 
conforme  h.  la  nature  des  choses.  Si  un  go 
dait  de  manger,  il  est  clair  que  cette  loi  ne  i 
un  seul  jour.  Or  toute  loi,  ayant  pour  bul 
par  des  procédés  coercitifs,  est  contraire  à  I' 
Voilà  pourquoi  toutes  les  lois  de  celte  esp' 
par  conséquent  immorales.  Elles  tendent  à  dé 
Le  développement  mental  a  une  extrême  im 
toire  nous  montre  bien  souvent  que  des  socU 
ont  vaincu  des  sociétés  plus  cultivées,  mais 
l'extrême  licence  des  mœurs  qui  a  rendu  I 
xvi"  siècle  et  qui  en  a  fait  une  proie  facile  poi 
seurs.  Ce  qui  fait  la  force  des  collectivités,  c 
caractèredes  individus.  Les  gouvernements,  ei 
lations  injustes,  travaillent  systématiquement 
sociale.  Il  faut  vraiment  que  l'espèce  humain 
fond  de  puissance  morale,  pour  avoir  résisl 
toutes  les  attaques  qu'on  porte  aux  sentiment! 
pour  n'être  pas  encore  tombée  dans  une  pou: 

I.  Les  publiciate»  «llemindi,  idoliires  de  l'Eut,  oi 
qu'il  Tait.  L'État  est  parfois  parmi  les  plus  puissants  ag 
qui  aient  jamais  existé  parmi  les  hommes.  L'État  ne 
des  qu'il  sort  do  ses  attributions  véritables.  Or  combiei 
aujourd'hui  de  protéger  les  personues  et  les  biens  ?  Ht 
L'Angleterre  (e  rapprochait  de  cet  idéal,  mais  dans 
nous  la  voyons  rouler  aussi,  peu  à  pou,  sur  la  pente 
c'est-à-dire  de  la  spollttion. 


CHAPITRE   III 


LA  JUSTICE  DANS  LES  RELATIONS  INTERNATIONALES. 


ï 

La  lâche  d'un  gouvernement  n'est  pa»  finie  le  jour  où  le 
citoyen  a  dépassé  les  limiteede  sa  juridiction.  Il  ne  sufïlt  pas  qu'il 
lui  rende  la  justice  lui-même,  il  doit  encore  s'efforcer  d'obtenir 
que  les  autres  États  ne  le  lèsent  pas  dans  ses  droits.  Si  un 
gouvernement  ne  faisait  aucun  effort  dans  ce  sens,  il  ne  favo- 
riserait en  aucune  façon  l'expansion  de  la  nationalité  qu'il 
représente.  Or  toute  nationalité  qui  n'avance  pas,  recule.  Donc 
un  gouvernement,  en  abandonnant  ses  nationaux  hors  de  ses 
frontières,  travaillerait  d'une  façon  indirecte  h  la  défaite  de  sa 
nationalité.  11  pratiquerait  la  conduite  du  suicide. 

Les  gouvernements  modernes  semblent  fort  mal  comprendre 
leur  mission.  Ils  ne  voient  pas  que  le  problème  dernier  consiste 
k  assurer  la  justice,  ou,  si  l'on  veut,  la  sécurité  universelle  & 
leurs  nationaux.  Sitôt  qu'un  individu  est  empêché  de  s'établir 
dans  un  pays  où  il  pourrait  réaliser  une  plus  grande  somme 
de  bien-être  que  dans  le  sien,  sitôt  que  dans  ce  pays  nouveau  on 
lui  refuse  les  droits  civils  et  politiques,  on  lui  fait  un  tort.  Sa 
patrie  a  le  devoir  de  le  défendre.  Jusqu'à  présent  les  gouverne- 
ments semblent  dire  &  l'émigré  :  «  Du  moment  que  vous  avez 
quitté  la  limite  de  notre  juridiction,  nous  nous  lavons  les  mains. 
On  vous  conûsque  des  biens  gagnés  péniblement  par  un  rude 
labeur,  on  vous  expulse  sans  jugement,  comme  un  malfaiteur, 
on  vous  ruine,  on  restreint  vos  droits,  on  vous  empêche  de  prier 
Dieu  &  votre  guise,  on  vous  force  h.  oublier  votre  langue, 
tant  pis  pour  vous.  Nous  reconnaissons  que  chaque  État  est 
souverain,  c'est-à-dire  libre  de  violer  les  droits  les  plus  ëlémen- 
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taires.  Il  vous  a  plu  d'aller  vous  établir  à  Tétranger  :  à  vos 
risques  et  périls,  cela  ne  nous  regarde  pas  !  » 

Pourquoi  les  gouvernements  tiennent-ils  ce  langage?  Mais 
simplement  parce  que,  jusqu'à  nos  jours,  ils  existentnon  pas  au 
proQt  des  masses,  mais  au  profit  de  petites  minorités.  Qu'im- 
portait à  M.  de  Bismarck  que  les  Allemands  fussent  chassés 
de  Russie  ou  de  France?  Il  considérait  surtout  l'État  prussien 
comme  une  organisation  propre  à  lui  assurer  certains  avan- 
tages personnels,  puis  à  en  assurer  à  la  dynastie  des  Hohenzollern 
et  aux  familles  groupées  autour  d'elle.  Ce  petit  nombre  d'in- 
dividus ne  souffrait  pas  dé  l'expulsion  des  Allemands,  donc 
M.  de  Bismarck  trouvait  que  tout  était  pour  le  mieux  dans  le 
meilleur  des  mondes. 

Et  puis  les  gouvernements  sentent  bien  que  s'ils  négocient 
avec  leurs  voisins  pour  mettre  fin  au  droit  barbare  de  l'expul- 
sion, ils  devront  accorder  la  réciprocité.  Or  les  habitudes  des- 
potiques sont  si  invétérées  dans  notre  chair  et  dans  notre  sang, 
qu'aucun  gouvernement  ne  veut  renoncer  à  ce  droit.  On  passe 
de  cœur  léger  sur  les  intérêts  des  nationaux,  pour  ne  pas 
limiter  sa  propre  liberté.  Et  puis,  d'après  nos  idées  mo- 
dernes, le  plus  grand  avantage  consiste  non  pas  à  protéger  ses 
compatriotes,  mais  à  pouvoir  faire  du  mal  aux  étrangers.  Le 
mal  que  Ton  fait  aux  autres,  parait  plus  doux  que  le  bien 
qu'on  se  fait  à  soi-même.  Pour  ces  raisons,  aucun  gouvernement 
moderne  ne  cherche  à  abolir  les  pratiques  de  l'expulsion  et  de 
la  limitation  des  droits  des  étrangers. 

Mais  il  n'en  sera  pas  toujours  ainsi.  Plus  les  lumières  se 
répandront,  plus  les  peuples  comprendront  leurs  intérêts, 
moins  les  Étals  seront  des  fermes  exploitées  au  profit  de 
petites  minorités.  On  exigera  que  les  nationaux  soient  défendues, 
à  l'étranger.  Poussés  par  la  pression  populaire,  les  gouverne- 
ments seront  amenés  èinégocier  des  traités  internationaux.  Peu 
à  peu  le  nombre  de  garanties  stipulées  ira  en  augmentant  ^  et 


1.  Ce  mouvement  se  dessine  de  plus  en  plus.  Ainsi  des  stipulations  inter* 
nationales  garantissent  déjà,  dans  une  certaine  mesure,  la  propriété  foncière, 
mobilière  et  immobilière  des  étrangers.  Dans  ces  dernières  années,  plusieurs 
pays  ont  fait  des  conventions  pour  assurer  aussi  la  propriété  littéraire  et  ar- 
tistique. Le  nombre  des  intérêts,  réglementés  par  des  traités,  devient  de 
plus  en  plus  grand.  Voy.  A.  Rivier,  Programme  d*un  cours  de  droit  dfs 


1 
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à  la  .fin  le  droit  privé  international  deviendra  identique  au  droit 
civil. 

L*homme  a  commencé  par  être  nomade,  par  conséquent  le 
lien  de  la  première  association  n*a  pu  être  qu'individuel.  Les 
vestiges  de  cette  période  subsistent  encore  de  nos  jours.  Par 
cela  seul  qu'un  individu  est  établi  dans  un  pays,  il  ne  devient 
pas  citoyen  de  ce  pays.  Les  lois  de  naturalisation  sont  plus  ou 
moins  libérales,  selon  les  États,  mais  toujours  l'État  garde 
encore  son  caractère  d*association  personnelle.  Quand  le  droit 
privé  international  sera  devenu  identique  au  droit  civil,  chaque 
étranger  jouira  de  la  plénitude  des  droits  des  nationaux.  Alors 
le  lien  social  sera  formé  par  le  territoire,  et  les  derniers 
vestiges  de  la  sauvagerie  ancienne  seront  effacés. 

On  n'arrivera  pas  en  un  jour  à  cet  état  de  choses.  Mais  on  y 
arrivera  successivement  par  la  force  des  choses.  Malgré  les 
haines  basses  et  étroites,  qui  divisent  encore  les  gouvernements 
européens,  malgré  le  regain  d'exclusivisme  rogue  et  hargneux, 
qui  a  envahi  l'Europe  depuis  favènement  de  M.  de  Bismarck, 
le  droit  international  privé  fait  des  progrès  constants.  Chaque 
jour  les  États  sont  obligés  de  conclure  de  nouvelles  conventions 
pour  régler  les  intérêts  de  leurs  nationaux.  Ce  mouvement  con- 
tinuera, malgré  toute  la  mauvaise  volonté  des  gouvernements. 
Les  passions  peuvent  l'emporter  parfois  sur  les  intérêts.  Très 
souvent,  pour  avoir  la  jouissance  de  faire  du  mal  à  ses  voisins, 
on  consentira  à  suppoKer  les  souffrances  les  plus  cruelles, 
mais  cet  état  psychique  ne  pourra  pas  durer  longtemps.  La  pas- 
sion est  un  paroxysme.  Or  l'essence  du  paroxysme  c'est  d'être 
court.  Les  intérêts  reprendront  le  dessus  et  le  droit  internatio- 
nal privé,  qui  a  déjà  réalisé  tant  de  progrès,  en  réalisera  encore 
dans  l'avenir. 

Le  jour  de  son  triomphe  définitif  marquera  le  moment  où  les 
luttes  internationales  entre  citoyens  de  différents  pays  cesse- 
ront de  se  faire  par  les  procédés  lents  et  se  feront  uniquement 
sur  le  terrain  mental.  Alors  les  nations,  liées  par  des  stipula- 
tions mutuelles,  formeront  une  seule  unité  politique,  puisque 
la  base  de  l'association  politique  est  précisément  la  suppression 
des  procédés  imparfaits  dans  la  lutte  pour  l'existence.  On  pourra 

gens,  Paris,  Rousseau,  1889.  Les  différentes  conventions  du  droit  international 
privé  y  sont  énumérées  au  chapitre  iv. 
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dire  alors  que  la  justice  régnera  entre  tous  les  hommes  qui 
composeront  cette  association  internationale. 


II 

Si  imparfaits  que  soient  nos  gouvernements  modernes,  ils  ont 
cependant  un  vague  intuition  que  la  justice  internationale  doit 
être  le  but  suprême  de  leurs  aspirations. 

Ce  qu'on  appelle  les  représailles  est  un  moyen  d'obtenir 
cette  justice.  Mais  il  faut  avouer  que  ce  moyen  est  bien  impar- 
fait. Il  pêche  par  la  base,  car  il  punit  toujours  des  innocents 
pour  les  coupables.  II  y  a  quelques  années,  M.  de  Bismarck  a 
fait  expulser  du  duché  de  Posen  30000  sujets  russes,  malheu- 
reux n'ayant  commis  aucun  méfait  méritant  une  mesure  aussi 
cruelle.  Il  a  plu  seulement  au  chancelier  de  fer  d'avantager 
les  ouvriers  allemands,  en  les  débarrassant  de  la  concur- 
rence des  ouvriers  polonais,  sujets  du  tsar.  Que  la  Russie,  en 
présence  de  cet  acte  de  brutalité,  ait  négocié  pour  faire  rendre 
justice  à  ses  sujets,  qu'elle  soit  même  allée  jusqu'à  déclarer  la 
guerre  (nous  admettons  les  conséquences  les  plus  extrêmes], 
rien  de  plus  légitime  et  de  plus  logique.  Mais  la  Russie  n'a  rien 
fait  de  tout  cela.  Elle  s'est  conlentée,  par  mesure  de  repré- 
sailles, d'expulser  certains  sujets  prussiens  qui  se  trouvaient 
sur  son  territoire.  Or,  en  quoi  ces  malheureux  étaient-ils  res- 
ponsables des  mesures  édictées  par  M.  de  Bismarck?  Pouvait-on 
démontrer  qu'ils  avaient  seulement  pétitionné  en  leur  faveur  ? 
Certes,  non.  Des  innocents  ont  donc  payé  pour  les  coupables. 

Cette  monstruosité  est  la  règle  des  rapports  internationaux. 
Ainsi  les  Allemands  afûrment  que  la  France  se  serait  toujours 
opposée  à  la  constitution  de  leur  unité  nationale,  et  qu'il  a  fallu 
lui  passer  sur  le  corps,  pour  la  réaliser.  Peu  importe  la  vérité 
ou  la  fausseté  de  cette  opinion.  Acceptons-la  pour  vraie.  Si 
telle  a  été  la  cause  de  la  guerre  de  1870,  une  fois  la  victoire 
obtenue,  les  Prussiens  n'auraient  dû  exiger  qu'une  seule  chose 
de  la  France  :  la  reconnaissance  de  Tunité  allemande.  Mais 
non,  la  France  avait  causé  un  dommage  à  l'Allemagne,  en 
contrecarrant  l'établissement  de  son  unité,  il  fallait  aussi  lui 
en  causer  un,  en  lui  enlevant  TAlsace  et  la  Lorraine.  Un  homme 
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lésé  doit  exiger  le  redressement  des  torts  qui  lui  sont  faits^ 
mais  cela  ne  rautorise  pas  à  causer  des  dommages  à  un  tiers. 
On  me  vole  mille  francs.  Pour  réparer  ce  tort,  je  vais  voler 
mille  francs  à  mon  voisin,  honnête  homme  qui  n'a  jamais  rien 
dérobé  à  personne. 

Une  pareille  conduite  paraîtrait  monstrueuse.  Elle  ne  sérail 
pas  tolérée,  au  sein  de  TÉtat.  Eh  bien,  une  conduite  analogue 
parait  le  comble  de  la  justice  internationale.  Que  les  Prus- 
siens, en  1871,  aient  exigé  Texécution  de  tous  les  députés  et 
sénateurs,  qui  avaient  voté  la  guerre,  cela  se  comprendrait 
à  la  rigueur.  Mais  non,  ce  sont  i  400000  Alsaciens-Lorrsdns 
qui  doivent  payer  pour  les  coupables.  A-t-on  seulement  fait 
une  enquête  pour  savoir  si  les  habitants  de  cette  province 
voulaient  la  guerre  et  s'ils  l'auraient  votée  à  une  majorité 
quelconque?  D'ailleurs,  en  admettant  même  que  là  majorité 
des  Alsaciens  aurait  voté  la  guerre,  en  1870,  en  quoi  leurs  des> 
cendanls  sont- ils  responsables  de  cette  action?  Pourquoi  des 
générations  entières,  pendant  de  longues  années,  doivent-elles 
souffrir  pour  des  méfaits  qu'elles  n'ont  pas  commis?  C'est 
probablement  en  vertu  de  la  morale  biblique  qui  condamne  les 
enfants  jusqu'à  la  septième  génération,  pour  les  crimes  de  leurs 
pères.  11  faut  avouer  que  celte  morale  biblique  est  d'une 
immoralité  révoltante  ^ 

«  Le  désir  des  représailles  est  profondément  ancré  dans  l'âme 
humaine,  dit  M.  KOttschau',  et  dans  beaucoup  de  cas  il  est 
légitime.  »  D'où  ce  publiciste  conclut  que  les  Français  ont  par- 
faitement raison  de  vouloir  prendre  la  revanche  de  1871.  Mais 
si  les  Allemands  sont  alors  battus,  ils  auront  aussi  raison  de 
prendre  une  revanche,  k  leur  tour,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la 
fin  des  siècles. 

Tout  homme  sensé  condamne  les  vendettas  corses  qui 
déciment  les  familles  pendant  des  générations.  La  police 
française  fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour  extirper  ces  mœurs 
sauvages.  Aucun  gouvernement  civilisé  ne  sanctionne  plus  les 
vengeances  privées.  L'idée  que  la  société  se  venge  d'un  cou- 

1.  En  droit  civil  on  a  cessé  depuis  longtemps  d'appliquer  cette  morale  bar- 
bare. Presque  tous  les  codes  modernes  ont  supprimé  la  confiscation  qui  acca- 
blait les  innocents  pour  les  coupables. 

2.  West  Europa  Kosakisch  oder  GeeinL  Strasbourg,  1890,  p.  7. 
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pable  est  même  abandonnée.  Tous  les  systèmes  pénitentiaires 
modernes  ont  poi](r  but  unique  Tamélioration,  la  guérison 
morale  du  délinquant. 

Mais  ce  qui  parait  absurde  en  droit  civil,  parait  raisonnable 
en  droit  international.  Gomment  n'est-on  pas  encore  parvenu  à 
comprendre  que  la  vie  d'un  individu  au  sein  de  l'État  et  celle 
des  Ëtats  au  sein  de  lliumanité,  doivent  se  régler  sur  des 
principes  absolument  identiques? 

Violer  les  droits  des  autres,  n'est  pas  redresser  les  torts  qui 
nous  sont  faits.  Par  malheur,  il  faut  l'avouer,  dans  l'état 
d'anarchie  internationale  où  nous  pataugeons  aujourd'hui,  les 
sociétés  n'ont  souvent  pas  d'autre  arme. 

C'est  même  la  soif  de  justice  qui  les  pousse  parfois  à  en 
user  avec  le  plus  de  rigueur.  Si  paradoxal  que  cela  paraisse  à 
première  vue,  on  peut  affirmer,  par  exemple,  que  le  regain  de 
rigueurs  protectionnistes  dont  on  abuse  tant  aujourd'hui, 
provient,  en  partie,  d'un  besoin  de  justice.  Même  en  Angleterre 
on  commence  à  prêcher  la  théorie  du  fair  trade,  c'est-à-dire  de 
la  réciprocité.  D'après  cette  école,  il  faut  accorder  la  fran- 
chise absolue  des  droits  de  douane,  seulement  aux  nations 
qui  l'accordent  aussi  aux  produits  anglais.  Sans  cela,  l'Angleterre 
subit  une  injustice  et  devient  une  dupe.  M.  Luzzatti,  ex-ministre 
des  finances  du  royaume  d'Italie,  a  exprimé  la  même  idée.  Ses 
paroles  sont  très  remarquables,  comme  signe  du  temps.  «  Nous 
ne  devons  pas  être  prisonniers,  dit-il,  de  doctrines  qui  sont 
utiles  seulement  si  on  les  suit  de  part  et  d'autre,  et  qui  ne  le  sont 
pas,  quand  on  les  invoque  pour  vendre  en  Italie  les  produits 
fabriqués  à  l'étranger,  et  qu'on  les  oublie  quand  on  doit  acheter 
à  l'étranger  les  produits  italiens.  Équité  de  part  et  (Tautre,  ou 
égalité  de  sévérité*  ».  Dans  beaucoup  de  pays  on  a  surélevé 

1.  Cité  dans  V Économiste  français  du  16  mai  1891.  M.  Luzzatti  s*est  beau- 
coup occupé  de  questions  économiques.  De  plus,  il  est  Israélite.  Il  appartient 
donc  à  une  race  qui  a  une  rare  compréhension  des  intérêts  financiers.  Com- 
ment ne  s'aperçoit-il  pas  du  défaut  fondamental  de  son  raisonnement?  Sup- 
posons que,  par  le  fait  du  droit  de  douane  établi  en  France,  un  viticulteur 
italien  perde  2000  francs  par  an.  Si  ce  même  individu  est  obligé,  par  le  droit 
établi  en  Italie,  de  payer  ses  vêtements  plus  cher  qu'auparavant  et  qu'il  perde 
de  ce  fait  encore  300  francs,  sa  perte  totale  est  de  2300  francs.  C'est-à-dire 
que  les  représailles  exercées  i  l'égard  des  Français  ont  servi,  en  dernière  ana- 
lyse, à  infliger  une  nouvelle  perte  à  des  Italiens.  Si  H.  Luzzatti  avait  seule- 
ment médité  le  charmant  pamphlet  de  Bastiat  intitulé,  Stulta  et  Puera,  il  ne 
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les  tarifs  généraux  pour  avoir  plus  d'avantages  à  offrir  aux 
nations  qui  voudraient  conclure  des  traités  de  commerce. 

Cette  politique  est  inique  parce  que,  encore  ici,  ce  sont  les 
innocents  qui  payent  pour  les  coupables.  En  effet,  parce  que 
les  Français  pratiquent  une  politique  surannée,  le  gouvernement 
italien  force  ses  sujets  à  payer  plus  cher  des  produits  anglais 
ou  allemands,  c'est-à-dire  à  restreindre  leur  confort.  Le  mal 
que  l'on  fait  aux  autres  ne  produit  pas  nécessairement  du  bien 
pour  soi-même.  On  n'est  pas  mieux  logé,  parce  qu'on  a  brûlé 
la  maison  du  voisin.  Mais,  si  absurde  que  soit  la  politique  des 
représailles,  elle  est  dictée  parfois,  nous  le  répétons,  parla  soif 
de  justice. 

L'injustice  internationale  diminue  le  bien-être  des  sociétés. 
Celles  qui  sont  fortes  ne  consentiront  pas  à  supporter  éter- 
nellement les  dommages  qui  en  proviennent.  Elles  pèseront 
d*abord  sur  les  États  les  plus  faibles  et  les  amèneront  à  abolir 
les  lois  restrictives  à  l'égard  des  étrangers.  Certes,  les  Danois 
n'oseraient  pas  expulser  des  sujets  allemands  avec  la  même 
désolvinture  que  M.  de  Bismarck  employait  à  l'égard  des  sujets 
russes.  Les  faibles  sentiront  de  plus  en  plus  la  valeur  du  fameux 
Civis  Homanus  sum.  Les  Anglais  aussi,  ne  toléreraient  pas  qu'un 
petit  État,  comme  le  Portugal  ou  le  Siam,  puissent  violer  les  droits 
de  leurs  compatriotes.  Les  faibles  seront  donc  vite  obligés  de 
pratiquer  la  justice  internationale. 

Entre  États  de  forces  égales,  la  contrainte  sera  impossible. 
Ils  seront  amenés,  précisément  par  l'égalité  de  leurs  forces,  à 
conclure  des  conventions  bilatérales,  car  l'unique  moyen 
d'assurer  des  droits  à  leurs  nationaux,  sera  celui  de  les  con- 
férer aux  étrangers. 

Quand  la  justice  internationale  régnera  sur  le  globe  entier, 

serait  pas  tombé  dans  cette  grossière  erreur.  Avant  la  guerre  de  tarifs  qu'elle 
a  inauguré  dernièrement,  l'Italie  exportait  en  France  pour  plus  de  40O  rail- 
lions de  marchandises.  En  1889  cette  exportation  est  tombée  à  133  mlUions. 
En  1887  riialie  exportait  en  France  '2  703000  hectolitres  de  vin  ;  en  1890 
seulement  19800  hectolitres.  Le  prix  du  vin  est  tombé  en  Sicile  i  3  francs  Phec- 
tolitre.  Vouloir  faire  du  mal  à  la  France  en  appauvrissant  l'Iulie,  c'est  un  peu 
naïf  pour  le  pays  de  Machiavel  !  Cette  politique  se  ramène  à  se  couper  un  bras 
pour  faire  du  mal  au  voisin.  D'ailleurs,  d'après  la  théorie  de  M.  Luzzatti, 
l'Italie  devrait  admettre  les  produits  anglais  en  franchise  absolue,  puisque  les 
Anglais  font  de  même  pour  les  articles  italiens.  Il  n'en  est  rien  malheu- 
reusement. 
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les  citoyens  des  sociétés  entreprenantes  et  actives  auront  le 
maximum  de  facilité  pour  s'établir  où  bon  leur  semblera.  De  plus, 
comme  on  ne  leur  refusera  aucun  droit  civil  et  politique,  ils 
auront  le  maximum  de  facilité  pour  s'enrichir  et  pour  arriver 
sans  obstacle  aux  premiers  postes  de  l'État.  Les  sociétés  les 
plus  fortes  sont  surtout  intéressées  à  l'établissement  de  la 
justice  internationale.  Or,  comme  l'intérêt  des  forts  Ta  toujours 
emporté  depuis  que  le  monde  existe',  la  justice  internationale 
fmira  par  être  établie. 


III 


Passons  maintenant  sur  le  terrain  du  droit  public. 

De  môme  que  l'être  le  plus  parfait  l'emporte  dans  les  luttes 
individuelles,  la  nation  la  plus  parfaite  l'emporte  dans  les  luttes 
internationales.  La  loi  de  Darwin  agit  d'une  façon  aussi 
inexorable  à  Fégard  des  collectivités  qu'à  l'égard  des  individus. 
La  résultante  des  luttes  internationales  est  aussi  le  triomphe 
des  meilleurs. 

Mais,  dira-t-on,  l'histoire  ne  semble  pas  confirmer  cette 
théorie.  Est-ce  à  dire  que  les  barbares  étaient  meilleurs  que  les 
Romains,  les  Turcs  meilleurs  que  les  Grecs,  les  Tartares 
meilleurs  que  les  Russes?  Que  de  civilisations  brillantes  ont 
succombé  sous  les  coups  de  la  sauvagerie!  Peut-on  appeler  cela 
le  triomphe  des  meilleurs? 

Les  phénomènes  biologiques  et  sociaux  sont  extrêmement 
complexes.  Il  faut  se  livrer  parfois  à  de  longues  analyses  pour 
les  bien  comprendre. 

On  doit  se  souvenir,  tout  d'abord,  que  la  survivance  des  plus 
aptes  doit  s'entendre  au  point  de  vue  relatif.  Dans  l'état  de 
barbarie  où  l'humanité  a  jécu  jusqu'à  ce  jour,  Tarmée  est  le 
critérium  le  plus  exact  des  supériorités  sociales. 

Dans  tous  les  cas,  cette  supériorité  est  très  difficile  à  établir 
pour  des  organismes  aussi  complexes  que  des  grandes  nations 
historiques.  La  perfection  doit  s'entendre,  naturellement,  pour 
la  totalité  des  fonctions  sociales;  mais,  selon  les  circonstances, 

1.  Comme  nous  l'avons  montré,  les  sept  dixièmes  du  globe  appartiennent 
désormais  aux  nations  européennes,  c'est-à-dire  aux  plus  forts. 
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chaque  fonction  peut  acquérir  une  importance  supérieure 
aux  autres.  De  là  de  grandes  difficultés  d*appréciation.  Les 
Byzantins,  aux  environs  de  Tan  1460,  étaient  peut-être^  plus 
avancés  que  les  Turcs,  au  point  de  vue  intellectuel.  Mais  les 
Turcs  pouvaient  avoir  d'autres  avantages  qui  compensaient 
cette  infériorité  :  plus  de  courage  physique  (ce  qui  était  alors 
d'un  avantage  très  considérable),  plus  d'activité,  un  esprit 
libéral*,  moins  d'attachement  aux  routines  du  passé;  plus  de 
dévouement  à  la  chose  publique,  plus  de  sévérité  dans  les 
mœurs,  plus  de  moralité.  Il  n'est  pas  facile  de  décerner  la 
palme.  Il  faut  se  garder  d'abord  des  illusions  nationales. 
Chaque  individu  se  croit  plus  parfait  que  son  voisin,  chaque 
nation  se  croit  supérieure  à  ses  voisines.  Les  illusions  histo- 
riques pervertissent  encore  le  jugement.  Ainsi  l'empire  romain 
nous  apparaît,  k  travers  le  prisme  de  notre  ignorance  et 
de  notre  imagination,  comme  un  Etat  idéal.  Un  examen  plus 
attentif  démontre,  au  contraire,  que,  vers  le  iv*  siècle,  l'empire 
Romain  était  gouverné  d'une  façon  détestable  et  était,  par 
cela,  extrêmement  faible. 

Si  nous  comparons  les  nations  modernes  de  l'Europe,  nous 
les  voyons  posséder  des  avantages  assez  différents.  Dans  les 
unes,  le  développement  intellectuel  est  plus  grand,  mais  la 
moralité  plus  faible;  dans  d'autres,  il  y  a  une  civilisation  moins 
brillante,  mais  des  qualités  plus  solides.  Décider  laquelle  de 
ces  nations  est  absolument  supérieure  aux  autres,  est  une  lâche 
bien  ardue. 

Au  moyen  âge,  quand  deux  hommes  avaient  un  procès,  on  les 
faisait  combattre  l'un  contre  l'autre.  Le  vainqueur  avait  raison, 
le  vaincu  avait  tort. 

1.  Nous  disons  peut-être  parco  qu'il  y  a  connaissance  et  connaissance. 
Quelques  Byzantins  lisaient,  sans  doute,  encore  Homère  et  Euripide  au 
XV*  siècle,  mais  le  traditionnalisme  l'emportait  de  plus  en  plus  chez  eux. 
Leur  instruction  était  surtout  scolastique  et  pédantcsque.  Les  Turcs  pouvaient 
avoir  moins  do  culture  littéraire,  mais  plus  de  notions  positives,  plus  de 
réalisme,  moins  de  nuageuse  métaph>slquo.  Bref,  ils  voyaient  peut-être 
plus  les  choses  comme  elles  étaient.  Lors  du  siège  de  Gonstantinople,  les 
Byzantins  étaient  persuadés  que  la  sainte  Vierge  descendrait  du  ciel  pour 
les  défendre.  Les  Turcs  n'attendaient  rien  de  Mahomet,  mais  de  leurs  canons 
plus  perrectionnés. 

2.  Les  Turcs  ont  été  très  progressistes  à  une  certaine  époque  de  leur  histoire. 
Mahomet  lia  eu,  avant  tous  les  autres  souverains  de  l'Occident,  l'armée  la  mieux 
organisée  et  la  meilleure  artillerie  de  l'Europe. 
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Nous  en  sommes  encore  là  au  point  de  vue  de  rappréciation 
des  supériorités  soeialeif.  Jusqu'à  présent,  Thumanité  n'a  décou- 
vert d'autre  procédé,  pour  les  déterminer,  que  les  massacres  sur 
les  champs  de  bataille.  La  nation  qui  peut  tuer  le  plus  d'enne- 
mis, dans  le  temps  le  plus  court,  est  proclamée  la  plus  parfaite. 
On  ne  peut  pas  dire  que  cette  base  d'appréciation  soit  complète- 
ment fausse.  Pour  tuer  plus  vite  que  ses  voisins,  il  faut  avoir 
la  meilleure  armée.  Cela  exige  une  bonne  organisation  sociale. 
Cette  organisation  suppose,  à  son  tour,  une  supériorité  intel- 
lectuelle et  morale*.  En  définitive  ce  sont  toujours  des  qualités 
de  Tordre  mental  qui  assurent  la  victoire.  La  terre  sera  aux 
plus  intelligents. 

La  guerre  est  une  épreuve.  Les  tueries  et  les  massacres 
sont  comme  les  combats  singuliers  des  tribunaux  du  moyen 
âge.  Il  faut  avouer  que  c'est  là  une  procédure  bien  cruelle  et 
bien  coûteuse.  Les  trois  quarts  du  temps,  les  frais  de  cette 
singulière  justice  absorbent  bien  au  delà  de  la  valeur  du  litige. 
Au  sein  de  l'État,  on  cherche  à  diminuer  les  dépenses  judiciaires. 
Ne  serait-il  pas  temps  d'opérer  la  même  réforme  sur  le  terrain 
international  ? 

Puisque  la  victoire  est  aux  plus  intelligents,  le  massacre  n'est 
qu'une  instance.  Il  s'agirait  de  la  supprimer  et  de  trouver  un 
autre  critérium  pour  apprécier  la  supériorité  sociale. 

Il  nous  semble  qu'il  y  en  a  un  dont  on  peut  difficilement 
contester  la  valeur  :  l'expansion  nationale.  Une  société  écono- 
miquement plus  avancée  aura  toujours  tendance  à  envahir 
le  territoire  d'une  société  plus  pauvre.  Une  nationalité  intellec- 
tuellement plus  puissante  absorbera  les  nationalités  plus  faibles. 

1.  Un  oiemple.  La  Roumanie  en  déclarant  la  guerre  à  la  Russie  ferait  une 
vraie  folie,  parce  que  la  Russie  peut  mettre  en  campagne  autant  de  soldats 
que  la  Roumanie  a  d'habitants.  Le  pied  de  guerre  des  principales  nations 
européennes  comporte  généralement  un  soldat  sur  dix  habitants.  L'empire 
chinois  a  une  population  de  361  millions.  Au  même  taux  que  TEurope,  elle 
aurait  donc  pu  avoir  une  armée  de  36  millious  d'hommes,  à  pou  près  ce  que  la 
France  a  d'habitants.  On  le  voit,  il  y  a  la  môme  proportion  entre  la  Chine  et  la 
France,  qu'entre  la  Russie  et  la  Roumanie.  Cependant,  à  l'heure  actuelle,  la 
Chine  est  incapable  de  lutter  contre  la  France.  Cela  vient  de  son  organisation 
sociale  imparfaite.  Le  gouvernement  central  est  à  peine  obéi  dans  les  pro- 
vinces. Les  communications  sont  d'une  extrême  lenteur.  Enfin,  l'outillage 
mental  des  Chinois  est  encore  dans  l'enfance.  Ils  n*ontraème  pas  été  capables 
de  se  débarrasser  du  monosyllabisme  dans  la  langue,  ni  de  l'écriture  idéogra- 
phique. 
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Prenons  un  exemple.  Certaines  provinces  de  la  Chine  ont 
jusqu'à.  210  habitants  par  kilomètre  carré.  Nourrir  une  popu* 
lation  aussi  dense,  seulement  par  Fagriculture  et  la  petite 
industrie,  et  cela  sans  exploiter  les  marchés  étrangers,  est  un 
vrai  prodige  d'activité  économique*.  De  Vautre  côté  de  Tocéan 
Pacifique,  aux  Etals-Unis,  il  y  a  des  régions  d'une  fertilité  pro- 
verbiale ayant  à  peine  2  habitants  par  kilomètre  carré.  Les 
Chinois  ont  donc  tout  intérêt  à  aller  s'établir  en  Californie.  Si 
leur  émigration  n'avait  pas  été  contrariée  et  si,ens'établissanten 
Amérique,  ils  ne  se  laissaient  pas  assimiler,  la  nationalité  anglo- 
saxonne  reculerait  devant  la  nationalité  chinoise.  Si  les  Célestes 
étaient  assimilés,  la  nationalité  chinoise  reculerait  devant  la 
nationalité  anglo-saxonne'.  La  nationalité  qui  gagnerait  du 
terrain  serait  la  plus  parfaite,  celle  qui  en  perdrait,  la  moins 
parfaite.  Cette  seule  épreuve  devrait  suffire  et  il  serait  inutile 
d'en  appeler  à  Tinstance  ultérieure,  qui  est  le  massacre.  La 
terre  au  plus  intelligent,  telle  est  la  loi  naturelle  :  telle  devrait 
être  la  loi  internationale. 

Au  sein  de  l'État,  si  deux  hommes  aspirent  après  un  poste 
doimé  à  l'examen,  le  plus  intelligent  obtient  la  place  convoitée. 
Le  vaincu  se  soumet  à  cet  arrêt.  Il  ne  va  pas  assassiner  son 
rival  heureux,  et,  s'il  le  fait,  la  société  le  punit  pour  homicide. 
Quand  bien  même  la  loi  ne  le  frapperait  pas,  l'opinion  publique 
serait  contre  lui.  Attaquer  un  homme,  parce  qu'il  est  notre  supé- 
rieur en  intelligence,  est  déshonorant.  Faire  appel  à  la  force 

1.  Le  LancashirCf  en  Angleterre,  a  707  habitante  par  kilomètre  carré.  Mais 
le  Lancashire  est  un  district  de  4880  kilomèlres  carrés.  C'est,  à  proprement 
parler,  une  immense  agglomération  urbaine.  La  province  de  Klang-Sou,  en 
Chine,  quia  2 10  habitants  par  kilomètre  carré,  a  une  superficie  de  lOOOOO  kilo- 
mètres carrés.  Elle  est  plus  grande  que  le  Portugal  (89000  kilomètres  carrés). 
Notez,  de  plus,  que  le  Lancashire  a  le  globe  entier  pour  marché,  tandis  que  le 
commerce  international  do  la  province  de  Kiang-Sou  est  une  valeur  presque 
négligeable.  Tout  le  commerce  de  la  Chine  (importation  et  exportation)  s'est 
élevé  en  1889  i  la  somme  de  1320  millions  de  francs. 

2.  La  supériorité  de  la  civilisation  européenne  sur  la  civilisation  chinoise  es 
tellement  incommensurable  que,  pour  nous,  Tassimi'ation  des  Chinois  parait 
absolument  inévitable.  Ils  seront  obligés  d'apprendre  l'anglais,  ils  seront  obli- 
gés de  s'initier  à  nos  arts  et  à  nos  sciences,  pour  peu  qu'ils  veuillent  mon- 
ter les  échelons  de  la  hiérarchie  sociale.  Rien  ne  nous  parait  plus  puéril 
que  la  crainte  des  Anglo-Saxons  à  Tégard  des  Chinois.  Les  Américains,  en 
défendant  l'immigration  chinoise,  diminuent  le  nombre  des  gens  qu'ils  auraient 
pu  assimiler.  Ils  ralentissent  donc,  eux-mêmes,  la  croissance  de  leur  na- 
tionalité. 
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brutale,  nous  parait  dégradant  dans  les  rapports  entre  ci- 
toyens. Malheureusement,  le  point  de  vue  diamétralement  op- 
posé domine  encore  dans  les  rapports  internationaux.  On  y  con- 
sidère précisément  comme  un  déshonneur  la  justice  à  l'égard  de 
l'étranger.  Cela  provient  en  partie  d'une  confusion  des  plus 
funestes.  Défendre  ses  droits  au  péril  de  sa  vie,  préférer  mourir 
plutôt  que  souffrir  l'iniquité,  est  beau,  grand,  noble  et  géné- 
reux. Toute  nation  qui  laisse  attenter  à  ses  droits,  sans  con- 
sentir aux  sacrifices  les  plus  pénibles  pour  les  défendre,  descend 
dans  la  lie  de  l'humanité.  Mais  défendre  ses  droits  ne  signifie 
pas  porter  atteinte  aux  droits  des  autres.  Malheureusement,  ces 
deux  choses  sont  absolument  confondues  dans  les  rapports  in- 
ternationaux. Si  un  Allemand  s'empare  par  force  de  la  terre 
d'un  Russe,  le  Russe  doit  se  défendre,  son  pays  doit  le  soutenir 
et  tous  ses  compatriotes  ont  raison  de  verser  la  dernière  goutte 
de  leur  sang  pour  redresser  le  tort  fait  à  l'un  d'eux.  Mais  si 
l'Allemand  offre  au  Russe  de  lui  acheter  sa  terre,  si  le  Russe  y 
consent  de  plein  gré,  sans  contrainte,  parce  qu'il  y  trouve  un 
avantage,  la  scène  change  totalement.  Empêcher  l'Allemand 
d*accomplir  un  acte  pareil  n'est  pas  se  défendre,  c'est  attaquer, 
c'est  violer  les  droits  de  l'Allemand,  c'est  pratiquer  l'injustice 
à  son  égard  ^. 

La  lutte  pour  l'existence  se  ramène,  en  dernière  analyse,  à 
l'expansion  des  nationalités  plus  parfaites  et  à  l'élimination  des 
moins  parfaites. 

On  peut  donner  un  exemple  très  intéressant,  où  tous  les 
phénomènes  s'étant  accomplis  dans  ces  dernières  années, 
l'évidence  des  faits  est  complète.  L'État  du  Transvaal'  a  été 
fondé  en  1852  par  une  émigration  de  colons  hollandais.  Aujour- 
d'hui les  descendants  des  premiers  fondateurs  sont  60000  hom- 
mes. Ils  ne  reçoivent  aucun  renfort  de  compatriotes,  ni  du  Gap, 
ni  de  l'Orange,  ni  de  la  Hollande.  Dernièrement  la  découverte 
des  mines  d'or  a  appelé  au  Transvaal  une  forte  immigration 
d'Anglais.  Ceux-ci  y  sont  déjà  50000.  Ils  augmentent  tous  les 
jours.  Dans  peu  de  temps  ils  seront  les  plus  nombreux.  La  ma- 

1.  Nous  pouvons  m6me  ajouter  à  Tégird  du  Russe.  Car  empêcher  un  homme 
de  disposer  de  sa  propriété,  c'est  limiter  son  droit,  c'est  commettre  une 
confiscation. 

2.  Officiellement  la  république  Sud-Africaine. 

Novioow.  33 
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jprité  passera  aux  nouveaux  venus.  Ce  jour-là,  il  sera  juste  que 
le  Transvaal  cesse  d'être  un  État  hoH^ndais  et  devienne  un 
État  anglais.  Mais,  d*après  les  idées  dominantes,  une  pareille- 
transformation  ne  peut  pas  s'opérer  sans  passer  par  Tinslance 
de  la  guerre,  c'est-à-dire  des  massacres.  Les  Hollandais  disent  : 
c<  Le  Transvaal  est  un  État  fondé  par  nos  ancêtres.  C'est  notre 
bien.  Nous  Tavons  conquis  au  prix  de  notre  sang.  Nous  voulons 
le  garder  pour  nos  descendants.  Nous  avons  le  droit  de  dis- 
poser de  notre  État,  comme  on  dispose  de  sa  ferme.  Nous  ne 
tolérerons  donc  pas  que  les  Anglais  aient  la  haute  main  chez- 
nous.  Nous  allons  d'abord  leur  refuser  les  droits  politiques, 
puis  les  droits  civils,  les  empêcher  d'acheter  des  terres,  faire 
subir  mille  vexations  à  ceux  qui  sont  dans  notre  pays,  pour  les 
forcer  à  s*en  aller.  Si  tout  cela  ne  suffit  pas,  nous lesexpulserons^ 
brutalement  S  puisque  nous  disposons  de  la  force  armée.  » 
Naturellement   les  Anglais,  lésés  dans  leurs  droits  les  plus 
légitimes,  feront  appel  au  gouvernement  de  leur  pays.  La  guerre 
éclatera  entre  l'Angleterre  et  le  Transvaal.  Comme  les  Hol- 
landais sont  à  peine  6  millions  sur  le  globe,  tandis  que  les  An- 
glais sont    110  millions  ',  la  victoire  définitive  des  derniers^ 
ne  fait  pas  l'ombre  d'un  doute.  Le  Transvaal  sera  conquis  et 
annexé  aux  possessions  britanniques.  Les  Anglais  prendront  ei» 
main  le  gouvernement  de  ce  pays.  Ils  y  promulgueront  les  lois 
qu'il  leur  plaira.  Par  mesure  de  représailles,  les  Anglais  seront 
amenés  à  infiigeraux  HoUandaisie  traitement  que  les  Hollandais 
infligeaient,  avant  la  guerre,  à  leurs  compatriotes  :  limitation 
des  droits  politiques,  confiscations,  etc.  Peut-»étre  même,  si  les- 
résistances  individuelles  des  Hollandais  sont,  trop  fortes,  les 
Anglais  seront  amenés  à  les  expulser  tot^lement^  en  sorte  que 
les  Hollandais  perdront  le  patrimoine  de  leurs  pères. 

Supposons,  que  cette  dernière  extrémité  ne  se  produise  pas. 
Avant  comme  après  la  conquête  anglaise,  la  question  restera 
identique  :  le  Transvaal  sera-t-il  un  État  hollandais  ou  un  État 
anglais?  La  domination  politique  ne  résout  en  aucune  façon  la 


1.  Ce  discours,  fictif  en  partie  pour  le  Transvaal,  est  le  résumé  des  mesures 
que  les  différents  gouvernements  soi-disant  civilisés  prennent  à  l'égard  de& 
étrangers,  en  Europe  et  en  Amérique. 

3.  Nous  entendons  les  nationalités  hollandaise  et  anglaise,  non  les  Étais 
formés  par  ces  nationalités. 


■  ri'-f,     ,*: 
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question  de  la  nationalité.  Quand  les  Anglais  Be  sont  emparés 
du  Canada,  en  1763,  ils  y  ont  trouvé  70000  Français.  Ils  ont 
tout  fait  pour  les  angliciser.  Mesures  violentes,  exécutions  mar- 
tiales, privations  de  droits,  corruption,  tous  les  procédés  su- 
rannés de  Tancienne  politique  y  ont  passé.  Rien  n*y  a  fait. 
Les  70000  Français  de  1763  sont  aujourd'hui  près  de  1  500  000. 
Non  seulement  ils  ne  se  sont  pas  anglicisés,  mais  encore  ils 
empiètent  sur  la  nationalité  anglaise.  Mômes  circonstances 
au  Gap.  Les  Hollandais  ne  se  sont  pas  laissés  entamer.  Aujour- 
d'hui ils  reprennent  le  dessus.  Si  leur  avance  ne  s'arrête  pas,  le 
Cap  deviendra  un  pays  hollandais  sous  la  domination  britan- 
nique. 

De  même  au  Transvaal,  la  guerre  n'aura  rien  décidé.  Mais 
qu'est-ce  que  cette  instance,  à  laquelle  les  Hollandais  auront 
appelé,  leur  aura  rapporté?  Rien  que  du  mal.  D'abord  un  cer- 
tain nombre  d'entre  eux  auront  péri  sur  le  champ  de  bataille, 
et  par  suite  des  maladies  contractées  à  la  guerre.  Le  nombre 
des  Hollandais  aura  donc  diminué  et,  par  conséquent,  leur  dis* 
proportion  par  rapport  aux  Anglais  sera  devenue  plus  grande. 
Or,  comme  ils  sont  les  moins  nombreux,  ils  ont  un  intérêt  ma- 
jeur à  ménager  leurs  forces.  Les  hommes  morts  ne  font  pas 
d'enfants.  Par  conséquent  les  pertes  de  la  campagne  iront  se 
répercuter  dans  les  générations  futures  en  progression  géomé- 
trique. Pour  un  Hollandais  tué,  il  y  en  aura  quatre  de  moins 
dans  la  première  génération,  seize  dans  la  seconde  et  ainsi  de 
suite.  La  guerre  aura  ralenti  la  production  de  la  richesse.  En 
passant  sous  la  domination  britannique,  les  Hollandais  seront 
plus  pauvres  qu'avant  les  hostilités.  Or  la  richesse  est  le  nerf 
même  du  développement  intellectuel.  Enfin,  la  conquête  bri- 
tannique aura  enlevé  aux  Hollandais  la  direction  politique  de 
rÉtat.  De  puissants  efforts,  pendant  de  nombreuses  généra- 
tions, seront  peut-être  nécessaires  pour  reconquérir  cette  éga- 
lité que  les  Anglais  leur  demandaient  seulement  de  partager 
avec  eux,  avant  les  hostilités.  On  le  voit,  l'instance  de  la  guerre 
n'aura  fait  qu'empirer  la  situation  des  Hollandais.  Par  consé- 
quent, ils  auraient  eu  mille  fois  plus  d'intérêt  à  traiter  les 
Anglais  avec  justice.  S'ils  avaient  pu  l'emporter  dans  la  lutte 
intellectuelle,  tant  mieux;  mais  si  la  nationalité  anglaise  gagnait 
définitivement  .du  terrain,  les  Hollandais  auraient  dû  se  sou- 
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eitre  aux  lois  de  la  nature  qui  produit  le  triomphe  des  meilleurs. 
Ce  qui  se  passe  au  Trdnsvaal,  se  reproduit  dans  tous  les  États 
I  la  terre.  Ainsi  les  Allemands  sont  &  l'étroit  dans  leur  pa>'s. 
leur  porte,  en  Russie,  il  y  a  des  terrains  immenses  à  peine 
iltivés'.  Les  Allemands  auraient  intérêt  k  aller  s'y  établir 
utAt  qu'à  émigrer  &  l'autre  bout  du  monde,  au  Minnesota, 
I  Hanitoba,  au  Brésil  ou  en  Australie.  Mais  la  Russie 
ipose  des  obstacles  de  plus  en  plus  considérables  à  leur  mi- 
ration'.  Supposons  que  l'empire  d'Allemagne,  fatigué  un  jour 
i  tort  fait  à  ses  nationaux,  déclare  la  guerre  à  la  Russie.  Si 
Allemagne  a  une  organisation  plus  parfaite,  elle  remportera 
victoire  et  s'annexera  toute  la  Lithuanie.  Dans  ce  cas,  le  re- 
liât définitif  sera  le  même  pour  la  Russie  que  celui  de 
nvasion  paciQque  des  Allemands.  Telle  province,  auparavant 
tve,  sera  germanisée.  Le  plus  intelligent  aura  gagné  du  terrain, 
moins  intelligent  en  aura  perdu. 

Si  la  Russie  venait  h  perdre  la  Lithuanie  après  une  guerre 
nglante,  elle  chercherait  naturellement  à  la  reconquérir.  Si 
e  n'y  réussit  pas,  elle  devra  se  soumettre  finalement  à  ce 
le  les  chrétiens  appelent  la  volonté  de  Dieu,  les  païens  l'arrêt 
1  destin,  et  la  science  les  lois  de  la  nature.  L'Angletere  ne 
nge  plus  &  reprendre  la  Normandie  ou  la  Guyenne,  l'Autriche 
Silésie  ou  le  royaume  Lombardo-Vénitien. 
Mais  si  on  trouve  rationnel  de  se  soumettre  à  l'arrêt  du  destin, 
land  le  dieu  de  la  guerre  a  prononcé,  on  ne  veut  pas  s'y  sou- 
eltre  quand  la  conquête  a  lieu  par  lente  inâllration.  quand 
le  est  le  fait  de  la  supériorité  mentale.  Défaite  pour  défaite. 
Ile  qui  se  produit  sur  le  terrain  intellectuel  est  iniiniment  plus 
luce.  Mais  non,  on  trouve  les  souffrances  d'autant  plus  into* 
rnbles  qu'elles  sont  moins  cruelles.  Si  on  est  vaincu  dans  la 
Ite  mentale,  on  affirme  ne  pas  pouvoir  supporter  cette  situation 
imiliante.  On  se  croit  obligé  d'en  appeler  au  massacre.  Hais 
I  quoi  la  situation. du  vaincu  est-elle  moins  humiliante  après  une 
faite  puhtique  qu'après  une  défaite  mentale  ?  En  quoi  la  posi- 
)n  est-elle  moins  dure  après  une  guerre  sanglante  qu'avant  ? 

..  Ainsi  U  Podolie,  une  des  régions  les  plua  fertiles  de  IsHusue,  «  60  habi- 
if<  pir  kilainctre  carra,  tandis  que  la  Saie  en  a  211. 

'.  On  parle  maintoninl,  en  RuBaie,  do  défendre  ■bsoIumcntrAtabliuemeDt 
1  étrtDgera  din*  lea  proviace»  occidentalei  de  l'emplia. 


LA  JUSTICE  INTEHNATIONALE.  ï! 

Ce  point  de  vue  eel  absurde  et,  nous  le  répélons,  ce  poi 
d'honneur  est  absolument  faux.  II  n'est  pas  honorable,  il  e 
dégradant  de  ne  pas  respecter  les  droits  d'autrui.  C'est  cont 
l'assimilation  pacifique  qu'il  faut  lutter  de  toutes  ses  forces, 
faut  consentir  aux  sacrifices  les  plus  extrêmes  pour  sauvi 
son  type  national.  Mais,  si  l'on  est  vaincu  sur  ce  terrain,  < 
doit  se  soummettre  à  la  supériorité  mentale,  parce  que 
ti^iomphe  des  meilleurs  est  la  lot  même  de  la  nature. 

Une  nation  qui,  perdant  du  terrain  dans  la  lutte  intellectuel! 
en  appelle  &  la  guerre,  est  semblable  ^  un  homme  qui,  n'aya 
pu  convaincre  un  interlocuteur,  se  jette  sur  lui  pour  le  tue 
Cette  action  est  considérée  comme  criminelle  en  droit  civ 
Elle  est  tout  aussi  criminelle  en  droit  international.  On  le  coi 
prendra,  sans  doute,  un  jour. 

«  Nous  ne  laisserons  pas  l'étranger  s'infiltrer  dans  not 
pays,  disent  aujourd'hui  les  nations.  S'il  le  faut,  nous  donc 
rons  la  dernière  goutte  de  notre  sang,  mais  nous  n'abandonn 
rons  pas  un  pouce  de  notre  territoire.  »  Ce  langage  pan 
héroïque  et  fier  ;  il  fait  vibrer  les  coeurs  généreux.  A  quoi 
ramène-t-il,  cependant,  en  dernière  analyse  ?  A  ceci  :  «  No 
ne  souffrirons  pas  que  l'intelligence  s'accroisse  sur  le  gloh 
Détruisons  les  supériorités  mentatesl  Place  à  la  bestialité  !  Rav 
Ions  l'homme  à  la  condition  de  la  brute  I  u  Qae  devrait  inspir 
une  pareille  conduite?  La  honte  et  non  l'orgueil.  «  Vous  et 
physiquement  les  plus  forts,  semblent  dire  les  nations  :  no 
nous  soumettons.  Vous  êtes  les  plus  intelligents  :  nous  vo 
tuons.  »  On  trouve  cela  superbe  I  Eh  bien,  très  carrément,  no 
déclarons  cela  abject. 

Les  hommes  croient  commettre  une  action  belle  et  nobi 
en  sacrifiant  jusqu'à  leur  vie  pour  empêcher  le  recul  de  le 
frontière  linguistique.  Il  pensent  qu'après  avoir  épuisé  tout 
les  ressources  mentales,  si  on  fait  encore  appel  à  Vuitima  rai 
de  la  force  brutale,  c'est-à-dire  au  massiicre,  on  est  pi 
grand  qu'en  se  tenant  seulement  aux  procédés  intellectuel 
Les  hommes  se  trompent  :  faire  appel  au  massacre  est  vil 
honteux. 

Pour  deux  raisons.  La  première  c'est  que  la  force  ne  pe 
rien  dans  les  questions  mentales.  On  devrait  rougir  de  ne  p 
comprendre  cette  vérité  si  évidente.  La  seconde,  c'est  qu'il  t 


it  de  violer  le  droit  d'autrui,  de  commettre  ce  qui 
des  crimes'.  Non.  Le  langage  digne  et  noble,  le  lan- 
devrait  vraiment  faire  vibrer  les  cœurs  généraux  serait 
«  Nous  nous  inclinons  devant  la  supériorité  mentale. 
l,  triomphe  et  honneur!  Aux  plus  intelligents  les  pre- 
[aces!  » 

étrange,  aucun  gouvernement  ne  songe  aujourd'hui  h 
ses  nationaux  ;  tous  s'imaginent  que  leur  plus  précieuse 
ive  consiste  surtout  à  faire  impunément  du  mal  aux 
s.  Dernièrement,  quand  H.  de  Bismarck  a  expulsé 
lujets  du  tsar,  le  gouvernement  russe  n'a  pas  dit  au 
ement  prussien  :  «  Ces  malheureux  ont-ils  commis  quel- 
le? Ont-ils  assassiné,  pillé  ou  volé  7  Ont-ils  violé  les  lois 
pays?  Si  non, pourquoi  les  expulsez- vous?  »  Le  gouver- 
'usse  n'a  rien  dit  de  pareil,  il  n'a  pas  même  soulevé  de 
,  il  n'a  pas  fait  l'ombre  d'une  représentation  &  la  Prusse, 
i?  Parce  que  le  gouvernement  russe,  qui  pratique  lui- 
ss  expulsions  les  plus  injustes,  trouve  les  procédés 
s  parfaitement  légitimes. 

en,  ce  point  de  vue  esl  absolument  faux.  Il  faut  res- 
!8^  droits  des  étrangers  et  faire  respecter  les  droits  de 


IV 


iBons  la  justice  internationale  établie  entre  sociétés 
s.  Au  point  de  vue  concret,  cela  veut  dire  que  les  États, 
série  de  traités  et  de  conventions ,  garantiront  aux 
■s  des  droits  identiques  à  ceux  des  nationaux.  Un  étran- 
Ta  posséder  des  biens  mobiliers,  immobiliers  et  fonciers, 
eu  à  sa  guise,  bâtir  des  chapelles  et  des  églises  aussi 
t  même  plus  belles  que  celles  des  indigènes  ;  il  pourra 
ir  de  toute  façon  avec  qui  bon  lui  semblera,  publier  des 
X  et  des  livres  en  sa  langue,  sans  être   soumis  h  au- 

loU  Tiennent  fonder  ans  école  chci  les  Zédoiï.  Les  pirenti  Zédoii, 
ine  coDtrainle,  la  prérèrent  i  l'école  nitiontle.  Soui  prétexte  dn 
M  nationalité,  tuer  ou  expulter  cei  IioU,  c'est  «ttenier  à  leur  droit. 
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'Cune  censure,  propager  son  idiome  et  ses  idées  sans  aucune 
restriction.  Il  sera  accessible  à  toutes  les  charges  municipales 
ou  administratives  auxquelles  on  voudra  Télire,  depuis  les  plus 
modestes  jusqu'aux  plus  hautes.  En  un  mot  Tétranger,  ayant  la 
garantie  de  n'être  ni  expulsé  ni  lésé  dans  ses  droits,  jouira  de 
la  pleine  liberté  civile  et  politique. 

Si  alors  l'indigène  n'a  pas  assez  de  puissance  mentale  pour 
;absorber  cet  étranger  (comme  c'est  le  cas  aux  Indes,  par  rap- 
port aux  Anglais),  il  sera  amené  à  apprendre  la  langue  de 
l'envahisseur.  Peu  k  peu  le  nombre  de  personnes  qui  auront  le 
même  intérêt,  augmentera.  La  langue  de  l'envahisseur  fera  tache 
d'huile.  Des  ilôts  linguistiques  se  formeront  autour  de  chaque 
immigrant  :  puis  ils  finiront  par  se  souder,  et  l'assimilation 
sera  accomplie  au  profit  de  l'envahisseur  ^ 

Quel  sera  le  résultat  d'un  pareil  état  de  chose  ?  Une  déna- 
tionalisation extrêmement  accélérée  des  sociétés  les  moins  par- 
faites. Aujourd'hui  un  Français  qui  va  au  Maroc  risque  sa  vie, 
à  chaque  instant.  Le  nombre  de  Français  qui  ont  l'audace  de  s'y 
établir  est  donc  très  restreint.  Un  Français,  en  Italie,  jouit  d'une 
plus  grande  sécurité,  mais  il  n'est  pas  à  l'abri  de  l'expulsion, 
des  mesures  d'exception,  de  1^  privation  des  droits  politiques. 
Cependant,  comme  la  sécurité  est  plus  grande  en  Italie  qu'au 
Maroc,  un  plus  grand  nombre  de  Français  s'y  établissent.  En- 
fin» avec  une  sécurité  absolue,  l'expansion  des  Français  pour- 
rait y  acquérir  le  maximum  d'intensité. 

Le  Maroc  n'est  pas  aussi  puissant  que  la  France.  Néanmoins, 
|)ar  sa  barbarie,  il  porte  atteinte  aux  intérêts  des  Français,  puis- 
qu'il les  empêche  de  faire  des  affaires  dans  ce  pays.  Pour  ga* 
jrantir  les  intérêts  de  ses  citoyens,  la  France  devrait  conquérir 
le  Maroc.  Gela  demanderait  de  bien  grandes  dépenses.  Si  le  Maroc 
pratiquait  la  justice  internationale,  la  possibilité  de  le  franciser 
serait  bien  plus  grande  qu'aujourd'hui. 

Les  nationalités  les  plus  vivaces  sont  donc  le  plus  vivement 
intéressées  à  l'établissement  de  la  justice  intematiotiale. 

Elles  ont  aussi  le  plus  grand  intérêt  à  proscrire  absolument 

1.  La  poptiktioD  autochtone  de  Tlnde  est  de  souche  dravidienne.  Les  Ariens 
ont  imposé  leur  langue  dans  toat  le  nord  de  la  péninsule.  Si  les  indigènes 
ne  parviennent  pas  à  se  créer  un  outillage  mental  égal  à  celui  des  Anglais, 
4ans  un  des  idiomes  du  pays,  toute  l'Inde  parlera  un  Jour  Tanglais. 
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la  dénationalisation  coercitive.  Sitôt  qu*on /brce  un  peuple  à  ap- 
prendre une  langue  étrangère,  ce  peuple  se  rebiffe.  Pour  peu 
qu*il  ait  la  moindre  dose  de  vitalité,  il  doit  en  être  ainsi.  Au- 
jourd'hui, par  exemple,  les  Allemands  viennent  dire  aux  Slaves  : 
«  Jamais  vous  ne  serez  capables  de  créer  une  culture  originale. 
Pour  atteindre  le  point  culminant  de  révolution  intellectuelle, 
adoptez  la  langue  et  la  culture  germaniques.  —  Qu'en  savez- 
vous?  »  répondent  les  Slaves.  Toutes  les  sociétés  ont  eu  des 
commencements  modestes.  Une  civilisation  ne  sort  pas  toute 
formée   du  fond  populaire,   comme  Minerve  du   cerveau  de 
Jupiter.  La  culture  des  Romains  était  encore  dans  les  langes, 
quand  celle  de  la  Grèce  brillait  déjà  du  plus  vif  éclat.   Gela 
n'a  pas  empêché  Rome  de  se  développer   à  son  tour.   Vers 
1750,  la  culture  française  était  certainement  supérieure  à  la 
.culture  allemande.  Mais  qui  pouvait  prévoir  l'avenir?  Était- 
on  en  droit  d  affirmer  que  les  Allemands  ne  pourraient  ja- 
mais avoir  une  brillnnte  civilisation?  Les  Français  auraient  pu 
aussi  traiter  alors  les  Allemands  de  Kulturmatêriai  et  leur 
offrir  charitablement  de  renoncer  à  leur  idiome  barbare,  pour 
la  langue  des  Corneille,  des  Racine  et  des  Voltaire.  Non.  Toutes 
ces  propositions  sont  inacceptables.  Obliger  un  peuple  k  aban- 
donner sa  langue,  sous  prétexte  d'infériorité,  c'est  le   con- 
damner à  l'ilotisme,  c'est  attenter  à  ses  droits  les  plus  sacrés, 
puisque  pour  chaque  nation,  comme  pour  chaque  individu,  la 
jouissance  suprême  consiste  dans  le  maximum  de  développe- 
ment de  l'originalité. 

Sitôt  que  les  mesures  coercitives  s'en  mêlent,  le  combat  cesse 
de  se  faire  à  armes  loyales.  La  partie  qui  subit  l'injustice  se 
replie  sur  elle-même.  Elle  tâche  de  résister  à  ses  oppresseurs. 
Elle  commence  à  les  haïr.  Or,  à  partir  de  ce  moment,  l'assimi- 
lation devient  impossible,  et  l'expansion  des  nationalités  fortes 
se  ralentit. 

Les  nationalités  puissantes  ont  même  un  immense  intérêt  à 
hâter  autant  que  possible  le  développement  des  nationalités 
faibles.  Tant  qu'un  peuple  reste  barbare,  il  est,  au  point  de  vue 
mental,  un  client  très  médiocre.  Les  Bulgares,  par  exemple,  sor- 
tent à  peine  de  l'ignorance  la  plus  épaisse.  Toute  leur  littérature 
était  composée  naguère  de  quatre  ou  cinq  cents  volumes.  Ayant 
peu  de  besoins  intellectuels,  ils  n'achetaient  presque  pas  de 
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livres  étrangers.  Que  les  Bulgares  cultivent  leur  langue,  qu'ils 
se  créent  une  littérature  très  riche  et  deviennent  un  peuple  très 
civilisé,  leurs  besoins  littéraires  augmenteront.  Mais  cinq  milli  ons 
de  Bulgares  ne  pourront  pas  produire,  par  leur  seul  effort, 
Toutillage  mental,  si  complexe,  nécessaire  de  notre  temps.  Ils 
seront  donc  obligés  de  s'adresser  à  la  littérature  anglaise, 
allemande,  française  ou  russe.  Ces  quatre  nationalités  trouveront 
des  clients  làoii  elles  n'en  ont  presque  pas  aujourd'hui.  De  plus, 
les  armements  militaires  absorbent  maintenant  une  immense 
partie  des  ressources  des  sociétés  européennes.  Supposez  les  luttes 
politiques  terminées.  Toutes  ces  ressources  iraient  à  l'outillage 
mental.  Par  conséquent  les  petites  nations  feraient  de  plus 
grands  approvisionnements  de  livres,  de  matériel  scolaire  et  de 
personnel  enseignant,  chez  les  possesseurs  des  grandes  richesses 
mentales.  Ceux-ci  verraient  augmenter  leur  débit,  donc  leur 
puissance  de  production. 

De  même  que  pour  un  peuple,  faisant  un  grand  commerce,  il 
vaut  mieux  trouver  les  marchés  étrangers  bien  fournis  que 
mal  fournis,  de  même  pour  les  nationalités  puissantes,  il  vaut 
mieux  que  toutes  les  sociétés  soient  aussi  civilisées  que  possible. 
Loin  de  contrecarrer  les  efforts  que  font  les  petites  nationalités 
pour  acquérir  une  culture  originale,  il  faudrait  les  favoriser 
de  toute  façon.  En  cultivant  leur  langue,  elles  accélèrent 
leur  développement  mental,  elles  hâtent  le  moment  où  elles 
devront  forcément  se  perdre  dans  les  flots  d'une  nationalité  plus 
puissante. 

Les  nationalités  fortes  peuvent  accorder  la  réciprocité  la  plus 
complète  aux  faibles,  sans  aucun  danger.  La  France,  à  coup 
sûr,  ne  peut  nourrir  aucune  crainte  d'être  un  jour  arabisée,  même 
en  reconnaissant  tous  les  droits  possibles  et  imaginables  à  ses 
sujets  algériens. 

On  assimile  par  deux  procédés  :  l'expansion  et  l'imitation. 
Ainsi  les  Anglais  qui  vont  aux  Indes  portent  leur  langue  dans 
ce  pays.  Ce  sont  des  considérations  d'ordre  politique  qui  pous- 
sent d'abord  les  Indiens  à  apprendre  l'anglais.  Plus  tard  cette 
élude  se  fera  aussi  par  suite  de  besoins  d'ordre  mental.  Les 
sociétés  plus  avancées  partent  d'emblée  du  terrain  intellectuel. 
Ainsi  les  Roumains  étudient  aujourd'hui  le  français,  font  venir 
les  modes,  les  livres  et  les  œuvres  d'art  de  Paris,  par  impulsion 
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c'eBt-b-dire  par  imitation.  Les  Allemands  faisaient  de 
a  XVIII'  eiècle. 

ture  nationale  a  une  importance  de  premier  ordre,  mai?, 
iïrce  des  choses,  la  civiliBalion  a  une  importance  plus 
encore.  Les  petites  nationalités,  qui  ne  pourront  pas  se 
s  outillage  mental  complet,  seront  obligées  de  l'em- 
h  des  voisins  plus  riches  et  insensibUnunl  (pourvu 
:e  violence  soit  bannie,  car  alors  l'inconscience  de  ce 
is  n'est  plus  possible],  elles  seront  amenées  à  être  absor- 
isles  nationalités  plus  puissantes. 
ut  prévoir  un  temps  où  les  quatre  ou  cinq  mille  langues 
trient  aujourd'hui  sur  le  globe,  seront  peut-être  réduites 
lu  cinq  '. 

)ciétés  mal  adaptées  au  milieu  sont  fatalement  con- 
I  è.  disparaître.  Ce  qui  se  passe  aux  États-Unis  est  très 
f  &  cet  égard.  Le  gouvernement  de  Washington  vend  les 
ibliques  aux  blancs.  Il  en  laisse  une  partie  aux  IndieoB, 
lom  de  réserve,  et  il  s'engage,  de  plus,  à  leur  fournir  ane 
quantité  d'approvisionnements.  Les  agents  chargés  de 
litures  en  détournent  les  fonds  tkleur  profit,  et  laissent 
ns  sans  ressources.  Ceux-ci  vendent  alors  les  terres  de 
ïrve,  pour  avoir  de  quoi  subsister.  Quand  ce  dernier 
:st  épuisé,  ils  sont  acculés  à  la  misère  la  plus  noire  et 
ur  reste  d'autre  alternative  que  mourir  de  faim  ou  de 
re.  Chose  étrange,  il  ne  leur  vient  pas  h  l'esprit  que 
simple  moyen  de  ne  pas  périr  d'inanition  est  de  tra- 
Un  peuple  incapable  de  passer  de  la  chasse  &  l'agricul- 
ît  pas  adapté  au  milieu  de  la  civilisation  :  i7  doit  périr. 
endu.  l'auteur  ne  veut  pas  dire  qu'il  faut  le  massacrer, 
olence  est  odieiise.  Mais  le  jour  où  les  Indiens  attaquent, 
ics  doivent  bien  se  défendre.  Dans  la  guerre  qui  s'eo- 
Indiens  étant  les  plus  faibles,  meurent  en  plus  grand 
et  leur  race  diminue  nécessairement. 
le  au  sein  de  l'État  l'assassin  est  éliminé  par  la  peine  de 

risquoni  trèa  timidtment  11  Buppoiition  que  l'allemand,  rtnglaia, 
,  le  françaU  et  le  maie  sutnagcront  seuls  lu  boul  d'un  ccrUia 
eit  trè»  difflfile  de  Tiire  dc«  propliitiei.  Le  rrantaii  ■  sunout  de 
n  Amérique.  Si  le  tiux  actuel   d'accroliBement  dei  Canadiens   se 

lia  seront  plus  nombreux  que  leurs  compatriote*  européens,  vera 
»•  sièda. 
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mort  ou  remprisonnement,  au  sein  de  l'humanité  les  sociétés 
violatrices  du  droit  seront  éliminées  par  la  guerre.  Celles  qui 
combattront  par  le  fer  seront  vaincues  par  le  fer.  L'humanité 
sera  composée  un  jour  de  sociétés  qui  se  combattront  unique- 
ment par  les  procédés  intellectuels.  Ces  nations,  comme  les 
citoyens,  jouissant  de  la  plénitude  de  leurs  droits,  au  sein  de 
l'État,  seront  les  membres  égaux  d'une  future  association  inter- 
nationale. 

Quand  l'humanité  entière,  par  l'élimination  successive  des 
sociétés  inférieures,  sera  composée  de  groupes  qui  tous  seront 
capables  de  s'élever  jusqu'à  une  conception  scientifique  de 
l'univers,  le  niveau  général  de  notre  espèce  aura  monté  plusieurs 
degrés  de  l'échelle;  des  êtres.  Nous  devons  poursuivre  ce  résul- 
tat; nous  devons  tâcher  de  le  réaliser  le  plus  tôt  possible.  On  a 
parlé  souvent  de  l'élimination  des  races  inférieures.  Nous  en 
avons  vu  périr  sous  nos  yeux  (les  Australiens,  les  Indiens 
d'Amérique  en  partie).  Cette  élimination  est  désirable  (pourvu 
•qu'elle  se  fasse  sans  massacres  venant  de  l'initiative  des  races 
supérieures),  mais,  pour  nous,  nous  attachons  peu  d'impor- 
tance à  la  race.  Toutes  sont  perfectibles,  puisque  les  ancêtres 
des  blancs,  qui  eux  aussi  étaient  d'une  race  inférieure,  se  sont 
perfectionnés.  D'ailleurs  les  races  ne  sont  pas  immuables.  Le  mi- 
lieu physique  les  modifie.  Les  Yankees  ont  déjà  un  type  spécial. 
Chez  les  nègres  américains,  le  crâne  a  changé  de  forme  et  la  peau 
4e  couleur.  De  plus  les  croisements  transforment  constamment 
les  races  *.  Celles  qui  existent  aujourd'hui  changeront  encore 
plus  vite  à  l'avenir,  quand  les  populations  des  diff*érents  pays 
■de  la  terre  se  mélangeront  plus  rapidement*. 


1.  Voy.  Vianna  de  Lima,  Exposé  des  théories  transformistes,  p.  408.  »  Les 
aègres  américains  ont  cessé  dans  leur  ensemble  d*ètre  des  noirs  purs,  comme 
•leurs  ancêtres  d'Afrique,  et  on  peut  les  considérer  en  moyenne,  comme  ayant 
des  trois  quarts  au  sept  huitièmes  de  sang  européen.  »  (Reclus,  Nouv.  Géogr, 
unir.,  t.  XVI,  p.  699.) 

2.  Déjà  des  Hindous  vont  s'établir  à  Zanzibar  et  dans  les  colonies  anglaises 
et  allemandes  de  l'Afrique.  II  y  a  sur  notre  globe  trois  centres  de  réserve 
.humaine  :  la  Chine,  l'Europe  et  l'Inde.  Ces  trois  pays  deviendront  de  grands 
foyers  d'émigration.  Celle  des  blancs  est  déjà  organisée  d'une  façon  très  satis- 
faisante. Il  y  a  des,  années  où  près  d'un  million  d'Européens  sont  allés 
s'établir  sur  les  terres  vierges  de  l'Amérique  et  de  l'Australie.  L'émigration 
•chinoise  et  indienne  en  est  encore  à  ses  débuts.  Sans  doute,  elle  finira  par 
prendre  les  mêmes  proportions  que  l'exode  des  Européens.  Quelles  sont  les 
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Peu  importe  qu*un  homme  ait  la  peau  blanche,  jaune  ou  noire, 
pourvu  que  son  cerveau  soit  capable  des  hautes  conceptions 
scientifiques  qui  en  font  précisément  un  être  supérieur.  Or,  au 
fur  et  à  mesure  que  la  somme  de  justice  deviendra  plds  grande 
sur  le  globe,  les  sociétés  incapables  de  s'élever  au  niveau  atteint 
par  l'espèce  (c'est-à-dire  de  s'adapter  au  milieu  mental),  dispa- 
raîtront de  plus  en  plus  vite.  Disparaîtront  ne  veut  pas  dire 
qu'elles  devront  être  massacrées,  mais  qu'elles  seront  éliminées 
physiologiquementS  économiquement  et  mentalement.  Les  types 
inférieurs  iront  se  perdre  dans  les  types  supérieurs. 

Quand  la  lutte  s'accomplira  par  les  procédés  intellectuels,  elle 
prendra  le  caractère  humain  dans  le  véritable  sens  de  ce  mot. 
L'auteur  fait  ici  un  jeu  de  mots  involontaire,  mais,  par  cela  même 
très  caractéristique.  En  effet,  dans  la  plupart  des  langues  euro- 
péennes le  mot  humain  a  deux  acceptions  ;  il  signifie  propre  à 
Vhomme  et  doux^  non  cmeL  Le  sens  commun,  devançant  encore 
ici  les  théoriciens  les  plus  en  renom,  semble  indiquer  comme 
caractéristique  de  notre  nature,  la  prédominance  de  la  force 
mentale  sur  la  force  brutale. 

En  résumé,  c'est  la  justice  internationale  qui  hâtera  le  plus  le 
triomphe  des  meilleurs.  Or  les  meilleurs,  au  point  de  vue  social, 
sont  les  nations  plus  avancées,  donc  les  plus  puissantes.  Si  on 
pouvait  amener  celles-ci  à  comprendre  leur  véritable  intérêt, 
les  luttes  internationales  seraient  immédiatement  transportées 
sur  le  terrain  intellectuel.  Par  malheur,  la  connaissance  des 
lois  sociales  est  encore  si  peu  répandue  dans  le  public,  surtout 
parmi  les  classes  dirigeantes  et  gouvernantes,  que  cette  ère 
nouvelle  parait  encore  bien  éloignée. 

combinaisons  ethnographiques  que  donneront  ces  vastes  émigrations?  Nal  ne 
peut  le  prévoir.  Où  se  portera  le  courant  chinois?  L'Insulinde  sera,  sans 
doute,  sa  première  conquête.  Forcera-t-il  aussi  l'Amérique  et  TAustraliet 
On  ne  saurait  le  dire.  Une  chose  est  seulement  certaine  :  Tethnographie  du 
globe  terrestre,  dans  deux  ou  trois  siècles,  sera  bien  différente  de  celle  de  nos 
Jours.  Les  cartes  ethnographiques,  en  2092,  ne  porteront  pas  les  noms  auxquels 
nous  sommes  habitués  ;  les  aires  des  différentes  races  y  seront  aussi  tout  autres. 
1.  Actuellementles  mariages  sont  défendus  entre  blancs  et  nègres  aux  États- 
Unis.  Quand  cette  injustice  aura  disparu,  le  croisement  (donc  la  fusion)  des 
deux  races  sera  certainement  accéléré. 
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Si  la  compréhension  des  intérêts  véritables. est  si  faible  chez 
les  plus  policés,  que  dire  des  sociétés  sauvages?  Ici  se  pose  la 
grave  question  des  rapports  entre  la  civilisation  et  la  barbarie. 
Personne  n*a  jamais  contesté  le  droit  et  le  devoir  des  sociétés 
policées,  de  se  défendre  contre  les  attaques  des  barbares,  mais 
on  a  souvent  contesté  le  droit  des  civilisés  d'envahir  les  terri- 
toires des  peuples  primitifs. 

Les  rapports  entre  la  civilisation  et  la  barbarie  peuvent  se 
ramener  au  dialogue  suivant,  que  nous  transportons  par  fiction 
aux  États-Unis  d'Amérique. 

Le  Blanc.  —  Je  désire  mettre  en  valeur  des  champs  dont  vous 
ne  tirez  pas  un  parti  sufQsant. 

L Indien,  —  Mais  alors  je  ne  pourrai  plus  chasser  dessus  et 
Je  devrai  mourir  de  faim. 

Le  Blanc,  —  Non.  Je  vous  enseignerai  le  moyen  de  vivre 
beaucoup  plus  à  votre  aise  sur  un  terrain  d'une  superficie  7600 
fois  moindre  que  celle  dont  vous  avez  besoin  aujourd'hui  ^ 

L'Indien.  —  Merci;  je  ne  veux  pas  changer  mes  habitudes. 
Je  veux  vivre  comme  ont  vécu  mes  pères*.  Je  ne  vous  vends 
pas  mes  terres.  Retirez-vous. 

Le  Blanc,  —  Eh  bien,  si  l'un  de  nous  deux  doit  mourir  de 
faim,  je  préfère  que  ce  soit  vous.  Vous  ne  voulez  pas  mon 
invasion  pacifique...  Alors,  aux  armes' I 

1.  Une  population,  pour  vivre  de  lâchasse,  a  besoin  de  3800  hectares  par  tÊtc. 
Avec  une  agriculture  avancée,  on  peut  nourrir  deux  individus  par  hectare. 
(Voy.  Gide,  Principes  d'économie  lolitique^  p.  485.) 

2.  On  le  voit  :  le  différend  entre  la  civilisation  et  la  sauvagerie  se  ramène 
^u  fond  à   une  lutte  entre  Tesprit  de  progrès  et  l'esprit  conservateur. 

3.  Cette  c  onversation,  juste  en  principe,  a  été  cependant  un  peu  idéalisée. 
Hélas!  il  faut  l'avouer,  l'initiative  des  massacres  n'est  pas  toujours  partie  des 
peuples  primitifs!  On  connaît,  particulièrement,  la  lamentable  destinée  des 
Peaux-Rouges  aux  États-Unis.  C'est  une  sombre  page  d'histoire.  Les  cruautés, 
les  perfidies,  les  injustices  des  blancs  ont  été  aussi  innombrables  que  révol- 
tantes. Oui,  les  civilisés  se  conduisent  souvent  d'une  façon  cruelle.  Mais  pour- 
quoi, cependant,  les  Anglais  qui  vont  s'établir  en  France,  n'attaquent-ils  pas 
Jes Français?  Parce  qu'ils  jouissent  dans  ce  pays  d'une  sécurité  complète. 
Les  émigrants,  arrivant  dans  les  pays  nouveaux,  seraient  enchantés  de  n'avoir 
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Ici  le  Bbiie  parait  ragresseor.  Mais  le  véritable  agresseur 
est  rindien.  En  échange  des  terres,  le  Blanc  offre  d'abord  de 
Targent,  puis  la  possibilité  d'arriver  à  une  condition  maférielle 
beaucoup  plus  prospère.  L'Indien  aurait  dû  accueillir  le  Blanc 
comme  un  bienfaiteur  ^  Mais  l'Indien  ne  veut  pas  s'adapter  à 
un  milieu  social  nouveau.  Il  veut  garder  ses  vieilles  routines,  il 
veut  que  le  Blanc  meure  de  faim  pour  lui  complaire.  Il  veut 
donc  diminuer  le  bien-être  du  Blanc.  Celui-ci  est  dans  un  cas  de 
légitime  défense  en  attaquant  Tlndien. 

La  conduite  de  l'Indien  est  absolument  contraire  à  ses  intérêts 
bien  entendus,  pour  deux  raisons.  D'abord  tout  individu  doit 
préférer  le  bien-être  à  la  misère  ;  or  Flndien,  en  voulant  conti- 
nuer k  vivre  de  chasse  plutôt  que  d'agriculture,  préfère  la 
misère  au  bien-être  ;  en  second  lieu  tout  individu,  avant  de 
commencer  une  guerre,  doit  se  demander  s'il  a  quelque  chance 
de  victoire,  c'est-à-dire  si  ses  forces  sont  égales  ou  supérieures 
à  celles  de  son  adversaire.  Or,  comme  l'Indien  est  le  plus  faible, 
il  fait  une  véritable  folie,  en  attaquant  le  Blanc.  Il  n  est  pas 
étonnant  après  cela  que  des  groupes  sociaux,  pratiquant  une 
conduite  aussi  insensée,  disparaissent  avec  une  grande  rapidité. 

Les  sauvages  agissent  donc  contre  leur  intérêt  en  repoussant 
la  civilisation.  Mais  ce  n'est  pas  ce  point  de  vue  que  nous  exa- 
minons maintenant;  il  s'agit  de  savoir  si  les  civilisés  agissent 
conformément  à  la  justice  en  attaquant  la  barbarie.  Le  code 
civil  peut  encore  venir  h  notre  aide  dans  cette  circonstance.  Il 
établit  en  premier  lieu  que  nul  ne  doit  empêcher  son  semblable 
d'augmenter  son  bien-être  par  le  travail.  Or  c'est  ce  que  le  sau- 
vage fait  certainement.  Il  maintient  des  continents  entiers  & 
l'état  de  non-valeur  économique.  Il  n*en  profite  pas  lui-même  et 
n'en  laisse  pas  profiter  les  autres.  Le  bon  sens  vulgaire  proclame 

pas  de  dangers  i  courir  et  de  pouvoir  se  livrer  au  travail.  Ce  serait  une-  im- 
mense économie  de  peine,  car  toute  colle  qu'ils  se  donnent  pour  se  défendre 
est  perdue  pour  leur  bien-être.  ^ 

1.  Qu'un  individu  vienne  dire  à  un  industriel  européen  :  «  Je  vous  offre  un 
uouveau  générateur  qui  brûlera  7600  fois  moins  de  charbon  que  votre  gêné  > 
rateur  actuel  »,  avec  quel  enthousiasme  cet  homme  sera  accueilli!  Si,  au 
contraire,  en  réponse  à  cette  offre,  l'industriel  disait  :  «  Je  ne  veux  pas  cbao* 
ger  le  générateur  de  mes  pères  :  retirez-vous,  novateur,  ou  Je  vous  tue  ;  ■ 
il  agirait  aussi  raisonnablement  que  l'Indien ,  en  repoussant  l'invasion  des  blancs . 
Tout  cela,  bien  entendu,  dans  le  cas  où  les  blancs  ne  commettent  pas  eux- 
mêmes  des  massacres  sans  pitié. 


LA  JU3T1CB  INTSRNATIONALE.  ! 

cette  conduite  ii^UBte.  Donc  le  sauvage  eet  dans  eon  tort, 
civilisé  dans  son  droit.  En  second  lieu,  toute  législation  recoi 
explicitement  ou  implicitement  que  tous  les  membree  d 
société  ne  peuvent  pas  avoir  une  compréhension  égale  des  : 
rets  généraux  de  la  communauté.  Aucun  code  n'édicte  1' 
gation  de  manger  tous  les  jours.  Quand  le  législateur  pre 
certaines  actions  ou  défend  certaines  autres,  il  suppose  qv 
totalité  des  citoyens,  ^  chaque  instant  de  leur  vie,  n'accor 
rODt  pas  ces  actions  ou  ne  s'en  abstiendront  pas.  L'ense 
des  mesures  législatives  (nous  parlons  au  point  de  vue  idé 
pour  but  d'assurer  le  bien  général,  qui  est  aussi  le  bien  de  ch 
individu  en  particulier.  Si  l'on  agissait  constamment  d'une  I 
conforme  &  son  intérêt  véritable,  le  code  serait  inutile.  11  e: 
parce  que  certains  individus,  à  certains  moments,  agissent 
trairement  à  leur  intérêt.  Le  législateur  ayant  la  force  enti 
mains,  impose  par  la  contrainte  ce  qui  ne  se  fait  pas  de  plein 

Lescivilisésdoivent-ilsattendrequeleseauvagesetlesbarl 
se  soient  convaincus  eux-mémee  de  la  supériorité  des  proi 
intellectuels  dans  la  lutte  pour  l'existence,  pour  aller  s'étabi 
leur  territoire?  Il  faudra  attendre  longtemps'.  De  même  t 
sein  de  l'Etat,  l'élite,  quand  elle  le  peut,  impose  ses  volontéi 
masses,  de  même  dans  l'humanité,  les  sociétés  civilisées 
en  droit  d'imposer  leur  volonté  aux  sociétés  barbares,  poi 
forcer  à  accepter  la  lutte  sur  le  terrain  économique  et  rat 
Pourvu  seulement  que  le  régime  établi  par  les  civilisés  ne 
aucune  atteinte  aux  intérêts  des  populations  primitives,  la 
trainte,  pour  les  obliger  &  respecter  les  droits  des  civilisé 
légitime. 

Toutes  les  fois  qu'une  société  porte  la  lutte  sur  le  terrai] 
tueries,  elle  viole  la  justice.  Or,  comme  dans  chaque  guerr 
a  forcément  un  agresseur,  c'est  toujours  lui  qui  a  tort.  Sans  i 
il  est  difRcile,  dans  chaque  cas  particulier,  de  détermine 
défend  ses  droits  et  qui  attaque  ceux  des  autres.  En  18' 
France  déclare  la  guerre  la  première.  Elle  est  donc  l'agre 
apparent;  on  peut  soutenir,  cependant,  que  le  véritable  t 
seur  était  la  Prusse.  Étant  données  les  idées,  dominant  i 
époque,  surles  relations  internationales,  quand  un  État  s'a 

I.  Le  progrè»  «ocUl  est  grandement  accéléré  lu  gela  de  l'Ëtit,  pir 
qae  le«  moins  inleUigentA  consentent  *  obéir  aui  plus  Liielligents. 


dissait  par  la  force  des  armes,  il  devait  trouver  légitime  un  ac- 

croiBsement  proportionnel  de  ses  voisins.  La  Prusse  venait  de 

"""quérir  4273  000  sujets.  Elle  aurait  dû  faire  quelques  con- 

ons  à  la  France'.  Elle  ne  les  fit  pas.  La  France  pouvait 

Bnir  qu'elle  avait  subi  un  dommage,  et  qu'elle  prenait  les 

!5  pour  défendre  ses  droite. 

I  s'adressant  à  un  tribun&l,  deux  parties  peuvent  être  très 
lement  persuadées  qu'elles  ont  raison  toutes  les  deux.  C'est 
uge  de  décider  qui  a  tort,  en  se  basant  sur  les  principes 
Sraux  de  la  justice.  Ces  principes  varient  constamment, 
n  la  conception  de  l'univers  que  possèdent  les  législateurs, 
même,  dans  les  conflits  internationaux,  te  fait  de  savoir  qui 
dans  chaque  cas  spécial,  l'agresseur  véritable,  variera 
c  la  compréhension  du  véi  table  processus  de  la  lutte  pour 
stence.  Mieux  on  comprendra  que  la  justice  est  le  triom- 
des  mieux  adaptés  au  milieu  cosmique,  plus  il  sera  facile, 
B  chaque  cas  spécial,  de  déterminer  le  véritable  agresseur. 
le  façon  générale,  toute  mesure,  ayant  pour  résultat  de  re- 
er  le  développement  de  l'intelligence  humaine,  est  injuste, 
lation  qui  l'édicté  commet  une  agression.  Une  société  prati- 
nt  l'exclusivisme  national,  par  exemple,  attente,  très  cer- 
ement,  aux  droits  de  ses  voisins.  De  même  toute  société 
ipable  d'assurer  la  sécurité  à  l'étranger  établi  sur  son  lerri- 
e,  cesse  de  posséder  la  plénitude  des  droits  dans  l'association 
rnationale,  comme  le  criminel  cesse  de  posséder  la  pténî- 
:  des  droits  dans  l'association  politique. 

VI 

ien  ne  pourra  arrêter  les  progrès  du  droit  privé  intema- 
lal.  Il  englobera  une  sphère  d'intérêts  de  plus  en  plus  con- 
§rable.  Déjà  il  a  envahi  presque  tout  l'ensemble  des  intérêts 
nomiques.  Des  arbitrages  internationaux  ont  réglé,  dans  ces 


Le  Luiemboui^,  dont  la  Prince  m  senit  probablement  c 
vait,  comme  par  une  chance  spéciale,  prêt  à  servir  de  compensai  icn.  Si 
da  Bismarck  avait  été  clairvoyant  (on  JutCe,  ce  qui  revient  au  mAme),  il 
it  dû  pousser  de  toutes  ses  forces  à  l'annexion  de  ce  p«fi  i  la  France. 

malbeur,  il  a  fait  préclsfmoal  le  contraire. 
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derniers  temps,  de  nombreuses  contestations  de  Tordre  purement 
matériel.  L*arbitrage  pour  ces  matières  deviendra  d'un  usage  de 
plus  en  plus  fréquent,  parce  que  les  guerres  deviendront  de  plus 
en  plus  coûteuses.  La  disproportion  entre  les  dépenses  d'une 
campagne  et  les  avantages  économiques  que  peut  procurer  la 
victoire,  deviendra  de  plus  en  plus  manifeste,  et  l'arbitrage  de 
plus  en  plus  habituel. 

Mais  l'arbitrage  est  inefficace  sur  le  terrain  psychique.  Les 
Alsaciens  veulent  être  Français,  les  Prussiens  veulent  qu'ils 
soient  Allemands.  Il  n'y  a  ici  aucun  terrain  pour  l'arbitrage. 
C'est  par  d'autres  procédés  qu'on  en  viendra  à  régler  ces  questions 
sans  guerre.  On  comprendra  un  jour  que,  non  seulement,  la 
la  domination  politique  n'est  pas  synonyme  d'assimilation  natio- 
nale, mais  que  souvent  elle  met  le  principal  obstacle  à  cette  assi- 
milation. Alors  les  nationalités  seront  amenées  à  conclure  un 
vaste  ensemble  d'arrangements  qui  formeront  le  code  du  droit 
public  international.  Le  premier  article  de  ce  code  sera  que 
chaque  groupe  de  population  est  libre  de  disposer  de  ses  desti- 
nées politiques.  On  élaborera  des  règles  nombreuses  et  très 
complexes  pour  déterminer  comment  la  volonté  d'un  groupe  se 
manifeste  (suffrage  universel  ou  autre  mode);  comment  cette 
volonté  s'exécute;  quels  sont  les  droits  et  les  devoirs  du  groupe 
qui  se  détache,  les  droits  et  les  devoirs  de  l'ancienne  patrie. 
Le  jour  où  ce  code  complexe  sera  élaboré  et  adopté  par  les  na- 
tions civilisées,  le  droit  international  public  sera  devenu  iden- 
tique au  droit  constitutionnel. 

Quand  un  tribunal  prononce  une  sentence  aujourd'hui,  il  y  a 
toujours  un  vainqueur  et  un  vaincu  :  un  individu  qui  éprouve  un 
accroissement  de  jouissance,  un  autre  une  diminution.  Des  mil- 
liers de  jugements  sont  prononcés  tous  les  jours  par  les  tribu- 
naux des  pays  civilisés.  Toutes  les  luttes  qu'ils  représentent 
n'arrivent  pas  à  la  conscience  sociale,  parce  qu'elles  se  termi- 
nent d'une  façon  plus  ou  moins  équitable  *,  c'est-à-dire  d'une 
façon  conforme  aux  lois  de  la  nature.  Quand  le  droit  international 
aura  réglé  la  procédure  des  changements  territoriaux  d'une  façon 
aussi  juste  que  celle  d'après  laquelle  nos  codes  règlent  la  procé- 
dure des  procès  civils,  ces  changements  continueront  à  s'accom- 

1.  C'est  du  moins  le  but  poursuivi.  Les  magistrats  cherchent  à  être  équi- 
tables. Mais  ôvidemmonc  ils  ne  peuvent  pas  l'ôtro  toujours. 

Novicow.  3t 
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plir  comme  ils  s'accomplissent  aujourd'hui,  mais  ils  cesseront 
d'attirer  l'attention  du  public.  En  d'autres  termes,  le  jour  où  les 
procédés  de  dénationalisation  cesseront  d'être  coercitifs  (donc 
anormaux),  ils  cesseront  d'arriver  à  la  conscience  de  l'ensemble 
de  l'humanité.  Pour  qu'il  y  ait  conscience  il  faut  qu'il  y  ait  dis- 
crimination. La  discrimination,  à  son  tour,  provient  de  la  peine 
ou  du  plaisir.  Or,  peine  est  une  rupture  entre  l'équilibre  interne 
et  externe.  Donc  ce  qui  est  conforme  aux  lois  de  la  nature,  ne 
produit  pas  d'anomalie.  Si  aujourd'hui,  à  Paris,  X  perd  un  pro- 
cès et  Z  le  gagne,  cela  touche  évidemment  ces  deux  individus, 
mais  cela  ne  touche  ni  les  Anglais  ni  les  Russes.  Avec  la  justice 
internationale,  il  en  sera  de  même  de  la  dénationalisation  ;  elle 
n'affectera  que  les  intéressés.  Un  Anglais,  par  exemple,  n'éprouve 
aucune  jouissance  grâce  au  progrès  de  la  nationalité  espagnole, 
donc  ce  progrès  n'affecte  pas  sa  conscience.  Quand  le  recul  de 
la  nationalité  espagnole  s'effectuera  sans  violence,  il  n'affec- 
tera pas  davantage  la  conscience  de  l'Anglais.  Il  n'en  est  pas 
de  même  aujourd'hui.  Toute  guerre  européenne  jette  un  trouble 
profond  dans  les  affaires.  La  conquête  de  l'Alsace-Lorraine  par 
les  Allemands  a  diminué  dans  une  certaine  mesure  la  richesse 
des  Anglais,  donc  elle  leur  a  été  sensible. 

Avec  la  justice  internationale  on  entrera  dans  une  phase  nou- 
velle :  celle  des  compétitions  purement  mentales.  La  lutte  des 
idées  passera  au  premier  plan.  Or  comme  la  propagande  des 
idées,  pour  acquérir  son  maximum  d'intensité,  doit  s'allier  au 
sentiment,  elle  revêtira  la  forme  religieuse.  Les  luttes  religieuses^ 
voilà  probablement  la  dernière  phase  de  la  lutte  pour  l'exis- 
tence. C'est  là  une  confirmation  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
loi  du  mouvement  hélicoïdal.  Cetteligne  se  relève  puis  se  rabaisse 
au  même  niveau  qu'auparavant,  mais  en  s'éloignant,  en  direction 
horizontale,  de  son  point  de  départ.  Nombre  de  phénomènes 
sociaux  semblent  suivre  une  courbe  de  cette  nature.  Ainsi  les 
langues  ont  commencé  par  le  monosyllabisme.  Elles  y  seront 
ramenées  dans  l'avenir.  Seulement,  dans  les  langues  monosyl- 
labiques  de  l'avenir,  les  rapports  s'exprimeront  de  la  façon  la 
plus  parfaite.  Les  premières  luttes  purement  intellectuelles  ont 
été  les  guerres  de  religion,  la  dernière  phase  du  combat  sera 
peut-être  encore  la  lutte  religieuse.  Seulement  elle  se  fera  sans 
gueire,  sans  violence,  par  des  procédés  intellectuels  d'une  per- 
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feclion,  d'une  efficacité  et  d'une  rapidité  que  nous  pouvons 
difficilement  nous  représenter  aujourd'hui. 

Mais  la  lutte  mentale  elle-même  est  un  moyen,  le  but  est  l'a- 
daptation passive  et  active. 

On  peut  prévoir  un  temps  où  la  grande  préoccupation  de  l'hu- 
manité sera  le  combat  contre  la  nature  animale  et  inorganique  : 
la  destruction  des  espèces  nuisibles,  la  transformation  physio- 
logique des  espèces  utiles,  l'adaptation  complète  de  la  planète  à 
nos  besoins.  Gomme  toutes  ces  transformations  ne  pourront  se 
faire  que  par  la  science,  on  peut  prévoir  le  moment  où  les  in- 
térêts scientifiques  primeront  tous  les  autres  dans  l'humanité. 

Les  trois  chapitres  précédents  peuvent  se  résumer  comme  il 
suit  : 

Domaine  universel.  —  Les  forces  agissant  les  unes  sur  les 
autres  produisent  à  la  longue  des  mouvements  rythmiques  ou 
coordonnés  (équilibre  ) . 

Domaine  biologique,  —  La  coordination  entre  le  sujet  et  l'ob- 
jet est  l'adaptation  au  milieu 

Domaine  psychologique,  —  L'adaptation  au  milieu  est  la  sup- 
pression de  l'espace  et  du  temps. 


x: 


Domaine  sociologique. 

Branche  économique,  —  Toute  suppression  de  l'espace  et  du 
temps  est  économie. 
Branche  politique.  —  L'économie  la  plus  entière  est  produite 

par  la  sécurité. 

Branche  juridique.  —  La  sécurité  est  la  lutte  transportée  sur 
le  terrain  mental,  c'est-à-dire  la  justice. 

D'où  l'on  peut  conclure  que  la  justice  est  un  mode  particulier 
de  la  loi  universelle  de  l'équilibre  des  forces. 


j' 


^ 
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CHAPITRE    IV 


INTÉRÊTS  DES  UNITÉS  COMPOSANT  LES  GROUPES  SOCIAUX. 


I 

Bt  par  l'associalion  des  cellules  que  se  sont  furmés  les 
lismes  les  plus  complexes.  L'associalion  a  subsisté,  parce 
e  procurait  des  avantages  aux  unités  composantes.  Si 
'Ctalion  diminuail  la  puissance  vitale  de  chaque  uniLé  par- 
ère, il  serait  arrivé  deux  choses  :  ou  le  groupe  entier  aurait 
îous  les  coups  d'un  autre  organisme  plus  parfait,  ou  l'aaso- 
n  se  serait  disloquée.  L'avantage  des  parties  est  le  but, 
>ciation  n'est  qu'un  moyen,  a  Tout  se  fait  pour  l'élément  ana- 
|ue,  dit  ti.  Perrière',  les  appareils  Tondamenlaiix  indis- 
ibles  aux  organismes  supérieurs  agissent  Ious,  le  système 
lUX  y  compris,  pour  procurera  la  cellule  les  matériaux  dont 
1  besoin  :  i  savoir  les  aliments  ou  la  chaleur.  »  Ce  n'est 
pas  la  partie  qui  existe  pour  le  tout,  dans  \e  domaine 
gique,  mais  le  tout  pour  la  parlic. 

in  est  exactement  de  même  dans  le  domaine  de  la  socio- 
Tous  les  groupements,  depuis  une  horde  composée  de 
ues  dizaines  d'individus,  jusqu'à  une  fédération  embras- 
le  globe  entier,  sont  des  moyens  dont  le  but  est  la 
lérilé    de   l'unité    composante,   c'est-à-dire  de   l'individu 

'S  quoi  tend  chaque  individu?  Vers  le  maximum  de  jouis- 
s.  La  première  condition  pour  y  arriver,  c'est  d'adapter, 
bien  que  possible,  la  planète  &  nos  besoins.  Quand  nous 
ns  de  la  terre  toutes  les  ressources  qu'elle  est  capable  de 

I  Die  el  Cdme.  Paria,  AIctn,  ISSS,  p.  IIS. 
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nous  fournir,  la  richesse  atteindra  son  point  culmina 
le  développement  mental  suit  le  développement 
parce  que  le  dernier  produit  l'outillage  nécessain 
mier,  la  plus  grande  somme  de  richesse  donnera  i 
somme  d'intelligence. 

L'aménagement  complet  de  la  planète,  tel  est 
principal  auquel  tous  les  autres  doivent  ètn 
subordonnés. 

Lee  associations  humaines  :  hordes,  tribus,  cités 
nalités,  groupes  de  civilisation,  ont  créé  des  intéré 
au  sein  de  l'intérêt  général.  En  classant  ces  intéré 
descendante,  on  obtient  la  série  suivante  :  1*  ami 
néte  le  mieux  possible  ;  2°  faire  partie  de  la  sociét 
faite'  ;  3°  occuper  dans  cette  société  le  rang  le  pi 

Tout  homme,  en  cherchant  le  bien-élre  person 
considération,  honneurs),  tend  directement  vers  le  i 
Tout  citoyen  ou  tout  ensemble  de  citoyens,  en  ( 
convenablement  des  fondions  publiques  et  en  tra 
le  bien  de  leur  patrie,  tendent  vers  le  second.  I 
encore  d'association  s'occupanl  directement  d'att 
mier. 

L'ordre  dans  lequel  nous  avons  classé  l'intér 
est  l'ordre  de  l'importance;  par  malheur  il  est 
inverse  dans  lequel  il  se  présente  à  la  conscience, 
veut  son  bien;  mais,  dans  son  aveuglement,  il  y 
la  plupart  du  temps,  l'intérêt  de  sa  patrie.  Les  co 
fonctionnaires,  le  despotisme  de  l'immense  majori 
nements,  les  privilèges,  le  système  protecteur,  bre 
inOnie  de  spoliations  et  d'injustices,  qui  accablen 
puis  l'ensemble  des  contraventions  à  la  loi  ci 
trent  combien  il  y  a  peu  d'individus  cumprenan 
de  l'État  a  plus  d'importance  pour  le  citoyen  que 
viducl. 

Quant  à  la  conception  que  l'intérêt  de  l'humani 
térêt  de  chaque  nation,  les  hommes  d'État  en  on 
vrai,  une  intuition  vague  et  confuse,  mais  pas  un 
sûr,  n'y  conforme  sa  conduite. 
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Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner,  d'ailleurs.  La  compréhension 
de  l'intérél  le  plus  général  demande  des  conceptions  très  vastes 
et  un  large  horizon  mental.  Or  cet  horizon  est  forcément  en 
raison  directe  des  connaissances  existant  dans  une  société 
donnée. 

L'homme  primitif  vivait  au  sein  de  la  horde.  Sa  conception 
n'allait  pas  alors  au  delà  de  ce  genre  d'association.  Tout  ce  qui 
était  en  dehors  de  la  horde  était  ennemi.  Plus  tard,  et  presque 
jusqu'à  nos  jours,  on  n'est  pas  allé  au  delà  de  la  conception  de 
l'Etat.  L'accroissement  de  l'Etat  était  le  seul  but  de  l'activité 
des  gouvernements.  Peu  leur  importait  qui  habitait  les  provinces 
conquises.  Tout  récemment  ces  habitants  cessant  d'être  un 
simple  bétail  humain,  commencèrent  à  avoir  quelque  impor- 
tance. On  s'aperçut  alors  que  toute  conquête  n'est  pas  bonne 
à  faire;  que,  parfois,  loin  d'accroître  la  puissance,  elle  la  dimi- 
nue. On  comprit  alors  qu'il  existe  une  association  supérieure 
à  l'État  :  la  nationalité. 

Mais  si  les  circonstances  ont  changé,  les  routines  sont  restées 
et  l'accroissement  de  l'État  est  encore  le  but  suprême  de  la 
politique. 

C'est  à  ce  fantôme  qu'on  sacrifie  une  part  immense  de  bonheur 
humain.  Les  siècles  qui  pèsent  sur  nos  épaules,  nous  ont  im- 
prégnés, jusqu'à  la  moelle,  de  l'idolâtrie  béate  des  kilomètres 
carrés.  Or,  le  but  de  l'Etat  n'est  pas  l'étendue,  mais  la  félicité 
des  citoyens.  Un  Etat  procurera  d'autant  plus  de  bien-être  que 
ses  institutions  seront  plus  parfaites.  Et  ce  résultat  sera  atteint 
d'autant  plus  vite,  que  l'État  sera  plus  homogène. 

Aujourd'hui  les  législations  de  tous  les  pays  punissent  des 
peines  les  plus  sévères  ceux  qui  tentent  de  détacher  une  pro- 
vince d'un  État  (en  Russie  c'est  la  peine  de  mort),  cependant 
on  peut  aimer  passionnément  sa  nation  et  poursuivre  ce  but. 
Un  Allemand  qui  voudrait  débarrasser  sa  patrie  de  l'Alsace- 
Lorraine,  un  Russe  de  la  Pologne,  pourraient  être  d'excellents 
patriotes. 

Mais  on  commence  à  sortir  de  ces  ornières.  Pour  un  grand 
nombre  d'hommes  aujourd'hui,  le  but  suprême  de  l'activité  po- 
litique, c'est  le  développement  de  la  nationalité.  C'est  un  im- 
mense progrès,  car  a  nationalité  est  infiniment  plus  spiritualisle 
que  l'État.  La  théoiie  de  la  souveraineté  absolue  de  l'État  ne 
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peut  produire  que  l'anarchie,  parce  qu'elle  ei 
sèment  d'un  ordre  juridique  international.  C 
la  conception  de  la  nationalité  comme  forme 
sociation  humaine,  produit  des  maux  très  I 
péchant  de  voir  un  intérêt  encore  Bupériei 
civilisation. 

Comme  l'État,  la  nationalité  n'est  pas  un  but 
Si  augusies,  si  importants,  si  graves  que  soier 
lionaux,  il  ne  faut  pas  oublier,  cependant,  < 
domine  encore  :  le  développement  mental  de 
raison  de  vouloir  favoriser  de  toutes  ses  fon 
sa  nationalité.  Mais  quand  on  dit  :  périsse  la 
raie,  pourvu  que  notre  nationalité  se  dévelc 
l'action  la  plus  contraire  à  son  propre  intérêt. 

Or  c'est  malheureusement  la  pente  sur  lai 
mençons  k  rouler. 

Parlons  d'abord  des  besoins  économiques 
donne  entièrement  h  l'intérêt  national.  C'est  ( 
pait  les  fondements  d'un  édiûce  pour  en  rend 
solides.  Empêcher  le  développement  delà  ricl' 
cher  le  développement  de  l'intelligence.  Or  i'ei 
nal  produit  ce  résultat. 

Très  souvent  les  sociétés  préfèrent  voir  une 
lité  de  leur  domaine  rester  pauvre  et  inculte: 
voir  mettre  en  valeur  par  des  étrangers.  Ces 
suit  en  ce  moment  la  Russie  dans  les  province 
son  empire.  Eh  bien,  nous  oserons  dire  une  c 
monstrueuse  à  un  grand  nombre  de  nos  )e( 
plus  d'intérêt  à  abandonner  une  province  h  V 
qu'elle  devienne  riche,  qu'à  la  garder  sous  s 
à  cause  de  cela  elle  doit  rester  pauvre.  No 
opinions  de  ce  genre  auront  beaucoup  de  pei 
tées  à  l'heure  actuelle.  Sans  doute,  elles  son 
pour  antipatriotiques.  Cependant,  à  la  réflexi 
ou  tard,  se  rendre  à  leur  évidence. 

Considérons  ce  qui  se  passe  au  sein  de  l'Êla 
a  parfaitement  raison  de  vouloir  posséder  la 
tune  possible,  mais  il  commet  la  plus  grande 
thant  ses  compatriotes  de  s'enrichir^  car  toute 
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richesse  sociale  se  traduit  immédiatement  par  une  diminution 
de  jouissance  individuelle. 

De  même  que  Tintérét  supérieur  de  chaque  individu  est  de 
vivre  dans  la  société  la  plus  riche,  Tintérét  supérieur  de  chaque 
nation  est  de  vivre  dans  le  milieu  international  le  plus  riche. 
Vouloir  Textension  de  sa  nationalité  est  parfaitement  légitime, 
mais  dès  que,  pour  atteindre  ce  but,  on  diminue  la  richesse 
générale,  on  commet  une  lourde  faute  par  rapport  à  son  propre 
intérêt  bien  entendu. 

Passons  maintenant  sur  le  terrain  politique.  Aujourd'hui 
toutes  les  conquêtes  ont  la  dénationalisation  pour  corollaire 
inévitable.  Les  Allemands  veulent  germaniser  TAlsace-Lorraine, 
les  Russes  russifier  la  Pologne,  etc.  On  veut  posséder  Tautorité 
pour  édicter  des  mesures  législatives  favorables  au  vainqueur. 
C'est  pour  cela  que  les  légistes  modernes  accordent  une  si 
grande  importance  à  la  souveraineté  de  TËtat.  Grâce  à  elle, 
on  a  la  possibilité  de  se  jeter  sur  le  voisin  et  de  lui  arracher 
une  province.  Puis,  cet  acte  de  brigandage  accompli,  on  viole 
les  droits  des  habitants  de  cette  province,  comme  on  veut. 
Si  rEtat  prussien  n'était  pas  souverain  du  grand-duché  de 
Posen,  les  Polonais  auraient  quelques  garanties  ;  comme  il  est 
souverain,  ils  n'en  ont  aucune.  Le  Parlement  prussien  légifère 
pour  eux.  Or,  au  Parlement  prussien,  les  Polonais  sont  en 
minorité.  Ils   sont  donc  à  la  discrétion  des  Allemands. 

C'est  pour  avoir  le  pouvoir  de  dénationaliser  à  sa  guise  qu'on 
tâche  de  maintenir  l'anarchie  internationale.  Par  malheur,  le 
monde  est  arrangé  d'une  façon  très  bizarre  :  il  n'y  a  pas  moyen 
de  violer  le  droit  d'autrui  sans  se  faire  du  tort  à  soi-même.  Reve- 
nons au  citoyen  au  sein  de  l'État.  Son  intérêt  le  plus  immédiat 
le  pousse  à  acquérir  la  plus  grande  somme  possible  de  bien- 
être.  Mais  si,  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  va  assassiner  et  voler 
son  voisin,  il  commet  la  plus  grande  des  sottises.  En  effet,  si 
tout  le  monde  assassine  et  vole,  l'ordre  juridique  est  remplacé 
par  l'anarchie.  Or  c'est  l'ordre  juridique  qui  assure  le  plus 
rapide  développement  du  bien-être  ;  son  maintien  est  donc  d'une 
importance  de  premier  ordre  pour  l'individu  ;  par  conséquent, 
l'homme  doit  faire,  dans  son  propre  intérêt,  les  plus  grands 
sacriûces  pour  que  l'assassinat  et  le  vol  ne  se  produisent  pas 
dans  la  société  où  il  vit. 
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L*ana)ogie  est  complète  dans  le  domaine  international.  Chaque 
État  veut  violer  le  droit.  Il  produit  Fanarchie  ou  ce  qu'on  appelle 
la  paix  armée.  Mais  cette  paix  coûte  8  milliards  de  francs  par 
an,  seulement  à  TEurope.  Or  cette  charge  écrasante  met  le  plus 
grand  obstacle  au  développement  national.  Le  premier  intérêt 
d'une  nation,  comme  celui  d'un  individu,  est  de  vivre  dans  un 
milieu  juridique  et  non  dans  un  milieu  anarchique. 

Le  véritable  intérêt  mental  est  encore  moins  bien  compris,  de 
nos  jours,  que  l'intérêt  économique  et  politique. 

Chaque  homme  a  le  devoir  de  soutenir  son  opinion,  car  celui 
qui  n'a  pas  d'opinion  personnelle  est  un  idiot.  Mais  si  l'on  est 
vaincu  dans  une  discussion  (c'est-à-dire,  si  l'on  reconnaît  dans 
son  for  intérieur  qu'on  a  tort),  il  faut  immédiatement  adopter 
l'opinion  de  son  adversaire.  S'il  a  raison,  son  opinion  se  rap- 
proche plus  de  la  vérité.  Or  la  .vérité  est  la  puissance  suprême 
ici-bas.  L'homme  qui  possède  la  plus  grande  somme  de  vérité 
est  le  maître  de  monde. 

Considérons  deux  nationalités  qui  luttent  l'une  contre  l'autre. 
Supposons  un  combat  sans  aucune  coercition.  Celle  qui  rem- 
porte est  la  plus  intelligente.  Alors  la  nationalité  vaincue  a 
le  plus  grand  intérêt  k  se  fondre  aussi  vile  que  possible  dans 
la  nationalité  victorieuse.  Les  Magyars  ont  parfaitement  raison 
de  lutter  contre  les  Serbes  ;  mais  si  les  Serbes  l'emportent  déci- 
dément, les  Maygars,  dans  leur  p?*opre  intérêt,  devront  lâcher 
de  devenir  Serbes.  Le  but  de  l'homme  n'est  pas  de  combattre 
avec  l'arme  de  ses  pères  plutôt  qu'avec  une  autre,  son  but  est 
de  posséder  l'arme  la  plus  parfaite  possible  *  ;  le  but  de  l'homme 
n'est  pas  de  se  servir  de  Talphabelde  ses  pères,  mais  de  possé- 
der l'alphabet  le  plus  parfait  possible  ;  de  même  il  importe  à 
une  société  d'avoir,  à  chaque  moment,  non  pas  une  religion  plus 
ou  moins  consacrée  par  les  siècles  mais  la  religion  la  plus 
pure,  non  pas  les  institutions  politiques  les  plus  antiques  mais 
les  plus  parfaites.  En  effet,  Tarme,  l'alphabet,  la  religion,  les 
institiilions  politiques  ne  sont  pas  des  buis  par  eux-mêmes,  mais 
des  moyens.  De  môme  il  importe  peu  à  des  Français  ou  à  des 
Anglais  de  rester  Français  ou  Anglais  :  il  leur  importe  de  faire 

1.  C'est  ce  que  tous  les  gouvernements  ont  déjà  compris.  Aucun  État  ne 
se  soucie  plus  de  l'arme  de  ses  pères  ;  aucun  ne  se  soucie  de  combattre  avec 
des  pertuisanes  ou  des  hallebardes. 
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e  de  la  nationalité  la  plus  avancée  et  si,  par  eKemple,  cette 
nalité  était  l'allemande,   les  Français  et  les  Anglais  de- 
nt s'efforcer  de  toutes  les   façons   possibles  de   devenir 
nands. 

s  idées,  nous  le  savons,  auront  beaucoup  de  peine  ft  être 
)[ées.  Dans  un  article  écrit  à  propos  d'une  œuvre  précé- 
!  de  l'auteur,  M.  A.  Espinas  s'exprime  comme  il  suit  : 
notre  élimination  est  inévitable,  épargnez-nous  l'injure  de 

démontrer  qu'elle  est  un  bienfait.  Nous  tenons  h.  nos  insti- 
[is,  &  nos  coutumes,  à  notre  religion,  èi  notre  langue,  non 
'.  qu'elles  sont  parfaites,  mais  parce  qu'elles  sont  nôtres,  et 
(fit  qu'elles  soient  à  nous,  qu'elles  nous  viennent  de  nos 
',  pour  que  nous  les  jugions  et  qu'elles  soient,  en  effet, 

nous,  les  plus  parfaites'.  » 

>pinion  du  savant  professeur  de  laPacuIté  de  Bordeaux  est 
igée  par  un  très  grand  nombre  de  publicistes  modernes. 

bien,  nous  l'affirmons  catégoriquement,  en  dépit  de  toutes 
ppositions  :  tenir  aux  institutions  des  ancêtres,  non  pas 
i  qu'on  les  juge  meilleures,  mais  parce  quel  les  viennent  des 
res,  c'est  descendre  de  plein  gré  dans  le  tombeau.  Toute 
té  où  le  conservatisme  l'emporte  définitivement,  est  mori- 
e.  L'esprit  conservateur  étant  l'inaptitude  à  s'accommoder 
i  circonstances  nouvelles,  doit  causer  la  mort,  puisque 
être  non  adapté  à  son  milieu  péril.  Si  un  peuple  désire 
er  ses  traditions,  qu'il  le  fasse.  Certes,  &  partir  du  moment 
s  procédés coercitife  sont  mis  en  avant,  un  peuple  doit  s'at- 
jr  à  ses  traditions,  parce  qu'alors  elles  représentent  son 
,  et  il  doit  s'y  cramponner  toutes  ses  forces. 
lis  quand  toute  coercition  est  bannie,  la  situation  change 
rement.  Toute  nation  sera  libre  de  garder  ses  traditions  ; 

aura-t-elle  intérêt  à  le  faire?  Voilà,  la  question  véritable, 
lien,  un  seul  argument  suffit  pour  démontrer  que  son 
et  lui  dicte  diamétralement  te  contraire  :  si  les  hommes 
înt  toujours  gardé  les  traditions  de  leurs  pères,  leur  outil- 
n'aurait  jamais  dépassé  la  hache  en  pierre  éclatée,  et  leur 
nisation  sociale  la  petite  horde  composée  de  queli^ues 
nés  d'individus*. 
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Nous  nous  heurterons  probablement  à  une  grande  résistance 
de  la  part  du  lecteur,  à  un  autre  point  de  vue.  Gomment,  dira- 
t-on,  renoncer  h  sa  nationalité  pour  des  avantages  quelconques, 
mais  c'est  lâche,  bas  et  dégradant  I 

Le  contraire  est  la  vérité.  Il  est  dégradant  de  ne  pas  se  subor- 
donner à  une  supériorité  mentale  indiscutable.  L*homme  digne 
du  commandement  doit  commander.  Quand,  dans  la  vie  civile, 
un  supérieur  cède  de  son  propre  mouvement  sa  place  à  un 
inférieur,  parce  qu*il  le  considère  comme  plus  intelligent,  nous 
applaudissons  et  nous  admirons  cette  action  généreuse.  La  subor- 
dination des  moins  intelligents  aux  plus  intelligents  est  le  pro- 
cédé par  lequel  se  fait  Tadaplation  de  Torgane  à  la  fonction. 
C'est  donc  une  loi  de  la  nature.  Se  soumettre  aux  lois  de  la 
nature,  c'est  agir  conformément  à  la  raison,  c'est  agir  d'une 
façon  grande  et  belle.  Ne  pas  se  soumettre  aux  lois  de  la  nature, 
c'est  agir  d'une  façon  folle,  c'est-à-dire  basse  et  dégradante. 

De  même  que  l'huile  surnage  au-dessus  de  l'eau,  de  même 
les  hommes  les  plus  intelligents  montent  aux  premiers  éche- 
lons de  la  hiérarchie  sociale.  Il  doit  en  être  ainsi,  car  ce  sont 
les  esprits  les  plus  éclairés  et  les  plus  ouverts  qui  doivent  gou- 
verner un  État,  et  non  les  plus  ignorants  et  les  plus  stupides.  La 
langue  des  plus  intelligents  devient  donc  peu  à  peu  la  langue  de 
la  bonne  société,  de  la  littérature  et  de  l'administration.  La  lan- 
gue de  la  nationalité  la  moins  vivace  passe  k  l'état  de  patois 
populaire.  Chaque  individu  a  une  tendance  à  monter  aux  pre- 
miers rangs  et  il  se  rallie  aux  supériorités.  Personnellement, 
nul  ne  montre  de  fidélité  aux  causes  perdues.  Cette  fidélité  est 
aussi  funeste  quand  elle  se  produit  collectivement,  parce  qu'elle 
est  synonyme  de  stagnation  et  de  mort.  Si  un  individu  vient 
dire  :  «  Votre  locomotive  brûle  moins  de  charbon  que  la  mienne 
et  marche  beaucoup  plus  vite,  mais  je  veux  garder  la  locomo- 


entre  ses  théories  et  ses  actes.  Esprit  ouvert  i  toutes  les  nouveautés,  il  est 
constamment  au  courant  des  publications  paraissant  dans  les  deux  mondes. 
Dans  ses  écrits  il  tâche  d'informer  ses  compatriotes  sur  lo  mouvement  des 
pays  étrangers.  Or  toute  idée  nouvelle  entrant  en  France,  sape,  démolit 
quelques-unes  des  traditions  de  ce  pays.  M.  Espinas  est  chaud  partisan  des 
universités  provinciales.  Or  ces  institutions  sont  contraires  à  Tordre  de 
choses  établi  par  Bonaparte,  donc  aussi  aux  traditions  des  Français  vivant 
actuellement.  On  lo  voit,  chez  M.  Espinas,  il  y  a  contradiction  entre  les 
tljéories  et  les  actes. 
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tive  de  mes  pères,  »  cet  homme  est  un  insensé.  Il  montre 
cependant  de  la  fidélité  aux  causes  perdues.  Eh  bien,  la  même 
conduite  que  nous  traitons  de  stupide  quand  il  s'agit  de  l'outil- 
lage technique,  nous  la  traitons  de  raisonnable  quand  il  s'agît 
de  l'outillage  mental.  Cependant  celui  qui  vient  dire  :  «  Votre 
religion  est  plus  parfaite  que  la  mienne,  mais  je  garde  la  religion 
de  mes  pères  »,  est  aussi  insensé  que  l'homme  resté  fidèle  à  la 
locomotive  de  ses  pères.  Il  en  est  de  la  nationalité  comme  de  la 
religion,  elle  aussi  n'est  qu'un  moyen.  Le  développement  mental 
est  le  but,  et  si  notre  nationalité  n'offre  pas  les  ressources  néces- 
saires pour  arriver  au  point  culminant  de  l'évolution  humaine, 
il  y  a  tout  avantage  à  passer  n  une  nationalité  plus  parfaite. 

L'histoire  nous  montre  un  grand  nombre  de  sociétés  qui  ont 
compris  cet  avantage.  Les  populations  de  la  Macédoine  se  sont 
hellénisées  de  plein  gré  sans  être  sous  la  domination  de  la 
Grèce.  A  partir  du  v*  siècle,  la  Gaule  et  l'Espagne  avaient  des 
gouvernements  particuliers  :  cependant  elles  ont  continué  à  ?e 
romaniser.  Les  dialectes  indigènes  étaient  encore  parlés  sur  les 
bords  de  la  Loire,  à  l'époque  de  Grégoire  de  Tours.  Devenus  in- 
dépendants de  Rome,  les  habitants  de  ce  pays  n'ont  pas  cher- 
ché, cependant,  à  faire  du  celtique  la  langue  de  l'administration. 
C'est  de  plein  gré  également  que  les  Pietés  et  les  Scots  sont 
devenus  Anglais,  les  Lorrains  et  les  Belges,  Français. 

Quand  nous  empruntons  des  armes  plus  parfaites  à  notre  voi- 
sin, c'est  pour  le  combattre  avec  plus  d'efficacité.  Ce  qui  est 
vrai  des  armes,  est  vrai  des  institutions  et  de  la  langue.  C'est 
seulement  par  l'instruction  supérieure  qu'un  homme  peut  gar- 
der la  prééminence;  s'il  ne  peut  pas  l'acquérir  dans  sa  langue,  il 
fait  bien  de  la  chercher  dans  une  langue  étrangère,  même  dans 
celles  de  ses  compétiteurs,  car  s'il  persévère  à  garder  la 
sienne,  il  sera  obligé  de  descendre  aux  rangs  inférieurs  de  la 
hiérarchie  sociale. 

Ce  qui  est  vrai  des  individus,  est  vrai  des  sociétés.  Pour  arri> 
ver  plus  vite  au  pinacle,  nous  les  voyons  se  servir  constamment 
de  l'arme  de  l'imitation  :  Rome  emprunte  ses  sciences  et  ses  arts 
à  la  Grèce,  Frédéric  11  ne  parle  que  français,  Pierre  1"  en  Russie. 
Kaméhaméha  1"  aux  Sandwich  *,  Mutsuhito  au  Japon  adoptent 

1.  En  moios  de  trente  ans,  les  habitants  des  Sandwich  apprirent  l'usage  des 
vêtements,  la  lecture  et  récriture,  les  sciences  européennes  et  Tanglais.  Ils 


INTÉRÊT  DES  UNITES. 
les  inetitulions  eiiropéenDes.  Ils  le  font  par  itiipulsi 
et  sans  aucune  coercition.  A  vrai  dire  ce  processus 
eet  constant  chez  toutes  les  nations.  Même  en  C 
Biëcie,  on  imitait  l'architecture  de  Louis  XIV. 
hommes  sont  vivants,  ils  ne  peuvent  pasnepas  re< 
pressions  du  dehors,  ils  nepeuventpasnepas  y  coi 
actes.  Le  degré  de  vitalité  d'une  société  est  en  rais 
la  rapidité  avec  laquelle  s'accomplit  le  processus  i 

La  condition  première  indispensable  pour  que 
produise,  c'est  qu'elle  donne  une  jouissance  en  ej 
n'imite  donc  que  ce  qu'on  trouve  supérieur  à  ce  quf 
Mais  comment  démontrer,  par  exemple,  la  sapi 
langue  an;^laise  sur  la  langue  française  ou  vice  ve 
précisément,  tant  que  celte  preuve  n'est  pas  faîte,  I( 
française  et  anglaise  restent  irréductibles.  A  quel 
de  ces  langues  l'emportera-t-elle  sur  l'autre?  Si  les 
rant  parler  le  français  sont  plus  nombreux  que 
désirant  parler  l'anglais,  la  nationalité  français 
Dans  le  cas  contraire,  la  nationalité  anglaise  gagne 
On  abandonne  la  langue  de  ses  pères  par  impu 
Cet  abandon  s'accomplit  individuellement,  il  se 
lenteur  qui  le  rend  imperceptible.  Néanmoins  il 
trêve  ni  arrêt,  en  vertu  de  la  loi  universelle  que  te 
cherche  la  jouissance. 

Actuellement  le  français  est  très  répandu  en  Eure 
fusion  s'est  faite  sans  la  moindre  contrainte.  Les  ge 
le  français  en  Russie,  en  Pologne,  en  Roumanie,  e 
ailteiirs,  le  font  parce  que  cela  leur  est  agréable. 
qu'on  abandonne  aussi  la  langue  de  ses  pères,  coi 
donne  les  armes,  les  institutions  et  les  coutumes 
le  jour  oCi  l'on  y  trouve  proTit,  avantage  et  plaisii 

Nous  ferons  remarquer  de  plus,  qu'aucune  soc 
temps  parlé  la  langue  de  ses  pères.  Est-ce  que  les  1 
prennent  aujourd'hui  l'idiome  de  Guillaume  de  L 

remplacèrent  la  polygamio  par  la  monogamie  el  adoptèrent 
constitutionnel.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  d'unetran^forinniion  so 
I.  Et  qunnd  ce  résultai  ae  produin-t-il?  Quand  la  lit! 
offrira  plus  de  reiaources  pour  la  culture  intellectuel  le,  c' 
la  oationalilé  française  deviendra  supérieure  à  II  nstionalîtë 
elle  est  supérieure  aujourd'hui  A  la  nalionaliiâ  Haniandc. 
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de  Rabelais?  Est-ce  que  les  Italiens  comprennent  aujourd'hui 
Horace  ou  Cicéron,  les  Grecs,  Euripide  ou  Pindare?  Pourquoi 
toutes  ces  sociétés  parlent-elles  autrement  que  leurs  ancêtres? 
Est-ce  par  coercition?  Nullement,  c'est  en  vertu  de  loi  du  moin- 
dre elTort,  ou  autrement  dit  du  maximum  de  jouissance.  L'homme 
modifie  constamment  son  idiome,  parce  qu'il  y  trouve  un  avan- 
tage. Vouloir  obtenir  l'immuable  dans  le  domaine  de  la  vie  est 
une  contradiction  formelle,  puisque  la  vie  n'est  possible  que  par 
l'instabilité. 

Nous  avons  déjà  montré  que  l'extension  de  la  nationalité  se  fait 
par  la  masse  et  par  Taire.  De  ce  qu'un  Etat  perdrait  sans  pro- 
vince, il  ne  s'ensuivrait  pas  nécessairement  que  le  nombre  de  ses 
habitants  diminuerait.  L'accroissement  de  la  population  provient 
de  l'organisation  plus  parfaite  de  la  société.  Et  puis,  qu'elles  le 
veuillent  ou  non,  les  intérêts  des  nations  sont  solidaires.  Tout 
accroissement  de  richesse  dans  un  pays,  amène  forcément  un 
accroissement  dans  l'autre.  C'est  parce  que  les  Anglais  ont 
perfectionné  leur  industrie  et  se  sont  ouvert  des  marchés  sur 
tout  le  globe,  c'est  parce  qu'ils  ont  d'immenses  colonies,  qu'ils 
peuvent  être  39  millions  d'hommes.  Or,  comme  le  sol  du 
Royaume-Uni  n'en  peut  nourrir  que  19  millions,  ils  sont  obligés 
de  demander  au  dehors  la  moitié  de  leur  approvisionnement  en 
denrées  alimentaires.  Par  cela  ils  augmentent  la  productivité 
des  États-Unis  et  de  la  Russie. 

La  perte  d'une  province  n'est  pas  toujours  la  cause  efQciente 
d'une  meilleure  organisation  sociale  et  mentale  (bien  que  cela 
soit  souvent  le  cas,  comme  pour  la  France  après  la  guerre  de 
1870).  Aussi  nous  n'associons  pas  ces  deux  phénomènes;  nous 
voulons  montrer  seulement  que  toute  diminution  du  territoire 
n'accompagne  pas  forcément  une  diminution  de  la  nationalité, 
que  le  contraire  peut  se  produire. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  qui  se  passe  aux  Etats-Unis.  Un 
grand  nombre  de  Yankees  abandonnent  leurs  fermes  dans  la 
Nouvelle-Angleterre  pour  des  entreprises  plus  lucratives  dans 
le  Far-West.  Ces  fermes  sont,  généralement,  occupées  par 
des  Canadiens  français,  et  la  frontière  linguistique  se  déplace 
ainsi  au  profit  de  ces  derniers.  Si  ce  mouvement  continue  pen- 
dant un  temps  assez  long,  la  Nouvelle-Angleterre  pourra  être 
un  jour  complètement  francisée. 
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Supposons  que  le  gouvernement  des  États-Unis,  pour  arri 
ter  le  recul  de  la  nationalité  anglo-saxonne,  défende  aux  Yai 
kees  de  vendre  leurs  terres  aux  Canadiens  françnis,  comme  I 
gouvernement  russe  défend  de  vendre  des  terres  aux  Allemand 
dans  les  provinces  lithuaniennes.  EsL-ce  qu'il  ne  porterait  pas  1 
plus  grave  atteinte  au  droit  de  propriété  et  à  la  liberté  des  c 
toyens?  A  moins  d'avoir  commis  un  crime,  nul  ne  doit  subi 
cette  diminutio  cupilis  qui  consiste  à  ne  pas  pouvoir  disposer  d 
son  bien  conrormément  k  son  intérêt.  Cela  serait  une  form 
spéciale  de  la  confiscation,  aussi  inique  et  aussi  injuste  qu 
toutes  les  autres.  On  dira  qu'il  y  a  bien  l'expropriation  poi 
cause  d'utilité  publique-  Mais  quand  on  exproprie  un  immeubl< 
pour  ce  motif,  on  en  paye  la  valeur  entière,  on  ne  le  confisqi 
pas.  En  droit,  il  n'y  a  pas  de  conQscation  pour  cause  d'util) 
publique.  Et  puis,  si  un  habitant  de  la  Neuve  Ile- Angleterre  do 
renoncer  à  ses  droits  pour  le  bénéfice  de  la  nationalité  angli 
saxonne,  pourquoi  un  habitant  de  l'Ohio  ou  du  Kentucky  n 
doit-il  rien  sacrifier  pour  la  même  cause  ?  On  crée  de  cette  faço 
des  privilégiés,  on  viole  la  justice,  puisque  tous  les  citoyer 
doivent  être  égaux  devant  la  loi. 

C'est  le  point  de  vue  du  droit;  mais,  de  plus,  la  défense  <j 
vendre  des  terres  aux  Canadiens,  loin  de  mettre  un  terme  a 
recul  de  la  nationalité  anglo-saxonne,  mettrait  un  terme  &  se 
expansion.  Les  Yankees,  obligés  de  garder  leurs  fermes  dans  1 
Nouvelle-Angleterre,  ne  pourraient  pas  aller  s'établir  sur  ! 
Mississipi  ou  sur  le  Pacifique.  Us  seraient  forcés  d'exercer  u 
métier  moins  lucratif  au  lieu  d'un  métier  plus  lucratif.  L'essf 
de  la  richesse  se  serait  arrêté  et.  par  contre-coup,  celui  de  I 
nationalité. 

Ce  qui  fait  la  force  d'une  nationalité,  c'est  le  nombre,  la  vs 
leur  des  individus  qui  la  composent  et  la  perfection  de  leur  oi 
tillage  matériel  et  mental;  ce  n'est  pas  le  degré  de  longitud 
ou  de  latitude  de  la  frontière  linguistique.  Qu'importe  que  It 
Anglo-Saxons,  par  exemple,  perdent  du  terrain  dans  la  Noi 
velle-Angleterre  si,  par  cette  perte,  ils  augmentent  en  nombn 
en  richesse  et  en  puissance  mentole. 

On  peut  perdre  du  terrain  sur  une  frontière  et  en  gagner  av£ 
usure  sur  une  autre.  Vouloir  se  maintenir  per  fas  et  nefc 
là  où  on  a  contre  soi  les  lois  de  la  nature,  c'est  lâcher  un 
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igeuse  pour  persévérer  dans  une  entreprise  qui 
abandonnant  du  terrain  aux  plus  dignes  sur  un 
un  plus  rapide  essor  de  la  civilisation  générale. 
3lus  grande  expansion  à  chaque  nationalité  pour 
piétement  sur  les  nationalités  plus  faibles, 
ind  un  déplacement  de  la  frontière  linguistique 
des  lois  de  la  nature,  il  est  absolument  vain  de 
lant  vaudrait  chercher  à  mettre  des  obstacles  i. 
i  terre.  Ce  mouvement  social  ne  doit  être  cou- 
gouvernement,  car  il  y  a  avantage  pour  toutes 
conformer  aux  lois  de  la  nature.  D'abord  le 
lal  sera  augmenté,  quand  on  aura  supprimé 
gaspillage  de  nos  armées  modernes;  toutes  les 
ont  de  l'accroissement  de  richesse  prnduit  par 
.  Les  nationalités  qui  reculeront,  monteront 
res  en  s'assimilant  un  type  supérieur,  les  na- 
euses  deviendront  encore  plus  puissantes. 

en  comprendre,  c'est  que  le  bonheur  des  hommes 
Lucune  façon  des  limites  géographiques  de  leur 

ms  slaves  s'étendaient  autrefois  jusqu'à  l'Elbe. 
■s  ont  reculé  jusqu'à  l'Oder.  Des  historiens,  des 

éprouver  de  ce  fait  des  regrets  archéologiques, 
islance  influe  bien  peu,  aujourd'hui,  sur  la  situa- 
Jes  habitants  de  l'Europe.  11  ne  suffirait  pas  de 
te  ancienne  frontière  pour  augmenter,  par 
i-étre  des  habitants  de  la  Russie.  Ce  résultat  ne 
lu  que  par  un  perfectionnement  des  organes 
olitiques  et  intellectuels  de  leur  pays.  Gela  seul, 
ment  de  la  frontière  linguistique,  peut  augmenter 

la  Russie. 

tnalyse  C3  sont  les  hommes  qui  constituent  le 
nier  des  sociétés.  Vivre  ie  mieux  possible,  tel 
aque  membre  de  l'association  humaine. 
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II 


Le  bonheur  humain  provient  de  deux  causes  :  l'élat  d 
inlernational  el  la  perfection  de  l'organisation  sociale. 
Français,  en  se  réveillant  le  matin,  ne  se  sent  privé  des  I 
de  jouir  de  la  vie,  parce  que  la  nationalité  française  ne 
pas  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar.  Mais  chaque  Français, 
de  payer  sa  part  des  huit  milliards  que  coûte  aujourd'hi 
état  militaire,  souffre  par  suite  de  l'anarchie  iulernalion 

De  plus  cette  anarchie  exerce  un  cunlre-coup  sur  !'< 
Baliun  intérieure  des  sociétés. 

Tant  que  l'insécurité  actuelle  n'aura  pas  disparu,  l'arm 
l'organe  principal  des  sociétés.  Par  conséquent,  les  insti 
issues  de  la  bande  de  pillage,  resteront  en  vigueur.  La 
produit  forcément  la  prédominance  des  aristocraties.  L 
démocratie,  c'est-à-dire  le  gouvernement  dans  l'Intéi 
masses,  est  impossible  aussi  longtemps  que  subsiste  i'ef 
conquête'.  Tant  que  durera  l'anarchie  internationale,  1 
vernements  seront  des  entreprises  militaires  el  les  peu| 
république  comme  en  monarchie,  seront  un  domaine  t 
par  un  chef  et  ses  compagnons.  La  logique  domine  le  i 
nul  ne  peut  s'y  soustraire.  Si  les  Hanovriens,  les  HesS' 
Nassoviens  et  les  Francfortois  approuvent  l'annexion  ' 
de  l'Alsace-Lorraine',  comment  peuvent-ils  ne  pas  ap| 
la  conduite  que  la  Prusse  a  tenue  à  leur  égard  en  186< 
baïonnette  est  le  juge  suprême,  elle  doit  l'être  par  rappi 
Hanovriens  aussi  légitimement  que  par  rapport  aux  Ali 
Si  les  Hanovriens  veulent  que  les  Prussiens  respectei 
droits,  il  faut  qu'ils  travaillent  à  établir  un  état  de  ch 
les  droits  de  tous  seront  respectés. 

Le  gouvernement  d'un  État  bien  organisé  ne  doit  pas 
occuper  de  la  manière  dont  la  richesse  est  partagée  e 
citoyens.  Si  un  homme  dilapide  une  grande  fortune  en 

I.  Le  seul  pays  en  Europe  qui  s'achemine  vera  !■  démocritie 
Suisse,  est  prccisément  le  pays  qui  «reDOncé  i  It  guerre. 

3.  Les  députAi  de  ces  dilTérontes  provinces  n'ont  pss  protesté  coi 
anneiion. 
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en  prodigalilés,  l'État  n'a  pas  à  intervenir.  Tant  pis  pour  le 
qui  8e  ruine.  L'Étal  peut  même  considérer  sa  déconfiture  el 
mort  prématurée,  d'un  œil  sympathique.  Il  est  juste,  il  est 
iirable  que  les  plus  actifs,  les  plus  économes  et  les  plus 
igés  soient  le?  plus  riches.  Moins  une  société  contiendra  de 
eurs,  plus  elle  sera  parfaite.  La  sélection  économique  et 
ntale,  l'élimination  aussi  prompte  que  possible  des  incapa- 
is,  voilà  ce  qu'exige  l'intérêt  général  de  l'Étal. 
L'élimination  aussi  prompte  que  possible  dei^  nationalités  non 
ibles,  voilà  ce  qu'exige  l'intérêt  général  de  l'humanité.  Or  que 
it-i1  pour  obtenir  ce  résultat  dans  le  temps  le  plus  court? 
faut  que  le  droit  international  devienne  identique  au  droit 
il. 

Supposons  qu'un  certain  nombre  de  Provençaux  aillent  s'éta- 
r  dans  le  département  de  l'Eure.  Supposons  que  cette  émi- 
ition  se  maintienne  longtemps,  que  l'excédent  de  la  natalité 
r  la  mortalité  soit  plus  fort  chez  ces  Provençaux  que  chez  les 
ligènes  normands.  Peu  à  peu  un  pays  oii  se  parlait  un  dialecte 
la  langue  d'oil,  parlera  un  dialecte  de  la  langue  d'oc.  Le 
uvernemenl  français  est  un  gouvernement  de  langue  d'oil. 
fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  éliminer  la  langue  d'oc,  et  les 
agrès  de  ce  dialecte,  dans  le  département  de  l'Eure,  lui  seraient 
u  sympathiques.  Cependant  il  ne  s'opposerait  pas  à  l'émigra- 
n  des  Provençaux  qui,  comme  les  Normands,  sont  également 
i  (Moyens  français  possédant  des  droits  civils  et  politiques 
ictement  semblables.  Le  gouvernement  français,  quelles  que 
en  t  d'ailleurs  ses  sympathies  pour  la  langue  d'oil,  ne  se  croira 
3  en  droit  d'intervenir;  il  laissera  s'accomplir  une  lutte  men- 
B  sur  un  terrain  mental,  sans  y  mêler  aucun  élément  de  coer- 
ion. 

La  conduite  des  nations  les  unes  è.  l'égard  des  autres,  devrait 
e  identique  à  celle  que  tiendrait,  dans  ce  cas,  le  gouverne- 
int  français.  Les  Allemands  qui  vont  par  centaines  de  mille 
t  États-Unis,  s'établissent  sporadiquement  sur  tout  le  terri- 
re  de  l'Union  et  se  fondent  bientôt  dans  la  population  an- 
i-saxonne.  Supposer  qu'ils  préfèrent  tous  s'établir  dans  le 
inesola,  en  masses  serrées.  Il  y  aura  alors  un  État  allemand  en 
lérique.  Où  serait  vraiment  le  mal,  même  pour  les  .\nglo- 
Kons?  11  y  a  bien  en  ce  moment  un  Etat  français  en  Amérique 
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(la  province  de  Québec),  cela  n'arrête  pas  les  progrès  de  la 
nationalité  anglaise.  Cela  n'empêche  pas  le  travail  littéraire  et 
scientifique  d*étre  aussi  brillant. que  jamais  sur  les  bords  de  la 
Tamise.  Il  y  a  bien  dix-neuf  nationalités  en  Europe  ;  cela  n'a  pas 
été  un  obstacle  à  la  civilisation  de  ce  continent.  De  même  un 
pays  allemand  en  Amérique  ne  produira  pas  la  barbarie;  au 
contraire.  De  nos  jours,  en  Roumanie,  les  classes  élevées  par- 
lent le  français.  Que  demain  tous  les  habitants  de  ce  pays  fassent 
de  même,  la  nationalité  roumaine  aura  disparu  et  la  nationa- 
lité française  s'étendra  des  Karpates  au  Danube.  Où  sera  le 
mal?  Est-ce  que  cela  sera  vraiment  la  fin  du  monde?  Est-ce 
que  les  ténèbres  envahiront  l'Europe,  parce  qu'elle  contiendra 
dix-huit  nationalités,  au  lieu  de  dix-neuf?  Les  sociétés  s'ima- 
ginent qu'en  reculant  sur  le  terrain  linguistique  elles  perdent 
tout.  C'est  une  profonde  erreur  :  la  langue  est  un  moyen  et 
non  un  but.  Il  y  a  avantage  à  cultiver  les  idiomes  maternels, 
parce  que,  par  eux,  on  arrive  plus  vite  à  acquérir  l'instruction. 
Mais  si,  en  changeant  de  langue,  on  peut  monter  l'échelle  de 
la  civilisation,  on  a  tout  intérêt  à  le  faire.  En  somme,  de  même 
que  l'Etat  ne  s'occupe  pas  de  la  manière  dont  la  richesse  se  par- 
tage entre  les  citoyens,  l'humanité  ne  doit  pas  s'occuper  de  la 
manière  dont  le  globe  terrestre  se  partage  entre  les  diverses 
nationalités.  Que  les  Anglais  occupent  34  millions  de  kilomètres 
carrés  et  les  Français  seulement  7  millions  ou  vice  versa,  cela 
importe  peu  aux  autres  nations. 

Comment  le  globe  terrestre  est  partagé  entre  les  différents 
groupes  politiques,  a  aussi  peu  d'importance,  au  point  de  vue  de 
la  civilisation  générale,  que  les  divisions  administratives  au 
sein  de  l'État.  Que  la  France  ait  87  départements  ou  32  pro- 
vinces, cela  importe  peu  à  la  Russie  ou  à  la  Grande-Bretagne. 
La  seule  chose  qui  intéresse  ces  pays,  c'est  que  la  France  ait 
les  divisions  les  plus  favorables  à  son  développement  écono- 
mique et  mental. 

Que  ces  divisions  territoriales  soient  modifiées  d'une  façon  ou 
d'une  autre,  la  comn^unauté  internationale  n'aura  rien  à  y  voir. 
Elle  n'a  à  se  préoccuper  que  la  manière  dont  s'accomplira  cette 
division.  Si  elle  ne  peut  se  produire  qu'après  une  guerre  civile, 
où  périront  des  centaines  de  milliers  de  Français  et  où  des  mil- 
liards seront  détruits,  cela  importe  immensément  aux  Anglais, 
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L'ALLIANCE- 
et  aux  Russes,  car  toute  diminution  de  la  ri- 
çais  amènera  une  diminution  correspondante  de 
nations  qui  sont  en  relation  d'afTaires  avec  eux. 

des  divisions  politiques,  est  vrai  des  frontières 
ue  l'allemand  l'emporle  sur  le  français  ou  le 
lemand,  cela  est  indilîérent  aux  autres  nations. 
l  allemande  ou  française,  l'Europe  s'en  souciera 
Deux  choses  seulement  lui  importent  dans  une 
e  :  que  le  domaine  général  de  la  civilisation  ne 
nt  et  que  la  dénationalisation  se  fasse  par  les 
îs.  Si  l'anneKiun  de  l'Alsace  à  l'Allemagne  se 
olonté  des  Alsaciens,  l'Europe  n'a  qu'à  se  croiser 
si  cette  annexion  ne  peut  s'opérer  qu'après  le 
)000  hommes  et  la  dépense  de  13  milliards,  les 
res  nations  sont  profondément  alTectés.  Si  les 
)és  sous  un  régime  oppressif,  produisent  moins 
lérielle  et  mentale,  les  autres  nations  en  sup- 
e-coup. 

était  pas  puni,  on  ne  pourrait  pas  sortir  de  sa 
luerd'étre  assassiné.  Sous  la  menace  perpétuelle 
ie  deviendrait  un  épouvantable  cauchemar'.  La 
ieaujourd'hui,  d'aller  de  Lisbonne  &Orenbourg  et 
riflis,  sans  éprouver  la  moindre  crainte  pour  son 
IS  avoir  besoin  de  se  munir  de  la  moindre  arme 
ifensive,  a  certes  procuré  un  immense  accrois- 
heur  aux  habitants  de  l'Europe.  Comment  ce 
té  réalisé  ?  Par  la  défense  des  droits  de  chaque 
re  les  droits  de  mon  voisin  n'est  donc  qu'une 
îe  de  mes  propres  droits.  Si  les  droits  de  per- 

violés,  nous  obtiendrions  la  sécurité  la  plus 
3  dépense  réduite  à  zéro.  Certes,  ce  serait  l'état 
IS  avantageux.  Notre  intérêt  est  donc  de  réaliser 
loses  où  les  droits  de  chacun  soient  également 

ne  devonspas  le  faire  par  philanthropie  ou  par 
lissant  ta  sécurité,  nous  ne  travaillons  pas  pour 
travaillons  pour  nous-mêmes. 
Eti  de  l'association  politique,  est  vrai  de  l'asso- 

i  lequel  vivent  tes  lociitéa  sauvtgei. 
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dation  internationale.  Chaque  nation  doit  faire  les  plus  puissants 
efforts  pour  remplacer  Tanarchie  par  l'ordre  juridique,  non 
pas  par  amour  du  voisin,  mais  par  amour  de  soi. 

Pour  pratiquer  la  justice  internationale,  il  n^estpas  nécessaire  , 
d'aimer  Thumanité  plus  que  son  pays.  La  justice  n'exclut  pas 
le  patriotisme.  Même,  quand  on  aura  cessé  de  se  massacrer,  les 
joies  et  les  douleurs  de  la  patrie  viendront  se  répercuter  dans 
les  cœurs.  Ce  n'est  pas  sans  une  profonde  angoisse  qu'on  verra 
la  dépopulation  de  son  pays  et  le  recul  de  sa  nationalité.  Ce  n'est 
pas  sans  une  joie  intense  qu'on  en  verra  la  croissance  et  l'expan- 
sion. Quand  la  patrie  commencera  è.  rétrograder,  on  se  sentira 
mourir  avec  elle,  et  la  somme  des  jouissances  individuelles  sera 
sensiblement  diminuée.  Aussi  tout  citoyen  (dans  son  propre 
intérêt)  doit-il  faire  les  plus  puissants  efforts  pour  assurer  la  su- 
périorité de  sa  patrie.  Mais  cette  supériorité  ne  se  mesure  pas  au 
nombre  de  kilomètres  carrés  que  notre  pays  laisse  en  friche  et 
sans  culture.  Elle  se  mesure  par  la  puissance  mentale  et  par  l'ex- 
pansion nationale.  Le  bonheur  provient  non  pas  du  mal  qu'on 
fait  aux  autres,  mais  du  bien  qu'on  fait  à  soi-même. 

Nous  dirons  même  plus  :  il  provient  aussi  du  bien  qu'on  fait 
aux  autres.  On  estime  le  revenu  des  habitants  de  l'Inde  à 
46  francs  par  tête  et  celui  des  Anglais  à  875  francs*.  Si  les 
Indiens  produisaient  autant  que  les  Anglais,  le  bonheur  de  ces 
derniers  serait  accru,  parce  que  la  masse  de  produits  offerts 
sur  les  marchés,  serait  plus  grande.  Or  les  Indiens  produi- 
raient autant  que  les  Anglais,  s'ils  étaient  en  tout  semblables  aux 
Anglais.  Travailler  à  ce  résultat,  c'est  donc  travailler  au  bonheur 
des  Anglais,  c'est  pratiquer  la  politique  la  plus  réaliste  et  la 
plus  égoïste. 

Cet  exemple  peut  s'appliquer  aux  rapports  de  tous  les  peuples 
très  avancés  à  l'égard  de  peuples  restés  dans  la  barbarie.  L'in- 
térêt des  forts  doit  les  pousser  h  établir  un  ordre  de  choses 
plus  parfait  chez  les  faibles.  Nul  n'a  mieux  compris  cela  que 
les  Anglais.  «  Le  gouvernement  de  l'Inde,  dit  M.  Ghailley- 
Bert^,  veille  avec  la  plus  extrême  sollicitude  sur  la  conduite  de 
ses  fonctionnaires,  même  dans  les  matières  les  plus  insignifiantes, 
sachant  bien  que  la  durée  de  la  puissance  britannique  dans 

1.  Voir  la  note  de  la  page  378. 

2,  Revue  des  Deux  Mondes^  n©  du  l^f  janvier  1892,  p.  75. 
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dépend  de  la  sagesse  et  de  la  justice  de  ses  fonctionnaireB 
[ue  toute  autre  chose.  » 

point  de  vue  économique,  l'intérêt  des  nations  riches  les 
e  à  établir  la  sécurité  sur  tous  les  conlineols,  afin  de  Taire 
js  gros  chilTre  d'affaires.  Il  y  a  tout  autant  d'avantage 
les  nationalités  très  cultivées,  à  être  entourées  de  sociéLës 
es  à  un  développement  mental  aussi  élevé  que  possible, 
ors  (comme  nous  l'avons  montré)  l'échange  des  idées  est 
rai  et  l'assimilation  plus  rapide. 

si,  d'une  part,  cbaquesociété  a  intérêt  à  devenir  plus  civi- 
;  de  l'autre,  toute  société  plus  avancée  a  intérêt  ^améliorer 
ciétés  tes  moins  avancées.  N'est-il  pas  légitime  de  conclure 
jt  cela  qu'il  n'y  a  pas  d'antagonisme  entre  l'intérêt  natio- 

l'intérét  de  l'humanité,  comme  il  n'y  pas  d'antagonisme 
ntre  l'intérêt  de  l'individu  et  celui  de  communauté  au  sein 
tat.  L'Etat  n'existe  que  pour  l'individu,  l'association  inler- 
lale,  quand  elle  se  formera,  n'existera  aussi  que  dans 
et  de  chaque  nation  particulière.  L'antagonisme  n'est  pas 
l'intérêt  national  et  l'intérêt  international,  mais  entre  ce 
aratt  être  l'intérêt  national  et  l'intérêt  général. 
s,  dira-t-on,  espérez-vous  que  ces  idées  pourront  jamais 
omprises  par  la  majorité  des  hommes?  Oui,  certes,  car,  à 


nii  réUbliBsement  da  U  sécurité  eo  Afrique  sera  lurtoat  un  immense 
t  pour  les  Africslni.  Nous  Mmlssons  d'Iiorrenr,  en  Usant  les  rKpporU- 
m  sur  Ibb   guerres  européennes.  Qusnd    oo    nous   apprend  qne   la 

de  Ciiuiée  a  coOtë  la  vie  à  TSSOOO  hommes,  nous  nous  sentons 
I  d'une  profonde  tri  liesse,  en  songeant  combien  ces  épouTsn  tables  héca- 
ont  été  inallles.  Eb  bien,  en  Afrique,  les  gaerm  entre  tribus  empor- 
tu  lei  ans  un  nombre  presque  égal  de  victimes.  A  proprement  parler, 
an  est  maintenant  un  vaste  chsrnier.  Les  rêveries  de  Rousseau  ont 
lire  à  quelques  naïfs  et  1  quelques  pesaimjstes  que  la  saavsgerie  est 
inditlon  pleine  de  délices  et  de  bonheur.  C'est  une  profonde  orrenr. 
ence  des  sauvsges  est  horrible.  Leur  vie  est  menacée  perpétuellement 

la  misère  et  par  les  attaques  de  leurs  semblables.  Au  Canada,  par 
le,  les  Peani-Rouges  restent  parfois  dix  jonrt  sans  manger.  Des  tribu* 
:s  meurent  de  faim.  Que  dirait-on  on  Europe  d'un  hooime  qui  n'aurait 
mgé  pendant  dii  jours,  et  combien  ne  plaindrait-on  pas  un  sortT  De- 
es  Indiens  se  livraient,  avant  l'arrivâe  des  Européens,  i  des  guerroi 
■minatlon  sang  pitié,  (Voy.  Reclus,  .Voub.  Géûgr.  univ.,  t.  XV,  p.  39&et 
iirbarie  est  synonyme  de  misère.  Or  nul  ne  pourra  affirmer  qae  La 
I  soit  un  bien.  Les  efforts  séculaires  de  l'humanité  ont  eu  pour  but  da 
de  la  sauvBgeiie.  Quelques  rhéteurs  seul*  peavent  s'inuglneT  qn'etla 
lue  un  état  de  béatitude  absolu. 
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proprement  parler,  il  n'y  a  rien  à  comprendre  mais  à  étendre. 
On  sait,  depuis  des  siècles,  que  Tordre  est  préférable  à  l'anarchie. 
Les  Anglais,  les  Français,  les  Italiens  comprennent  parfaitement 
qu'ils  n'ont  aucun  intérêt  à  se  massacrer  entre  compatriotes.  La 
seule  conviction  qu'il  faudrait  encore  faire  entrer  dans  les 
esprits,  c'est  qu'il  est  tout  aussi  funeste  de  se  massacrer  enlre 
Européens  qu'entre  Français,  Anglais  ou  Italiens. 

Ce  chapitre  peut  être  condensé  dans  la  formule  suivante  : 
1°  Chaque  organisme  individuel  et  collectif  a  intérêt  à  devenir 
aussi  parfait  que  possible  (c'est-à-dire  à  s'adapter  à  son  milieu 
dans  le  temps  le  plus  courff  ; 

2^  Chaque  organisme  a  intérêt  à  rendre  les  autres  aussi  par- 
faits que  possible  (c'est-à-dire  à  adapter  le  milieu  à  soi). 


CHAPITRE   V 


ANTAGONISME  ET  SOLIDARITÉ. 


I 

• 

Comme  le  combat  et  Talliance,  Tantagonisme  et  la  solidarité 
sont  deux  phénomènes  simultanés  et  parallèles.  Tout  individu 
veut  s'enrichir.  Quand,  pour  atteindre  ce  but,  il  lui  faut  sacrifier 
les  intérêts  de  ses  semblables,  il  est  porté  aie  faire;  de  là  combat, 
antagonisme.  Mais  être  le  plus  riche  dans  une  tribu  d*Esquîmaux, 
où  tout  l'avoir  se  borne  à  quelques  vêtements,  une  huUe  et  un 
cadavre  de  phoque,  procure  un  médiocre  bien-être.  Tout  indi- 
vidu a  intérêt  à  être  le  plus  riche,  mais  dans  la  société  la  plus 
riche.  A  partir  du  moment  où  notre  prospérité  augmente,  grâce 
à  la  prospérité  de  nos  semblables,  nous  sommes  portés  h.  désirer 
cette  dernière;  alors  apparaît  la  solidarité.  Tout  individu  a 
Intérêt  h  être  riche,  mais  il  n'a  aucun  intérêt  à  ce  que  les  autres 
soient  pauvres. 

Arriver  à  occuper  la  plus  haute  situation  dans  la  société,  est 
une  jouissance.  Quand  nos  semblables  aspirent  au  même  but, 
ils  se  mettent  en  travers  de  notre  chemin:  nous  avons  tendance 
à  écarter  des  compétiteurs  ;  de  là  combat,  antagonisme.  Mais 
être  le  premier  dans  une  tribu  d'Esquimaux  composée  de  quel- 
ques centaines  d'individus,  est  un  médiocre  plaisir.  Pour  aug- 
menter notre  jouissance,  nous  avons  intérêt  à  être  les  premiers 
dans  une  société  qui,  elle  aussi,  est  la  première  parmi  ses 
rivales.  Du  moment  où  nous  sommes  poussés  à  augmenter  la 
puissance  du  groupe  dont  nous  faisons  partie,  la  solidarité  se 
produit  entre  les  membres  de  ce  groupe  et  nous. 

Quand  notre  nationalité  gagne  du  terrain  sur  les  nationalités 
voisines,  nous  éprouvons   de  la  jouissance.  Par  conséquent. 


ANTAGONISME  ET  SOLIDARITÉ, 
comme  nous  voulons  le  recul  des  nationalités  étrangère! 
s'établit  entre  celles-ci  et  la  nôtre  un  combat,  un  antagonis 
Hais  notre  type  de  culture  pourra  se  répandre  d'autant  plus 
que  les  types  de  culture  voisins  sont  plus  semblables  au  nd 
Nous  avons  donc  intérêt  h.  ce  que  les  nationalités  étrangi 
soient  non  pas  inférieures  k  la  nàtre,  mais  autant  que  pose 
égales  àlanôLre.  A  partir  du  moment  où  nous  voyons  un  int 
dans  l'élévation  des  types  de  culture  étrangers,  la  solida 
apparaît  entre  ces  types  et  le  nAtre. 

L'échelle  des  intérêts  est  la  suivante:  être  le  plus  riche  d 
la  société  la  pSus  riche  ;  élre  le  premier  dans  la  société  la  | 
puissante;  faire  partie  de  la  nationalité  la  plus  civilisée.  C 
le  point  de  vue  individuel.  En  considérant  chaque  nation  con 
une  unité  d'un  ordre  plus  élevé,  on  obtient  ce  résultat  :  chai 
société  a  intérêt  à  être  la  plus  riche  parmi  les  sociétés  les  f 
riches,  la  mieux  organisée  (la'  plus  parfaite)  parmi  les  mii 
organisées,  la  plus  civilisée  parmi  les  plus  civilisées. 

Monter  l'échelle  des  êtres  constitue  l'intérêt  de  toute  créât 
vivante,  depuis  le  microbe  le  plus  inlime  jusqu'aux  plus  gran 
nations. 

Être  l'animal  le  plus  intelligent,  assure  la  victoire  sur 
autres  animaux.  Être  riche,  donne  la  possibilité  de  cultiver 
facultés  mentales;  être  riche  et  intelligent,  donne  la  possibi 
d'occuper  les  premières  situations  dans  l'Étal,  ce  qui  donnf 
faculté,  à  son  tour,  d'adapter  le  plus  rapidement  le  milieu  soi 
à  ses  Uns.  Faire  partie  de  la  société  la  plus  riche,  permet 
proQter  d'un  outillage  matériel  et  mental  plus  complet. 
outillage  donne  la  puissance  politique  et  )a  puissance  pulitiq 
in  son  tour,  assure  la  plus  rapide  extension  de  la  national! 
On  le  voit,  le  processus  social  est  le  prolongement,  sans  so 
tion  de  continuité,  du  processus  biologique. 

Or  comment  peut-on  s'enrichir ,  sans  appauvrir  la  soci 
dans  laquelle  on  vil?  En  produisant  plus  de  richesse  dans 
temps  le  plus  court.  Comment  peut-on  surpasser  les  autres  | 
son  intelligence,  sans  diininuer  le  développement  de  la  so  ciel 
En  imposant  ses  idées  seulement  par  persuasion.  En  un  mot, 
solidarité  s'établit  entre  un  groupe  d'hommes  à  partir 
moment  où  ils  abandonnent  dans  leurs  luttes  les  procédés  lei 
pour  adopter  les  procédés  rapides. 
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Comme  les  individus,  les  sociétés  ont  tout  intérêt  à  trans-^ 
porter  les  luttes  sociales  uniquement  sur  le  terrain  intellectueU 
Toutes  trouveront  profit  en  abandonnant  les  procédés  coerci-- 
tifs^ 

C'est  ce  qu'elles  ne  comprennent  pas  encore,  hélas!  Les 
sociétés  modernes  luttent  toujours  par  les-  p^rocédés.  violents^ 
Sans  parler  des  guerres,  même  en  tempsrdepaix  eiles  expulsent 
l'étranger  de  leur  territoire,  elles  lui  d^endtot  de  s-y  établir,, 
ou,  s'il  y  est  fixé,  elles  limitent  ses  droits  de  mille  façons.  En 
langage  usuel,  cette  conduite  brutale  à  l'égard  des  étrangers 
s'appelle  Vexclusivisme  naâional.  Cette  triste  aberration  a  tou- 
jours sévi  dans  l'humanité,  mais  elle  a  pris,  dans  ces  dernières 
années,  des  proportions  vraiment  inquiétantes.  Le  dernier  tiers 
du  XIX*  siècle  sera  considéré  par  les  historiens  futurs,  comme 
une.  période  d'assauvagissement  relatif.  Il  marquera  une  forte 
recrudescence  des  passions  haineuses,  basses  et  étroites.  Le 
dernier  tiers  du  xix«  siècle  fera  une  tache  sombre  et  triste  au 
milieu  des  périodes  plus  brillantes  de  l'histoire  de  Thumanîté. 

La.  guerre  et  les  massacres  sont  des  procédés  qui  peuvent  se 
placer  dans  la  catégorie  de  l'absorption  biologique.  (Yoyw  le 
tableau  de  la  page  403.)  L'expulsion  de  l'étranger  et  les  entra- 
ves posées  à  son  immigration  se  ramènent  à  Télimination  biolo- 
gique. En  efi'et,  en  dernière  analyse,  elles  signifient  ceci  :  St 
vous  ne  vous  contentez  pas  d'un  habitat  moins  favorable,  nous 
vous  tuons'.  La  limitation  des  droits  est  une  élimination  par*- 

1.  On  peut  montrer,  par  un  exemple,  la  supériorité  des  procédés  noncoercitifs, 
dans  toutes  les  branches  de  l'activité  gouTemementale.  Forcez  les  musulmans 
algériens  à  abandonner  leur  justice  religieuse,  obliges^les  à  aller  excluaJTemefkt 
devant  le  juge  français,  vous  portez  atteinte  à  leur  droit.  Alors  ils  se  raidiront, 
ils  se  révolteront^  peut-être.  Mais  établissez  en  Algérie  des  tribunaux  français 
avec  une  justice  prompte,  peu  coûteuse,  équitable,  ineorruptible,  humaine. 
Laissez  T Algérien  musulman  libre  de  s'adresser  à  ce  tribunal,  si  bon  lui  semble^ 
Il  sera  porté,  par  Tintérèt,  à  chercher  le  tribunal  le  plus  parfait.  Il  considérera 
d*abord  comme  un  privilège  des  plus  enviables  d'être  jugé  par  le  magistrat 
français  ;  plus  tard,  il  réclamer»  comme  un  droit  de  ne  plus  ressortir  d^m 
tribunal  de  qualité  inférieure,  qui  est  le  tribunal  musulman.  L'introduction 
de  la  justice  française  sera  réalisée  de  cette  façon  plus  facilement  et  plus 
rapidement  que  par  les  procédés  coercitifs.  Pourquoi? Parce  qu'on  appliqnerm, 
dans  ce  cas,  le  principe  du  triomphe  des  meiUeun.  Le  tribanal  français 
attirera  du  monde,  en  rendant  une  justice  plus  parfaite. 

2.  Toutes  cos  mesures  se  pratiquent  aujourd'hui  sans  violence;  mais  si  la 
partie  lésée  voulait  passer  outre,  c'est-à-dire  se  révolter  contre  la  législation 
de  l'État,  alors  ce  serait  la  mort. 
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tielle.  Elle  peut  ainsi  se  traduire  :  Si,  au  sein  de  notre  État, 
vous  ne  vous  contentez  pas  des  situations  inférieures,  nous  vous 
tuons.  Toute»  ces  formes  marquent  donc  une  rétrogradation 
vers  les  procédés  biologiques. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  différents  procédés  de  l'exclu- 
sivisme national.  Nous  ne  nous  placerons  pas  au  point  de  vue 
des  faibles,  qui  subissent  les  violences,  mais  des  forts  qui  les 
commettent.  Nous  tâcherons  de  montrer  combien  Texcltisivisme 
national  est  fbnesie  à  ces  derniers. 


II 


Commençons  par  les  phénomènes  économiques; 

Soit  un  ébéniste  allemand  qui  vienne  s'établir  à  Paris.  Il  fait 
concurrence  aux  ouvriers  de  cette  ville.  Supposons  qu'on  l'ex- 
pulse. Quel  sera  le  résultat  pour  la  France? 

Si  l'ébéniste  allemand  travaille  moins  bien  et  plus  cher  que 
les  indigènes,  personne  ne  lui  donnera  de  commandes.  Il  faudra 
donc  qu'il  meure  de  faim  ou  qu'il  parte.  Mais  s'il  travaille 
mieux,  par  son  expulsion,  tous  les  Français  qui  auraient  pu  lui 
acheter  des  meubles  de  bonne  qualité  et  h  bas  prix,  sont  privés 
de  cet  avantage.  On  leur  fait  donc  un  tort.  De  plus,  l'ébé* 
niste  allemand  aurait  loué  une  maison,  acheté  des  vivres, 
des  vêtements,  des  instruments.  Ceux  qui  lui 'auraient  procuré 
tout  cela  seront  frustrés  de  leurs  bénéfices.  Par  l'expulsion  de 
cet  Allemand,  le  gouvernement  français  aura  établi  une  classe 
de  privilégiés  :  les  ébénistes  parisiens.  Ces  derniers  auront 
acquis  le  droit  de  vendre  de  mauvais  meubles  à  des  prix  élevés  ; 
ils  causeront  un  détriment  à  leurs  compatriotes;  ils  seront 
devenus  des  parasites  sociaux.  Le  gouvernement  français  n'a 
aucune  raison  de  ftivoriser  les  ébénistes,  plutôt  que  les  pro- 
priétaires d'immeubles,  les  producteurs  de  denrées  alimentaires, 
de  vêtements,  etc.  Mais  sitôt  qu'on  expulse  les  étrangers,  on 
produit  le  parasitisme,  donc  l'appauvrissement  social.  Les 
gouvernements  doivent  protéger  le  droit  de  propriété,  non  y 
porter  atteinte.  Us  doivent  établir  l'ordre  et  non  l'anarchie. 
Quand  ils  pratiquent  l'expulsion,  ils  confisquent  la  propriété  de 
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quelques  citoyens  au  profit  d'autres  citoyens,  donc  ils  pratiquent 
la  spoliation,  donc  l'anarchie  '. 

Les  entraves  à   Timmigration  sont  aussi  funestes  que  les 
expulsions. 

Sans  rimmigration  européenne  du  xix*  siècle,  les  États-Unis 
d'Amérique  auraient  14  millions  d'habitants,  tandis  que  leur 
population  monte  aujourd'hui  k  63  millions.  Naturellement, 
une  forte  immigration  n'est  possible  que  dans  les  pays  très 
faiblement  peuplés.  Cependant  il  est  bien  difficile  de  déter- 
miner le  maximum  de  densité  qui  ne  saurait  être  dépassé 
sans  danger.  L'Angleterre  a  maintenant  124  habitants  par 
kilomètre  carré.  Est-ce  à  dire  que  ce  chiffre  ne  puisse  pas 
croître  encore?  La  Belgique  en  a  207.  Est-ce  le  dernier  mot? 
La  densité  kilométrique  du  Bengale  est  de  171,  supérieure  à  celle 
de  l'Angleterre.  Cependant  de  nombreux  Anglais  vont  s'établir 
dans  ce  pays  pour  y  faire  le  commerce,  pour  y  diriger  des 
entreprises  industrielles  et  agricoles,  et  pour  y  donner  l'ins- 
truction aux  indigènes.  Certes,  la  présence  de  ces  individus  est 
avantageuse  aux  Bengalais.  En  Chine,  les  agglomérations  hu- 
maines atteignent  des  chiffres  très  élevés.  La  province  de 
Kiang-Sou  a  210  habitants  par  kilomètre  carré.  L'agriculture 
estarrivéeen  Chine  à  un  degré  de  perfection  qu'il  semble  difficile 
de  dépasser.  Mais  la  Chine  est  encore  loin  d'avoir  mis  à  proOt 
toutes  ses  ressources  naturelles.  D'immenses  mines  de  houille, 
par  exemple,  y  sont  à  peine  exploitées.  L'industrie  pourrait  gran- 
dement se  développer  en  Chine,  et,  en  augmentant  la  richesse 
de  ce  pays,  pousser  encore  à  Taccroissement  de  la  population. 
Enfin  un  pays  peut  être  habité  par  un  grand  nombre  de  rentiers 
(les  environs  de  Londres,  par  exemple,  sont  le  rendez-vous  de 
tous  les  Anglais  qui  ont  fait  fortune  à  l'étranger),  alors  il  peut 
avoir  une  population  sans  aucune  proportion  avec  ses  res- 
sources. Nul  ne  peut  dire  où  s'arrêtera  le  développement 
de  l'esprit  humain,  nul  ne  peut  donc  dire  combien  d'hommes  au 
maximum  pourra  nourrir  la  terre. 

La  majorité  des  pays,  même  relativement  civilisés,  contiennent 
aujourd'hui  une  population  extrêmement  clairsemée  (0,3  par 

I.  Quand  nos  législateurs  l'ont  des  lois,  ils  ne  songent  malheureusemeDi 
qu'à  ceux  qui  doivent  en  profiter,  jamais  à  ceux  qui  doivent  en  souffrir.  Ces 
(ierniers  s>>nt  <i  les  hommes  oubliés  »,  comme  dit  si  bien  M.  Graham  Sumoer. 
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kilomètre  carré  en  Sibérie,  0,5  au  Canada,  0^5  en  Australie, 
1,2  dans  la  république  Argentine,  7  aux  Etats-Unis,  6  dans  TAmé- 
rique  Centrale  et  au  Mexique,  18  en  Russie,  32  en  Turquie 
d'Europe;  ce  sont  presque  des  déserts).  Même  la  France  est 
très  faiblement  peuplée  *.  On  estime  aujourd'hui  la  population 
du  globe  à  1480  millions  d'habitants  (11  par  kil.  car.).  Or,  d'après 
les  calculs  de  M.  Ravenslein,  il  pourrait  facilement  nourrir 
jusqu'à  6  milliards  d'individus  ^. 

Non  seulement  la  population  du  globe  est  encore  trop  faible, 
ce  qui  est  un  mal,  mais  elle  est  surtout  trop  inégalement  répar- 
tie, ce  qui  est  un  mal  encore  plus  grand.  Dans  certains 
pays,  il  y  a  des  agglomérations  trop  fortes  qui  produisent  le 
paupérisme  ;  dans  d'autres,  la  misère  provient  du  manque  de 
bras.  Il  y  aurait  le  plus  grand  intérêt  à  mettre  fin  à  cette 
inégalité  si  funeste.  Dans  les  pays  faiblement  peuplés  et  dans  ceux 
(comme  la  France)  où  la  natalité  est  faible,  la  principale  préoccu- 
pation devrait  être  d'attirer  les  immigrants.  Malheureusement, 
il  n'en  est  pas  ainsi.  Dans  les  pays  barbares,  l'étranger  est  en- 
core considéré  comme  un  ennemi.  C'est  au  péril  de  leur  vie  que 
de  hardis  voyageurs  ont  traversé  certaines  régions  de  l'Arrique. 
Combien,  hélas!  ont  même  payé  cette  audace  de  leur  vie  I  Quant 
h  aller  s'établira  demeure  dans  ces  pays,  il  ne  faut  pas  y  songer 
dans  l'état  actuel  de  leur  développement  social.  Ainsi,  de  magni- 
fiques régions  qui  pourraient  produire  des  masses  énormes  de 

1.  Déjà  l'on  se  plaint  en  Europe  de  l'encombrement  des  carrières  et  Ton  dit 
que  si  ce  continent  était  plus  peuplé,  ses  habitants  se  sentiraient  dans 
une  gêne  plus  forte.  Hélas  I  ce  qui  encombre  les  carières,  ce  n'est  pas  le 
manque  de  ressources  d'un  continent  aussi  admirablement  favorisé  que  l'Eu- 
rope, mais  le  manque  d'esprit  d'entreprise  de  ses  habitants.  Bien  entendu,  si 
tout  le  monde  se  précipite  vers  les  fonctions  de  l'État,  les  carrières  seront  en- 
combrées. Mais  un  immense  champ  est  encore  réservé  aux  Européens  dans... 
l'agriculture  !  On  sait  que  la  moyenne  du  rendement  de  l'hectare  en  France 
est  de  15  hectolitres  de  blé,  tandis  qu'il  est  de  28  dans  le  département  du  Nord, 
do  25  à  30  en  iielgique,  en  Hollande  et  en  Angleterre.  De  même,  la  pomme 
do  terre  donne  en  Allemagne  de  25  à  2800>)  kilogrammes  par  hectare,  en 
France  seulement  7200.  Si  le  rendement  de  l'agriculture  en  Europe  était 
partout  le  même,  la  population  pourrait  tripler  très  facilement.  D'après  les 
recherches  de  M.  G.  Ville,  le  froment  donne  avec  un  engrais  complet 
9570  kilogrammes  par  hectare,  sans  engrais  seulement  3542;  les  chiffres 
correspondants  pour  le  chanvre  sont  de  11  150  et  2175,  pour  la  pomme  de  terré 
36000  et  7500.  Ce  n'est  pas  sans  doute,  le  dernier  mot  de  la  chimie  agricole, 
mais  on  voit  quelle  marge  reste  encore  pour  les  progrès  de  la  culture. 

2.  Voy.  VÉconomiste  français ,  du  27  septembre  1890. 
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richesses,  sont  aujourd'hui  des  non^valeurs  presque  complètes. 
Les  sociétés  asiatiques,  plongées  dans  leur  incurable  conser- 
vatisme, n'offrent  aucune  ressource  à  rémigralion,  faute  de 
sécurité  ;  la  Perse,  la  Chine  ne  sont  pas  accessibles  aux  Euro- 
péens. Mais,  hélas  I  les  civilisés  ne  comprennent  pas  mieux  leurs 
intérêts  que  les  barbares!  Déjà  les  États*Unis  ont  pris  certaines 
mesures  pour  arrêter  Timmigration  européenne  *.  On  parie 
d'autres  entraves  encore  plus  importantes.  Mêmes  circonstances 
dans  les  démocraties  australiennes.  Les  Chinois  en  sont  presque 
exclus,  et  les  ouvriers  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  de  Victoria 
demandent  les  mêmes  mesures  contre  les  Européens.  Comme 
ils  sont  les  maîtres  du  gouvernement,  par  le  suffrage  univei'sel, 
ils  réussiront  fort  probablement  à  les  obtenir.  Le  principal  grief 
contre  les  Chinois,  en  Californie  et  en  Australie,  c'est  qu'ils 
constituent  un  élément  réfractaire  et  inassimilable.  Ce  grief 
est-il  légitime?  Certes,  non.  La  nation,  comme  l'espèce,  se  modifie 
à  chaque  changement  de  milieu.  De  plus,  les  Américains 
et  les  Australiens  prétendent  qu'un  croisement  entre  Chinois 
et  Européens  n'est  pas  possible,  vu  la  répugnance  que  ces 
deux  races  éprouvent  l'une  à  l'égard  de  l'autre.  Cette  affir- 
mation nous  paraît  /ort  sujette  à  caution.  Des  croisements 
nombreux  se  sont  opérés  aux  Antilles  entre  nègres  et  blancs  *. 
Ces  croisements  ont  produit  une  race  nouvelle  possédant 
de  très  fortes  qualités.  La  distance  entre  les  Chinois  et  les 
Européens  est  bien  plus  faible,  au  point  de  vue  ethnographique, 
que  la  distance  entre  les  nègres  et  les  blancs.  Pourquoi  donc 
Chinois  et  Européens  ne  pourraient-ils  pas  se  croiser?  Nous  ne 
le  comprenons  pas.  Mais  ces  objections  ethnographiques  n'existent 
pas  à  l'égard  des  Européens.  Pourquoi  donc  les  Américains  et 
les  Australiens  prétendent-ils  les  exclure  aussi?  La  raison  est 
très  simple.  Toutnouvel  immigrant  fait  baisser  le  prix  de  la  main- 
d'œuvre.  Les  ouvriers  de  la  Nouvelle-Galles  de  Sud  et  de  Victoria 
forment  maintenant  une  aristocratie  qui  veut  conserver  le  mo- 
nopole du  travail.  Ils  ne  comprennent  malheureusement  pas 
que  le  principal  intérêt  de  chaque  individu  est  de  vivre  dans 
la  société  la  plus  riche  possible,  ils  ne  comprennent  pas  que  la 

1.  Noua  ne  parlons  pas  des  repris  de  Justice  et  des  impotents.  Les  Étatft-Uois 
les  repoussent  très  légitimement. 

2.  Voy.  Reclus,  Nouv,  Geogr,  nniv.,  t.  XVII,  p.  645  etpassiœ. 
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richesse  générale  procure  une  somme  de  jouissance,  infiniment 
plus  forte  que  la  richesse  particulière.  A  quoi  sert  d'avoir  des 
millions,  si  on  vit  dans  un  désert  ou  dans  un  pays  misérable, 
sans  routes,  sans  monuments,  sans  civilisation.  Or  tout  ce  qui  est 
richesse  publique  vient  des  impôts.  Tout  ce  qui  vient  des  impôts 
est  pris  sur  le  producteur.  Diminuez  le  nombre  de  ces  produc- 
teurs et  vous  diminuez,  en  même  temps,  la  somme  de  bien-être 
que  peut  offrir  la  société,  somme  qui  sera  toujours  supérieure  à 
celle  que  peut  procurer  la  richesse  individuelle.  Quel  milliardaire 
pourra  jamais  se  créer  un  centre  de  jouissances  comme  Paris? 
Mais  toutes  ces  considérations  sont  inaccessibles  aux  ouvriers 
australiens;  ils  ne  voient  qu'une  chose  :  la  baisse  immédiate  des 
salaires  ^  Ils  ne  comprennent  pas  que  Tintérôt  principal  de 
chaque  individu  est  de  monter  le  plus  rapidement  possible 
l'échelle  des  positions  sociales.  Les  ouvriers  australiens  pour- 
raient faire  aujourd'hui  sans  aucune  violence  (donc  sans 
aucune  peine)  ce  que  les  planteurs  ont  tenté  autrefois  par 
l'établissement  de  la  traite  et  par  l'esclavage  des  nègres.  Ils 
pourraient  abandonner  aux  Chinois  tous  les  travaux  pénibles 
et  se  réserver  la  direction  de  toutes  les  entreprises.  Mais,  grâce 
à  leur  exclusivisme  aveugle,  les  Anglais  en  Australie  réclament 
comme  un  privilège  de  rester  confinés  aux  besognes  sociales  les 
plus  inférieures.  Leurs  votes  signifient  en  dernière  analyse  : 
nous  ne  voulons  pas  devenir  contremaîtres,  intendants,  fer- 
miers, propriétaires,  entrepreneurs,  rentiers  ;  nous  voulons  rester 
simples  manœuvres  et  ouvriers. 

La  limitation  des  droits  produit  des  résultats  aussi  désastreux 
que  les  entraves  mises  k  l'immigration. 

Il  est  défendu  aux  Polonais  d'acheter  des  terres  dans  les 
provinces  occidentales  de  l'empire  russe.  Il  est  même  question 
d'étendre  cette  défense  à  tous  les  étrangers  en  général.  Un  Po- 
lonais ne  peut  pas  prendre  de  terres  en  ferme,  etc.,  etc.  L'en- 
semble de  ces  mesures  d'exception  amène  un  élat  économique  des 
plus  déplorables  *.  Les  Allemands,  toujours  sous  le   coup  de 

1.  Une  des  illusions  les  plus  persistantes  de  Thamanité  consiste  à  identi- 
fier la  richesse  avec  Tor.  A  quoi  sert  le  salaire  d'une  livre  sterling  par  jour 
si  tous  les  objets  coûtent  en  proportion  ou  manquent  totalement.  Dans  ce 
cas,  quelle  que  soit  l'élévation  du  salaire,  elle  ne  se  traduira  Jamais  par  une 
augmentation  de  jouissance. 

2.  Disons,  en  passant,  que  toutes  ces  mesures  d'exception  n'atteignent  pas 
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mesures  d'exception  qu'on  peut  prendre  contre  eux  *,  ne  ris- 
quent pas  de  s'établir  en  Russie.  Les  capitaux,  les  nouveaux 
procédés  agricoles,  les  connaissances  techniques  qu'ils  au- 
raient pu  apporter,  sont  perdus  pour  la  Russie.  La  moitié 
occidentale  de  ce  pays  reste  pauvre  et  inculte,  parce  qu'elle 
est  considérée  comme  domaine  exclusif  du  peuple  conquérant. 

Après  avoir  parlé  des  hommes,  passons  aux  capitaux.  Nous 
pouvons  citer  un  très  curieux  exemple  d'exclusivisme  national 
sur  ce  terrain. 

Quelques  capitalistes  français  se  rendirent  dernièrement  a 
Saint-Pétersbourg  pour  proposer  au  gouvernement  russe  la 
construction  du  chemin  de  fer  Transsibérien.  Leurs  propositions 
ne  furent  pas  acceptées.  Il  leur  fut  répondu  que  le  Transsibé- 
rien serait  construit  exclusivement  par  des  ingénieurs  russes, 
a^'ec  des  capitaux  russes  et  des  matériaux  russes.  Dans  ces  con- 
ditions la  construction  du  Transsibérien  pourra  durer  douze  ou 
quinze  ans.  L'entreprise  libre  l'aurait,  certes,  terminé  en  trois 
ou  quatre.  Aux  États-Unis,  on  construit  18000  kilomètres  de  che- 
mins de  fer  par  an,  on  pourrait  bien  en  construire  8000  en  Russie 
(c'est  la  longueur  du  Transsibérien)  en  trois  ou  quatre.  Or,  pour 
avantager  certains  individus,  ce  chemin  de  fer,  au  Jieu  d'être 
prêt  en  1897,  sera  prêt  en  1905  ou  en  1908.  11  faut  avouer  que 
ce  n'est  pas  là  hâler  Taccroissement  de  la  richesse  en  Sibérie, 
mais  retarder  cet  accroissement.  Or  les  quatre  millions  et  demi 
de  Sibériens  sont  aussi  bien  des  Russes  que  les  ingénieurs,  les 
capitalistes  et  les  industriels  à  qui  l'on  réserve  les  bénéfices  de 
la  construction  du  chemin  de  fer.  On  ne  voit  pas  pourquoi  les 
intérêts  de  cette  population  '  doivent  moins  tenir  à  cœur  au  gou- 
le but  désiré.  Justement  parce  que  ces  pays  sont  placés  sous  des  lois  d'excep- 
tion, justement  parce  que  le  gouverneur  général  de  Kicf  a  des  pouvoirs  discré- 
tionnaires vraiment  excessifs,  les  propriétaires  russes  ne  vont  pas  s'établir 
volontiers  dans  les  provinces  occidentales.  La  mesure  qui  empêche  les  Polo- 
nais et  les  Israélites  d'y  prendre  des  terres  en  ferme,  est  aussi  désastreuse 
au  point  de  vue  de  la  russification.  Quel  attrait  peut  avoir  une  terre  qu*oii  ne 
peut  pas  donner  à  bail  ?  Les  Russes  battent  souvent  en  retraite  devant  toutes 
CCS  difficultés  et  ne  vont  pas  s'établir  volontiers  en  Podolie  et  en  Volhynie, 
ce  qu'ils  auraient  fait  sans  ces  restrictions. 

1.  On  parle  encore  maintenant  d'en  expulser  25  000  des  provinces  du  Sud> 
Ouest,  d'après  de  nouveaux  règlements  promulgués  par  le  gouverneur  gé- 
néral de  Kief,  de  Podolie  et  de  Vulbynie. 

2.  Et  ajoutons  :  de  toute  la  Russie;  certes,  la  famine  de  1891  n'aurait  pas  pris 
des  proportions  si  calamiteuses  si  le  Transsibérien  avait  existé  à  cette  époque . 
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vernement  de  Saint-Pétersbourg  que  les  intérêts  de  quelques 
individus. 

Repousser  les  capitaux  étrangers,  c'est  décréter  la  misère  de 
son  propre  pays'. 

En  un  mot,  tout  exclusivisme  sur  le  terrain  économique  se 
ramène  à  accorder  le  droit  à  quelques  privilégiés  de  spolier  la 
grande  majorité  de  leurs  compatriotes,  c'est-à-dire,  en  dernière 
analyse,  à  la  suppression  de   la  propriété,  donc  à  Tanarchie. 

Une  autre  erreur  capitale  des  sociétés  consiste  à  se  préparer 
des  réserves  pour  l'avenir.  Ainsi  les  Américains  ne  permettent 
pas  rimmigration  des  Chinois.  Ils  disent  qu'il  y  a  plus  d'avan- 
tages à  laisser  les  régions  du  Pacifique  et  du  Far-West  à  Tétat 
de  solitude  pendant  dQ  longues  années  qu'à  les  peupler  de 
Célestes,  parce  qu'elles  serviront  aux  besoins  des  générations 
futures  de  Yankees.  Cette  conduite  est  des  plus  désastreuses,  pour 
plusieurs  raisons.  D'abord  l'expansion  nationale  ne  se  fait  pas 
seulement  par  le  peuplement,  mais  encore  par  l'assimilation. 
Si  dix  ou  vingt  millions  de  Chinois  vont  en  Amérique  et  adop- 
tent l'anglais    comme  langue  maternelle,  la  culture   anglo- 
saxonne  aura  un  nombre  d'adhérents  plus  considérable,  dans 
un  temps  plus  court  que  par  la  méthode  du  peuplement  direct 
par  les  seuls  Yankees.  Mais  il  y  a  une  considération  plus  im- 
portante encore.  La  nationalKé  est  un  moyen  et  non  un  but. 
Le  maximum  de  bonheur  individuel  provient  non  pas  de  la  ma- 
nière dont  le  globe  terrestre  est  partagé  entre  les  différents 
types  de  culture,  mais  de  son  adaptation  aussi  rapide  que  pos- 
sible aux  besoins  de  l'homme.  Or  toute  minute  perdue  dans 
l'œuvre  de  cette  adaptation  est  perdue  pour  l'élernité.  Cela 
peut  se  démontrer  de  la  façon   suivante.  Prenons  le  chiffre 

1.  Encore  un  petit  exemple.  On  sait  que,  d'après  les  statuts  de  certaines 
banques  russes,  le  gérant  doit  ôtre  absolument  chrétien.  Cette  mesure  a  pour 
but  de  favoriser  les  orthodoxes  (c'est-à-dire  les  Russes).  Si  les  orthodoxes 
avaient  le  plus  d'aptitudes  pour  les  affaires  de  banque,  les  actionnaires  les 
auraient  choisis  de  leur  propre  initiative  et  cette  clause  eût  été  inutile.  Mais 
si  les  chrè^is  ont  moins  d'aptitudes,  ils  géreront  moins  bien  les  affaires  des 
banques  et  ^^neront  moins  de  dividendes.  Ou  bien,  si  les  gérants  chrétiens 
capables,  sont^^ins  nombreux,  ils  demanderont  une  plus  grande  rémunération 
pour  leurs  serves.  Les  gérants  chrétiens  bénéficieront  sans  doute  de  cette 
clause,  mais  au  détriment  des  actionnaires  qui  peuvent  être  aussi  des  Russes. 
On  le  voit,  cela  revient  toujours  au  même  ;  toute  faveur  de  TÉtat  a  pour  résul- 
ait  la  confiscation  de  l'argent  de  Paul  au  profit  de  Jean. 

Novice  w.  36 
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de  100,  comme  représentant  fensemble  des  richesses  réalisa- 
bles sur  notre  terre,  quand  toutes  ses  ressources  seront  mises 
en  exploitation.  Supposons  que  les  richesses  actuelles  montent 
au  chiffre  de  10  ^  Si  l'accroissement  de  la  richesse  est  de  20  peir 
siècle,  le  maximum  de  bien-élre  sera  atteint  en  2343;  s'il  est 
de  10  par  siècle,  il  sera  atteint  en  2793.  Toute  entrave  mise 
à  l'accélération  de  la  richesse  retarde  seulement  le  moment  où 
elle  atteindra  son  point  culminant  ;  jamais  on  ne  pourra  arriver 
plus  vite,  en  marchant  plus  lentement. 

Mais  notre  calcul  n'est  pas  exact.  Les  capitaux  sont  pro- 
ductifs de  capitaux.  La  richesse  augmente  par  progression 
géométrique.  Toute  entrave  diminue  la  raison  de  cette  pro- 
gression. Soit  3  la  richesse  actuelle  et.  2  la  raison  de  sa  pro- 
gression par  quart  de  siècle;  en  1993  la  richesse  sera  24. 
Mais  supprimez  les  entraves,  portez  la  raison  de  la  progression 
à  3,  la  richesse  sera  de  81  en  1993.  Ainsi,  grâce  à  notre  exclusi- 
visme, nos  arrière-neveux  seront  huit  fois  plus  riches  que  nous, 
au  lieu  d'être  vingt- sept  fois  plus  riches  *. 

Mais  la  raison  de  la  progression  ne  regarde  pas  seulement 
nos  descendants,  elles  nous  regarde  nous-mêmes.  Un  homme 
peut  vivre  soixante-quinze  ans.  Avec  une  raison  de  3,  il 
pourra  voir  la  richesse  arriver  de  3  à  27;  avec  une  raison  de  2, 
il  ne  pourra  la  voir  arriver  que  de  3  à  12.  Il  est  évident  qu'il 
aura  plus  de  jouissances  dans  le  premier  cas  que  dans  le 
second. 

On  le  voit,  les  réserves  sont  une  illusion  des  plus  aveugles. 
U  n'y  a  rien  de  plus  contraire  aux  intérêts  de  la  génération 
actuelle,  comme  aux  intérêts  des  générations  futures.  D'ailleurs» 
quand  bien  même  ces  réserves  seraient  utiles  à  nos  descen- 
dants, on  ne  voit  pas  pourquoi  la  génération  de  1893  doit  se 
sacrifier  au  profit  de  la  génération  de  1993.  Cela  serait  injuste  en 
principe.  Mais  de  plus  la  génération  de  1893  souffre  de  l'imper- 
fection actuelle,  tandis  que  la  génération  de  1993  ne  soufiTre  pas, 
par  la  toute  simple  raison  qu'elle  n'existe  pas  encore. 

1.  Évidemment  nous  exagérons.  Nous  pensons  que  la  mise  en  yaieur  de 
toutes  les  ressources  de  la  planète  ne  décuplera  pas,  mais  centuplera,  «a 
moins,  nos  richesses  actuelles. 

3.  La  première  progression  est  3,  6, 12,  24.  La  seconde  8,  9, 27,  81. 
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III 


Sur  le  terrain  politique,  rexclusivisme  consiste  à  réserver  les 
fonctions  et  les  places  aux  nationaux.  Il  n'y  a  que  deux  moyens 
d'obtenir  les  fonctions  gouvernementales  :  l'élection  ou  la  nomi- 
nation. Si  les  citoyens  trouvent  qu^un  étranger  remplira  mieux 
certaines  charges  qu'un  indigène,  empêcher  les  citoyens  d'élire 
cet  étranger,  c'est  les  obliger  à  choisir  des  incapables,  donc  à 
être  mal  gouvernés.  C'est  causer  aux  indigènes  un  mal  positif. 
Le  même  raisonnement  s'applique  à  la  nomination.  Les  sultans 
pensaient,  au  xvip  siècle,  que  des  renégats  chrétiens  gouverne- 
raient mieux  les  Turcs  que  les  individus  de  souche  musulmane. 
Empêcher  les  sultans  de  prendre  des  renégats,  c'était  les  obli- 
ger à  mal  gouverner  leur  empire.  C'était  causer  à  la  majorité 
des  Turcs  le  dommage  le  plus  positif,  c^était  pousser  è.  la 
décadence  de  leur  pays. 

Les  gouvernements  existent  pour  les  gouvernés  et  non  vice 
versa.  Il  y  a  bien  plus  d'avantage  k  être  bien  gouverné  par  des 
étrangers  que  mal  par  des  compatriotes.  Les  populations  de 
rinde  en  savent  quelque  chose.  Elles  respirent,  pour  la  pre- 
mière fois,  après  une  anarchie  plusieurs  fois  séculaire,  grâce 
aux  Anglais.  Rien  n'est  plus  favorable  aux  intérêts  des 
malheureux  ryots  que  le  gouvernement  des  fils  d'Albion. 

Si  un  étranger  est  plus  actif  et  plus  intelligent  qu'un  indi- 
gène, il  faut  lui  donner  la  première  place,  dans  l'intérêt  du 
peuple.  Les  masses  ne  doivent  pas  travailler  pour  engraisser 
quelques  fonctionnaires  bornés  et  peu  scrupuleux.  Aucun  chef 
d'entreprise  privée  ne  préfère  des  employés  stupides,  mais  qui 
sont  ses  compatriotes,  à  des  employés  intelligents,  mais  d'ori- 
gine étrangère.  Il  serait  juste  de  donner  autant  de  soin  aux 
entreprises  publiques  qu'aux  entreprises  privées.  Si  un  peuple 
n'est  pas  gouverné  par  les  plus  intelligents,  il  sera  gouverné 
par  les  plus  stupides,  il  tombera  dans  une  rapide  décadence. 

Traduite  en  langue  pratique,  l'expression  «  la  France  aux 
Français,  la  Russie  aux  Russes  »,  revient  simplement  à  ceci  : 
quelques  politiciens  habiles  ou  quelques  fonctionnaires  en 
faveur  se  réserveront  les  privilèges  et  les  proûts  directs  et 
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indirects  du  gouvernement,  c'est-à-dire  les  places,  les  dota- 
tions, les  subventions  de  tout  genre,  les  concessions  des  travaux 
publics,  etc.,  etc. 

Gomme  Texciusivisme  économique,  Texclusivisme  politique 
est  un  droit  accordé  à  quelques-uns,  de  dépouiller  Timmense 
majorité  des  citoyens;  c'est  un  droit  donné  aux  incapables 
d'occuper  les  plus  hautes  situations  de  TEtat.  Par  la  spoliation 
Texclusivisme  est  anarchique;  par  les  privilèges  il  est  anti- 
social ^ 

On  dit  qu'en  donnant  des  fonctions  aux- étrangers,  on  intro- 
duit des  traîtres  qui  livrent  le  pays  à  ses  ennemis.  C'est  parfai- 
tement juste  parfois.  Les  Russes,  aujourd'hui,  feront  bien  de  ne 
pas  confier  leurs  secrets  d'État  aux  Polonais.  Ces  derniers  su- 
bissent une  combinaison  politique  contraire  à  leurs  aspirations  ; 
ils  ne  peuvent  pas  vouloir  la  prospérité  de  leur  oppresseurs. 
Mais  si  toute  coercition  était  bannie,  il  n'en  serait  plus  ainsi. 
Quand  on  viendrait  s'établir  de  plein  gré  dans  un  pays,  on 
n'aurait  aucune  raison  de  le  trahir. 


IV 

C'est  sur  le  terrain  intellectuel  que  l'exclusivisme  national 
produit,  naturellement,  ses  plus  funestes  effets,  parce  que  le 
développement  mental  est  la  base  de  la  prospérité  économique 
et  de  la  puissance  politique. 

Tuer  un  étranger,  parce  qu'il  est  supérieur,  c'est  se  condam- 
ner à  une  infériorité  incurable.  C'est  vouloir  rester  éternelle- 
ment aux  échelons  les  plus  bas  de  l'évolution  sociale.  Comme  la 
tendance  de  toute  créature  est  de  monter,  les  sociétés  qui 
tuent  les  étrangers  les  plus  intelligents,  pratiquent  la  conduite 
qui  mène  à  la  décomposition  et  à  la  mort.  En  Europe,  on  ne  tue 
plus  les  étrangers,  mais  on  les  expulse  encore  très  souvent.  Or 
cette  mesure  est  peut-être  encore  plus  funeste  que  l'autre  En 
effet,  l'expulsé  va  porter  ses  capacités  à  l'ennemi.  Ainsi,  non 
seulement,  on  s'est  privé  des  avantages  de  sa  présence,  non 
seulement,  on  a  diminué  sa  propre  puissance,  mais  on  a  encore 

1.  En  effet,  il  empêche  l'adaptation  à  la  fonction  et  pousse  l*orgam8me  à 
descendre  i*ôchelle  de  la  perfection  vitale. 
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augmenté  celle  de  ses  concurrents.  Ce  n*est  pas  un  moyen  à 
coup  sûr,  de  vaincre  dans  ia  lutte  pour  Texistence.  On  com* 
prendra  sans  doute,  un  jour,  Tineptie  manifeste  de  cette  con- 
duite, et  Ton  fera  autant  d  efforts  pour  attirer  les  capacités 
qu'on  en  fait  aujourd'hui  pour  les  repousser. 

Dans  ces  dernières  années,  Texclusivisme  est  arrivé  jusqu'au 
délire.  Nous  en  pouvons  donner  un  exemple  frappant.  Un  plan 
a  été  combiné  tout  récemment  entre  le  gouvernement  russe  et 
le  baron  de  Uirsch  pour  faire  émigrer  3  millions  d'Israélites  en 
Amérique.  Tout  d'abord,  expulser  des  hommes  d'un  pays  qui  a 
à  peine  18  habitants  par  kilomètre  carré  est  une  absur- 
dité au  point  de  vue  économique.  Mais  voici  qui  est  encore 
plus  fort.  Les  Elats  américains  ont  édicté,  dans  ces  derniers 
temps,  différentes  mesures,  réglant  l'immigration.  Pour  s'y  con- 
former «  le  gouvernement  russe  a  consenti  (nous  citons  textuel- 
lement) à  ce  que  l'émigration  ne  comprit  pas  les  individus  affai- 
blis par  l'âge,  les  débiles,  les  esti  'tpiés,  les  individus  affectés  de 
maladies  chroniques,  les  repris  de  justice,  les  gens  incapables 
d'exercer  un  métier  honnête,  enfin  les  individus  ayant  une 
famille  de  plus  de  six  enfants  ».  Il  est  difûcile  de  pousser  plus 
loin  l'aveuglement  et  le  fanatisme.  On  le  voit,  le  gouvernement 
russe  consent  lui-même  à  ce  qu'on  pratique  parmi  ses  sujets  une 
sélectionna  rebours,  à  ce  qu'on  lui  enlève  tous  les  Israélites 
qui  sont  un  élément  sain,  et  qu'on  lui  laisse  tous  ceux  qui  sont 
un  élément  pathologique.  E)t  le  fonctionnaire  qui  a  négocié  cette 
convention  n'est  pas  mis  en  jugement  pour  avoir  vendu  sa 
patrie  1 

Les  entraves  opposées  h  l'immigration  ont  des  conséquences 
aussi  néfastes  que  les  expulsions.  Si  un  Anglais  va  s'établir  en 
Espagne,  la  société  espagnole  montera  dans  l'échelle  des  êtres, 
parce  que  cet  étranger  apporte  une  activité  supérieure  à  celle 
des  indigènes. 

Il  en  est  des  limitations  de  droit,  comme  des  entraves  à  l'immi- 
gration. Ainsi  en  Russie,  dans  les  gymnases  du  gouvernement,  le 
nombre  des  élèves  non-chrétiens  (euphémisme  hypocrite  sous 
lequel  on  désigne  maintenant  les  Israélites)  ne  peut  pas  dépas- 
ser 5  p.  iOO.  Comme,  d'autre  part,  le  gouvernement  russe  ne 
tolère  pas  la  création  de  gymnases  purement  israélites,  fondés 
par  l'initiative  privée,  il  pousse  un  certain  nombre  de  ses  sujets 
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à  rester  ignorants.  Il  abaisse  donc  systématiquement  le  niveau 
mental  de  la  nation.  Encore  ici,  il  se  désarme  lui-même,  parce 
que  la  supériorité  mentale  est  le  principal  atout  dans  la  lutte 
pour  l'existence. 

Les  restrictions  légales  sont  surtout  désastreuses  au  point  de 
vue  de  Thomogénéité  nationale.  Mettre  une  population  hors  la 
loi  ou  hors  du  droit  commun,  c'est  l'obliger  k  s'isoler,  à  devenir 
réfractaire  *.  Toute  injustice  amène  une  réaction.  Ce  qui  fait 
aujourd'hui,  par  exemple,  la  force  du  réveil  national  en  Bohême, 
ce  sont  les  mesures  maladroites  du  gouvernement  viennois. 
Par  ses  tracasseries  continuelles,  il  blesse  l'amour-propre  des 
Tchèques,  il  excite  leur  colère,  il  pousse  à  la  résistance.  Si  le 
gouvernement  viennois  était  plus  habile,  il  pratiquerait  la  jus- 
tice la  plus  stricte  et,  par  là,  accélérerait  la  germanisation  de 
la  Bohême. 

Nous  sommes  complètement  opposés  à  ceux  qui  font  peu  de 
cas  des  aspirations  nationales.  La  nationalité,  selon  nous,  est 
un  chaînon  inévitable  dans  l'organisation  des  sociétés.  L'expan- 
sion, l'exubérance,  la  splendeur  de  sa  nationalité  doit  être  la 
préoccupation  principale  de  chaque  être  civilisé.  C'est  parce  que 
nous  sommes  nationalistes  que  nous  combattons  l'exclusi- 
visme de  toutes  nos  forces.  L'exclusivisme  est  la  plus  forte 
entrave  opposée  à  l'expansion  nationale,  il  est  une  diminution 
systématique  de  la  vitalité  d'une  société. 

Cette  funeste  aberration  provient  de  nos  routines  et  de  notre 
ignorance.  En  politique,  on  peut  dire  que  nous  n'avons  pas 

1.  Ainsi  les  Israélites  ne  deviennent  pas  Russes,  parce  que  les  Russes  ne  le 
veulent  pan.  Cest  aux  Russes  qu'il  plalt  d'identifier  leur  nationalité  avec  l'or- 
thodoxie, non  aux  Israélites.  Il  suffirait  au  gouvernement  do  Saint-Pétersbourg 
de  considérer  les  Israélites  comme  Russes  et  ceux-là  le  deviendraient.  Il  y  a 
quelques  années,  à  la  faveur  d'une  tolérance  relative,  les  Israélites  commen* 
çaient  à  s'assimiler  assez  rapidement  et  commençaient  à  éprouver  des  senti- 
ments patriotiques.  Ils  se  prenaient  à  aimer  le  pays  où  la  destinée  les  avait 
jetés.  Peu  i  peu,  ils  négligeaient  la  synagogue  et  devenaient  indifférents  en 
matière  de  religion  hébraïque.  L'intolérance  actuelle  a  changé  tout  cola.  Les 
Israélites,  privés  d'un  grand  nombre  de  droits  civils  et  politiques,  traqués  et 
pourchassés  de  toutes  parts,  se  replient  au  sein  de  leurs  communautés.  La 
synagogue  leur  redevient  chère  depuis  qu'elle  est  tant  persécutée.  Ils  recom- 
mencent à  la  fréquenter.  Us  se  serrent  davantage  les  uns  contre  les  autres. 
Dans  le  temps,  nombre  d'Israélites  devenaient  chrétiens.  Maintenant  ceux 
qui  se  respectent  ne  le  deviennent  plus.  Les  conversions  sont  plus  rares.  Ainsi 
c'est  le  gouvernement  russe  lui-même  qui  met  des  obstacles  à  la  i^ussification 
de  SOS  propres  sujets. 
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dépassé  Machiavel.  Nous  concevons  toujours  l'État  comme  une 
œuvre  artificielle,  comme  un  joujou  d'une  extrême  fragilité, 
que  la  moindre  conspiration  peut  briser. 

Les  conditions  de  l'Italie,  à  l'époque  du  célèbre  secrétaire 
florentin,  étaient  différentes  de  celles  que  présente  l'Europe 
contemporaine.  La  péninsule  apennine  était  fractionnée,  au 
XV*  siècle,  en  États  minuscules  dont  on  pouvait  s'emparer  par 
une  seule  marche  militaire  ou  par  un  coup  de  main  hardi. 
Aucun  de  ces  États  n'avait  alors  d'armée  nationale.  Et  puis 
Machiavel  ne  se  place  jamais  au  point  de  vue  des  peuples» 
mais  toujours  à  celui  des  chefs  des  entreprises  politiques.  Que 
le  duché  du  Milan  appartînt  aux  Sforza  ou  aux  rois  de  France, 
la  condition  des  Milanais  n'en  était  guère  modifiée.  Mais  Ma- 
chiavel ne  s'intéresse  pas  aux  Milanais.  Il  ne  songe  qu'aux 
Sforza  et  aux  rois  de  France. 

Les  circonstances  sont  toutes  différentes,  de  nos  jours.  Les 
États  modernes  couvrent  des  milliers  de  kilomètres  carrés,  ils 
ont  des  millions  de  soldats  citoyens  ;  ils  offrent  donc  une  résis- 
tance qui  les  met  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Mais  ce  qui  est 
encore  plus  important,  et  ce  que  Machiavel  n'a  pas  pu  pren- 
dre en  considération,  c'est  que,  de  nos  jours,  la  lutte  porte  sur 
le  terrain  national  et  non  sur  le  terrain  politique.  Quel  que  soit 
le  partage  accompli  par  la  force,  il  ne  décide  rien.  La  Pologne, 
par  exemple,  n'est  pas  morte  après  avoir  perdu  son  indépen- 
dance; elle  sera  morte  le  jour  où  le  polonais  cessera  d'être  parlé 
sur  la  terre.  On  aura  beau  partager  la  Russie  comme  on  vou- 
dra, on  ne  pourra  éliminer  la  nationalité  russe  qu'en  amenant 
79  millions  d'hommes  et  parler  une  langue  nouvelle.  Or  cela  ne 
peut  pas  se  faire  du  jour  au  lendemain.  Cette  transformation 
exigera  des  siècles  ;  d'autant  plus  que  1  500000  hommes  s'ajou- 
tent aux  79  millions  existant  aujourd'hui  et  que,  dans  l'avenir, 
cet  accroissement  augmentera  encore  en  progression  géomé- 
trique. 

Les  nationalités  modernes  ne  sont  donc  plus  des  joujoux  fra- 
giles, et  toutes  les  mesures  qu'on  prend  pour  les  sauvegarder 
sont  des  puérilités  se  maintenant  par  pure  survivance. 

Du  temps  de  Machiavel,  un  complot,  une  conspiration,  renver- 
saient un  prince  et  changeaient  le  personnel  gouvernemental 
d'un  État  microscopique.  Mais  quelle  conspiration,  quel  complot 
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peut  amener  79  millions  de  Russes  à  parler  Tallemand?  Aussi 
les  terreurs  que  nous  inspirent  les  traîtres  étrangers  sont-elles 
maintenant  des  enfantillages  dont  les  gens  sérieux  devraient 
rire.  On  peut  impunément  ouvrir  ses  frontières  à  l'étranger.  La 
crainte  des  individus  est  une  pure  chimère  dans  les  conditions 
actuelles.  Et  puis  l'étranger  s'attache  d*autant  plus  à  sa  nou- 
velle patrie  qu'il  y  trouve  plus  de  bien-être.  D'ailleurs,  quand 
bien  même  l'étranger  garderait  plus  d'affection  pour  sa  patrie 
d'origine,  qu'importe?  Son  fils  s'attachera  à  la  patrie  nouvelle  ; 
si  ce  n'est  pas  le  fils,  ce  sera  le  petit-Ols.  Les  nations  ont  la 
vie  longue,  elles  peuvent  attendre. 

Quand  on  songe  à  toutes  ces  circonstances  nouvelles,  comme 
la  politique  des  gouvernements,  basée  sur  les  principes  du 
Prince  de  Machiavel,  parait  vraiment  ridicule.  C'est  la  politique 
de  petits  moyens,  des  craintes  puériles  et  des  terreurs  imagi- 
naires. 

Le  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg  cherche  à  opposer  des 
obstacles  à  l'immigration  des  Allemands,  par  crainte  de  voir 
reculer  les  limites  de  la  nationalité  russe  devant  la  nationalité 
allemande.  Qui  démontre  qu'il  en  sera  ainsi  ?  C'est  là  une  pure 
présomption.  Rien  ne  prouve  que,  dans  la"  lutte  intellectuelle, 
les  Russes  perdront  du  terrain.  Ni  au  point  de  vue  physiolo- 
gique, ni  au  point  de  vue  psychologique,  l'infériorité  des  Russes 
n'est  évidente.  La  civilisation  allemande  est  plus  avancée  en  ce 
moment  que  la  civilisation  russe.  Mais  cette  supériorité,  les 
Allemands  ne  la  doivent  pas  à  une  grâce  du  ciel  ^  Ils  la  doivent 

1.  L*ancicnne  conception  biblique  de  l'univers  nous  empècbe  de  bien  com- 
prendre les  véritables  lois  de  la  nature.  Les  Anglais  marchent  aujourd'hui  à 
la  tôte  de  la  civilisation ,  grâce  à  des  circonstances  plus  favorables.  Tous  les 
hommes  proviennent  d'une  forme  ancestrale  inférieure,  toutes  les  races  ont 
commencé  par  être  sauvages.  Il  n'y  a  pas  eu  de  peuple  élu  par  l'Éternel,  oa 
de  peuple  maudit  par  lui.  Puisque  les  peuples  sauvages  ont  progressé,  tons 
les  peuples  peuvent  progresser.  Ces  mêmes  Anglais,  si  complètement  libé- 
rés aujourd'hui  de  tant  d'absurdités  qui  pèsent  encore  sur  les  nations  conti- 
nentales, partageaient  toutes  nos  erreurs  il  y  a  un  demi-siècle  à  peine.  Leur 
intolérance  religieuse  était  des  plus  étroites  ;  les  Anglais  étaient  des  protec- 
tionnistes féroces.  Leur  législation  était  d'une  cruauté  sans  pareille.  L'ivro- 
gnerie faisait  d'affreux  rivages  dans  le  peuple  et  même  dans  l'aristocnitie. 
La  dégradation  do  la  classe  ouvrière,  sa  misère  et  ses  vices  frappaient  tous- 
les  regards.  Les  Anglais  ont  avancé  très  vite.  Voilà  tout.  L'intelligence  est 
comme  le  courage.  On  peut  dire  que  tous  les  soldats  européens  sont  égale^ 
ment  courageux,  quand  ils  sont  disciplinés.  De  même  le  progrès  des  sociétés 
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à  une  organisation  sociale  plus  parfaite.  A  égalité  d'organisa- 
tion, la  victoire  mentale  des  Allemands  nous  parait,  quant  à 
nous,  bien  sujette  à  caution.  Nous  pensons,  au  contraire,  que 
&i  le  peuple  russe  n'était  pas  enserré  aujourd'hui  dans  une  cen- 
tralisation qui  l'étoufTe,  il  pourrait  lutter  sur  le  terrain  mental 
avec  les  Allemands,  sans  aucune  difOculté.  Sa  puissance  d'assi- 
milation est  très  forte  et  il  serait  capable  d'absorber  tous  les 
ans  deux  ou  trois  cent  mille  Allemands  avec  autant  de  faici- 
lité  que  les  Yankees  d'Amérique  les  absorbent.  Or  empêcher 
200000  Allemands  de  s'établir  tous  les  ans  en  Russie,  c'est  leur 
faire  du  tort,  à  coup  sûr,  mais  c'est  empêcher  également  la 
Russie  de  croître  tous  les  ans  de  200000  hommes.  Et  quels 
hommes  I  Ceux  qui  apportent  le  plus  d'initiative,  le  plus  d'ac- 
tivité au  travail,  le  plus  de  connaissances  scientifiques  et  tech- 
niques. Dans  une  ou  deux  générations,  quand  ces  individus 
seraient  assimilés,  quelle  admirable  sélection  humaine  ils  auraient 
produite. 

Le  gouvernement  russe  n'a  aucune  preuve  que,  dans  la  lutte 
mentale,  les  Allemands  devront  l'emporter  :  il  se  fonde  sur  une 
pure  présomption.  Pour  préserver  son  peuple  d'un  danger  ima- 
ginaire, il  le  prive  des  avantages  les  plus  positifs. 

Une  autre  cause  de  l'exclusivisme  national  est  la  funeste 
habitude  du  raisonnement  in  abslracto.  Combien  de  fois  l'auleur 
n'a-t-il  pas  entendu  dire  :  «Nous  persécutons  les  juifs  parce  que 
jamais  ils  ne  s'assimileront  à  nous.  Un  juif  ne  deviendra  jamais 
un  Russe.  »  Les  personnes  qui  parlent  de  la  sorte  ne  se  donnent 
pas  la  peine  de  réfléchir  k  des  faits  concrets.  Elles  ne  se  deman- 
dent pas  pourquoi  un  homme  s'assimile  k  son  milieu?  Or  la 
raison  en  est  bien  simple.  On  s'adapte  h  son  milieu  parce  que 
cette  adaptation  .est  une  jouissance.  Un  juif,  comme  tout  autre 
homme,  préfère  le  bien-élre  à  la  misère,  les  honneurs  et  les 
situations  les  plus  élevées  k  l'opprobre  et  à  la  médiocrité.  Les 
Israélites  qui  se  trouvent  actuellement  en  Russie,  qui  ont  des 
attaches  matérielles  et  morales  dans  ce  pays,  aimeraient  y  être 

dcpeud  en  partie  de  leur  organisation  et  du  milieu  mental.  Les  Russes  ne 
sont  pas  condamnés  à  une  infériorité  perpétueUe  par  un  arrêt  du  destin,  une 
malédiction  d'un  dieu  méchant  et  cruel.  Les  Russes  ont  aujourd'hui  une 
organisation  sociale  moins  parfaite.  Donnez-leur  Tegalité  d'organisation  avec 
les  Allemands,  et  ils  soutiendront  le  choc  intellectuel  de  ces  derniers,  sans 
aucun  désavantage. 


L  ALLIANCE, 
'échaux,  ministres  et  chambellans,  non  pas  par  vertu,  mus 
plement  par  întërét.  Quand  on  dit  que  le  Juif  ne  s'assimile 
ais,  c'est  comme  si  l'on  disait  :  «  Tout  être  fuit  la  douleur 
recherche  te  plaisir,  mais  les  Juifs  font  exception  k  la  Im 
verselle  de  la  biologie  ;  ils  recherchent  la  douleur  et  fuient 
)laîsir  ».  Pour  ce  qui  est  des  conditions  économiques,  on  ne 
t  guère  observer  cette  tendance  chez  les  Juifs,  Au  contraire, 
i  seulement  ils  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  s'enrichir, 
is,  de  plus,  sitôt  qu'ils  ont  de  la  fortune,  ils  se  donnent  immé- 
tement  les  jouissances  du  bien-être  et  du  luxe.  Par  quels 
umenls  pourra-t-on  démontrer  que  la  tendance  universelle 
Lous  les  êtres  à  améliorer  leur  condition  s'arrête  pourl'lsraé- 
à  la  limite  des  phénomènes  politiques?  Cette  prétendue  aver- 
1  des  Juifs  à  s'assimiler  aux  chrétiens  est  donc  une  pure 
itraction. 

(ais  il  y  a  un  point  de  vue  qui  domine  l'intérêt  économique 
nleliectuel,  c'est  le  point  de  vue  physiologique.  «  Chaque 
éricain  compte  au  moins  un  ancêtre  qui  a  eu  la  volonté  et  la 
ce  de  s'arracher  à  son  groupe  naturel  en  Europe  pour  chér- 
ir des  aventures  en  Amérique.  »  Les  États-Unis  ont  donc 
ré  les  éléments  les  plus  énergiques  de  l'ancien  continenl- 
)t  un  avantage,  dans  la  lutte  pour  l'existence,  de  posséder 
plus  de  richesse,  l'outillage  militaire  et  intellectuel  le  plu^ 
fait  ;  mais  ce  qui  est  un  avantage  cent  fois  plus  considérable, 
it  de  posséder  la  population  la  plus  parfaite.  Or  l'eiclusi- 
(ne  national  s'y  oppose  avec  la  plus  grande  puissance. 
Un  résumé,  l'exclusivisme  économique  produit  la  pauvreté, 
Lclusivtsme  mental  !a  stupidité  et  tous  les  deux  ensemble 
>&tardiseement  de  la  population.  On  le  voit,  l'excluBivisme 
un  suicide  national.  En  elTet,  il  doit  en  être  aiasi.  L'exclu- 
isme  est  une  incapacité  à  s'adapter  au  milieu  intemalional  ; 
tout  être   qui  ne   s'adapte  h  son   milieu  périt.    Telle  est 

j&  forme  la  plus  parfaite  de  la  lutte  pour  l'existence,  est  h 
■ordination  des  moins  intelligents  aux  plus  intelligents.  Toutes 
fonctions  sont  indispensables  dans  l'organisme  collectir  ^î 
s  les  hommes  étaient  des  philosophes,  la  société  ne  pourrait 
:  durer  un  jour.  Au  point  de  vue  international,  la  suhordi- 
ion  revient  à  ceci  :  les  plus  intelligents  ont  intérêt  &  envahir 
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le  territoire  de  moins  intelligents  et  h  occuper  les  situations  les 
plus  hautes.  Or  c^est  aussi  Tintérét  des  moins  intelligents  d'être 
envahis  et  gouvernés  par  les  plus  intelligents.  On  le  voit,  la 
solidarité  internationale  est  complète  à  ce  point  de  vue. 


La  solidarité  internationale  peut  encore  se  prouver  par  une 
autre  série  d  arguments.  L'être  vivant  voudra  toujours  réagir 
sur  son  milieu,  donc  subordonner  ses  semblables  à  ses  fins  :  de 
là  des  luttes  perpétuelles.  Mais  Thomme  acceptera  toujours 
une  subordination  plus  faible  pour  ne  pas  se  soumettre  à  une 
subordination  plus  forte,  de  là  des  alliances  perpétuelles.  Les 
Bavarois  ne  désirent  pas  se  soumettre  à  l'autorité  de  la  Prusse, 
mais  ils  préfèrent  cependant  cette  autorité  à  celle  de  la  France. 
Bavarois  et  Prussiens  Font  donc  en  antagonisme,  mais  vienne 
l'étranger,  aussitôt  ils  sont  solidaires. 

Pour  éviter  une  souffrance  plus  grande,  nous  acceptons  une 
souffrance  plus  petite.  En  présence  d'un  ennemi  plus  dange- 
reux, nous  oublions  les  ennemis  moins  dangereux.  Les  sociétés 
européennes,  très  divisées  entre  elles,  se  sont  unies  parfois 
pour  combattre  les  Turcs.  C'est  donc  l'ennemi  qui  fait  l'allié. 

Une  cruelle  famine  a  sévi  sur  les  bords  de  la  Volga  en  1891. 
Pendant  la  même  année  il  y  a  eu  une  superbe  récolte  dans  le 
gouvernement  de  Tomsk,  en  Sibérie.  Le  blé  s'y  vendait  2  fr.  60 
le  quintaP.  Par  malheur,  les  moyens  de  communication  man- 
quaient, pendant  l'hiver,  pour  transporter  ce  blé.  Si  une  mer 
ouverte  en  toute  saison  eût  existé  dans  ces  régions,  les  famines 
ne  s'y  seraient  jamais  produites.  Un  chemin  de  fer  en  Sibérie 
aurait  pu  remplacer  la  mer  absente.  Or  ce  qui  empêche  la 
réalisation  de  cette  entreprise  ce  sont,  d'une  part,  les  dépenses 
militaires  que  la  Russie  est  obligée  de  faire  pour  se  défendre 
contre  les  États  étrangers,  de  l'autre,  l'esprit  d'exclusivisme, 
fruit  de  l'antagonisme  international. 

Ce  qui  cause  les  souffrances  de  Thumanité,  c'est  que  la  planète 
est  mal  adaptée  à  nos  besoins.  Quand  les  hommes  compren- 

1.  A  peu  près  dix  fois  meilleur  marché  qu'à  la  même  époque  en  Franco. 


ront  que  l'ennemi  véritable  est  le  milieu  inorganique,  ils  se 
enliront  tous  solidaires.  Les  différends  qui  les  divisent  sont 
eejeux  d'enfant  en  présence  des  dangers  terribles  venant  de  la 
ature,  marâtre  dure  et  inexorable,  qui  condamne  des  millions 
e  créatures  humaines  à  la  misère  et  à  la  faim.  Incapables  de 
oir,  grâce  à  Tétroitesse  de  leur  esprit,  quel  est  leur  ennemi 
érilable,  les  hommes,  divisés  entre  eux,  succombent  par  mil- 
ions  sous  les  coups  de  la  nature. 

En  réalité  tous  les  travailleurs,  tous  ceux  qui  font  des  efforts 
our  adapter  la  planète  h  nos  besoins,  sont  des  alliés.  Ils  ont 
lour  ennemis  les  frelons  de  la  ruche:  les  voleurs,  les  spolia- 
eurs,  les  monopoleurs  (tous  parasites  qui  vivent  au  compte 
l'autrui],  les  massacreurs  et  les  conquérants.  Peu  importe  le 
lays  où  demeurent  ces  individus  malfaisants.  L'industriel  fran- 
ais  «  protégé»  est  l'ennemi  du  producteur  véritableen  Russie. 
;omme  en  Amérique  et  au  Japon. 

L'antagonisme  national  sur  le  terrain  économique  est  un  pur 
ântôme  de  notre  esprit,  sans  aucune  réalité  objective-  Ainsi 
es  négociants  de  Saint-Pétersbourg  font  beaucoup  plus  d'affai- 
es  avec  Londres  qu'avec  Odessa.  Odessa  et  Saint-Pétersbourg 
lont  sous  la  domination  du  même  souverain  :  leurs  habitants 
le  considèrent  comme  alliés.  Saint-Pétersbourg  et  Londres  sont 
lous  la  domination  de  souverains  différents  :  leurs  habitants  se 
:onsidërent  comme  ennemis.  C'est  là  une  pure  convention.  Il 
lufQrait  d'un  changement  dans  les  idées  et  non  dans  les  eondi- 
ions  économiques  actuelles  pour  faire  comprendre  aux  Péters- 
lourgeois,  qu'ils  sont  beaucoup  plus  solidaires  des  Londoniens 
(lie  des  Odessois.  Il  en  est  de  même  sur  le  terrain  mental. 
Jn  Londonien  s'intéresse  beaucoup  plus  â  ce  qui  se  fait  à  Paris 
\a'h  ce  qui  se  fait  à  Gla>:gow.  La  solidarité  mentale  est  beau- 
coup plus  grande  entre  Paris  et  Londres  qu'entre  Londres  et 
jlasgow. 

Mais  il  y  a,  de  plus,  un  fait  d'une  très  haute  importance,  au- 
:{uel  on  n'a  pas  fait  attention  jusqu'ici.  Les  limites  de  la  natio- 
lalilé  sont  purement  subjectives  et  conventionnelles.  Comme 
nn  ne  peut  pas  marquer  les  bornes  de  l'espèce,  on  ne  peut  pas 
marquer  les  bornes  de  la  nationalité,  parce  que  les-  formes  ani- 
males, comme  les  formes  linguistiques,  passent  par  des  transi- 
tions insensibles.  Peut-on  considérer  les  différences  entre   le 
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dialecte  limousin  et  le  français  littéraire  comme  atteignant  les 
limites  qui  séparent  deux  nationalités,  ou  non?  Le  Parisien  et  le 
Limousin  ne  se  comprennent  pas  plus  que  le  Parisien  et  l'Italien. 
Si  la  différence  entre  le  français  et  le  limousin  ne  constitue  pas 
deux  nationalités  distinctes,  pourquoi  la  différence  entre  Titalien 
et  le  français  la  constitue-t-elle?  C'est  lài  une  affaire  de  pure  con- 
vention. Gela  dépend  d'un  point  de  vue  subjectif.  Les  Parisiens 
et  les  Turinois  se  considèrent  comme  étrangers,  parce  que  tel 
e^i  leur  bon  plaisir.  Ils  pourraient  tout  aussi  bien  se  considérer 
comme  compatriotes.  Tel  est  le  cas  des  Parisiens  et  des  Limou- 
sins; cependant,  le  dialecte  piémontais  ne  diffère  pas  plus  du 
français  littéraire  que  le  limousin  ne  diffère  du  français  litté- 
raire. Dans  les  limites  du  même  rameau  linguistique,  nul  ne 
pourra  préciser  le  degré  de  différence  qui  scinde  les  popula- 
tions en  nationalités  distinctes.  C'est  impossible,  parce  que  les 
nuances  intermédiaires  sont  infinies.  Dans  la  nature,  il  n'y  a  pas 
de  solution  de  continuité.  C'est  l'homme  qui,  par  une  opération 
subjective  de  son  esprit,  trace  les  limites  conventionnelles  de 
ses  propres  catégories. 

Mais  quand  bien  même  les  langues  seraient  entièrement  dif- 
férentes, ce  n'est  pas  encore  une  raison  pour  créer  des  antago- 
nismes. Ainsi  un  Zurichois,  qui  est  un  Allemand,  se  sent  soli- 
daire d'un  Genevois,  qui  est  un  Français.  Remontez  à  quelques 
lieues  vers  le  Nord,  un  Badois,  qui  est  un  Allemand  exactement 
semblable  au  Zurichois,  se  sent  ennemi  d'un  Lorrain,  qui  est 
un  Français  exactement  semblable  au  Genevois  ^  Il  suffirait 
d'un  changement  dans  les  idées  et  non  dans  les  conditions  lin- 
guistiques actuelles,  pour  que  les  Badois  et  les  Lorrains  se  sen- 
tissent aussi  solidaires  que  les  Zurichois  et  les  Genevois.  Si  les 
Européens  établissaient  entre  eux  les  mêmes  rapports  politiques 
que  les  cantons  de  la  république  helvétique,  ils  se  sentiraient 
aussi  solidaires  les  uns  des  autres  que  les  Suisses  se  sentent 
solidaires  aujourd'hui.  On  le  voit,  lantagonisme  international 
ne  provient  pas  de  nécessités  inhérentes  à  la  nature  des  choses, 
mais  d'erreurs  inhérentes  à  nos  esprits. 

Nous  n'avons  pas  su  nous  débarrasser  encore  de  l'antique 
conception  qui  fait  considérer  l'étranger  comme  un  ennemi. 

•    1.  Nous  entendons  ici  les  individus  des  hautes  classes,  parlant  les  langues 
littéraires. 
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Ainsi  on  entend  répéter  souvent  :  Tel  droit  de  douane  ne  fera 
pas  de  mal,  parce  que  ce  sont  les  étrangers  qui  le  payeront*. 

L*étranger  I  Quand  on  a  prononcé  ce  mot,  on  croit  avoir  toul 
dit.  L'étranger,  c'est  le  diable,  l'étranger  est  une  béte  immonde 
à  regard  de  laquelle  on  se  croit  tout  permis.  Quelle  profonde 
erreur  f  L'étranger  nous  achète  les  produits  qui  surabondent 
chez  nous,  il  nous  fournit  les  produits  qui  nous  manquent  ;  il 
augmente  donc  noire  richesse  et  notre  bien-être.  L'étranger 
nous  apporte  des  idées  luravelles;  il  empoche  donc  la  stagnation 
mentale,  qui  produit  la  décomposition  et  la  mort  de  la  natio- 
nalité. Cet  odieux  étranger  nous  apporte  enfin  quelque  chose 
de  plus  précieux  que  tous  ces  biens  :  la  beauté  de  la  race.  Par 
le  croisement,  il  nous  empêche  de  nous  abàUrdir.  Et  ce  bien- 
faiteur est  haï  et  délesté!  0  aveuglement!  6  routine! 

Les  nations  oublient  de  plus  que  leur  existence  ne  finit  pas  à 
Theure  actuelle.  Cet  étranger  que  vous  luez  et  expulsez  aujour- 
d'hui, sera  votre  compatriote  dans  dix  ans,  dans  un  an,  dans 
un  mois,  si  vous  savez  vous  y  prendre. 

Quand  on  se  décidera  à  regarder  les  phénomènes  sociaux 
comme  ils  sont  en  réalité,  on  comprendra  que  toutes  les  nations 
de  la  terre  sont  solidaires,  parce  que  toutes  ont  un  ennemi  com- 
mun :  le  milieu  inorganique.  Mais,  hélas  !  nos  fatales  survivances 
nous  empêchent  de  voir  la  lumière. 

1.  Disons  par  parenthèse  que  c'est  une  profonde  erreur.  Ce  sont  toujours 
les  nationaux  qui  payent  les  droits  de  douane. 


CHAPITRE  VI 
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Nous  avons  montré  que  TÉlat,  dans  le  sens  juridique  de  ce 
mot,  est  un  groupe  d'individus,  pratiquant  entre  eux  les  pro- 
cédés rapides  de  la  lutte  pour  Texistence.  L'accord,  tacite  ou 
conscient,  pour  exclure  les  procédés  lents,  constitue  précisément 
le  lien  politique.  Une  autorité  spéciale  qui  exerce  la  justice,  le 
gouvernement,  impose  au  besoin  Tobligation  de  porter  la  lutte 
sur  le  terrain  mental.  Les  rapports  des  citoyens,  au  sein  de  TËtat, 
cessent  d'être  incoordonnés  et  anarchiques  et  deviennent  coor- 
donnés et  juridiques.  En  un  mot,  le  corps  social  se  donne  une 
organisation. 

L'État  est-il  le  dernier  terme  de  l'association  humaine  ?  Les 
rapports  entre  les  États  resteront-ils  toujours  anarchiques 
comme  ils  le  sont  aujourd'hui?  Peut- on  prévoir  un  moment  où 
les  groupes  politiques  abandonneront  les  procédés  lents,  pour 
lutter  par  les  procédés  rapides?  En  un  mot  peut-on  espérer 
qu'il  se  formera  un  jour  une  association  plus  vaste  que  TÉtat, 
et  que  cette  association  pourra  acquérir  une  organisation  com- 
plète? C'est  ce  que  nous  allons  examiner  maintenant. 

On  a  vu  au  chapitre  ii  de  notre  livre  I,  qu'on  ne  peut  poser  au- 
cune limite  à  l'association.  Tous  les  corps  de  Tunivers  exercent 
une  action  les  uns  sur  les  autres.  Cette  action  produit  des  mou- 
vements. Les  trajectoires  de  ces  mouvements,  d'abord  incoor- 
données et  anarchiques,  deviennent  coordonnées  et  rythmiques. 
Tout  groupe,  dont  les  unités  composantes  se  trouvent  dans  des 
rapports  constants,  peut  être  considéré  comme  formant  une 
alliance.  Plus  l'action  mutuelle  des  unités  est  rapide  et  puissante. 
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plus  ralliance  est  intime.  Croire  que  Taction  des  corps  les  uns 
sur  les  autres  cessera  jamais  de  s*exercer,  c'est  croire  que  le 
mouvement  s'arrêtera  dans  Tunivers,  c'est-à-dire  que  Tunivers 
cessera  d'exister,  ce  qui  est  absurde. 

Les  lois  naturelles  qui  ont  groupé  les  atomes  en  molécules, 
les  molécules  en  cellules,  les  cellules  en  organismes,  les  orga- 
nismes individuels  en  organismes  collectifs,  appelés  sociétés, 
ces  lois  de  la  nature  ne  s'arrêteront  pas  devant  les  divisions 
politiques  qu'il  a  plu  aux  diplomates  d'établir  au  congrès  de 
Vienne  ou  à  celui  de  Berlin.  Les  États  modernes  ne  peuvent  pas 
ne  pas  subir  les  actions  du  dehors.  Or,  si  une  action  s'exerce, 
elle  amène  d'abord  des  rapports  anarchiques  (c'est  la  phase 
dans  laquelle  nous  nous  trouvons),  puis  les  mouvements  dé- 
sordonnés vont  en  se  coordonnant  et  finissent  par  devenir  des 
rapports  juridiques. 

C'est  ce  que  l'histoire  nous  démontre,  en  effet.  Non  seulement 
l'État  n'est  pas  la  dernière  forme  possible  de  l'associalioa 
humaine,  mais,  au  contraire,  on  peut  dire  qu'il  est  une  forme 
transitoire.  A  vrai  dire,  un  État  absolument  indépendant  est  une 
pure  chimère.  L'État  abandonne  une  part  de  sa  souveraineté 
toutes  les  fois  qu'il  fait  une  convention  quelconque  avec  un 
autre  État  et  toutes  les  fois  qu'il  conclut  une  alliance.  Or  tous 
les  États  ont  fait  des  conventions  et  ont  conclu  des  alliances, 
depuis  qu'il  existe  une  organisation  politique  des  sociétés. 

Quand  ces  alliances  deviennent  plus  ou  moins  permanentes, 
elles  se  transforment  en  fédérations.  La  Ligue  achéenne,  la 
Ligue  des  cantons  suisses,  l'Union  des  provinces  hollandaises, 
l'Union  des  colonies  anglaises  d'Amérique  en  sont  des  exemples 
les  plus  célèbres. 

Inutile  de  nous  arrêter  sur  des  faits  connus.  Nous  appellerons 
seulement  l'attention  du  lecteur  sur  un  autre  point  très  impor- 
tant. C'est  que  les  nationalités  sont  aussi  amenées,  par  la  force 
des  choses,  à  se  grouper  en  associations.  La  loi  naturelle  qui 
produit  ce  résultat  est  tout  simplement  la  recherche  du  plaisir. 
Si,  dans  un  pays,  tous  les  édiOces  sont  dans  le  style  national,  si 
grande  que  soit  l'invention  des  architectes,  ces  édifices  porte- 
ront un  cachet  uniforme  qui  les  rendra  plus  ou  moins  mono- 
tones, et  engendrera  l'ennui.  Si  on  emprunte  le  style  du  voisin, 
on  introduit  plus  de  variété,  partant  plus  de  plaisir.  Ce  qui  est 
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irrai  de  Farchitecture  est  vrai  de  la  sculpture,  delà  peinture,  de 
ious  les  arts  et  de  toutes  les  manifestations  de  la  pensée.  Nous 
nous  sommes  épris  dernièrement  des  productions  du  Japon, 
çarce  qu'elles  offraient  un  cachet  original  qui  nous  charmait 
par  sa  nouveauté.  G*est  donc  tout  simplement  le  désir  de  la 
jouissance  qui  pousse  au  cosmopolitisme.  Or,  comme  le  but  de 
la  vie  est  la  jouissance,  le  cosmopolitisme  est  une  tendance 
•qu'on  n  arrachera  jamais  de  Tâme  humaine. 

Mais  plus  les  nations  s'empruntent  des  idées  et  des  sentiments 
(c'est-à-dire  des  notions  scientifiques,  des  conceptions  philoso- 
phiques et  religieuses,  des  cultes,  des  productions  littéraires  et 
artistiques),  plus  l'interdépendance  devient  puissante  entre  elles. 
Un  jour  arrive  où  un  ensemble  de  nationalités  ne  peuvent  plus 
«e  passer  les  unes  des  autres,  pour  les  besoins  psychiques,  et  elles 
constituent  alors  ce  qu'on  appelle  un  groupe  de  civilisation. 
Quatre  grands  groupes  de  ce  genre  existent  aujourd'hui  sur 
notre  globe  :  le  groupe  européen,  qui  embrasse  l'Europe,  une 
partie  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  l'Amérique  etl' Australie  ;  le  groupe 
chinois,  qui  est  formé  de  la  Chine,  de  l'Indo-Chine,  de  la  Corée 
et  du  Japon  ;  le  groupe  indien  qui  comprend  Tlnde  et  les  îles  de 
la  Sonde  *,  enfin  le  groupe  musulman  qui  s'étend  sur  une  partie 
de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Dans  chacun  de  ces  groupes, 
il  y  a  des  nationalités  qui  ont  un  cachet  individuel,  mais  qui 
possèdent,  de  plus,  quelques  traits  communs  :  la  religion,  le 
système  d'écriture,  un  style  artistique,  etc.  Une  nationalité  peut 
être  composée  de  plusieurs  États.  Au  xviir  siècle,  la  nationalité 
allemande  en  comprenait  350.  La  nationalité  est  déjà  une  asso- 
ciation qui  englobe  l'État.  Comme  les  nationalités  s'unissent, 
elles  aussi,  en  groupes  de  civilisation,  on  voit  que,  non  seulement 
l'État,  mais  encore  la  nationalité,  n*est  plus,  à  l'heure  actuelle, 
le  dernier  terme  de  l'association  humaine. 

Les  agrégats  politiques,  existant  actuellement  sur  notre 
globe,  pourront-ils  se  fusionner  un  jour  en  un  seul  organisme 
social?  Pourront-ils  former  un  ensemble  d'unités  vivantes  entre 

1.  Celui-ci  est  déjà  arrivé  à  Tunité  politique.  Il  y  a  de  nombreux  groupes 
Unguistiques  aux  Indes,  partagés  en  117  États  formant  une  espèce  de  fédé- 
ration sous  la  souveraineté  de  l'Angleterre  :  292  millions  d'hommes  (un  peu 
moins  que  la  population  de  l^Europe)  y  vivent  désormais  à  Tétat  do  paix. 
Sous  ce  rapport,  le  groupe  indien  a  devancé  le  groupe  européen  où  l'état  de 
guerre  n'a  pas  encore  pris  fin. 

NoYicow.  37 


•V  •'  * 


578  L'ALLIANCE. 

lesquelles  Imterdépendance  sera  devenue  si  complète  que  les 
souffrances  et  les  jouissances,  les  affectant,  se  répercuteront 
sur  toutes  les  autres  ? 

L'interdépendance  est  le  produit  de  deux  facteurs  :  Torga- 
nisation  et  l'outillage. 

Tout  être  vivant  est  composé  de  cellules  protoplasmiques 
qui  adaptent  une  certaine  quantité  de  matière  inorganique  à 
leurs  besoins.  Ainsi  une  association  de  plusieurs  billions  de 
cellules,  comme  le  corps  humain,  n'aurait  jamais  pu  se  former 
sans  le  squelette.  G  est  lui  qui  donne  la  cohésion  à  nos  diffé- 
rents organes.  Le  squelette  est  élaboré  par  des  cellules  vi- 
vantes, mais  il  est,  lui-même,  un  composé  de  matière  inorga- 
nique. 

L'outillage  et  l'organisation  exercent  constamment  Tun  sur 
l'autre  une  action  réciproque.  Pour  créer  un  certain  outillage, 
il  faut  une  organisation  donnée  et  Toulillage,  à  son  tour,  mo- 
difie l'organisation.  Ainsi  la  poudre  k  canon  a  produit  des  con- 
séquences d'une  importance  extrême.  Elle  a  grandement  accé- 
léré  la   formation  des  grands  États  modernes.  D'autre  part, 
en  transportant  le  centre  de  gravité  des  armées  dans  l'infanterie, 
elle  a  contribué  à  la  démocratisation  des  sociétés.  Donnons  un 
autre  exemple.  Si  la  photochromie  est  un  jour  perfectionnée, 
on  pourra  reproduire  avec  une  fidélité  complète  les  billets  cir- 
culant comme  papier-monnaie.  Il  n'}'  aura  plus  moyen  de  dis- 
tinguer les  billets  faux  des  vrais.  Cette  découverte  amènera  la 
suppression   du  papier-monnaie.   Elle  empêchera  les  gouver- 
nements d*accabler  les  peuples  des  maux  innombrables  pro- 
duits par  cette  funeste  invention.  Tous  les  errements  financiers 
des  États  modernes  en  seront  modifiés. 

Un  organisme  ne  peut  exister  qu'en  échappant  aux  dangers 
extérieurs.  Il  faut  que  la  réaction  interne  qui  pare  les  coups, 
se  fasse  avec  une  certaine  rapidité,  sans  quoi  l'organisme  suc- 
combe. Plus  cette  réaction  est  prompte,  plus  le  triomphe  dans 
la  lutte  pour  l'existence,  est  probable.  Cette  circonstance  pose 
une  limite  infranchissable  à  la  dimension  des  organismes.  Hais 
d'autre  part,  plus  la  rapidité  de  la  transmission  des  ordres  du 
cerveau  augmente,  plus  la  taille  peut  devenir  considérable. 
Il  en  est  exactement  de  même  des  organismes  sociaux.  Si  les 
dispositions  nécessaires  pour  défendre  un  territoire,  se  prenneal 
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trop  lentement,  Tennemi  peut  impunément  détacher  d*un 
Etat  ses  provinces  extérieures.  Les  dimensions  de  TEtat  sont 
donc  en  rapport  avec  la  rapidité  des  communications  et  ces 
dernières,  à  leur  tour,  proviennent  du  perfectionnement  de 
l'outillage. 

L'Afrique  actuelle  peut  nous  donner  Tidée  de  la  rapidité  des 
voyages  dans  les  temps  primitifs  :  «  Encore  en  1880  on  évaluait 
à  six  mois  le  temps  à  employer  par  une  caravane  pour  aller  de 
la  côte  de  Zanzibar  au  Tanganyika  ^  »  Sitôt  qu'un  peu  de  sécu- 
rité s'établit  sur  les  routes,  même  sans  aucune  amélioration  ma- 
térielle de  l'outillage,  la  vitesse  augmente  sensiblement.  Main- 
tenant il  faut  quarante-cinq  jours  pour  franchir  la  même  dis- 
tance. Elle  est  de  1000  kilomètres.  Cela  fait  donc  une  vitesse 
de  1  kilomètre  par  heure  environ. 

L'Europen'élaitguèreplusavancéeau  moyen  âge.  Auxiv* siècle, 
on  mettait  vingt-deux  jours  pour  aller  de  Florence  à  Paris, 
trente  pour  aller  à  Londres.  Vers  1690,  il  fallait  sept  jours  pour 
aller  de  Paris  à  Dijon.  En  1740,  le  coche  mettait  douze  jours  de 
Paris  à  Strasbourg,  autant  de  Londres  à  Edimbourg.  En  1789,  il 
fallait  treize  jours  pour  aller  de  Paris  à  Marseille. 

Maintenant  les  grands  transatlantiques  font  jusqu'à  37  kilo- 
mètres à  l'heure;  les  trains  les  mieux  organisés,  jusqu'à  85  kilo- 
mètres en  moyenne  *.  La  locomotive  à  vapeur  a  déjà  atteint  la 
vitesse  de  144  kilomètres,  la  locomotive  électrique,  190.  Il  n'y  a 
plus  maintenant  un  seul  point  de  l'Angleterre  qui  soit  à  plus 
de  douze  heures  de  Londres.  Il  n'y  a  plus  un  seul  centre  impor- 
tant de  civilisation  sur  le  globe,  qui  soit  à  plus  de  trente  jours 
de  Londres.  Si  l'Amérique  du  Sud,  l'Australie,  l'Afrique  et  l'Asie 
étaient  traversées  par  de  grandes  lignes  transcontinentales, 
comme  les  États-Unis  et  le  Canada,  si  les  lignes  étaient  desser- 
vies par  des  trains  faisant  en  moyenne  80  kilomètres  à  l'heure, 
aucun  point  du  globe  ne  serait  à  plus  de  dix  ou  douze  jours  de 
Londres.  On  le  voit,  même  avec  l'outillage  actuel,  le  globe  tout 
entier  se  ù^ouve  pour  ainsi  dire  rapetissé  aux  dimensions  que  VAn- 
gleten^e  avait  au  milieu  du  xvni"  siècle. 

Il  est  clair,  cependant,  que  les  progrès  de  l'outillage  ne  vont 

1.  Reclus,  Nouv.  Géogr,  univ.,  t.  XIII,  p.  228. 

2.  Voy.    sur   la  vitesse    des  trains,  la  Revue  scientifique  des  18  mai  et 
1er  juin  1889. 


•êter.  Les  premiers  bateaux  à  vapeur  meltaient  quinze 
ar  aller  de  Liverpool  à  New- York,  —  maintenant  ils 
enl  cinq'.  Evidemment  ce  n'est  pas  le  dernier  mat. 
i  innombrables  progrès  techniques  qu'on  réalise  dans  la 
lion  des  moteurs,  il  se  produira  bientôt  une  transfor- 
adicale  :  la  substitution  du  naphte  au  charbon  dans 
ation  à  vapeur.  La  rapidité  des  voyages  sera  encore 
i*.  Mais  les  chemins  de  for  et  les  bateaux  k  vapeur 
ussi  détrônés  un  jour  et  un  jour  peut-être  prochain.  11 
us  doute,  rien  à  attendre  des  ballons.  La  direction  de 
reils  immenses,  qui  présentent  une  si  grande  surface  & 
du  vent,  paraît  une  chimère.  C'est  dans  une  autre 
que  le  problème  sera  résolu.  La  théorie  du  vol  de 
est  maintenant  connue;  c'est  en  construisant  des 
i  basés  sur  elle,  qu'on  prendra  possession  de  l'air, 
une  ou  l'aéronef,  et  non  le  ballon  remplacera  un 
locomotives  et  les  bateaux  &  vapeur.  La  question  sera 
:ment  résolue  avant  la  tin  de  notre  siècle^.  Pour  se  sou- 
is  l'air,  l'aéroplane  devra  faire  en  moyenne  200  kilo- 
!i  l'heure  et  plus  la  vitesse  sera  grande,  plus  les  poids 
pourront  être  considérables.  Arrétons-nous  cependant 
itesse  moyenne  (qui  sera  certainement  dépassée).  Elle 
'8  de  faire  le  tour  entier  de  l'équateur  terrestre  en 
•s.  Avec  l'aéronef,  il  n'y  aura  donc  pas  de  point  sur  le 

ranUiiicd  do  M.  Iules  Vurne  »ont  déli,  dépassées.  11  ne  faut  plus 
il  que  soiianlc-neur  jours  pour  Tsire  le  tour  du  monde,  par  la  ligne 
,  Yokoliams  et  Suei.  On  met  niaintonanl  vingt  jour»  pour  «lier  du 
Angleterre,  par  IWtnérique.  C'est  juste  lo  temps  qu'on  mettait,  il  t 
,  pour  la  seule  traversée  dii  Pacifique. 

Diéliorations  des  bateaui  i  vapeur  partent  simultanéinent  sur  toutes 
I  ;  la  chaudière,  le  moteur,  la  carène,  etc.,  etc.  Voici  un  oicmple 
B.  ■•  L'acier  mel6  de  3  Ik  5  p.  100  de  nickel  a  une  force  double  de 
acier  ordinaire;  de  plus,  il  ne  subit  sucune  corrosion  do  ['eau  d« 
ia  couvre  pas  de  coquillages.  Les  carènes  construites  avec  ce  métfti 
l'ouroni  donc  plus  besoin  de  ueitoyage.  D'un  autre  côté,  comme 
[olé  est  plus  forl,  les  navires  pourront  être  construits  plus  légëre- 
ur  force  moirice,  ainsi  que  la  consommation  de  charbon,  sera  moÎD- 
t  même  vitesse.  •  {Revue  scientifique  àa  9  janvier  1893,  p.  63.) 
in  article  de  M.  S.  Drzeniecki,  dans  U  Revue  générale  detscienett 
ombre  1801.  L'histoire  de  l'aviation  j  est  risaumée  d'une  façon 
int  concise  et  claire.  On  sait  quo  M.  H.  Maxim  est  en  traio  do 
en  ce  roomeat  un  aéronef  basé  sur  l'étude  scientifique  du  vol  des 
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globe  qui  sera  à  plus  de  quatre  jours  de  Londres.  La  vitesse 
moyenne  du  service  des  voitures  publiques  était  de  2^", 2  par 
heure  au  xvu*  siècle,  de  3''",4  à  la  fin  du  xviii",  de  4*",3  en 
1815,  de  6'»",5  vers  1830  et  enfin  de9»'»,5  vers  1848*.  Il  fallait 
donc  h  cette  époque  90  heures,  soit  près  de  quatre  jours,  pour 
aller  de  Paris  à  Marseille.  Avec  l'aéronef,  le  globe  tout  entier 
sera  donc  ramené  aux  dimensions  relatives  qu  avait  la  France 
en  1848. 

Il  s'agit  ici  du  transport  des  hommes  et  des  marchandises  '. 
Quant  aux  communications  de  la  pensée,  l'électricité  met  les 
points  les  plus  éloignés  du  globe  à  quelques  minutes  les  uns 
des  autres.  Quand  le  télégraphe  sera  abandonné  comme  une 
vieillerie  et  remplacé  par  le  téléphone,  l'homme  aura  supprimé 
la  distance  pour  la  transmission  des  idées,  parce  que  des  per- 
sonnes, habitant  aux  antipodes,  pourront  causer  entre  elles, 
comme  si  elles  étaient  dans  la  même  chambre.  Ce  sont  là  des 
faits  sans  précédents  dans  l'histoire  du  monde. 

Lès  conséquences  de  ce  perfectionnement  de  l'outillage  sont 
innombrables.  La  France  a  pu  former,  dès  Louis  XIV,  un  orga- 
nisme social  très  individualisé.  Or  le  globe  entier,  au  point  de 
vue  des  communications,  est  devenu  aussipetitquelaFrancel'était 
au  xvn''  siècle.  Si  l'abbé  de  Saint-Pierre  avait  proposé  l'établis- 
sement d  un  pouvoir  central,  régissant  l'ensemble  des  sociétés 
humaines,  on  aurait  eu  raison  de  le  traiter  de  fou.  A  Tépoque 
où  vivait  l'abbé  de  Saint-Pierre,  il  y  avait  des  continents  entiers 
dont  l'Europe  ne  recevait  aucune  nouvelle  pendant  des  siècles. 

1.  Voy.  A.  do  Foville,  la  Transformation  des  moyens  de  transport,  Paris, 
Guillaumin,  1880,  p.  9).  Voy.  aussi  son  excellent  article  dans  le  Nouveau 
Dictionnaire  d  économie  politique. 

2.  Par  chemin  de  fer,  la  moyenne  du  prix  de  transport  des  marchandises 
est  en  France  de  G  centimes  par  tonne  et  par  kilomètre  {Souv.  Dict.  d'économie 
politique  y  t.  II,  p.  1062).  Par  bateaux  à  vapeur,  ces  prix  descendent  a 
2  dixièmes  de  centime.  On  voit  donc  que  les  transports  maritimes  coû- 
tent trente  fois  moins  que  les  transports  terrestres,  simplement  parce  que 
pour  les  premiers  il  n'y  a  aucune  dépense  d'établissement  ni  d'entretien  de 
ia  voie.  L'aéronef  se  trouvera  dans  les  mêmes  conditions  que  le  bateau  à 
vapeur.  H  produira  probablement  des  transports  aussi  économiques.  Il  ne 
pourra,  sans  doute,  pas  soulever  des  poids  aussi  considérables  que  les 
steamers,  mais  sa  vitesse,  de  7  ou  8  fois  plus  grande,  lui  permettra  de  com- 
penser la  différence  par  le  nombre  des  voyages.  Tout  cela  peut  paraître  uto- 
pique,  mais  nous  ferons  remarquer  que  les  marins  les  plus  instruits  affir- 
roaiont,  en  1836,  que  vouloir  traverser  TAtlantique  à  la  vapeur  était  une  pure 
folie. 
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Une   action  extérieure  se   communiquant  si    lentement  aux 
centres  moteurs  ne  pouvait  certes  pas  amener  de  réaction  en 
temps  voulu.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui.  Les 
événements,   accomplis    sur  un  point  quelconque  de  la  terre, 
pourraient  être  connus  en   quelques  minutes  par  un  pouvoir 
central   dont   les    ordres  pourraient  être  également  transmis 
instantanément  aux  extrémités  du  globe.  Une  autorité  générale 
pour  notre  planète  cesse  d'être  une  utopie,  et  la  fusion  de  toutes 
les  sociétés  humaines  en  une  vaste  fédération,  possédant  quel- 
ques institutions  communes,  rentre  dans  le  domaine  des  choses 
matériellement  réalisables.    Toutes  les  spéculations  que  nous 
faisons  sur  les  progrès  de  Toutillage,  sont  basées  sur  nos  con- 
naissances actuelles  de  la  nature.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  ces  connaissances  mêmes  augmentent  constamment.  Si  Ton 
avait  dit  à  Christophe  Colomb  qu'un  jour  on  pourrait  se  parler 
de  TEspagne  à  Hispaniola,  il  aurait  traité  ce  propos  de  pure 
folie,  car  Christophe  Colomb  n'avait  aucune  notion  de  la  force 
naturelle  (l'électricité)  à  l'aide  de  laquelle  cette  conversation 
peut  se  faire.  Certes,  nous  ne  pouvons  pas  avoir  la  prétention 
de  connaître  toutes  les  forces  de  la  nature.  La  science  a  beau  faire 
des  progrès  tous  les  jours,  on  pourrait  même  dire  toutes  les 
heures,  nous  ne  parvenons  pas  à  nous  débarrasser  de  cette  illusion 
qui  nous  pousse  à  considérer  l'époque  où  nous  vivons  comme 
arrivée  à  l'extrême  limite  du  connaissable.  L'homme  décou- 
vrira donc  de  nouvelles  forces  de  la  nature.  11  se  créera  des 
instruments    nouveaux  aussi  difficiles  à  imaginer  pour  nous 
que  le  téléphone  pour  Christophe  Colomb  <. 


II 

Si  imparfait  que  soit  encore  notre  outillage  technique  ',  les 
téléphones,  les  bateaux  à  vapeur  et  les  chemins  de  fer  ont  pro- 

1 .  L*énergie  mécanique  de  la  clialeur  que  le  soleil  verse  sur  la  terre  en 
une  niinute,représente  925  665 1 14  016  000  000  kilogrammètrea .  Tant  que  rhomme 
n'aura  pas  trouvé  moyen  d'employer  cette  immense  réserve  de  force,  on  peat 
dire  que  les  progrés  de  la  mécanique  seront  un  vain  mot.  Aujourd'hui,  par 
exemple,  la  machine  électrique  transforme  en  lumière  seulement  1  p.  100  de 
réncrgie  contenue  dans  le  charbon.  Cet  épouvantable  gaspillage  montre  que 
nous  sommes  encore  dans  l'enfance  de  l'art. 

2.  Ainsi  une  dépêche  met  parfois  quatre  fois  plus  de  temps  aujourd'hui 
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duit  déjà  des  résultats  d*une  importance  capitale.  Ils  ont  créé 
des  liens  économiques,  politiques  et  intellectuels  si  nombreux, 
entre  les  nations  civilisées,  que  leur  solidarité  est  désormais  un 
fait  accompli.  Les  fermiers  de  la  Bretagne,  de  la  Normandie, 
de  la  Picardie  et  de  l'Artois  approvisionnent  tous  les  matins  les 
marchés  des  villes  anglaises.  Leurs  voitures  pénètrent  jusqu'à 
cent  milles  à  l'intérieur  du  pays.  Si  une  guerre  éclatait  aujour- 
d'hui entre  la  France  et  l'Angleterre,  Londres  se  trouverait  dans 
la  situation  d'une  ville  assiégée.  On  y  manquerait  d'œufs,  de 
beurre  et  de  légumes.  En  un  mot,  le  trouble  le  plus  profond  serait 
Jeté  dans  la  vie  de  ses  habitants.  Il  y  a  quarante  ans  à  peine,  il 
n'en  était  pas  ainsi.  De  1792  à  1815,  la  France  et  l'Angleterre 
ont  pu  interrompre  toute  communication  sans  que  l'existence 
<ies  deux  peuples  f<!^t  troublée  d'une  façon  sensible.  Ces  temps 
«ont  passés  à  jamais.  L'Angleterre  doit  tirer  la  moitié  de  ses 
subsistances  du  dehors.  Il  en  est  de  même  d'un  grand  nombre 
d'autres  produits.  L'industrie  du  coton  tient  la  première  place 
dans  la  production  de  l'Angleterre.  Or  la  matière  première  de 
•cette  industrie  vient  de  l'étranger.  Pendant  la  guerre  d'Amérique, 
qui  lit  suspendre  les  arrivages,  des  milliers  d'ouvriers  anglais 
se  trouvèrent  dans  la  détresse  la  plus  cruelle.  Quand  des  unités 
vitales  ne  peuvent  se  passer  les  unes  des  autres,  elles  constituent 
un  organisme  unique.  Aujourd'hui  l'Angleterre  (sans  s'en  douter 
peut-être)  n'est  plus  une  individualité  par  elle-même,  mais  la 
partie  d'une  individualité  plus  vaste  qui  l'englobe  entièrement. 
L'Angleterre  étant  une  des  nations  les  plus  avancées,  elle 


pour  arriver  du  bureau  télégraphique  au  domicile  du  destinataire  que  pour 
Tenir  des  antipodes.  C*est  de  la  barbarie  pure.  Tout  le  monde  comprend  que 
lies  télégraphes  deviennent  de  plus  en  plus  une  vieillerie  démodée.  Leur 
■détrôncmcnt  déflntif  par  le  téléphone  est  une  question  de  peu  d'années.  11 
faudra  pouvoir  causer  avec  tous  les  paj's  du  globe  sans  sortir  de  chez  soi 
Tant  que  cela  ne  sera  pas  organisé,  on  peut  dire  que  la  transmission  de  la 
pensée  humaine  restera  imparfaite.  Tout  notre  outillage  industriel  est  au- 
jourd'hui en  fonte,  fer  et  acier.  On  sait  que  Taluminium  a  des  qualités 
incomparables.  C'est  le  métal  le  plus  répandu  sur  notre  globe.  On  le  trouve 
dans  toutes  les  argiles,  mais  en  dose  si  infinitésimale,  que  sa  production 
coûte  encore  très  cher.  Cependant,  le  prix  de  ce  métal,  qui  était  naguère 
encore  de  120  francs  le  kilogramme,  est  descendu  à  5  francs.  Supposez  les 
procédés  perfectionnés.  Supposez  l'aluminium  au  même  prix  que  l'acier, 
qui  pourra  dire  la  transformation  qu'opérera  cette  seule  réduction  de  prix. 
Le  siècle  futur  sera  peut-être  celui  de  l'aluminium,  comme  le  nôtre  est  celui 
du  for. 
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olidarisée  plus  vite  avec  )e  milieu  ambiant.  Hais  chez  tous 
uples,  Jes  mêmes  phénomènes  se  produisent  déjà,  bien  que 
le  plus  faible  échelle.  La  dépendance  internationale  pro- 
non  seulement  de  l'importation,  mais  encore  de  l'expor- 
.  Grâce  à  ses  besoins  encore  assez  peu  développés,  la 
s  par  exemple,  peut  se  passer  dans  une  certaine  mesure  des 
talions  de  l'étranger,  mais  elle  ne  peut  pas  se  passer  des 
lalions.  Un  grand  nombre  de  propriétaires  et  de  paysans, 
ssie,  se  trouveraient  dans  une  situation  très  difficile,  sr 
/ois  de  blé  russe  en  Angleterre  venaient  h  être  totalement 
mes  pour  une  longue  période.  Le  commerce  du  monde 
value  il  y  a  un  siècle  h  quatre  ou  cinq  milliards  au  plus; 
ve,  d'après  les  calculs  de  M.  Neumann-Spallart,  à  80  mil- 
de  francs  pour  l'année  1885i,  «  En  Angleterre  et  en  Bel- 
les individus  qui  tirent  leurs  moyens  de  subsistance  du 
ché  extérieur,  dit  M.  de  Molinari  *,  forment  le  tiers  environ 
opulation,  en  France  le  dixième,  en  Russie  le  centième.  » 
in  pays  se  civilise  et  plus  sa  dépendance  de  l'étranger 
inte.  Mais  déjà  aujourd'hui  les  frontières  économiques 
ncident  plus  nulle  part  avec  les  frontières  politiques; 
globe  forme  un  seul  marché.  Quand  la  dépendance  mu- 
de  toutes  les  nations  aura  atteint  les  mêmes  limites 
Angleterre  et  en  Belgique,  on  pourra  dire  qu'au  point  de- 
onomique,  l'humanité  entière  sera  devenue  un  seul  orga- 

nobilité  des  capitaux  est  encore  plus  grande  que  celle  des 
andises.  Grâce  aux  dépèches  urgentes  et  aux  transmis- 
élêphoniques  urbaines,  desppéculalions  de  Bourse  peu  vent 
:uer  en  moins  de  deux  heures  de  Paris  h  Moscou.  Des 
is  et  des  baisses  d'un  demi  pour  cent  sur  le  prix  de  cer- 
valeurs  donnent  lieu  à  des  opérations  très  considérables. 
inl  de  vue  des  capitaux,  le  système  nerveux  des  paj's 
s(Biron  peut  s'exprimer  ainsi)  esldevenu  d'une  sensibilité 
le.  Aussi  toute  variation  qui  se  produit  sur  une  Bourse,  8e- 
.ite  immédiatement  sur  toutes  les  autres  ;  ce  qui  se  passe 
.iB-AjTes  affecte  tout  de  suite  Moscou  et  Sainl-Pétershourg, 
Ënomènes  sont  nouveaux.  Ils  ont  acquis  une  aussi  grande 
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intensité  depuis  une  époque  très  récente.  La  solidarité  des  capi- 
talistes est  plus  forte  que  celle  des  producteurs  et  desconsoiti- 
roateurs.  On  a  vu  la  Banque  de  France  venir  dernièrement  au 
secours  de  la  Banque  d'Angleterre.  Les  financiers  ont  compris, 
bien  avant  les  hommes  d*État,  que  la  ruine  du  voisin  cause  notre 
propre  ruine.  Aussi  font-ils  tout  ce  qui  dépend  d'eux  pour  em- 
pêcher des  catastrophes,  même  chez  les  étrangers.  Si,  au  point 
de  vue  commercial,  le  monde  civilisé  est  seulement  en  voie  de 
devenir  un  organisme  unique,  au  point  de  vue  financier  ce 
résultat  est  non  seulement  déjà  réalisé,  mais  encore,  ce  qui  est 
plus  grave,  il  est  devenu  conscient. 

La  solidarité  des  intérêts  matériels  ne  provient  pas  seulement 
de  réchange  des  marchandises,  elle  est  encore  plus  intime, 
grâce  aux  mouvements  des  populations.  L'émigration  a  pris  de 
nos  jours  des  proportions  considérables.  Elle  est  peu  de  chose 
cependant,  en  comparaison  de  ce  que  nous  réserve  un  avenir 
même  très  immédiat.  Nous  n'avons  pas  pu  nous  procurer  des 
chiffres  récents  relatifs  à  la  Chine.  En  1887,  83000  émigrants 
ont  quitté  le  Céleste-Empire.  Quant  à  l'émigration  indienne, 
M.  Strachey  l'évalue  à  16400  personnes  par  an  *.  C'est  bien  peu. 
Tandis  que  l'émigration  européenne  a  approché  à  certains  mo- 
ments de  2  p.  1000,  l'émigration  indienne  monte  seulement  à 
0,05  p.  1000.  Dans  la  même  proportion  que  l'Europe,  Tlnde 
aurait  578000  émigrants  par  an.  Il  est  probable  que,  dans 
l'avenir,  les  émigrations  de  la  Chine  et  de  l'Inde  prendront  la 
même  importance  que  l'émigration  de  TEurope  :  2081  personnes 
seulement  avaient  quitté  l'Angleterre,  en  1815,  pour  s'établir  aux 
colonies;  en  1888,  398494  émigrants  quittèrent  ce  pays.  C'est 
environ  deux  cents  fois  plus  à  la  seconde  date  qu'à  la  première. 
Tandis  que  250000  Européens  s'étabJissent  aux  Étals-Unis,  de 
1789  à  1820  (soit  en  moyenne  8000  par  an),  15386091  s'y  sont 
établis  de  1821  à  1890  (soit  en  moyenne  307700  par  an>).  De 
1815  à  1888,  l'Angleterre  a  déversé  dans  les  différenls  pays  du 
globe,  12  481  708  de  ses  enfants;  TAllemagne,  5300000  de  1820 
à  1889.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  Allemands  (plus  de  4  mil- 
lions) sont  allés  aux  États-Unis.  Certes,  ils  auraient  préféré  aller 

1.  Inde^  p.  384. 

2.  Voy.  The  Statesnfttf/.^Year-Book,  Londres,  Macmillan;   année   1887, 
p.  687,  et  année  1891,  p.  1051. 


586  L'ALLIANCE. 

en  Russie',  bî  ce  pays  leur  eât  offert  autant  d'avantages  politiqueB 
que  l'Amérique.  La  Russie  a  tout  fait  pour  empêcher  celle  tnt»i- 
sion.  Qui  sait  si  ce  point  de  vue  ne  chungera  pas  un  jour,  et  si 
l'on  ne  viendra  pas  &  considérer  que  les  Elnts-Unis  ont  dépouillé  la 
Russie  d'un  immense  accroissement  de  force  productive,  sociale 
et  intellectuelle.  Les  Allemands  aux  États-Unis  s'anglicisent 
très  vite,  ils  se  seraient  russiQés  en  Russie  :  730  000  émigrants 
sont  allés  aux  États-Unis  en  1882'.  Des  mouvemenls  de  po- 
pulation do  celte  importance  sont  sans  précédent  dans  l'his- 
toire. Toutes  les  fameuses  invasions  des  Goths,  des  Huns 
et  des  Tartares  sont  des  jeux  d'enTants  en  comparaison  des 
invasions  pacifiques  qui  s'accomplissent  de  nos  jours.  Mais  ces 
émigrations  aux  colonies  lointaines  n'épuisent  pas  la  liste  des 
émigrés.  D'immenses  mouvements  de  population  s'opèrent  au 
sein  même  de  l'Europe.  D'abord  les  voyages  temporaires.  En 
1818,  79000  Anglais  seulement  avaient  voyagé  h  l'étranger*. 
Aujourd'hui,  c'est  par  millions  qu'on  peut  les  compter.  La 
Suisse  et  l'Italie  deviennent  des  colonies  anglaises  pendant  la 
saison.  A  part  les  voyageurs  temporaires,  1 123  000  étrangers, 
par  exemple,  sont  établis  en  France  et  près  de  SOOtXM)  Fran- 
çais dans  les  différents  pays  de  l'Europe,  On  comprend  com- 
bien des  déplacements  entrepris  sur  une  aussi  vaste  échelle, 
doivent  créer  de  solidarité  entre  les  nations  civilisées,  car 
l'émigrant  garde  assez  longtemps  des  attaches  avec  la  mère 
patrie. 

Les  intérêts  économiques  ont  déj&  fait  certaines  tentatives  pour 
se  donner  une  organisation  internationale.  La  tendance  &  établir 
une  législation  commerciale  uniforme  dans  tous  les  pays  civilisés 
s'accuse  de  plus  en  plus-  On  a  essayé  d'unifier  la  monnaie,  les 
poids  et  les  mesures,  la  classification  des  marchandises,  les 
tarifs  de  chemins  de  fer,  etc.  L'Union  postale  universelle  a  enfin 
donné  l'exemple  d'une  convention  acceptée  par  presque  toutes 
les  sociétés  civilisées.  Le  bureau  central  de  Berne  est  la  première 
tentative  d'une  institution  veillant  &  des  intérêts  qui  embrassent 
les  trois  quarts  du  globe. 

1,  Ce  pnys  étant  plus  près,  les  dépenses  des  Ëmigrcnts  eussent  été  beta- 
coup  moins  eo n sidéra b loi. 

2,  Reclus,  Nom.  Giogr.  univ.,  t.  XVI,  p.  667. 

3,  WalpolB,  lliilori/  of  Eagiand,  t.  I,  p.  Ii6, 
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Les  ouvriers  ont  essayé  aussi  de  se  donner  une  organisation 
internationale.  Depuis  un  quart  de  siècle,  les  congrès  ouvriers 
se  multiplient  de  plus  en  plus.  Un  congrès  de  mineurs  s'est  réuni 
à  Paris  en  1891.  Il  y  est  arrivé  quatre-vingt-dix-neuf  délégués 
représentant  909167  mineurs  de  différents  États  de  l'Europe 
occidentale.  Les  ouvriers  ont  aussi  fait,  les  premiers,  la  tenta- 
tive d'organiser  un  pouvoir  international,  réglant  leurs  intérêts. 
Ces  tentatives  n'ont  pas  encore  été  couronnées  d'un  plein  succès. 
Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner.  L'entreprise  est  des  plus 
ardues;  mais  on  doit  se  féliciter  qu'on  y  travaille. 

Les  ouvriers  et  les  gouvernements  marchent  dans  deux  direc- 
tions diamétralement  opposées.  Tandis  que  les  premiers  poussent 
la  fédération  européenne  à  l'ordre,  k  l'organisation,  les  se- 
conds, par  leurs  formidables  armements,  poussent  au  désordre 
et  à  l'anarchie.  Les  gouvernements  font  tout  ce  qu'ils  peuvent 
pour  retarder  la  fédération  européenne,  ils  mettent  leur  unique 
ambition  à  contrecarrer  la  marche  du  progrès. 

Sur  le  terrain  des  institutions  politiques  aussi,  la  solidarité  des 
nations  européennesestdevenue  très  grande.  Même  avantroutil- 
lage  créé  par  la  vapeur,  les  événements  arrivés  dans  un  pays 
exerçaient  une  influence  des  plus  considérables  sur  les  autres. 
Les  monstruosités  de  la  Terreur  ont  retardé  les  progrès  des 
idées  libérales  en  Europe,  pendant  un  demi-siècle,  et  peut-être 
davantage.  Si  la  Révolution  française  s'était  arrêtée  à  la  constitu- 
tion de  1791,  l'épouvantable  réaction  qui  a  succédé  à  Waterloo 
ne  se  serait  jamais  produite.  Même  dans  la  libre  Angleterre,  tout 
libéral  était  encore  presque  traité  de  jacobin  vers  1825.  Les 
iories  sont  restés  au  pouvoir  jusqu'en  1830.  Sans  la  Révolution 
française,  la  réforme  du  Parlement,  qui  s'est  opérée  seulement 
«n  1832,  aurait  pu  se  faire  à  la  fin  du  xviii*  siècle.  Quelques  pays 
■de  l'Europe  souffrent  encore  aujourd'hui  de  la  réaction  qui 
s'est  produite  contre  le  jacobinisme. 

Il  est  à  peine  besoin  de  signaler  le  contre-coup  des  événements 
<]&  1830  et  de  1848,  en  Europe.  De  nos  jours,  cependant,  la 
solidarité  des  institutions  politiques  est  devenue  plus  forte, 
parce  que  l'action  des  États  les  uns  sur  les  autres,  ne  s'exerce 
plus  seulement  en  temps  de  crise,  mais  journellement.  Dès  qu'un 
gouvernement  entreprend  une  réforme,  les  autres  se  croient 
obligés  de  Timiter.  Si  l'adoption  des  perfectionnements  réalisés 


f 


588  L'ALLIANCE. 

parles  voisins  est  une  chose  excellente,  si  elle  constitue  Tessence 
même  de  la  vie,  parce  qu'elle  est  Tadaplation  au  milieu,  il  s*en 
faut  de  beaucoup  que  la  pure  singerie  soit  toujours  avantageuse. 
Par  malheur,  on  commence  h  tomber  dans  ce  travers  et  à  imiter 
non  seulement  les  progrès,  mais  encore  les  fautes*. 

Enfin  sur  le  terrain  mental  la  solidarité  des  nations  civilisées 
est  peut-être  encore  plus  forte  que  sur  le  terrain  économique  et 
politique.  Ici  Ton  peut  dire  que  Tinterdépendance  est  désormais 
complète,  car  il  n*y  a  pas  une  seule  nation  moderne  qui  vive 
désormais  sur  son  propre  fonds  intellectuel  et  qui  puisse  se  passer 
des  autres. 

Quel  est  aujourd'hui  le  Français,  Tltalien,  l'Allemand  ou  le 
Russe  qui  ne  connaisse  pas  Shakespeare?  Non  seulement  une 
masse  de  productions  littéraires  sont  lues  par  les  étrangers 
dans  l'original,  mais,  de  plus,  toute  œuvre  plus  ou  moins  re- 
marquée est  immédialement  traduite  dans  les  principales  lan- 
gues de  l'Europe. 

Au  point  de  vue  littéraire  et  artistique  les  sociétés  civilisées  ont 
désormais  un  trésor  commun.  Chez  toutes,  les  genres  se  dévelop- 
pent parallèlement.  Depuis  lafinduxvm*  siècle,  les  nations  euro- 
péennes ont  eu  en  même  temps  une  période  classique,  roman- 
tique et  réaliste.  Aujourd'hui  les  romans,  les  drames,  les  opéras, 
les  opérettes,  même  les  chansonnettes  et  les  plaisanteries,  qui 
ont  de  la  vogue  dans  un  pays,  se  répandent  immédiatement  dans 
tous  les  autres.  Cette  similitude  se  manifeste  également  dans  les 
œuvres  d'art.  L'architecture,  la  sculpture  et  la  peinture  suivent 


1 .  A  ce  point  de  vue  U  est  profondément  regrettable  de  voir  la  légisIatioD 
aUcmande  sur  les  assurances  ouvrières  imitée  dans  les  autres  pays.  Non  pas, 
à  coup  sûr,  que  les  assurances  ne  soient  désirables,  au  contraire  ;  mais  il  est 
désirable  qu'elles  ne  soient  pas  faites  par  l'État.  Les  idées  de  Guillaume  II 
sur  la  question  sociale  pèchent  par  la  base.  La  vraie  solution  de  la  question 
sociale  est  dans  la  question  internationale.  Si  Guillaume  II  voulait  réellement 
le  bien  du  quatrième  état,  c'est  à  la  solution  des  difficultés  internationales 
qu'il  devrait  se  consacrer  entièrement.  Tant  qu'il  se  représentera  le  rôle 
d'un  souverain  moderne  comme  celui  d'un  Otlion  l'^r  ou  d'un  Frédéric  Barbe- 
rousse,  il  ne  fera  pas  avancer  la  question  sociale  d'un  seul  pas.  Guillaume  II 
garde  encore  la  conception  féodale  qu'un  empereur  allemand  est  un  Mehrer 
des  Reiches.  il  ne  comprend  pas  que  la  civilisation  moderne  soit  fondée  sur 
une  base  complètement  nouvelle  :  que  les  gouvernements  existent  pour  les 
peuples  et  non  les  peuples  pour  les  gouvernements.  Tant  que  Guillaume  Un» 
sera  pas  convaincu  que  TAlsace-Lorraine  doit  être  rendue  à  la  France,  oo 
pourra  dire  qu'il  n'a  pas  la  moindre  conception  des  besoins  de  son  époque. 
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partout  les  mêmes  tendances.  Pendant  la  première  moitié  de  ce 
siècle,  en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Russie, 
le  style  classique  dominait.  A  Paris,  à  Londres,  à  Berlin, 
comme  à  Saint-Pétersbourg  on  mettait  des  églises,  des  théâtres, 
des  manèges,  des  Bourses,  même  des  maisons  privées,  dans  un 
lemprle  grec.  Quand  la  réaction  est  venue  contre  cette  absurdité, 
elle  a  été  universelle  dans  toute  l'Europe. 

Nous  pouvons  donner  un  curieux  exemple  de  la  solidarité  litté- 
raire qui  unit  désormais,  non  seulement  les  nations  européennes, 
mais  encore  les  nations  européennes  et  les  sociétés  musulmanes. 
Un  auteur  français,  M.  Henri  deBornier,  a  écrit  récemment  une 
tragédie  sur  Mahomet.  Elle  n'a  pas  pu  être  jouée  h  Paris,  à  la 
Comédie-Française,  parce  qu'elle  aurait  éveillé  des  susceptibili- 
tés au  Caire  et  à  Constantinople.  Quand  le  Mahomet  de  Voltaire 
a  été  joué  à  Paris  (1751),  qui  se  serait  préoccupé  de  pareilles 
susceptibilités?  A  cette  époque,  bien  peu  de  personnes,  au 
Caire,  connaissaient  l'existence  de  la  France,  et,  à  Constanti- 
nople, rimmense  majorité  des  habitants  ne  savaient  pas  même 
ce  que  c'est  qu'un  théâtre. 

Mais  c'est  sur  le  terrain  scientifique  que  l'interdépendance 
atteint  son  point  culminant.  De  nos  jours,  aucun  savant  ne  peut 
positivement  plus  ignorer  ce  qui  se  fait  dans  les  autres  pays, 
sous  peine  d'être  immédiatement  distancé  dans  ses  recherches. 
On  ne  peut  plus  obtenir  aujourd'hui  une  chaire  à  la  Sorbonne 
en  se  confinant  danscequi  se  faitenFrance,  parce  qu'un  concur- 
rent, au  courant  des  travaux  étrangers,  aura  une  telle  supériorité 
qu'il  obtiendra  nécessairement  la  chaire. 

Le  commerce  de  la  librairie  moderne  peut  donner  une  excel- 
lente preuve  de  la  solidarité  internationale.  Tel  ouvrage  scienti- 
fique français  se  vend  parfois  à  un  plus  grand  nombre  d'exem- 
plaires à  l'étranger  qu'à  l'intérieur  du  pays. 

Dans  le  domaine  mental,  on  a  fait  aussi  des  tentatives 
d'organisation  du  groupe  européen.  Les  congrès  scientifiques 
internationaux  sont,  de  jour  en  jour,  plus  fréquents  et  réunissent 
des  délégués  de  plus  en  plus  nombreux.  Les  savants  tâchent  de 
s'entendre  sur  la  terminologie  scientifique.  Ils  se  mettent  autant 
que  possible  au  courant  des  travaux  de  leurs  collègues,  pour 
éviter  le  gaspillage  intellectuel  qui  résulte  des  recherches  sur 
les  mêmes  matières  entreprises  par  des  individus  dilTérents. 


590  L'ALLIANCE. 

Enfin  on  est  même  arrivé  à  élaborer  des  programmes  communs, 
à  mettre  certaines  questions  h  l'ordre  du  jour  des  recherclies. 
C'est  le  dernier  pas  :  la  division  du  travail  scientifique,  procédé 
qui  décuplera  la  puissance  de  la  production  mentale. 

C'est  h  l'outillage  moderne  que  nous  devons  ces  phénomènes 
si  importants.  Chose  étrange,  cependant,  personne  ne  com- 
prend encore  la  valeur  des  modifications  opérées  par  la  vapeur 
et  Télectricité.  Elles  ont  transformé  la  face  du  monde,  mais  elles 
n'ont  pu  modifier  nos  idées  politiques.  Les  nations  civilisées  for- 
ment désormais  un  tout  solidaire^  un  organisme  unique.  Mais 
personne  ne  veut  s'en  apercevoir.  Personne  ne  veut  comprendre 
qu'à  des  circonstances  nouvelles  il  faut  une  politique  nouvelle. 
Nous  avons  vu  la  poudre  à  canon  produire  des  changements 
profonds  dans  les  Etats  modernes.  Cela  seul  aurait  dû  nous 
éclairer.  Cela  seul  aurait  dû  nous  faire  comprendre  la  relation 
constante  qui  existe  enlre  l'outillage  et  l'organisation  des  so- 
ciétés. Eh  bien,  non,  nous  continuons  à  fermer  les  yeux  à  Févi- 
dence.  La  vapeur  et  l'électricité  ont  eu  beau  amener  des  trans- 
formations beaucoup  plus  radicales  que  la  poudre  à  canon,  nous 
continuons  à  ne  pas  voir  les  conséquences  qu'elles  ont  produites. 
Nous  continuons  à  considérer  l'Etat  comme  le  dernier  terme  de 
l'association  humaine! 

En  fait,  l'Europe  est  aujourd'hui  une  société  de  nationalités, 
c'est-à-dire  un  groupe  do  civilisation.  Mais  elle  ne  Test  pas  en 
droit.  Cette  différence  entre  les  droits  et  les  faits  produit  le 
malaise  dont  nous  souffrons.  Si  le  souverain  d'un  des  grands 
Etats  de  l'Europe  possédait  des  conceptions  scientiques,  s^il  pou- 
vait comprendre  les  véritables  lois  des  luttes  sociales,  s'il  tâchait 
de  créer  des  institutions  conformes  à  ces  lois,  il  pourrait  mar- 
quer le  commencement  d'une  ère  nouvelle  dans  l'histoire  du 
monde  et  passer  pour  le  plus  grand  génie  politique  de  tous 
les  temps. 

Le  fantôme  de  l'empire  romain  hante  encore  nos  imaginations. 
Nous  ne  pouvons  nous  représenter  un  groupe  international 
autrement  que  comme  une  monarchie  universelle  despotique 
et  brutale.  Napoléon  h^,  ayant  vaincu  les  nations  de  l'Europe, 
chercha  à  établir  ce  monstrueux  état  de  choses.  C'est  par  crainte 
d'un  despotisme  de  ce  genre  que  les  publicistes  modernes  con- 
sidèrent la  souveraineté  absolue  de  l'État  comme  le  palladium 
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de  la  prospérité  sociale,  comme  la  base  même  de  la  civilisation. 

Mais  si  la  fédération  européenne  ou  universelle  se  réalise 
un  jour,  ce  ne  sera  jamais  par  les  conquêtes  violentes.  Au 
contraire  la  violence,  par  son  essence  même,  est  opposée 
à  toute  idée  d'association.  L'exemple  de  Napoléon  1"'  en  est 
une  preuve  suffisante.  Son  despotisme  a  produit  une  réaction 
épouvantable.  Ce  qui  est  édifié  par  la  force  est  renversé  par  la 
force.  La  force  ne  peut  créer  qu'un  état  pathologique,  donc,  par 
sa  nature  même,  peu  durable.  Mais  des  institutions  ne  peuvent 
être  fondées  que  par  l'accord  des  intérêts  et  des  concessions 
mutuelles,  c'est-à-dire  par  des  contrats  librement  consentis. 

Notre  grande  erreur  consiste  à  croire  que  cet  accord  ne  sera 
jamais  obtenu.  Prenons  un  exemple  qui  montre  comment  il 
pourra  l'être.  On  connaît  l'immense  importance  des  données 
statistiques.  Elles  seules  permettront  d'édifier  une  économie 
politique  positive.  Or  la  plus  grande  anarchie  règne  dans  la 
manière  de  rassembler  les  documents  statistiques.  Chaque 
État  a  ses  procédés  particuliers,  ses  règlements  spéciaux.  La 
comparaison  des  chiffres,  fournis  par  les  différentes  adminis- 
trations, est  parfois  impossible.  Quelques  savants,  voyant  les 
inconvénients  de  ce  système,  se  sont  réunis  dernièrement  en 
congrès  et  ont  élaboré  un  ensemble  de  règles  concernant  la  col- 
lection  des  données  statistiques.  Ils  ont  aussi  formulé  un  pro- 
gramme complet  des  questions  que  doit  embrasser  un  recense- 
ment général.  Supposez  que  tous  les  États  civilisés  adoptent  ces 
règles  et  ce  programme.  A  partir  de  ce  moment,  ils  ne  seront 
plus  libres  de  faire  leurs  recensements  comme  bon  leur  semblera. 
Ils  auront  donc  aliéné  une  part  de  leur  liberté  d'action.  Pour 
modifier  leurs  tableaux  de  statistique,  ces  États  devront  réunir 
un  autre  congrès  et  le  charger  d'élaborer  de  nouveaux  règle- 
ments. Une  autorité  internationale  se  sera  superposée,  de  cette 
façon,  aux  gouvernements  particuliers.  Est-ce  à  dire,  cependant, 
qu'en  adoptant  les  décisions  d'un  congrès  de  statisticiens,  les 
États  auront  perdu  leur  indépendance?  Ils  auront  aliéné,  en 
réalité,  une  part  de  leur  souveraineté,  mais  comme  ils  l'auront 
fait  de  plein  gré^  cela  ne  portera  aucune  atteinte  à  leur  liberté. 

Ainsi  se  formera  la  fédération  internationale.  Elle  ne  sera 
viable  que  si  elle  se  fait  naturellement,  par  une  série  de 
conventions  librement  consenties.  Tels  ont  été  les  procédés 


dans  le  passé.  Quand  les  treize  colonies  anglaises 
que  du  Nord  se  sont  confédérées,  chacune  d'elles 
né,  de  plein  gré,  une  certaine  part  de  souverai- 
pouvoir  central,  mais  elle  Ta  fait  dans  son  intérêt 

le,  un  grand  nombre  d'Étals  ne  peuvent  plus  modifier 
leur  monnaie,  le  nombre  de  pièces  d'argent  en  cîrcu- 
rix  du  port  des  lettres,  etc.,  etc.  Les  conventions  in- 
es  s'immiscent  donc  aujourd'hui  dans  les  plus  petits 
l'administration  intérieure.  Or  le  nombre  de  ces  con- 
i  toujours  en  augmentant.  On  le  voit  :  l'accord  des 
:st  pas  une  chimère.  Il  se  réalise  tous  les  jours,  seu- 
;tite  dose.  Cependant,  comme  cette  dose  ne  cesse  de 
e  Qtiira  par  produire,  à  la  longue,  une  fédération  des 
'ilisées. 
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i  chimique  qui  pousse  les  atomes  k  s'agglomérer, 
'une  certaine  similitude  de  leurs  mouvements.  On 
ver  le  même  fait  en  sociologie.  Uu'est-ce  qui  em- 
Allemand  d'aller  s'établir  en  Russie  où  il  pourrait 
quelques  heures; qu'est-ce  qui  le  pousse  plutôt  dans 

les  plus  éloignées  du  Far- West  américain?  C'est 
qu'en  Russie  ses  droits  de  propriété,  sa  faculté  de 
&  sa  guise,  de  s'associer  à  qui  bon  lui  semble,  de  par- 
ire  ce  qu'il  lui  plaît,  ne  soient  pas  garantis  dans  la 
ire  qu'en  Amérique-  Mais  le  jour  où  toutes  les  liber- 
ires  seront  inscrites  dans  les  législations  de  tous  les 
-ËL-dire  le  jour  oi^i  leurs inslitulions  se  ressembleront 
aque  individu  se  sentira  aussi  bien  dans  n'importe 
étranger  que  dans  sa  patrie.  D'autre  part,  les 
enls  feront  d'autant  plus  facilement  des  conven- 
nationales  pour  garantir  les  droits  civils  et  politiques 
!rs,  qu'ils  accorderont  ces  droits  à  leurs  nationaux. 
>t    l'ussociation   internationale    sera   d'autant    plus 

les  unités  composantes  seront  plus  semblables.  Or 
>ur  l'existence  pousse  à  cette  similitude.  Toutes  les 
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nations  ont  adopté  maintenant  le  fusil  à  magasin  et  une  orga- 
nisation militaire  à  peu  près  identique.  Elles  adopteront  aussi 
un  jour  des  institutions  semblables,  parce  que  chacune  d'elles 
comprendra  l'avantage  de  posséder  les  institutions  les  plus 
parfaites. 

On  commet,  d'ailleurs,  une  profonde  erreur  en  slmaginant 
-que,  pour  établir  l'ordre  juridique  international,  il  faut  forcé- 
ment des  conventions  bilatérales.  Ce  n*est  pas  le  cas.  Chaque 
gouvernement  peut  pratiquer  la  justice  internationale  de  sa 
propre  initiative,  sans  avoir  rien  à  négocier  avec  ses  voisins. 
La  suppression  du  système  protecteur  en  Angleterre  peut  servir 
d'exemple.  Les  Anglais  se  sont  convaincus  un  jour  que  ce 
-système  était  contraire  à  leur  intérêt.  Ils  l'ont  aboli,  sans  su- 
bordonner cette  abolition  à  une  convention  avec  la  France, 
l'Allemagne  ou  la  Russie.  On  peut  balayer  de  la  même  façon 
les  entraves  à  l'immigration  étrangère,  si  on  comprend  combien 
<;elte  politique  est  profitable  et  combien  elle  augmente  la  pros- 
périté nationale.  De  pareilles  mesures  sont  bienfaisantes,  même 
sans  réciprocité.  Certes,  il  serait  absurde  de  se  priver  d'un 
avantage,  parce  que  nos  voisins  sont  trop  ignorants  pour  com- 
prendre le  bénéfice  qu'il  pourrait  leur  procurer  aussi. 

Les  sociétés  pratiquant  une  politique  rationnelle  prospére- 
ront plus  vite  que  les  sociétés  pratiquant  une  politique  surannée. 
Au  bout  d'un  certain  temps,  les  premières  gagneront  une  telle 
avance,  leur  puissance  augmentera  dans  une  telle  proportion, 
que  les  autres,  sous  peine  de  succomber  complètement,  seront 
obligées  de  les  imiter. 

En  1808,  la  Prusse  a  introduit  le  service  militaire  obligatoire 
pour  tous  les  citoyens.  Quand  les  événements  de  1866  démon- 
trèrent l'avantage  de  cette  organisation,  tous  les  États  furent 
obligés  de  l'imiter,  sans  quoi  la  prépondérance  militaire  de  la 
Prusse  aurait  pu  mettre  leur  existence  en  danger. 

Il  en  sera  des  autres  institutions  comme  de  l'armée.  Malheu- 
reusement, le  jeu  des  forces  économiques  et  intellectuelles  est 
infiniment  plus  complexe  que  le  jeu  des  forces  militaires.  On 
n'aperçoit  pas  bien,  par  exemple,  les  conséquences  éloignées  du 
système  protecteur.  Mais  que  ce  système  cause  une  diminution 
de  puissance  dix  fois  supérieure  à  la  perte  de  vingt  batailles, 
cela  ne  fait  pas  l'ombre  d'un  doute  pour  quiconque  a  des  con- 
Novicow.  38 
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es,  même  élémenlaires,  en  économie  politique.  Que  dire 
des  restriclioDS  imposées  au  développement  de  la  pen- 
iit-on  imaginer  des  mesurée  plus  meurtrières  pour  la 
r  nalionaleî 

i6  on  s'était  imaginé  qu'en  peu  d'années  toutes  les  na- 
'opéennes  imiteraient  l'Angleterre  et  aboliraient  le  sys- 
tecleur.  Hélas  I  les  idées  ne  marchent  pas  si  vltel  Mal- 
reuves  les  plus  éclatantes  de  prospérité,  que  la  Grande- 
:  a  données  depuis  l'établissement  du  libre -échange, 
ns  du  continent  ont  voulu  rester  aveugles.  La  néces- 
s  bonne  organisation  économique  et  politique  ne  s'im- 

encore  d'une  façon  aussi  impérieuse  que  la  nécessité 
ine  organisation  militaire.  Les  hommes  n'aiment  pas  à 
trop  loin.  Cela  les  trouble  dans  leur  quiétude  et  leur 
Mais  la  cruelle  nécessité  les  obligera  de  le  Taire  tôt 
Tous  les  jours,  d'ailleurs,  la  science  emporte  une  petite 

Même  dans  la  politique  économique,  si  la  forteresse 
ne  protecteur  n'a  pas  encore  pu  être  prise,  combien 
rration  mentale  a  déjà  perdu  de  positions  avancées: 
)itions, les  droits  d'exportation,  les  drawbacks,elc.,elc. 
rme  encore  que  l'Association  iniernationale  ne  pourra 
organiser,  parce  qu'elle  manquera  toujours  de  sanc- 
effet,  quel  État  voudra  abandonner  sa  souveraineté  et 
3  vassal  d'un  autre?  Cela  ne  peut  être  obtenu  que  par 
donc  pour  faire  la  fédération  universelle  il  faut,  de 
essité,  faire  d'abord  la  domination  universelle, 
insons  que  c'est  là  une  profonde  erreur.  Cette  sanc- 
j  parfaitement  et  cette  sanction  n'a  pas  besoin  d'être  la 
le  sanction,  c'est  tout  simplement  l'intérêt.  Les  Etats 
lar  exemple,  des  conventions  postales:  ils  se  sont 
,  ne  pas  percevoir  plus  de  vingt-cinq  centimes  pour  le 
!  lettre-  Certes,  la  Russie  peut  être  assurée  que  les 
res  de  la  convention  de  Berne  ne  lui  déclareront  pas 
.  si  elle  perçoit  un  port  de  quarante  centimes.  Cette 
n  postale  n'a  donc  pas  la  sanction  de  la  force.  Cepen- 
n  Etat  ne  la  viole.  Pourquoi?  Mais  tout  simplement 
1  y  trouve  son  intérêt. 

un  État  signe  une  convention  avec  un  voisin  saas 
mtr&iute,  c'est  qu'il  y  voit  un  avantage;  il  n'a  aucune 
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raison  de  violer  Tarrangeinent,  car,  dans  ce  cas,  le  gouverne- 
ment voudrait  le  mal  de  ses  propres  sujets  ^ 

Certes,  des  cas  pathologiques  de  ce  genre  peuvent  se  produire. 
Des  vents  de  folie  obscurcissent  parfois  toute  une  nation, 
comme  des  cas  d'aliénation  mentale  frappent  les  individus. 
Mais  ces  cas  pathologiques  sont  exceptionnels.  Jamais  tous 
les  hommes  ne  seront  fous  ;  jamais  tous  les  gouvernements  ne 
seront  fous. 

De  même  qu'on  a  fait  une  convention  pour  établir  l'Union  pos- 
tale, on  pourra  faire  une  convention  pour  établir  une  Union  fé- 
dérale. Chaque  État  s'engagera  à  fournir  un  contingent  militaire 
dans  certaines  circonstances  données,  et  il  ne  violera  pas  plus 
cette  convention  qu'il  ne  viole  la  convention  postale,  parce  qu'il 
y  trouvera  son  intérêt.  La  fédération  est  donc  parfaitement  pos- 
sible sans  la  domination  universelle. 

La  sanction  de  la  justice  est  aujourd'hui  indispensable  au  sein 
de  l'État,  parce  qu'il  y  a  inégalité  dans  le  niveau  mental.  Quel- 
ques individus  peuvent  comprendre,  avant  d'autres,  que  cer- 
taines actions  sont  nuisibles  à  la  communauté,  et,  s'ils  en  ont 
la  possibilité,  ils  défendent  ces  actions.  Mais  dans  une  associa- 
tion internationale,  où  chaque  unité  composante  aura  la  même 
compréhension  des  intérêts  communs,  la  sanction  de  la  force 
serait  inutile  ou,  plutôt,  elle  pourra  se  trouver  tout  aussi  bien 
aux  mains  des  autorités  régionales  que  de  lautorilé  centrale. 

Les  associations  humaines  croissent  par  extensions  successives. 
Au  xvi''  siècle  les  troupes  qui  protégeaient  la  Toscane  montaient 
la  garde  sur  les  Apennins;  maintenant  les  troupes  qui  protè- 
gent ritalie,  montent  la  garde  sur  les  Alpes.  Si  la  Russie^  par 
exemple,  ne  voulait  pas  entrer  dans  une  fédération  européenne, 
les  armées  de  ce  groupe  viendraient  se  poster  sur  le  Niémen  et 
le  Pruth  ;  si  la  Russie  entrait  dans  la  fédération,  les  bataillons 
passeraient  sur  l'Oxus  et  l'Amour.  Mais,  quand  chaque  État 
entrera  de  plein  gré  dans  une  association,  il  n'aura  pas  plus 

1.  Ainsi  il  n'y  à  aucun  avantage  pour  les  littérateurs  français  à  ce  que 
leurs  ouvrages  soient  réimprimés  i  Bruxelles  sans  payer  de  droit  d'auteur. 
C'est  pour  préserver  les  intérêts  de  ses  citoyens  que  la  France  a  été  poussée 
à  conclure  des  traités  pour  la  protection  de  la  propriété  littéraire.  Elle  a 
accordé  la  réciprocité,  sans  doute.  Mais  quel  intérêt  aurait  la  France  de  violer 
ces  traités,  puisque  c'est  elle-même  qui  a  pris  l'initiative  de  leur  conclusion? 
La  sanction  de  la  force  est  ici  absolument  superflue. 
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raison   de  violer  le  pacte  fédéral  qu'il  n'a  de  raison  de 
1er  toute  autre  convention. 

.insi  les  progrès  de  l'outillage,  l'interdépendance  des  fonc- 
la  qui  en  a  été  la  couBéquençe,  l'intérêt  égoïste,  tout  pousse 
t  formation  d'une  alliance  des  peuples  civilisés.  Cette  idée 
tt  pas  nouvelle.  Henri  IV  l'avait  conçue  dés  1603  ;  l'abbé 
Saint-Pierre  avait  élaboré  un  projet  de  paix  perpétuelle, 
■tes  ces  tentatives  ont,  cependant,  piteusement  échoué. 
is  ne  sont  pas  sorties  de  la  sphère  des  rêveries.  11  n'y  a  pas 

de  s'en  étonner.  Le  problème  a  été  encore  bien  mal  posé 
]u'à  nos  jours.  M.  P.  Jannet,  parlant  du  projet  de  l'abbé  de 
[it-Pierre,  affirme  que  la  paix  perpétuelle  ne  pourrait  être 
lisée  que  par  la  monarchie  universelle.  Le  remède  serait 
!  que  le  mal.  A  coup  sûr,  si  pour  fonder  les  relations  inter- 
lonales  sur  une  base  juridique,  il  fallait  établir  sur  le  globe 
er  UQ  Etat  centralisé  comme  l'est  aujourd'hui  la  France  ou 
lussie,  mille  fois  mieux  vaudrait  l'anarchie  actuelle.  Mais 
lut  se  représenter  le  groupe  de  civilisation  d'une  façon  tout 
lit  différente. 

es  que  des  unités  politiques  se  trouvent  en  contact,  des  rela- 
is de  natures  diverses  s'établissent  entre  elles.  Les  antago- 
nes  d'intérêt  produisent  des  guerres,  l'identité  des  intérêts 
ïne  des  alliances.  Tout  d'abord  les  chocs,  comme  les  pactes 
nitié,  se  font  au  hasard  et  sans  système.  C'est  la  période 
l'anarchie.  Mats  peu  à.  peu  l'ordre  se  met  forcément  dans 
léBordre.  Une  certaine  coordination  finit  par  s'établir  néces- 
ement.  Ainsi  les  luttes  entre  les  cités  italiennes  du  moyen 

ont  abouti  ^  un  système  plus  ou  moins  stable.  Vers  la  fin 
tv  siècle,  les  politiques  italiens,  Laurent  le  Magnifique  entre 
res,  voyaient  la  garantie  principale  de  la  prospérité  de  la 
insuie  dans  l'existence  de  quatre  grands  Etats  :  la  répu- 
|ue  de  Venise,  le  duché  de  Milan,  Florence  et  le  royaume  de 
(les.  Toutes  les  autres  cités  devaient  graviter  autour  de  ces 
très.  Sans  l'action  perturbatrice  causée  par  l'invadon  des 
nçais  et  des  Espagnols,  que  serait-il  arrivé  7  De  deux  choses 
le.  Ou  bien  les  guerres  entre  les  États  de  la  péninsule 
aient  continué  et  le  plus  puissant  aurait  dévoré  tous  les 
res.  L'unification  du  territoire,  sous  un  seul  monarque,  se 
ùt  alors  réalisée  en   Italie,  comme  elle  s'est  réalisée  en 
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France,  en  Espagne  et  en  Russie.  Ou  bien  lea  différents  E 
italiens,  étant  de  forces  égales,  seraient  restés  irréductii 
l'un  à  l'autre.  Dans  ce  cas  les  guerres  auraient  perdu  ] 
raison  d'être  et,  tOt  ou  tard,  elles  auraient  pris  fin.  Alora 
États  italiens  amenés,  par  la  force  de  choses,  à  entrer  en  r 
lions  juridiques,  auraient  élaboré  quelque  modus  vivendi  c< 
tituant  comme  une  charte  de  leurs  rapporte  mutuels,  c 
&-dire,  en  fait,  un  pacte  d'alliance.  Le  système,  créé  par 
relations  internationales,  n'aboutit  pas  toujours  et  partot 
une  monarchie  universelle.  Au  contraire,  les  combinais 
les  plus  diverses  peuvent  se  produire  selon  les  circc 
tances. 

Quand  des  relations  juridiques  se  sont  établies  entre 
États,  ils  forment  une  fédération  et,  par  la  force  des  cho: 
ils  sont  amenés  à  se  donner  un  organe  central,  qui  devien 
pouvoir  exécutif  du  groupe.  Le  problème  dernier  de  la  politi< 
est  d'établir  les  justes  relations  entre  ce  pouvoir  central  et 
pouvoirs  régionaux.  Évidemment  il  est  impossible  de  tracer 
principes  absolus.  Tout  dépend  du  milieu.  Selon  que  le  groi 
est  plus  ou  moins  menacé  par  les  ennemis  du  dehors,  il  a 
besoin  d'être  plus  centralisé  ou  moins  centralisé.  Une  chose 
seulemenlcertaine.Sileprobléme  de  la  pondération  des  par 
a  été  résolu  de  la  façon  la  plus  avantageuse  eu  égard  : 
circonstances  historiques,  les  bénéfices  procurés  par  l'un 
l'emportent  sur  les  charges  qu'elle  impose  ;  alors  l'union 
mainlient.  Si  les  charges  l'emportent,  elle  se  brise.  La  lor 
vile  d'un  organisme  est  en  raison  directe  de  son  adaptai 
BU  milieu.  Cette  vérité  biologique  s'applique  à  une  fédéral 
aussi  bien  qu'au  plus  infime  des  organismes.  Tous  les  gra 
États  modernes  sont  des  groupes  de  nalionalilés.  Ceux  où 
avantages  de  l'union  l'ont  emporté  sont  devenus  des  nati 
compactes,  comme  la  France.  Ceux  où  les  désavantages 
pris  le  dessus  sont  restés  faibles  et  maladifs,  comme  l'Autrî 
ou  la  Turquie. 

Grâce  aux  progrès  de  notre  outillage  moderne,  les  relati 
entre  les  sociétés  européennes  sont  devenues  des  plus  étrol 
Le  monde  n'a  encore  connu  rien  de  semblable.  Les  provic 
de  l'empire  romain,  celles  de  la  France  jusqu'au  xvni'  sii 
n'ont  pas  offert,  celles  de  la  Russie  n'offrent  pas  encore 


e  interdépendance  aussi  complète.  Malgré  tout 
sommes  pas  sortis  de  la  période  anarchique. 
it  état  ne  sera  pas  éternel.  Cela  serait  contraire 
i  nature.  Les  nations  européennes  finiront  par 
mment  s'opérera  leur  union?  Pour  prévoir  ce  que 
avenir,  il  faut  se  rendre  un  compte  exact  de  ce 
npli  dans  le  passé.  Le  lecteur  voudra  donc  nous 
jeter  un  rapide  coup  d'ceil  sur  l'histoire  rétros- 
)upe  européen. 

re  parfois  plus  de  deux  mois  pour  qu'une  lettre  de  S)iint- 
e  i  Yakoutsk.  Il  n'y  t  plus  de  distanceB  ptreilles  en  Europe. 


CHAPITRE  VII 


LE  PASSÉ  ET  L'AVENIR  DU  GROUPE  EUROPÉEN. 


ï 

Des  quatre  groupes  de  civilisation,  qui  existent  aujourd'hui 
«ur  notre  globe  S  l'européen  est  le  plus  important,  tant  par  le 
nombre  '  que  l'activité  mentale.  Tout  fait  prévoir  qu'il  l'empor- 
tera sur  ses  rivaux. 

Les  premières  associations  humaines  n'ont  pas  dû  comprendre 
un  nombre  d'individus  de  beaucoup  supérieur  à  celui  des  bandes 
de  singes.  Composées  probablement  de  quelques  dizaines  de 
sauvages,  elles  ne  dépassaient  pas,  comme  superficie  territoriale, 
la  portée  de  la  voix.  Quand  l'homme  se  mit  à  pratiquer  l'agricul- 
ture et  devint  sédentaire,  l'étendue  territoriale  des  groupes  fut 
longtemps  bornée  par  une  journée  de  marche.  Ce  furent,  à  peu 
près,  les  limites  de  la  cité  antique.  Tous  les  citoyens  pouvaient 
venir  voter  personnellement  au  centre  du  gouvernement'. 

L'Egypte  semble  être  le  premier  pays  qui  dépassa  les  limites 
•de  la  cité.  Les  nomes  égyptiens  furent  réunis  en  une  seule 
monarchie  par  Mena.  Nous  connaissons  bien  mal  l'histoire  de 
l'ancienne  Chaldée.  Fort  probablement,  il  s'y  passa  des  événe- 

1.  n  en  existait  autrefois  un  cinquième,  le  groupe  mexico- péruvien  ;  il  a  été 
détruit  par  les  Espagnols. 

2.  D'une  façon  très  approximative  on  peut  dénombrer  ces  groupes  comme  il 
suit  :  groupe  européen  476  millions  d'hommes,  groupe  chinois  4SI  millions, 
groupe  indien  220  millions,  groupe  mahométan  153  millions. 

3.  Voilà  pourquoi  l'antiquité  n'a  pas  pratiqué  la  délégation  politique,  qui 
est  le  fondement  du  régime  parlementaire.  Quand  les  unités  sont  devenues 
immenses,  comme  l'empire  romain,  la  délégation  s'imposait.  Elle  fut  pratiquée 
parfois  d'une  façon  accidentelle,  mais  elle  ne  put  jamais  devenir  une  institu- 
tion permanente,  parce  que  les  idées  anciennes  l'emportèrent  sur  les  besoins 
nouveaux. 


600  L*ÀLLIANCE. 

menls  analogues  &  ceux  qui  eurent  lieu  en  Egypte,  et  les  cités- 
des  bords  de  l'Euphrate  furent  réunies  de  gré  ou  de  force  en 
une  seule  monarchie,  comme  celles  des  bords  du  Nil. 

L'invention  de  la  voile  facilita  les  communications  par  eau» 
la  domestication  du  bœuf  et  du  cheval,  l'invention  de  la  roue 
et  du  char  facilitèrent  les  communications  par  terre.  Cet  état  de 
Toutillage  donna  la  possibilité  d'organiser  des  groupes  politiques 
d'une  assez  grande  étendue. 

La  Méditerranée  forma  de  bonne  heure  un  centre  de  rallie- 
ment. Par  celte  route  facile,  des  rapports  assez  fréquents  s'éta- 
blirent entre  les  populations  riveraines. 

Vers  le  ix*  siècle  avant  notre  ère,  TÉgypte,  la  Phénicie  et 
l'Assyrie  étaient  les  puissances  prépondérantes  du  monde  an- 
cien. Les  Assyriens  avaient  placé  sous  leur  domination  les  pays 
s'étendant  de  la  Caspienne  à  THalys.  Les  Phéniciens  avaient 
déjà  posé  la  base  de  leur  future  puissance  en  Afrique;  le& 
autres  populations  du  bassin  de  la  Méditerranée,  encore  bar- 
bares à  cette  époque,  vivaient  dans  un  morcellement  complet. 

Les  Perses  remplacèrent  les  Assyriens.  Ils  étendirent  leur 
pouvoir  beaucoup  plus  loin  que  n'avaient  pu  le  faire  les  mo- 
narques de  Ninive  et  de  Babylone.  Ils  s'emparent  de  toute 
l'Asie  Mineure,  de  la  Thrace  et  de  l'Egypte.  Vers  le  commen- 
cement du  Y"  siècle  le  bassin  de  la  Méditerranée  gravitait 
autour  de  trois  centres.  Toute  sa  partie  orientale  était  unie  sous 
le  sceptre  des  rois  de  Perse,  la  partie  centrale  se  trouvait  dans 
la  sphère  des  intérêts  de  la  Grèce,  l'Afrique  et  l'Espagne  subis- 
saient l'ascendant  de  Cartilage,  le  reste  n'était  pas  encore  organisé. 
La  lutte  s'établit  entre  deuxmembresde  celle  triarchie  :  laGrèceet) 
la  Perse.  La  victoire  se  déclara  pour  la  première.  En  323,  à  la  mort 
d'Alexandre,  les  trois  puissances  méditerranéennes  se  réduisi- 
rent &  deux.  Mais,  pendant  ce  temps,  Rome  était  parvenue  à 
unir  les  différentes  peuplades  de  l'Italie  et,  peu  à  peu,  elle 
s'acheminait  vers  le  rang  de  grande  puissance.  Aux  environs 
de  l'an  2â0  avant  notre  ère,  le  groupe  européen  s'était  frac- 
tionné, de  nouveau,  en  nombreux  États.  A  l'Orient  s'étendaient 
les  monarchies  fondées  sur  les  débris  de  l'empire  d'Alexandre 
(Syrie,  Bithynie,  Pergame,  Egypte,  etc.)  ;  au  Centre,  la  Macédoine 
et  la  Grèce  ;  à  TOccident,  Home  ;  au  Midi,  Carthage,  qui  possédait 
alors  une  partie  de  la  Sicile,  la  Sardaigne,  la  Corse  et  la  moitié 
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de  l'Espagne.  Le  reste  de  l'Europe  appartenait  à  des  populations 
désorganisées.  Cette  époque  présente  comme  une  période 
d'équilibre  entre  les  Grecs,  les  Phéniciens  (Carihage)  et  les 
Latins.  La  deuxième  guerre  Punique  fait  pencher  la  balance 
en  faveur  de  Rome.  Cependant,  rien  n'est  encore  décidé.  La 
période  qui  s'étend  de  la  deuxième  à  la  troisième  guerre  Puni- 
que (de  219  &  146),  offre  de  grandes  analogies  avec  l'Europe 
moderne.  Les  peuples  civilisés  sont  partagés  entre  lin  grand 
sombre  d'États.  Ils  se  font  des  guerres  incessantes.  Cependant 
les  relations  de  commerce  et  les  échanges  d'idées  sont  très 
actifs.  Les  arts  et  la  littérature  brillent  d'un  puissant  éclat.  Les 
sciences  font  des  progrès  considérables.  L'horizon  des  peuples 
civilisés  s'étend  de  plus  en  plus  et  embrasse  déjà  un  espace 
qui  va  de  la  Bactriane  aux  Colonnes  d'Hercule.  En  ce  moment, 
des  hommes  comme  Polybe  s'élèvent  &  des  considérations  poli- 
tiques très  profondes.  Quelques  grands  esprits  aperçoivent  que 
la  violence  n'est  pas  toujours  utile  aux  triomphateurs.  Les  plus 
clairvoyants  se  demandent, aux  bords  du  Tibre,  s'il  ne  vaudrait 
pas  mieux  ne  pas  détruire  Carthage  dans  [intérêt  même  du  peuple 
romain.  Bref  on  semble  entrevoir  vaguement  qu'un  Etat  juridique 
international  est  possible.  Mais  les  vieilles  idées  l'emportent. 
L'entreprise  militaire  a  enrichi  et  forlilié  la  cité  de  Eomulus, 
l'extension  de  cette  entreprise  continue  à  passer  pour  le  bien 
suprême.  Caton  triomphe,  Carihage  est  détruite,  la  Grèce  est 
réduite  en  province  romaine.  Dans  les  cent  cinquante  années 
qui  suivent,  l'unité  du  groupe  méditerranéen  est  constituée  par 
Home. 

On  a  tort  de  se  représenter  cette  unité  comme  le  résultat 
exclusif  de  la  force.  Nombre  de  groupes  politiques  se  sont 
alliés  &  Rome  de  plein  gré.  L'entrée  dans  l'association  ro- 
maine a  été  grandement  facilitée  par  la  conduite  très  libérale 
du  Sénat '.Ainsi  il  laissa  subsislertoute  l'organisation  municipale 

1.  ff  Tout  l'empire  de  Romo,  dit  M.  V.  Dunij  {liutoire  des  Romaini.  Parit, 
Hïciiette,  1881 ,  t,  III,  p.  S30),  était  divisé  en  pays  direniemeut  gouverné  pu 
elle  et  en  pays  qu'elle  faisait  ad  mil  livrer  par  les  nationaux...  Le  Sénat  n'aimait 
pas  à  multiplier  les  armées  et  ics  (onction nairea.  Ayant  à  contenir  et  A  défen- 
dre 60  millions  d'hommes  avec  quelques  milliers  de  aoldata  et  quelques 
centaines  d'agents,  il  avait  gouverné  le  plus  possible  par  les  indigènes  n.  On 
remarquera  l'analogie  que  présente  l'empire  romain  avec  l'empire  britannique 
aai  Indes.  Cliose  curieuse  :  les  dimensions  mîmes  sont  i  peu  près  sembla- 
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politique  des  cités  grecques.  Ce)leB-ci  perdirent  très  peu  en 
sant  sous  l'hégémonie  romaine.  Peut-être  même  oCTrit-elle 
B  d'avantages  que  i'hégémonie  macédonienne.  La  vie  d'un 
>yea  d'Athènes  fut  peu  modifiée  par  la  conquête  des  Italiens, 
une  de  ses  habitudes  ne  fut  troublée.  Ailleurs  le  traitement 

à  coup  sûr,  fort  diiTérent.  En  général  le  gouvernement  de 
ne  ne  fut  pas  plus  mauvais  que  celui  des  rois  indigènes.  Les 
consuls  commirent  parfois  d'épouvantables  exactions,  mais 
despotes  qu'ils  remplaçaient  n'étaient  guère  moins  pillards. 
s  Rome  donnait  la  paix,  c'est-à-dire  la  aécurilé  internationale. 
i  compensait,  peut-être,  et  au  del&  les  méfaits  de  ses  agents. 
là  pourquoi  la  domination  romaine  put  s'établir  d'une  façon 
tivement  facile.  La  Grèce  ne  se  révolta  qu'une  fois,  sous 
iridate. 

endant  le  i"  et  le  ii"  siècle  de  notre  ère,  l'empire  romain  fut 
groupe  de  civilisation,  dans  la  véritable  acception  de  ce 
,  c'est-à-dire  un  ensemble  de  nationalités,  unies  par  un  lien 
tique.  Nous  connaissonfi  très  mal  les  frontières  elhnogra- 
]ues  de  celte  époque.  L'empire  romain  comprenait  alors  un 

grand  nombre  de  populations  qui  ne  s'étaient  pas  encore 
éesau  rang  de  nationalités.  C'était  l'ensemble  des  habitants 
la  Gaule,  de  l'Espagne,  de  la  Bretagne,  de  l'Illyrie,  de  la 
ace,  de  la  Haurétanie  et  d'une  partie  de  l'Asie  Mineure.  Cepen- 
t,  l'empire  comprenait  aussi  des  sociétés  fort  policées  par- 
ues certainement  k  la  phase  de  la  nationalité.  En  tout 
nier  lieu  la  Grèce.  La  culture  égyptienne  n'avait  pas  encore 

complètement  étouffée  par  les  Ptolémées  quand  vint  la 
]uéte  romaine.  Nous  ne  savons  pas  si  le  type  de  civilisation 
nicien  périt  complètement  après  la  catastrophe  de  Carthage, 

16.  A  part  la  Grèce,  il  y  a  une  autre  nationalité  dont  nous 

laissons  assez  bien  l'histoire  mentale  &  cette  époque  :  celle 

Israélites. 

Lielle  qu'ait  été  la  composition  ethnographique  du  groupe 

ain  &  son  origine,  elle  se  modifia  rapidement.  Deux  natio- 


La  dominntion  de  Rome,  dans  m  plut  grande  étendue,  ivait  environ 
lions  do  kilocnètrcB  cirrès.  L'empire  britannique  aux  Indes  en  a  aujour- 
4U2aono.  Seulement  l'empire  britannique  est  beaucoup  plusjicuplc. 
npiilation  do  l'empire  romains  été  évaluée  do  60  &  100  millions  d'hommes. 
pire  indien  a  162  millions  d'tiabitaatt. 
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nalités  absorbèrent  toutes  les  autres  à  leur  profit  :  la  grecque  et 
la  latine.  Si,  au  point  de  vue  politique,  la  conquête  romaine  put 
être  considérée  comme  un  malheur  pour  les  Hellènes,  au  point 
de  vue  national,  elle  leur  procura  d'immenses  avantages.  Rome, 
en  établissant  la  paix  sur  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée, 
facilita  grandement  l'œuvre  de  Thellénisation  de  l'Orient.  Déli- 
vrés du  poids  et  des  dépenses  de  la  police  internationale,  qui 
pesaient  en  entier  sur  les  épaules  des  Romains,  les  Grecs  firent 
de  nombreuses  conquêtes  linguistiques.  Bientôt  leur  idiome 
devint  la  seule  langue  littéraire,  juridique  et  commerciale  du 
monde  romain,  delà  Golchide  à  TÉpire,  de  la  Thrace  à  l'Ethio- 
pie ^  Les  Romains  auraient  pu  se  dire  comme  leur  poète 
national  :  Sic  vos  non  vobiSj  car,  en  Orient,  ils  travaillaient  uni- 
quement au  proQt  de  la  Grèce.  Mais  cet  ordre  de  préoccupations 
n'existait  pas  alors  et,  loin  de  jalouser  l'extension  de  la  natio- 
nalité hellénique,  les  hautes  classes,  à  Rome,  furent  bien  près  de 
s'helléniser  elles-mêmes.  Si  le  latin  populaire  n'essaya  même  pas 
de  disputer  le  terrain  au  grec  en  Orient,  il  faut  avouer  cependant 
qu'il  maintint  très  vigoureusement  ses  positions  en  Occident. 
Tout  d'abord  il  conquit  la  Grande-Grèce  et  la  Sicile.  Ce  fut  une 
occupation  du  territoire  même  de  l'ennemi.  De  plus  le  latin 
s'empara  d'un  immense  territoire  neutre.  La  Mésie  et  l'IUyrie 
étaient  plus  près  de  la  Grèce  que  de  l'Italie.  Néanmoins,  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  ces  pays  abandonnèrent  leurs  idiomes  locaux 
non  pas  au  proût  du  grec,  mais  du  latin.  En  Occident  le  latin 
l'emporta  complètement  et  Marseille,  l'ancienne  colonie  pho- 
céenne, cessa  de  parler  la  langue  de  ses  ancêtres. 

Rome  fut  donc,  en  premier  lieu,  une  fédération  d'Etats,  unis 
dans  les  conditions  les  plus  diverses,  allant  de  la  sujétion  com- 
plète (comme  la  Gaule),  jusqu'à  l'alliance  presque  nominale.  Plus 
tard  Rome  devint  une  association  de  deux  nationalités,  possédant 
un  pouvoir  régulateur  unique  :  donc  un  groupe  de  civilisation 
dans  la  véritable  acception  du  terme. 

On  peut  dire  que  l'organisation  d'un  groupe  fédéral  sur  une 

1.  La  langue  grecque  était  devenue  d'un  usage  universel  en  Orient,  non 
seulement  pour  la  rédaction  des  contrats  politiques,  mais  encore  pour  les 
relations  commerciales.  «  On  ne  se  fait  pas  une  idée,  dit  M.  Bcinaud,  des 
progrès  que  le  grec  avait  réalisés  vers  le  u«  siècle  de  notre  ère  jusque  dans 
les  contrées  les  plus  reculées  de  l'Asie.  »  (0.  Noël,  Histoire  du  commerce 
du  monde.  Paris,  Pion,  1891,  p.  69). 
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élé  une  entreprise  prématurée  aux  premiers 
e.l/empire  romain  avait,  &  l'époque  de  sa  plus 
près  de  S  millions  de  kilomètres  carrés.  L'ou- 
l'était  pas  alors  assez  perfectionné  pour  opérer 
itale,  suffisamment  intense,  sur  un  territoire 

aritimes  s'accomplissaient  assez  rapidement  : 
gagner  Carthage  en  deux  jours,  Marseille  en 
în  quatre,  Cadix  en  sept.  On  allait  en  six  jours 
lexandrie  ',  mais  cela,  seulement,  pendant  la 
hiver,  la  navigation  s'arrêtait.  Sur  terre  le!" 
laient  beaucoup  plus  lentes.  Quand  les  grandes 
furent  tracées  et  les  relais  organisés,  les  voya- 
privilégiés  »  parvinrent  à  faire  100  milles 
(147  kil.*).  Les  provinces  les  plus  éloignées 
l  probablement  à  trois  ou  quatre  semaines  de 
ivait  donc  une  circulation  vitale  assez  lente, 
I  moins  deux  mois  pour  qu'une  action  et  une 
s'exercer  des  extrémités  au  centre  etdu  centre 

nordiale  de  tout  gouvernement  est  la  sécurité 
es  groupes  sociaux.  Rome  semble  avoir  assez 
devoirs.  Les  droits  des  patriciens  furent  suf- 
lis  sur  toute  l'étendue  du  territoire  romain, 
sélaient  une  înQme  minorité.  On  sait  combien 
stance  à  accorder  le  droit  de  cité  à  tous  ses 
i  on  ne  possédait  pas  l'ensemble  des  garanties 
i  pleine  liberté  civile.  Quant  aux  esclaves,  ils 
iment  en  dehors  du  droit.  Les  esclaves  étaient 
iiette  masse  d'individus  devait  se  sentir  fort 
:  l'empire  romain  et  tenir  bien  peu  &  son  exis- 
re  de  crime  qui  consiste  à  s'emparer  d'un 
r  le  vendre  comme  esclave  était  très  fréquent 
;ieDS,  »  dit  H.  Fuslel  de  Coulanges*.  Les  pre- 
j.  ci(.,t.  I,  p.  M. 


PASSÉ  ET  AVENIR  DU  GROUPE  EUROPÉEN.  605 

miers  rois  francs  modifièrenl  peu  la  législation  civile  de  Rome. 
Ce  crime  devait  être  aussi  fréquent  au  iv«  siècle  qu'au  v".  Tout 
homme  libre  pouvait  donc  devenir  esclave,  en  dehors  des  condi- 
tions légales  qui  imposaient  la  servitude.  Rome  accordait, 
comme  on  voit,  d'assez  faibles  garanties  aux  personnes.  11 
semble  qu'à  partir  du  m*  siècle  la  sécurité  matérielle  a  été  assez 
précaire.  A  en  juger  par  les  récits  d'Apulée,  le  brigandage  paraît 
avoir  été  endémique  de  son  temps  dans  les  provinces  romaines. 

Mais,  dans  l'empire  romain,  la  sécurité  des  groupes  était 
encore  moins  garantie  que  celle  des  individus. 

Rome  a  commencé  par  être  une  cité,  c'est-à-dire  une  associa- 
tion dont  les  dimensions  ne  dépassaient  guère  une  journée  de 
marche.  Aussi  tous  les  citoyens  pouvaient  exercer  le  pouvoir 
directement,  en  venant  voter  dans  les  curies.  Quand  Rome  eut 
soumis  tous  les  peuples  du  bassin  de  la  Méditerranée,  en  ad- 
mettant môme  qu'elle  leur  eût  accordé  d'emblée  les  droits  poli- 
tiques, les  citoyens  eussent  été  dans  l'impossibitité  matérielle 
d'aller  voter  à  Rome.  Par  malheur  l'idée  de  la  délégation  des 
pouvoirs  ne  se  présenta  pas  à  l'esprit  des  anciens,  et  le  régime 
des  assemblées  représentatives  ne  put  s'établir. 

De  plus,  les  provinces  conquises  par  la  force  étaient  des 
possessions  de  peuple  romain,  c'est-à-dire  sa  chose,  c'est-à-dire 
sans  aucun  droit.  Plus  tard  ce  point  de  vue  se  modifia.  Tous 
les  hommes  libres  devinrent  citoyens  romains,  mais  les  villes 
et  les  provinces  n'eurent  d'autre  moyen  de  défendre  leurs  droits 
collectifs  qu'en  se  mettant  sous  la  tutelle  d'un  patricien,  résidant 
dans  la  Ville  Éternelle.  On  comprend  combien  une  organisation 
de  ce  genre  était  imparfaite.  Aussi  les  intérêts  des  provinces 
furent  mal  défendus.  Peu  à  peu  les  exactions  du  pouvoir  central 
devinrent  si  considérables  qu'on  abandonna  souvent  les  terres 
pour  ne  pas  payer  les  impôts  dont  elles  étaient  grevées. 

Il  faut  dire  d'ailleurs,  à  la  défense  du  gouvernement  impérial, 
que  la  lourde  fiscalité  imposée  à  la  fin  aux  provinciaux,  le  fut  par 
leur  propre  faute.  L'empire  romain  fut  bien  vite  entraîné  sur  la 
pente  funeste  où  nos  sociétés  contemporaines  commencent  à 
rouler  aussi.  On  demande  trop  de  services  au  gouvernement 
central.  Gomme  on  l'a  vu,  le  Sénat  de  la  république  et  même  les 
empereurs,  d'Auguste  aux  Antonins,  tâchèrent  d'établir  une 
grande  dose  de   self-government  local.   Mais  les  populations 
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rent  se  débarrasser  des  changes  de  ce  ielf-government  el 
i;inôrent,  dans  leur  aveuglement,  que  l'administralioD  ne 
:oûterait  plus  rien  si  elle  était  exercée  par  des  fonclion- 
i  du  gouvernement  impérial  et  aux  frais  de  ce  gouverne- 

Naturellement  une  administration  plus  centralisée  exigea 
)uages  plus  nombreux  et  coûta  infiniment  plus  cher  que 
en  régime.  Les  Romains  furent  accablés  sous  ces  charges, 
le  nous  ployons  sous  les  budgets  monstrueux  de  nos  États 
dences,  qui  se  croient  obligés  d'accomplir  toutes  les  foDc- 
de  l'organisme  social, 
plus,  par  cela  même  que  les  provinces  étaient  des  posses- 

du  peuple  romain,  le  peuple  romain  fut  seul  cbargé  de 
éfendre.  Les  légions  se  recrutèrent  d'abord  exclusivement 
imains,  et  quand  ceux-ci  ne  voulurent  plus  se  soumettre 
itigues  de  la  guerre,  de  mercenaires.  L'idée  d'une  cons- 
jn  universelle,  dans  l'empire,  ne  vint  à  l'esprit  de  personne, 
lus  que  celle  de  la  délégation  politique'. 
mpire  romain  n'aboutit  donc  pas  à  une  fédération  d'Élats, 
dant  des  institutions  communes  savamment  pondérées, 
le  l'Union  américaine  en  a  de  nos  jours.  Aussi  les  vices 
n  organisation  politique  firent  de  Rome  un  organisme  ex- 
ment  faible.  L'empire  semble  avoir  eu  près  de  ICtO  mil- 
l'babitanls.  Si  nous  considérons  que  les  sociétés  modernes 
iennent  sur  pied  de  paix  environ  un  soldat  sur  100  habi- 
el  sur  pied  de  guerre  un  soldat  sur  dix,  l'empire  romain 

pu  avoir  un  million  d'hommes  sur  pied  de  paix  et  dix 
ns  en  cas  de  danger  national.  Or  l'armée  romaine  ne  dé- 

probablement  jamais  300000  hommes*.  Le  monde  an- 
était  certainement  plus  pauvre  que  les  sociétés  modernes, 
.oujours,  avec  une  conscription  universelle  et  une  bonne 
isation  fédérale,  Rome  aurait  pu  avoir  plus  de  deux  mil- 
le soldats,  au  moins.  Or,  à  l'époque  de  Dioclélien,  les  en- 
qui  attaquaient  les  frontières  de  l'empire  n'avaient  peul- 
is,  pris  tous  ensemble,  deux  millions  d'hommes  en  Age  de 

les  armes. 

tlo  idée  n'6Mlt  pas  réalisable)  tlors  i  causo  de  l'esclavage.  La  ra^o- 
I  lioniincs,  dans  les  sociétés  lotiques,  étaient  tenus  en  deliors  du  droit, 
lemeot,  ce  vice  tondaoïËiilal  rendait  cet  sociétés  très  faible*, 
stei  de  Couljnges,  Monarchie  frangue,  p.  38S. 
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Comme  Tempire  romain  était  un  organisme  mal  constitué, 
il  était  faible,  et  comme  il  était  faible,  son  existence  fut  de 
cpurte  durée.  Si  on  prend  Tannée  14G  avant  Jésus-Christ  (con- 
quête de  Carthage  et  de  la  Grèce)  comme  date  de  la  fondation 
du  groupe  romain,  et  celle  de  476  comme  celle  de  sa  destruc- 
tion, on  a  622  ans  pour  la  vie  de  cet  organisme.  Même,  si  Ton  va 
de  146  à  1453,  on  a  1599  ans.  Or  la  France  a  déjà  quatorze  siècles 
d'existence  et  elle  ne  semble  pas  encore  prête  à  renoncer  à  tout 
avenir.  Si  Tempire  romain  avait  su  accorder  aux  peuples  du 
bassin  de  la  Méditerranée  une  somme  de  justice  suffisante  et 
leur  procurer  une  somme  de  sécurité  civile  et  politique  moins 
précaire,  il  durerait  p-jut-étre  encore;  2647  ans  se  sont  passés 
depuis  la  fondation  de  Rome.  Ce  n*est  pas  une  durée  qu'un  orga- 
nisme social  ne  puisse  atteindre  :  la  Chine  a  déjà  eu  une  vie 
beaucoup  plus  longue. 

Le  groupe  romain  fut  donc  un  organisme  mal  constitué  et 
peu  viable.  Dés  le  v*  siècle,  il  devint  incapable  de  procurer  la 
sécurité  en  Occident.  Des  chefs  de  bandes  militaires,  d'origine 
germanique,  se  substituèrent  aux  Romains  pour  accomplir 
celte  fonction.  Aucun  d'eux  ne  put  prendre,  tout  d'abord,  la  su- 
prématie sur  les  autres  et  Tempire  d'Occident  se  disloqua. 

Rome  ne  fut  pas  le  gouvernement  idéal  que  nous  nous  repré- 
sentons à  travers  le  mirage  des  siècles.  La  vie  devait  être  bien 
dure  pour  le  petit  peuple  en  Gaule  ou  en  Asie  Mineure,  même 
sous  Trajan  et  Adrien.  Mais  Rome  avait  donné  une  chose  que 
l'humanité  n'a  pas  pu  oublier  :  la  paix  universelle.  Pour  la  pre- 
mière fois  un  ordre  juridique  quelconque  s'était  substitué  à 
l'anarchie  pure  ;  pour  Ja  première  fois  les  nations  civilisées 
s'étaient  organisés  tant  bien  que  mal  ;  pour  la  première  fois  le 
mot  d'humanité  avait  été  prononcé.  Rome,  qui  avait  broyé  tant 
de  peuples  avec  une  impitoyable  rigueur,  Rome,  dont  la  cupi- 
dité semble  n'avoir  jamais  connu  de  bornes,  Rome  qui,  seule 
parmi  les  sociétés  de  la  terre,  avait  fait  des  tueries  humaines  un 
amusement  national,  Rome  s'aperçut  que  son  nom  était  l'ana- 
gramme ô-amor. 

Un  pouvoir  souverain,  supérieur  à  l'État  et  établissant  la  jus- 
tice  internationale,  devint  désormais  un  idéal  que  rien  ne  sem- 
bla pouvoir  arracher  à  l'humanité.  Dans  les  périodes  les  plus 
sombres  du  moyen  âge,  quand  des  bourgs  voisins,  comme  Flo- 
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esole,  se  livraient  les  combats  les  plus  sanglants, 
olence  était  presque  universelle,  cet  idéal  cootinua  à 
X  yeux  des  humains.  Voici,  selon  M.  Bryce,  l'idée 
Lsait  de  l'empire  au  moyen  âge.  «  L'empereur  avait 
léissance  de  la  chrélienlé,  non  comme  chef  hérédi- 
tribu  victorieuse,  ou  comme  seigneur  féodal  d'une 
la  surface  de  la  terre,  mais  comme  ayant  été  soleo- 
nvesti  d'un  office.  Non  seulement  il  surpassait  en 
rois  de  la  terre,  mais  sa  puissance  n'élait  pas  de  la 
re  et,  bien  loin  d'amoindrir  la  leur  ou  de  rivaliser 
le  s'élevait  au-dessus  comme  le  lien  qui  les  unissait 
nble  harmonieux  '.  » 

des  Arabes  porta  un  coup  funeste  &  l'unité  du 
îpéen.  Sans  cet  événement  l'Afrique  Septentrionale 
i  aujourd'hui  une  langue  is3ue  du  latin  vulgaire, 
été  après  la  France,  l'Espagne,  l'Italie,  le  Portugal 
ïnie  la  sixième  puissance  latine.  Mahomet,  par  les 
s  Turcs,  aura  retardé  de  plusieurs  siècles  la  forma- 
:déralion  européenne.  Sans  lui,  les  peuples  du  bassio 
irranée  n'auraient  jamais  perdu  le  souvenir  de  leur 
rtir  du  vu'  siècle  il  y  eut  des  pays,  en  rapports 
vec  l'Europe,  qui  en  étaient  cependant  des  ennemis 
lies,  avec  lesquels  l'union  était  impossible.  Par  cela, 
fédération  fut  sensiblement  obscurcie,  et  l'idée  que 
est  le  seul  moteur  de  la  politique  gagna  une  force 
anarchie  s'en  accrut  d'autant, 
ne  s'aperçut  probablement  pas  de  la  disparition  de 
nain'.  Odoacre  et  Clovîs  étaient  censés  gouverner 
de  l'empereur  Zenon.  Mais  les  chefs  qui  s'étaient 
provinces  de  l'empire  se  firent  la  guerre  pour  aug- 
s  domaines.  Les  Francs  prirent  le  dessus;  ils  re- 
t,  dans  une  certaine  mesure.  l'unité  de  l'Occident, 
andonnèrent  la  fiction,  qui  les  faisait  considérer 

Empire  romain  germanique.  Tr»d.  Domergue.  Piria,  CoIIId, 

;,  comme  en  géologie,  il  laudra  abandonner  1*  tbâorie  de  uta- 

migino  que  les  barbKreE  ont  détruit  l'empire  romain.  Les  iTé- 
it  passés  d'une  façon  différente.  Les  bandes  militaires  det  cbefa 
èrent  Jea  ToDctiong  dévolues  auparavant  aui  légions.  En  droit 
a  t.  duré  Jusqu'au  6  août  ISIK. 
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comme  des  lieutenants  du  souverain  légitime,  régnant  à  Gons- 
tantinople,  et  Gharlemagne  devint  empereur  d'Occident'.  En 
962,  Othon  I^"*  transporta  l'autorité  impériale  en  Allemagne. 
Mais  ni  les  successeurs  de  Gharlemagne,  ni  ceux  d'Othon  I*'  ne 
furent  capables  d'exercer  véritablement  la  fonction  qui  leur 
était  dévolue.  L'abtme  se  crçusait  de  plus  en  plus  profond  entre 
la  fiction  et  la  réalité,  et  les  sociétés  européennes,  pour  trouver 
un  léger  semblant  de  sécurité,  durent  se  fractionner  en  une 
inûnité  de  républiques  et  de  seigneuries. 

Pendant  que  l'émiettement  de  l'autorité  politique  allait  tou- 
jours en  augmentant,  les  papes  reprirent  l'œuvre  de  l'unité 
romaine,  mais  sur  des  principes  entièrement  différents.  Le  lien 
imposé  par  Rome  était  purement  matériel,  le  lien  établi  par 
l'Église  fut  purement  mental.  De  là,  son  immense  supériorité. 
En  effet,  si  la  nationalité  est  un  phénomène  de  Tordre  psycho- 
logique, le  groupe  de  civilisation,  qui  est  une  association  de 
nationalités,  l'est  encore  bien  davantage.  Le  lien  national  est 
marqué  par  une  chose  relativement  concrète,  la  langue.  Le 
lien  d'un  groupe  de  civilisation  est  marqué  par  certaines  si- 
militudes de  croyances,  d^idées  et  de  mœurs,  qui,  naturellement, 
sont  d'une  nature  plus  vague.  La  religion  seule  a  une  réalité 
assez  forte  dans  cet  ordre  d'idées  ;  c'est  pour  cela  que  les  grou- 
pes de  civilisation  sont  généralement  constitués  par  l'unité  de 
la  foi. 

Le  groupe  formé  par  l'Église  était  supérieur  à  celui  formé  par 
la  conquête  romaine,  encore  pour  une  autre  raison.  Il  aban- 
donnait aux  rois  toutes  les  fonctions  d'ordre  juridique  et  poli- 
tique. Naturellement,  il  assurait  aux  nations  une  plus  grande 
part  d'indépendance,  une  plus  forte  décentralisation.  Puis,  les 
différentes  unités  composantes  avaient  des  droits  identiques, 
c'était  comme  des  citoyens  majeurs  s'associant  sans  aucune 
contrainte.  A  Rome,  c'étaient  des  esclaves  obéissant  à  un  maître 
qui  commandait,  parce  qu'il  avait  été  vainqueur. 

Gependant,  même  le  pouvoir  spirituel  du  pape  se  monlra 
encore  trop  centralisateur,  trop  despotique.  Pas  plus  que  l'em- 
pire, rÉglise  ne  sut  résoudre  le  problème  d'une  juste  pondéra- 

1.  Cne  dos  raisons  mises  en  avant  pour  couronner  Cliarlemagne  fut  la 
Avcance  du  trô no  impérial.  (II  était  alors  occupé  par  une  femme,  ce  qui  n'était 
pas  légal.) 
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tion  entre  les  pouvoirs  régionaux  et  le  pouvoir  central.  Par  le 
mariage  et  le  baptême,  rÉglise  s'immisçait  trop  dans  le  domaine 
du  droit  civil.  Pour  divorcer  d'avec  sa  femme,  un  habitant  de  TÉ- 
cosse  ou  de  la  Suède  devait  s'adresser  à  Rome,  et  Rome  était  à 
trente  ou  quarante  jours  de  marche  de  ces  pays.  Celaient  des 
entraves  beaucoup  trop  fortes.   Elles  arrêtaient  le  fonctionne- 
ment régulier  de  l'administration  civile.  Le  pape  n'avait  pas 
moins  d'action  sur  les  institutions  politiques.il  nommait  tous  les 
évêques   de  l'Occident.  Or,    en  Angleterre   par  exemple,  les 
évèques  étaient  membres  du  Parlement.   Ainsi  le  pape  avait 
une  influence  directe  sur  le  gouvernement  de  l'Angleterre.  Sur 
le  terrain  intellectuel,  l'autorité  du  pape  était  encore  plus  des- 
potique et  vraiment  intolérable.  Lui  seul  décidait|si  une  doctrine 
était  catholique  ou  hérétique,  lui   seul,  en  dernière  analyse, 
composait  les  programmes  de  toutes  les  écoles  de  l'Occident. 

L'unité  imposée  par  le  pape  avait  d'immenses  avantages. 
Elle  fit  comprendre  aux  peuples  qu'au-dessus  de  l'autorité 
régionale  des  rois,  il  y  avait  une  autre  autorité  universelle  et 
plus  haute.  C'était  un  acheminement  vers  la  fédération.  Mal- 
heureusement, l'unité  papale  ne  laissait  pas  aux  nations  la  dose 
d'indépendance  qui  leur  était  absolument  indispensable  pour 
vivre  et  prospérer.  Elle  empiétait  trop  sur  les  attributions  cons- 
tituant le  domaine  incontestable  des  autorités  locales.  Les  nations 
européennes  comprirent,  à  un  certain  moment,  qu'il  n'y  avait  de 
salut  que  dans  la  limitation  ou  la  destruction  du  pouvoir  papal, 
et  elles  combattirent  Rome  de  toutes  leurs  forces. 

Si  le  pape  accomplissait  une  masse  de  fonctions  dont  il 
n'aurait  jamais  dû  s'occuper,  il  remplissait  très  mal,  par  contre, 
sa  fonction  véritable.  Gomme  puissance  internationale,  le  pape 
aurait  dû  s'attribuer  seulement  les  fonctions  régulatrices  dans 
le  domaine  politique.  Il  aurait  dû  seulement  songer  à  maintenir 
la  paix  et  la  justice  entre  les  nations  chrétiennes.  Par  malheur, 
les  papes  comprirent  rarement  leur  rôle  véritable.  Ils  furent 
bien  souvent  les  perturbateurs  les  plus  dangereux  de  l'ordre 
international. 

Le  pouvoir  papal  ne  fut  donc  guère  mieux  organisé  que 
le  pouvoir  des  empereurs.  L'unité  fondée  par  l'Église  de  Rome, 
fut  aussi  éphémère.  L'Orient  se  détacha  sous  Photius  et  Gellu- 
larius,  une  partie  de  l'Occident  sous  Luther  et  Calvin.  Enfin, 
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même  parmi  les  nations  restées  fidèles  au  catholicisme,  toutes 
ont  essayé  de  limiter  l'autorité  du  pape  dans  Tordre  civil  et 
politique. 

Les  rois  s'émancipent  complètement  k  partir  du  xv  siècle. 
Alors  les  préoccupations  d'ordre  purement  politique  l'em- 
portent sur  toutes  les  autres.  L'autorité  matérielle  de  l'Empe- 
reur allait  toujours  s'alfaiblissant  depuis  la  défaite  de  Frédé- 
ric 11,  l'autorité  du  pape  depuis  l'exil  d'Avignon.  Toute  idée 
d'unité  disparut  vers  le  xvi«  siècle.  Encore  en  1464,  Pie  II  tâche 
d'organiser  une  croisade  contre  les  Turcs,  pour  leur  arracher 
une  portion  de  l'ancien  domaine  du  groupe  européen.  Moins  de 
soixante  ans  plus  tard,  François  I*'  est  l'allié  de  Soliman  le  Ma- 
gniQque.  L'idée  du  groupe  européen  est  complètement  morte. 

Mais  pendant  que  l'idée  générale  allait  s'afTaiblissant,  les  so- 
ciétés se  groupaient  autour  de  quelques  centres  nouveaux  et, 
vers  les  premières  années  du  xvi«  siècle,  les  grandes  monar- 
chies occidentales  étaient  à  peu  près  constituées.  L'Espagne,  la 
France,  l'Autriche,  l'Angleterre,  la  Pologne,  étaient  devenues 
des  Etats  de  premier  ordre.  Gomme  Rome,  Garthage,  la  Macé- 
doine, la  Syrie  et  l'Egypte  au  n«  siècle  avant  notre  ère,  chacune 
de  ces  monarchies  cherche  à  étendre  son  domaine  politique  sur 
toute  l'Europe,  pour  acquérir  le  maximum  de  puissance.  Tour 
à  tour  l'Espagne,  l'Autriche,  la  France  (d'abord  sous  Louis  XIV, 
puis  sous  Napoléon],  tendent  à  la  monarchie  universelle;  mais 
les  événements  qui  s'accomplirent  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée au  11*  siècle  avant  Jésus-Ghrist  ne  se  répétèrent  pas  en 
Europe  pendant  les  temps  modernes.  Toujours  les  tentatives  de 
monarchie  universelle  furent  mises  à  néant  par  des  coalitions. 
Napoléon  I"  sembla  devoir  réussir  mieux  que  ses  devanciers. 
Ayant  obtenu  des  triomphes  bien  plus  importants  que  Gharles- 
Quint  ou  Louis  XIY,  il  rêva  une  fortune  plus  haute,  se  pro- 
clama héritier  de  Gharlemagne  et  voulut  rétablir  l'empire 
d'Occident.  Napoléon  1*%  directement  par  les  royautés  vassales 
et  indirectement  par  ses  alliances,  domina  sur  des  territoires 
bien  plus  étendus  que  Ghcurlemagne  ^  Gependant,  l'empire  de 
Napoléon  dura  à  peine  dix  ans,  et,  même  sans  l'expédition  de 
Russie,  il  n'aurait  pas  pu  se  maintenir  beaucoup  plus  longtemps, 

1.  A  proprement  parler,  il  ne  restait  d'États  indépendants  en  Europe,  vers 
1811,  qae  l'Angleterre,  la  Suède,  la  Russie  et  la  Turquie. 


"ce  que  )a  condition  faite  à  l'Europe,  après  Tilsitt  et  Près- 
irg,  était  vraiment  intolérable.  Si  Napoléon  avait  su  se  mo- 
'er,  son  empire  aurait  peut-être  duré  jusqu'à  sa  mort,  mais 
eût  été  brisé  aussitôt  qu'il  eût  fermé  les  yeux. 
Linsi  près  de  trois  siècles  de  tentatives  infructueuses  avaient 

8urat>ondamment  démontrer  aux  souverains  de  l'Europe 
aucun  d'eux  n'était  de  taille  à  réaliser  la  monarchie  univer- 
le.  La  pondération  des  forces  des  grandes  puissances,  les 
ances  qu'elles  pouvaient  combiner  avec  les  petites,  tout 
luvait  que  les  principales  monarchies  européennes  étalent 
ormais  des  groupes  irréductibles,  dont  l'indépendance  ne 
ivait  plus  être  mise  en  question. 

jC  congrès  de  Vienne  mérite  peu,  &  coup  sAr,  la  sympathie  du 
nde  civilisé.  Les  souverains  qui  se  réunirent  dans  cette  ville 
igeaient  tout  d'abord  à  leurs  petites  affaires.  Personne  n'y 
ra  la  voix  en  faveur  des  véritables  intérêts  populaires.  L'idée 
groupe  européen  est  complètement  absente  des  délibérations 
congrès.  L'idée  de  la  Justice,  même  la  plus  élémentaire,  n'y 
Ile  pas  aussi  d'un  bien  grand  éclat,  pour  ne  pas  dire  plus, 
i  tripotages  de  tout  genre,  auxquels  on  se  livra  alors,  sont 
nés  du  plus  profond  mépris.  Cependant,  au  congrès  de  Vienne 

ne  parla  de  monarchie  universelle.  Fatigués  du  despotisme 
Napoléon,  tous  les  souverains  étaient  affamés  de  sécurité.  On 
nprit  que  celle-ci  ne  pouvait  être  obtenue  que  par  une  certaJDe 
idération  de  la  puissance  des  États,  et  on  travailla  dans  cette 
ection.  La  Russie  ne  voulut  pas  entendre  parler  du  démcm- 
ment  de  la  France  ni  en  i814,  ni  même  après  Waterloo. 
jes  événements,  depuis  1815,  ont  plutôt  contribué  à  réaliser 
éal  conçu  à  Vienne  qu'à  le  détruire.  La  Prusse  est  devenue 
ilemagne  et  une  nouvelle  grande  puissance  (l'Italie)  s'est 
ulée  à  la  pentarchie  précédente.  Aujourd'hui  toute  alliance 
:rois  puissances  européennes  peut  être  complètement  contre- 
ancée  par  celle  de  trois  autres.  Même  à  quatre  (Allemagne, 
.riche,  Itahe  et  Angleterre)  contre  deux  (France  et  Russie), 
forces  sont  encore  si  égales'  que  nul  ne  peut  prévoir  l'issue 
'  hostilités. 
)eux  faits  se  dégagent  de  cet  examen  rétrospectif  :1e  premier, 
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c'est  que  les  nations  européennes  ont  pu  former  ur 
l'hégémonie  de  Rome,  quand  les  extrémités  de  ce  g 
à  trente  jours  de  son  centre.  Elles  pourraient  de 
lement  le  reconstituer  aujourd'hui,  quand  on  va  eu 
de  Lisbonne  à  Saint-Pétersbourg  '  el  quand,  par  t 
peut  se  parler  de  Londres  &  Constantinople.  Le 
que  les  grandes  puissances  européennes  sont  désorn 
&  peu  prés  égales  et  que,  si  le  groupe  européen  s 
jour,  ce  sera  sur  des  principes  entièrement  dilTér 
qui  ont  présidé  k  sa  constitution  un  siècle  avant  r 


II 


Dans  l'univers  tous  les  mouvements  tendent  à 
forme  rythmique.  Les  pulsations  du  cœur,  la  n 
veille  et  le  sommeil  sont  autant  de  rythmes.  Au  sei: 
les  sessions  périodiques  des  tribunaux,  desChambi 
très,  etc- ,  les  bureaux  administratifs  qui  s'ouvrent 
b  des  heures  déterminées,  les  exercices  des  soldati 
d'armée  à  intervalles  périodiques,  les  budgets 
année,  etc.,  sont  autant  de  mouvements  rythmiqu 
rythmes  se  sont  établis  entre  un  certain  ensemb 
lions,  celles-ci  constituent  une  unité  politique, 
colleclir.  Ce  résultat  se  produit,  quand  des  inc 
associations  secondaires  entrent  en  relations  dél( 
un  pouvoir  central.  Mais  les  relations  entre  ce  p 
groupes  subordonnés  n'arrivent  pas  d'un  seul  ci 
fection.  Presque  toujours  les  sociétés  commencée 
mier  groupement,  assez  mal  agencé,  qui  se  bri 
temps.  Le  morcellement  se  produit,  puis  une 
«'opère  dans  des  formes  plus  parfaites.  Ainsi  la  Ga 

I .  Faisons  encore  obsertor  que  les  ïoyif  es  sont  su]ourd'h« 
plus  rapides,  nwi»  plus  commodes.  Au  moyen  Ige  Us  se  fi 
ment  à  cboval.  Or,  il  y  t  bien  peu  do  personnes  poiBÉdant 
physique  pour  passer  quarante  Jours  à  cheval.  Par  consé< 
éuioni  presque  impossibles  pour  Ici  temmca,  les  vieillir* 
Aujourd'hui  on  va  de  Lisbonne  s  Saint-Pétersbourg  mollt 
les  coussins  d'une  TOiture  i  ressort  et  couché  la  nuit  dat 
CQOnds  peut  eotrepreodro  ce  Toyage. 


lépendaots  existaient  à  l'époque  de  César,  est 
ne.  Elle  ae  morcelle  au  moyen  âge,  puis  son 
ilituée  par  les  rois  Capétiens.  La  Russie,  sous 
une  première  unité  ;  puis  elle  se  divise  en  une 
!s  qui  sont  réunis,  de  nouveau,  en  une  seule 
les  princes  de  Moscou.  Mêmes  circonstances  en 
lemagne,  en  Italie. 

t  aux  mêmes  lois  dans  son  ensemble.  Un  premier 
opéré  par  Rome.  Mais  il  comporte  une  très  faible 
e,  il  est  imparfait,  il  se  brise  au  bout  d'un  temps 

morcellement  réapparaît  et  devient  extrême. 
nagTie  seule  avait  trois  cent  cinquante  États. 

redistribution  s'accomplit  sous  nos  yeux.  11  n'y 
t-quatre  Etats  indépendants  en  Europe, 
oupement  imparfait  se  disloque  assez  vite.  Maig> 
il  Ëoit,  il  crée  une  communauté  d'intérêts  et  de 

donne  comme  un  cadre  et  un  programme 
is  de  France  ont  toujours  essayé  de  restaurer  la 
Francs.  Dans  les  jours  les  plus  pénibles  de  leur 
mdS'ducs  de  Moscou  ont  toujours  revendiqué 
rik.  Ils  ont  toujours  affirmé  que  la  Lilhuanieet 

jusqu'aux  Carpathes,  étaitleur  domaine  légal, 

avaient  été  les  limites  de  l'empire  des  succès- 
De  même,  Rome  a  donné  au  groupe  méditerra- 
a  foi  et  l'unité  du  droit.  Sans  l'empire  romain, 
lu  cbristianisme  (ou  de  toute  autre  religion  uni- 
té bien  difficile,  car  elle  se  serait  heurtée  à  des 
:  nationaux  dont  l'unité  romaine  a  seule  pu 
ance.  Rome  a  fait  ce  que  nous  appelons  la  chré- 
êtienté  se  sent  comme  un  tout  solidaire  vis-à-vis 
3es  de  civilisation  :  les  musulmans,  les  brahma- 
luddhistes.  Rome  a  donc  formé  un  cadre,  un 
liions  européennes  n'ont  jamais  complètement 
era  à  la  formation  d'un  nouveau  groupe.  Mais 
association  ne  pourra  se  constituer  que  sur 
)rtant  un  degré  de  justice  infiniment  plus  con- 
;nipire  romain. 
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III 


Comment  se  formera  la  nouvelle  association?  Par  le  jeu  na- 
turel des  lois  sociales,  peu  à  peu,  successivement,  d*une  façon 
insensible. 

«  II  n'y  a  plus  aujourd'hui,  écrivait  Rousseau  en  1772,  de 
Français,  d'Espagnols,  d'Allemands,  d'Anglais  même,  il  n'y  a 
plus  que  des  Européens.  Tous  ont  les  mêmes  goûts,  les  mêmes 
passions,  les  mêmes  mœurs.  »  Ainsi,  depuis  plus  de  cent  ans,  les 
nations  européennes  se  sentent  solidaires.  Depuis,  ce  mouve- 
ment s'est  accentué.  Tous  les  jours  il  se  précipite.  Les  intérêts 
économiques,  littéraires,  scientifiques,  artistiques  s'entremêlent 
de  plus  en  plus  ;  forcément  ils  produiront  une  organisation  juri- 
dique. 

«  Chaque  année,  dit  M.  Ch.  Riche!  S  il  y  a,  bon  an,  mal  an,  une 
dizaine  de  congrès  internationaux,  où  les  idées  sont  échangées, 
discutées,  mises  au  jour,  où  il  se  crée  une  sorte  d'accord  entre  les 
membres  de  la  même,  association  et  de  la  même  profession, 
quelle  que  soit  leur  nationalité.  Une  invention  faite  à  Rome  est 
aussitôt  connue  et  exécutée  à  New- York,  comme  à  Moscou. 
Un  progrès  scientifique  ne  reste  plus  localisé  dans  une  ville  ou 
dans  un  pays;  il  devient  tout  de  suite  le  patrimoine  de  l'huma- 
nité entière.  L'humanité  forme  dès  à  présent  un  tout  immense, 
qui  a  une  vie  commune,  des  idées  communes,  des  mœurs  com- 
munes. Cette  tendance  à  l'uniformité  est  peut-être  fâcheuse,  au 
point  de  vue  du  pittoresque,  et  je  compatis  aux  doléances  des 
peintres  ;  mais  il  y  a  un  point  de  vue  qui  vaut  celui  des  artistes 
c'est  le  bien-être  des  individus.  Ce  bien-être  va  en  augmentant 
très  vite,  car  tout  progrès  accompli  en  un  point  de  cet  immense 
organisme  se  répercute  partout  et  devient  général.  Les  grandes 
villes  se  ressemblent  déjà  :  beaucoup  elles  se.  ressembleront  da- 
vantage encore  ;  les  modes  sont  les  mêmes  ;  sur  les  théâtres  on 
joue  les  mêmes  opéras;  la  cuisine  est  uniforme;  le  système  des 
tramways,  des  omnibus,  des  hôtels,  des  postes,  des  télégraphes, 
des  chemins  de  fer  ne  varie  guère.  Bref,  on  vit  dans  la  même  vie 

1.  Dans  Cent  ans,  Paris,  OUendorf,  1892,  p.  79. 
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à  New- York,  Londres,  Paris,  Rome,  Berlin,  Vienne,  Madrid  et 
Sednt-Pétersbourg.  » 

Ajoutez  à  cela  l'unification  des  poids  et  des  mesures  et  l'unifi- 
cation de  la  monnaie.  Le  système  métrique  est  adopté  aujourd'hui 
dans  une  grande  partie  de  l'Europe.  Le  franc  est  adopté  par 
huit  puissances.  Quant  aux  mesures  nécessitées  par  les  progrés' 
scientifiques  récents  :  les  volts,  les  ampères,  les  ohms,  les  farads, 
les  joules,  les  microns,  etc.,  nul  n'a  songé  de  nos  jours,  à  créer 
des  systèmes  nationaux.  On  a  adopté  d'emblée,  sans  la  moindre 
hésitation  et  sans  la  moindre  intervention  des  gouvernements, 
des  expressions  et  des  mesures  internationales.  On  parle  main- 
tenant d'un  méridien  unique.  Déjà  Theure  est  internationale  dans 
plusieurs  pays  ^ 

Les  nations  européennes  forment  depuis  longtemps  un  seul 
groupe  en  fait,  mais  pas  encore  en  droit.  Or,  bien  que  la  société 
soit  progressive,  comme  dit  M.  Sumner  Maine,  et  le  droit  stable, 
le  droit  finit  toujours  par  s'adapter  aux  besoins  créés  par  les 
circonstances.  En  effet,  les  progrès  du  droit  privé  international 
sont  constants.  Traités  d'extraditions  des  criminels,  conventions 
postales,  télégraphiques  et  autres,  se  succèdent  à  bref  délai. 
Jamais,  hélas!  les  nations  européennes  n'ont  été  aussi  haineuses 
que  dans  la  seconde  moitié  du  xix*"  siècle  ;  cependant  les  mau- 
vais sentiments  n*ont  pas  pu  arrêter  les  progrès  du  droit  interna- 
tional privé. 

A  l'époque  où  la  Bavière,  Bade  et  le  Wurtemberg  étaient  poli- 
tiquement indépendants  de  la  Prusse  (1866-1870),  ils  lui  étaient 
unis  [par  le  Zollverein.  Le  Parlement  douanier  était  une  délé- 
gation de  tous  les  Allemands,  pour  statuer  sur  un  seul  intérêt. 
C'était  cependant  un  lien.  Les  Allemands  y  voyaient  le  gage  de 
l'unité  de  leur  pays.  Ce  qui  s'est  fait  en  petit  en  Allemagne,  se 
fera  en  grand  pour  l'Europe  entière.  Nous  avons  déjà  des  congrès 
postaux  qui  sont  des  Parlements  paneuropéens  chargés  de 
s'occuper  d'un  seul  intérêt.  Par  la  force  des  choses,  le  cercle  des 

1.  La  force  qui  pousse  à  cette  uniformité,  est  le  principe  de  l'économie  da 
temps  ou,  en  d'autres  termes,  de  l'adaptation  au  milieu.  Toutes  les  fois  qu'il 
faut  convertir  une  mesure  étrangère  en  mesure  nationale,  on  perd  du  temps. 
Pour  la  monnaie,  outre  le  temps,  on  perd  encore  une  petite  différence  qui 
va  au  changeur.  Le  métier  de  cet  individu  est  donc  un  pur  gaspUlago  écono- 
mique. Hélas!  combien  de  milliers  de  parasites  inutiles  nous  nourrissoDSi 
gr&ce  à  nos  routines  et  à  notre  esprit  conservateur  ! 
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attributions  de  ces  assemblées  ira  toujours  en  s'accroissant  et 
elles  finiront  par  embrasser  Tensemble  de  la  législation  du  droit 
civil  international. 

Les  progrès  du  droit  public  international  seront  bien  plus 
difficiles  et  plus  lents.  La  base  fondamentale  de  ce  droit  est 
la  liberté  de  Tassociation  politique.  Or  ce  principe  semble 
bien  difficile  à  admettre.  Tous  nos  États,  les  monarchies  comme 
les  républiques,  gardent  encore  le  caractère  d'entreprises. 
Pas  un  seul  gouvernement,  ni  en  Europe,  ni  en  Amérique, 
n'existe  pour  les  peuples.  Partout  les  peuples  existent  pour  les 
gouvernements.  Le  pillage  des  deniers  publics  se  pratique  sur 
une  plus  grande  échelle  aux  Etats-Unis  et  en  France  qu'en  Prusse 
ou  en  Russie.  Aussi  les  républiques  li'admettent-elles  pas  plus  le 
droit  de  sécession  que  les  monarchies.  Que  le  Canada  s'annexe 
aux  États-Unis  ;  si  au  bout  de  quelques  années,  mécontent  de 
la  combinaison,  il  veut  sortir  de  nouveau  de  l'Union,  il  en  sera 
empêché  par  la  force,  comme  les  États  du  Sud  en  1861.  Il  n'y  a 
pas  de  république  plus  démocratique  que  la  Suisse.  Et  cepen- 
dant les  cantons  qui  ont  voulu  former  le  Sonderbund^  en  1846, 
ont^été  obligés,  par  les  armes,  de  rentrer  dans  la  Confédération 
helvétique. 

Les  peuples  cesseront  d'être  exploités,  le  jour  où  ils  compren- 
dront leurs  intérêts.  Avec  les  progrès  de  l'outillage,  l'instruction 
se  répandra  et  les  peuples  deviendront  de  plus  en  plus  des  sou- 
verains effectifs.  Qu'est-ce  qui  empêche  aujourd'hui  le  libre  grou- 
pement international?  Ce  sont  les  intérêts  des  chefs  des  entre- 
prises politiques.  Le  jour  où  les  intérêts  des  peuples  passeront 
au  premier  plan  et  ceux  des  minorités  gouvernementales  au 
second,  la  liberté  des  groupements  sera  réalisée. 

On  y  arrivera  encore  par  un  autre  chemin.  Un  grand  nombre 
d'États  modernes  sont  fondés  par  la  force.  Ils  sont  toujours 
composés  de  deux  éléments  :  un  vainqueur  qui  impose  une 
injustice,  un  vaincu  qui  la  subit.  Ce  dernier,  naturellement,  n'est 
pas  content  de  son  sort.  11  tâche  de  modifier  une  situation  pré- 
judiciable et  de  rentrer  en  possession  de  ses  droits.  L'histoire 
universelle  est  une  série  de  violations  de  la  justice  et  d'efforts 
tentés  pour  la  rétablir. 

Ainsi,  en  1815,  l'Italie  est  placée  sous  le  joug  de  l'Autriche. 
Elle  essaye  pendant  cinquante-cinq  ans  de  redresser  les  torts 
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i  lui  sont  faits.  Elle  y  parvient  en  1S70,  en  accomplissant  son 
ité  par  l'annexion  de  Rome.  Aujourd'hui  c'est  le  tour  de  la 
ance  (grande  pécheresse  contre  le  droit,  de  1792  à  1815)  de 
l}ir  une  injustice.  Elle  tàcbe  de  la  redresser  et  de  reconquérir 
I  deux  provinces  qu'on  lui  a  arrachées  en  1871  '.  Une  nouvelle 
erre  est  donc  inévitable.  Raisonnons  sur  ce  qui  pourra  se 
sser  après  ce  conflit.  Supposons  d'abord  ta  France  victo- 
use.  Si  elle  se  contente  de  redresser  le  tort  qui  lui  a  été  fait, 
de  reprendre  seulement  l'Alsace- Lorraine,  un  immense  bien- 
t  en  résultera  pour  l'Europe.  Une  situation  internationale 
mportant  une  moindre  somme  de  justice  sera  remplacée 
r  une  situation  nouvelle  comportant  une  plus  grande  somme 
justice,  et  l'on  aura  fait  un  pas  vers  la  future  fédération, 
lis  si,  par  malheur,  la  France,  usant  de  représailles,  annexait 
e  partie  du  territoire  allemand,  tout  serait  à  recommencer, 
faudrait  une  nouvelle  guerre  pour  redresser  le  tort  lait  à 
dlemagne. 
Supposons  maintenant  l'Allemagne  victorieuse.  Le  gouver- 

.  La  quetUon  de  l'Alaice-Lorralno  «  met  en  présence,  dil  M.  Lavissc  { Tue 
lirale  de  Chittoire  politique  de  fEurope,  Paris,  1890,  p.  317),  deux  tuts 
civilisations.  Le  redressement  du  tort  qui  nous  a  étâ  fiit.  serait  jne  satis- 
tion  donnée  ù  la  raison  '  et  nous  ajouterons  à  la  Justice.  Voili  pourquoi 

sympathies  des  peuples  sontaujourd'liui  pour  la  France.  Ah  1  si  l'Allecna- 
i  n'avait  pas  annexé  l'Alsace -Lorraine  en  1871,  comme  sa  situation  serait 
nirable  aujourd'hui,  a  Ccrlca,  nous  savons  les  griefs  que  la  politique  Tran- 
se a  donnée  depuis  longtemps  i  l'Allemagne,  dil  le  mémo  auteur  {Ib., 
315).  Un  historien  Trançais  doit  reconnaîtra  que  les  Allemands  avaient 
Htlument  le  droit  de  se  donner  les  institutions  les  plus  propres  à  les  pro- 
:er  contre  nous.  »  En  s'opposant  à  l'unité  de  l'Allemagne,  la  France  lui 
isait  un  tort.  Ah  !  si  la  Prusse  s'était  seulement  contentée  de  te  redresser  : 
as  les  cmurs  voleraient  aujourd'hui  vers  l'Allemagne.  Elle  serait  la  nation 
ectrico  du  progrés,  la  nation  gardienne  du  droit.  C'est  ce  que  M.  Tcutseh 
irimait  au  Parlement  allemand  en  ISTi.  «  Il  suffirait  s  i'Allemagno  de 
loncer  i  toute  idée  d'igrandisscmcni.  et  de  laisser  intact  le  territoire  fian- 
s,  pour  devenir  la  plus  grando  et  la  plus  estimée  des  nations,  s'élevani 
une  place  sans  égale  parmi  les  nations  de  l'Europe,  o  Par  malheur,  les 
limes  qui  gouvernaient  la  Prusse  eu  1871,  embourbéB  dans  leur  routine 
.bique,  n'ont  pas  su  appliquer  une  politique  rationnelle  et  ils  ont  précipité 
ir  paya  dans  toutes  les  misères  du  militarisme;  ils  ont  plongé  l'Allemagne 
M  cet  esprit  d'oiclusiviamo  étroit  tt  haineux  qui  portera  le  coup  le  plus 
laîble  à  son  développement  intellectuel,  autrofoia  ai  large  et  si  humain. 
)  progrés  de  l'antisémitisme  sont  un  aymplAme  curieux  de  l'étal  moral  de 
llemagne.  Or,  comme  nous  espérons  l'avoir  démontré  dans  ce  livre.  Ici 
iples  qui  no  savent  pas  aimer  et  se  faire  aimer,  affiiblistent  leur  puissance 
iXpansion. 
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nement  allemand  et  la  presse  allemande  soutiennent  qu'on  a  été 
beaucoup  trop  doux  en  4871  etqu'on  serait  impitoyable  après  une 
nouvelle  victoire.  En  effet,  plus  la  guerre  sera  acharnée,  plus 
la  paix  sera  dure  pour  le  vaincu.  Que  pourra  faire  TÂllemagne? 
Trois  combinaisons  s'offrent  à  elle  :  morceler  la  France,  la  par- 
tager entre  ses  voisins,  s'en  annexer  une  très  grande  partie. 

Examinons-les  tojutes  les  trois.  La  France  partagée  entre  plu- 
sieurs  Etats,  ne  sera  pas  nécessairement  plus  faible  qu'en  formant 
un  seul  État.  Elle  pourra  même  être  plus  forte,  parce  qu'elle 
sera  moins  centralisée.  Les  différents  tronçons  de  la  nationalité 
française,  ne  pouvant  pas  s'unir  ostensiblement,  s'uniront  par 
des  traités  secrets  comme  les  États  au  sud  du  Mein  se  sont  unis 
à  la  Prusse  en  1866,  et  l'Allemagne  aura  contre  elle  le  même 
ensemble  de  forces  qu'aujourd'hui. 

L'Allemagne  pourra  démembrer  la  France.  Donner  seulement 
Nice,  la  Savoie  et  la  Corse  à  l'Italie,  serait  lui  faire  une  blessure 
qui  ne  diminuerait  pas  d'une  façon  trop  sensible  sa  puissance 
militaire.  Mais  on  peut  pousser  le  partage  plus  loin.  Donner  à 
l'Espagne  la  Guyenne,  la  Gascogne  et  le  Languedoc;  à  l'Italie 
la  Provence,  le  Dauphiné  et  l'Auvergne  ;  h.  la  Suisse  la  Franche- 
Comté  et  la  Bourgogne  ;  à  la  Belgique  la  Picardie  et  l'Artois  ; 
à  l'Angleterre  la  Normandie  et  la  Bretagne.  Seulement  il  se  pose 
une  question.  Les  Parlements  de  ces  pays  respectifs  voudront- 
ils  accepter  tous  ces  cadeaux?  Il  y  a  gros  à  parier  qu'ils  ne  le 
voudrontpas.  L'Angleterre  refuserait  certainement.  La  Chambre 
des  communes  a  assez  d'une  Irlande,  elle  ne  voudra  pas  s'en 
mettre  une  autre  sur  les  bras.  Les  Anglais  sont  des  réalistes. 
Ils  comprennent  que  la  période  des  Plantagenets  est  passée  à 
jamais.  Il  en  sera  de  même,  à  coup  sûr,  de  la  Belgique  et  de 
l'Espagne.  Pour  cette  dernière  puissance,  l'annexion  des  pro- 
vinces françaises  serait  un  vrai  désastre  national.  En  effet,  ces 
pays  sont  extraordinairement  plus  avancés  et  plus,  riches  que 
l'Espagne.  Réunis  en  une  même  monarchie,  ils  feraient  pen- 
cher la  balance  en  leur  faveur  et  les  Espagnols  se  trouveraient 
en  minorité  dans  leur  propre  pays.  L'Italie  est  le  seul  Etat 
européen  qui  se  soit  formé  par  des  plébiscites.  Elle  devrait  donc 
mentir  aux  fondements  mêmes  de  son  droit  public  en  annexant 
violemment  des  populations  réfractaires,  car,  probablement, 
ni  la  Savoie,  ni  Nice,  ni  la  Corse,  mais,  sûrement,  ni  la  Provence 
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ni  le  Dauphlné  ne  voteraient,  de  plein  gré,  leur  annexion  à 
ritalie. 

La  combinaison  du  partage  de  la  France  entre  ses  voisins  offre 
donc  peu  de  chance  de  réussite.  Reste  la  troisième  combinaison, 
i*annexion  à  TAUemagne  d'une  grande  partie  du  territoire 
français,  de  20  millions  d*hommes,  par  exemple.  Dans  cette 
hypothèse,  il  peut  s!offrir  encore  deux  combinaisons  :  ou  ces 
nouveaux»  sujets  allemands  auront  des  droits  politiques,  ou  ils 
n'en  auront  pas.  S'ils  en  ont,  cela  fera  200  nouveaux  députés  au 
Reichstag  allemande  11  faut  avouer  que  c'est  là  une  formidable 
opposition.  Une  coalition  entre  les  Français  et  les  ennemis  de 
^empire  désorganiserait  absolument  le  gouvernement  de  TAUe- 
magne.  Par  conséquent  l'annexion  serait  un  danger  et  non  un 
avantage.  Si  Ton  refuse  les  droits  politiques  aux  nouveaux  sujets 
allemands,  on  entre  dans  l'anarchie  intérieure.  L'Allemagne 
occidentale  (autrement  dit  l'ancienne  France  orientale),  pré- 
sentera le  spectacle  peu  réjouissant  qu'offre  aujourd'hui  "  la 
Lithuanie.  Les  Wurtembergeois,  les  Prussiens,  les  Bavarois  ne 
pourront  pas  être  empêchés,  sans  doute,  de  s'établir  sur  les 
territoires  nouvellement  conquis  par  leur  valeur,  mais  en  passant 
ies  Vosges,  ils  devront  perdre  tout  droit  politique,  puisque  les 
pays  au  delà  de  ces  montagnes  n'auront  pas  de  représentation. 
Si  les  Bavarois  et  les  Wurtembergeois  gardent  leurs  droits  élec- 
toraux dans  la  nouvelle  Allemagne  occidentale,  pour  obtenir 
leur  bulletin  de  vote,  il  devront  présenter  leur  arbre  généalo- 
gique, car  il  est  évident  qu'une  famille  de  Wurtembergeois, 
établie  depuis  vingt  ou  trente  ans  dans  l'Orléanais  ou  le  Berry, 
se  sera  francisée.  La  combinaison  de  l'annexion  d'une  large 
portion  du  territoire  français  serait  donc  aussi  désavantageuse 
à  rAUemagne.  On  le  voit,  cette  puissance  ne  pourra  profiter  en 
aucune  façon  d'une  nouvelle  victoire  sur  la  France. 

Et  puis  une  guerre  contre  la  France  sera  probablement  accom- 
pagnée désormais  d'une  guerre  contre  la  Russie.  Les  mêmes 
difficultés  qui  attendent  les  Allemands  en  Occident,  les  atten- 
dent en  Orient,  mais  sur  une  plus  vaste  échelle.  Les  Allemands 
parlent  souvent  de  rejeter  la  Russie  derrière  le  Dniepr  et  la 
Duna.  Ce   serait  lui   arracher  625  000  kilomètres   carrés  et 

1.  En  AUemagae  il  y  a  un  député  pir  100000  habitants. 
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25  200000  habitants.  Si  rAllemagne  s^annexe  ces  territoires  et^ 
accorde  à  ses  habitants  des  droits  politiques,  cela  lui  fera  au| 
Reichstag  252  députés  slaves  qui,  joints  h  ceux  du  duché  de^ 
Posen  (16),  de  TAlsace-Lorraine  (15)  et  du  Slesvig  (1)  donneront 
284  opposants  sur  750,  soit  plus  du  tiers.  Si  les  Allemands  re- 
fusent les  droits  politiques  aux  nouveaux  sujets,  on  tombe  dans 
les  mêmes  difficultés  que  nous  avons  signalées  pour  la  France. 
Mais  l'Allemagne  peut  ne  pas  annexer  les  provinces  occiden- 
tales de  la  Russie.  Elle  peut  reconstituer  le  royaume  de  Po*  Çj 
logne.  Alors  celui-ci,  qui  attirerait  inévitablement  la  Galicie, 
aurait  703  000  kilomètres  carrés  et  31700000  habitants.  Ce 
pays,  très  riche,  pourrait  nourrir  facilement  cent  individus  par 
kilomètre  carré.  Une  Pologne  une  fois  et  demie  plus  étendue  * 
et  plus  peuplée  que  l'Allemagne  nagerait  difficilement  dans 
les  eaux  prussiennes.  Le  rejet  de  la  Russie  derrière  le  Dniepr  et 
la  Duna  aurait  seulement  remplacé  un  ennemi  par  un  autre.  En 
dernière  analyse,  il  aurait  donc  peu  profité  à  TAllemagne. 

On  le  voit,  si  TAllemagne  victorieuse  fait  un  tort  minime  à  la 
Russie  et  à-la  France,  la  guerre  ne  lui  aura  rien  rapporté.  Si  elle 
veut  leur  faire  un  tort  considérable,  elle  prépare  une  nouvelle 
guerre  qui  servira  à  redresser  l'injustice  infligée  à  la  France  et 
à  la  Russie.  Si  cette  nouvelle  guerre  est  défavorable  à  TAlle- 
magne,  elle  subira  à  son  tour  des  partages  tout  aussi  inefficaces, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'au  moment  où  Ton  sera  conv6Ûilcu  que  la 
force  ne  mène  à  rien  et  que,  pour  vivre  heureux,  il  faut  pratiquer 
la  justice,  c'est-à-dire  reconnaître  à  chaque  groupe  humain  le 
droit  de  se  donner  les  frontières  qu'il  lui  convient.  Combien 
faudra-t-il  de  temps  pour  rendre  cette  conviction  universelle? 
Combien  faudra-t-il  massacrer  jusque-là  de  millions  d'hommes? 
C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  dire.  Une  chose  est  seulement 
certaine.  Cette  conviction  s'imposera  un  jour  et  la  justice  triom- 
phera'. 

Alors  la  guerre  cessera  d'être  l'état  normal  de  l'humanité 

1.  L'Allemagne  a  540000  kUomètres  carrés. 

2.  On  possède  sur  le  temple  de  Karnak,  le  texte  d'un  traité  de  paix  conclu 
entre  les  ËgypUens  et  les  Hittites.  Cest  le  plus  ancien  document  de  la  diplo- 
matie. La  convention  stipule  une  paix  éternelle,  égalité  et  réciprocité  parfaites 
entre  les  deux  peuples.  (Pcrrot,  Histoire  de  VArt^  Paris,  1887,  t,  IV,  p.  509.) 
On  le  voit,  on  a  formulé  il  y  a  six  mille  ans  déjà  que  la  paix  n'est  pas  pos- 
sible sans  la  justice. 
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civilisée;  l'anarchie  disparaîtra  et  les  fédérations  internatio- 
nales commenceront  h  s'organiser. 

Aujourd'hui,  après  chaque  grande  commotion  armée,  les 
États  belligérants  envoient  des  représentants  k  des  congrès, 
pour  discuter  leurs  intérêts  communs.  Ces  congrès  deviendront 
peuà peu  plus  fréquents  et  enfin  périodiques'.  L'Europe,  comme 
groupe,  aura  alors  une  Assemblée  législative  qui  organisera  un 
pouvoir  exécutif  commun  et  élaborera  un  code  international  de 
droit  privé  et  public.  Par  l'un,  elle  assurera  à  chaque  membre 
de  TaBSociation  la  pleine  jouissance  des  droits  civils  et  politiques 
sur  toute  l'étendue  du  territoire  fédéral,  par  l'autre,  elle  réglera 
la  procédure  de  la  formation  des  F^tats.  Cette  besogne  ne  sera 
pas  facile.  Sans  doute,  on  n'arrivera  pas  d'un  seul  coup  à  éta- 
blir une  législation  qui  garantisse  tous  les  intérêts.  Les  tâton- 
nements seront  nombreux,  les  perturbations  inévitables.  Mais 
au  sein  de  l'État,  non  plus,  le  code  civil  n'est  pas  facile  à  faire. 
Ceux  qu'on  a  promulgués  sont  loin  d'être  parfaits.  Néanmoins 
on  n'a  pas  reculé  devant  celte  tâche,  faute  de  pouvoir  arriver 
d'emblée  à  l'idéal.  Pour  le  code  de  droit  public,  les  questions 
se  pressent  ea  foule.  Quand  une  population  voudra  se  détacher 
d'un  État,  par  exemple,  qui  donc  devra  prendre  l'initiative  de 
la  mesure  :  est-ce  le  suffrage  universel,  la  législature  ou  le  pou- 
voir exécutif?  Comment  la  volonté  des  citoyens  pourra-t-elle 
être  légalement  exprimée?  Faudra-t-il  un  terme  pour  rendre  la 
sécession  légale?  Un  seul  vote,  ou  des  votes  répétés  à  re- 
prises dilTérentes,  etc.,  etc.  ?  Voilà  un  ensemble  de  questions 
extrêmement  complexes  que  le  code  international  devra 
trancher. 

La  Suisse  nous  offre  en  petit  un  exemple  de  ce  que  pourra 
élre  en  grand  la  fédération  européenne.  Ce  n'est  pas  une 
nationalité,  comme   on  le   répète   très  souvent  &  tort,  puis- 

I.  La  représon talion  diplomaliquc  a  passé  par  les  mâmes  phases.  Les  ÉUU 
ont  commencé  par  envoyer  des  ambassadeurs  en  des  occasions  extraordi- 
naires sealemcnt.  Plusurd  les  légations  sont  devenues  permanenles.  Ce  fut 
un  iiumenie  progrès.  La  permanence  do  la  reprâsentation  diplomatique  mai^ 
qua  la  permanence  des  rapports  juridiques.  Les  coiigrâs  interoationiu i  sont 
maintenant  intermittents,  ils  deviendront  périodiques,  comme  les  ambassadei 
sont  devenues  permanentes.  Ce  dernier  fait  s'est  accompli  non  pas  parce qoe 
les  liommes  sont  devenus  meilleurs,  mais  parce  qu'ils  y  ont  trouva  un  intérêt. 
De  mËme  l'Assemblée  législative  internationale  s'orgaoiseri,  non  pas  pour 
l'amour  du  prochain,  mais  pour  l'amour  de  aoi. 
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qu  un  Genevois  ne  peut  pas  comprendre  un  Zurichois  ou  un 
Tessinois.  Elle  est  une  fédération  d'États  appartenant  à  trois 
nationalités  différentes.  La  Suisse  a  été  longtemps  une  terre 
d'iniquité.  Les  territoires  conquis  sur  le  duché  de  Milan  ont  été 
administrés  jusqu'à  la  fin  du  xviii^  siècle  de  la  façon  la  plus  des- 
potique par  le  pouvoir  fédéral.  Mais  ces  temps  sont  déjà  loin. 
Aujourd'hui  la  Suisse  offre,  peut-être,  le  plus  admirable  exemple 
d'une  juste  pondération  entre  les  pouvoirs  régionaux  et  le  pouvoir 
central.  A  vrai  dire  les  attributions  de  ce  dernier  se  ramènent, 
presque  uniquement,  à  défendre  ce  qu'on  appelle  les  droits  de 
l'homme.  La  Confédération  garantit  à  chaque  Suisse  la  liberté 
civile,  la  liberté  de  conscience  et  la  liberté  politique.  Sitôt  qu'en 
Suisse  l'ordre  est  troublé  quelque  part,  c'est-à-dire  que  les 
luttes  économiques,  politiques  ou  mentales  passent  sur  le  ter- 
rain coercitif,  le  pouvoir  fédéral  intervient  et  met  fin  à  toute 
efi*usion  de  sang. 

•  Telles  devront  être  les  attributions  du  pouvoir  central  du 
groupe  européen.  Son  unique  fonction  devra  consister  à  impo- 
ser partout  la  lutte  par  les  procédés  rapides,  c'est-à-dire  à  éta- 
blir la  sécurité. 

La  sécurité  individuelle  et  la  sécurité  politique  doivent  être 
également  l'objet  de  la  sollicitude  du  pouvoir  central.  Ces  deux 
sécurités  marchent  toujours  de  pair. 

Ainsi  les  Anglais  disent:  «  Nous  ne  pouvons  pas  accorder  aux- 
Irlandais  l'indépendance  qu'ils  demandent,  parce  que  nous 
devons  garantir  les  intérêts  de  nos  compatriotes  établis  au 
delà  du  canal  Saint-Georges.  Sitôt  que  les  troupes  britanniques 
auront  évacué  l'Irlande,  les  orangisles  seront  massacrés  par  les 
Irlandais  ou  du  moins  dépouillés  par  eux.  Nous  ferons  des  re- 
présentations diplomatiques  ;  les  Irlandais  ne  les  écouteront  pas. 
Il  faudra  envoyer  des  troupes  anglaises  pour  protéger  nos  na- 
tionaux. L'armée  irlandaise  les  attaquera.  Il  faudra  reconquérir 
l'Irlande  avec  une  grande  effusion  de  sang.  Pour  éviter  tous  ces 
malheurs  nous  préférons  garder  l'Irlande  sous  le  joug.  »  Les 
Russes  disent  :  «  En  admettant  que  notre  gouvernement  ne  con- 
vienne pas  aux  Tchétchènes  \  nous  ne  pouvons  pas  évacuer 
leur  pays,  car  tous  les  Russes  qui  8*y  sont  établis  seraient  mas- 

1.  On  sait  que  cette  population  de  montagnards  caucasiens  a  opposé  la 
plus  vive  résistance  à  la  conquête  russe. 


i,  expulsés  ou  molestés  dans  leurs  droiU  ».  De  même  les 
is  restent  aux  Indes  et  en  Egypte  de  peur  d'un  nouveau 
icre  de  Cawnpore,  ou  d'un  nouvel  Arabi. 
;  ces  craintes  soient  justifiées  ou  non,  peu  importe.  Elles 
nt,  elles  sont  même  légitimes.  Chaque  Etat  a  le  devoir  de 
ire  ses  sujets.  Si  une  société  n'accorde  pas  la  sécurité  com- 
Lux  étrangers  et  si  elle  est  la  plus  faible,  c'est  &  elle  de  aouf- 
ii  les  Tchétchènes  font  tort  aux  Russes,  le  gouremeinent 
aparraitement  raison  de  dire  :  «  SoulTrance  poureoufTraace, 
i  mieux  l'infliger  aux  autres  qu'à  mes  nationaux.  N'ayant 
e  assurance  que  les  Tchétchènes,  une  fois  indépendants, 
:teront  les  droits  de  mes  sujets,  j'aime  mieux  les  garder 
non  autorité,  même  contre  leur  gré  ». 
point  de  vue  de  la  sécurité  publique,  les  Russes  disent  par 
}lc:  «  SinousnouB  relironsde  la  Pologne,  si  nous  lui  ren- 
son  indépendance,  elle  aura  une  armée  nationale.  Elle 
era  de  la  première  occasion  venue  pour  nous  déclarer  la 
eetnousenleverno3provini:esoccideDtalesquisont  peuplées 
e  Polonais,  mais  de  Petits-Russiens  et  de  Blancs-Russiens. 
rur  pour  malheur,  il  vaut  mieux  l'inQiger  &  des  gens  qui  ne 
las  de  notre  nationalité.  »  Charité  bien  ordonnée  commence 
oi.  C'est  une  question  de  savoir  si  les  Polonais,  rendus  à 
pendance,  voudront  vraiment  restaurer  la  Pologne  de 
.  Mais  la  Russie  peut  le  suspecter.  Or  le  jour  où  le  pouvoir 
il  sera  établi  en  Europe,  les  Anglais,  pris  individuellement, 
ïDt  rien  h  craindre  en  Irlande  ni  les  Russes  au  Caucase. 
usses,  pris  collectivement,  n'auront  rien  à  craindre  de  la 
ne.  En  efTet,  si  les  Irlandais  ou  les  Tchétchènes  se  mettent 
r  ou  à  piller,  le  pouvoir  fédéral  interviendra,  comme  le 
lir  intervient  dans  les  cantons  suisses,  LejouroùlesPolo- 
oudront  déclarer  la  guerre  k  la  Russie,  le  pouvoir  fédéral 
iendra.  Il  veillera  à  ce  que  nul  ne  soit  empêché  de  vivre 
n  lui  semble,  il  veillera  à  ce  qu'aucun  groupe  de  population 
lit  forcé  de  s'annexer,  contre  son  gré,  à  un  Etat  étran- 
tlors  les  Anglais  n'auront  plus  aucune  raison  d'occuper 

I  sait  que,  dans  ces  limites,  la  Pologne  comprendriit  lujourd'tiui  piusde 
Kussiens  que  de  Polonais.  Or  pendant  que  les  Pecits-Ruasiens  âlaieni 
I  joug  de  U  Pologne,  ils  étaient  terriblement  opprimas  par  «lie.  Auwi 
^ila  sourent  rivoUâa,  en  IMO  par  exemple. 
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J*Irlande  contre  le  vœu  des  Irlandais,  ni  les  Russes  la  Pologne 
contre  le  vœu  des  Polonais. 

Quand  la  justice  internationale  «era  établie  entre  les  peuples, 
les  idées  changeront  complètement.  De  nos  jours,  le  but  de 

0 

toutes  les  sociétés  est  de  rendre  TEtat  adéquat  à  la  nationalité. 
Les  Grecs  désirent  annexer  les  provinces  de  la  Turquie  peuplées 
par  leurs  compatriotes,  les  Bulgares  veulent  annexer  la  Macé- 
doine habitée  par  leurs  frères.  Les  Serbes  voudraient  posséder 
le  Banat,  la  Bosnie,  THerzégovine  et  la  Dalmatie,  où  Ton  parle  la 
même  langue  qu'à  Belgrade  et  à  Kragouyévats.  Bref  les  nations 
qui  n'ont  pas  encore  accompli  leur  unité,  travaillent  à  la  réa- 
liser. Celles  qui  ont  déjà  acquis  cet  immense  avantage,  y  tien- 
nent de  toute  leur  force.  En  effet,  dans  la  période  anarchique 
où  nous  vivons  aujourd'hui,  tout  affaiblissement  de  l'État  a  pour 
conséquence  un  moindre  degré  de  sécurité.  L'Allemagne  a  été 
morcelée  en  une  inQnité  de  souverainetés.  Elle  a  été  faible  pour 
celte  raison  ;  aussi,  pendant  des  siècles,  ses  voisins  ont-ils  violé 
ses  droits  sans  aucune  vergogne.  Si  toute  la  nationalité  allemande 
avait  été  unie  sous  un  pouvoir  fort,  dès  le  xv*  siècle,  comme  l'a 
été  la  France,  de  pareilles  violations  n'auraient  pas  pu  se  pro- 
duire. Mais  avec  la  fédération  il  n'en  sera  plus  ainsi.  Tous  les 
droits  seront  respectés.  Aujourd'hui  les  sociétés  ont  parfaitement 
raison  de  considérer  l'unité  nationale  comme  le  bien  suprême. 
Elles  ont  raison  de  se  soumettre  aux  plus  durs  sacriûces  pour 
réaliser  ce  but.  C'est  par  l'unité,  en  effet,  qu'elles  peuvent  obte- 
nir le  maximum  de  sécurité  indispensable  à  leur  développement 
mental. 

La  fédération  modifiera  cette  situation.  Le  jour  où  elle  sera 
établie,  que  la  France  soit  composée  d'un  État  ou  de  sept, 
qu'importe?  Si  la  France,  en  se  partageant  en  six  ou  sept  États 
par  la  libre  volonté  de  ses  habitants,  peut  être  plus  heureuse, 
quel  mal  lui  aura  causé  le  démembrement?  Les  Irlandais  fini- 
ront par  obtenir  le  home  raie.  Alors  les  Écossais  et  les  Gallois 
demanderont  le  même  traitement.  Les  lies-Britanniques  cesse- 
ront de  former  un  État  unitaire  ;  elles  comprendront  une  fédéra- 
tion de  trois  États.  Où  sera  le  mal,  si  la  nouvelle  organisation 
est  plus  conforme  aux  intérêts  des  habitants  de  ce  pays  que  l'an- 
cienne? Les  frontières  politiques  sont  faites  pour  les  hommes 
et  non  les  hommes  pour  les  frontières.  Nous  nous  sommes 
Novicow.  40 
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habitués  pendant  des  siècles  (quand  cela  était  imposé  par  les 
conditions  du  milieu)  h  considérer  Tunité  nationale  comme  le 
bien  suprême  et  nous  croyons  que  Tétat  de  choses  actuel  durera 
toujours.  Un  simple  moment  de  réflexion  peut  faire  comprendre 
cependant,  qu'avec  la  sécurité  internationale,  les  limites  poli- 
tiques seront  considérées  à  un  point  de  vue  tout  à  fait  diffé- 
rent de  celui  où  nous  nous  plaçons  aujourd'hui.  Supposez  qu'en 
se  fractionnant,  un  pays  vive  d'une  façon  plus  intense,  il  sera 
infiniment  plus  heureux  divisé  qu'uni.  Or,  plus  l'organisation 
politique  est  parfaite,  plus  les  progrès  de  la  nationalité  sont 
rapides.  La  division  peut  être  un  progrès  *.  C'est  un  acte  iden- 
tique à  la  décentralisation,  c'est-à-dire  à  la  juste  pondération 
entre  le  pouvoir  central  et  les  pouvoirs  régionaux. 

Après  la  formation  de  la  fédération  européenne,  la  souverai- 
neté de  l'État,  c'est-à-dire  le  droit  à  Tanarchie,  cessera  de  pa- 
raître l'idéal  le  plus  élevé  des  aspirations  humaines.  Dans  une 
société  civile,  personne  ne  considère  le  droit  au  brigandage 
comme  le  palladium  de  la  liberté  individuelle.  Il  en  sera  de 
même  dans  le  groupe  international.  D'ailleurs,  il  faut  le  recon- 
naître, cette  fameuse  souveraineté  de  l'État  est  une  pure  fiction 
qui  n'a  jamais  existé.  La  souveraineté  suppose  non  seulement 
le  droit  de  déclarer  la  guerre,  mais  surtout  la  liberté  absolue 
dans  les  affaires  intérieures,  c'est-à-dire  la  non-intervention  des 
puissances  étrangères  dans  les  démêlés  politiques  et  économi- 
ques  des  citoyens  d'un  Etat.  Or  cette  liberté  absolue  est  impos- 
sible, parce  que  les  intérêts  des  différents  pays  sont  solidaires. 
Aussi  la  non-intervention  n'a  jamais  été  pratiquée.  Depuis  un 
siècle  nous  pouvons  constater,  au  contraire,  une  série  d'inter- 
ventions internationales.  La  coalition  de  l'Europe  contre  les 
jacobins  ouvre  la  marche,  puis  viennent  les  interventions  des 
Autrichiens  à  Naples  en  1820,  de  la  France  en  Espagne  dans  la 
même  année,  Navarin,  l'intervention  des  Français  en  Belgique 
et  en  Italie,  sous  Louis-Philippe  et  sous  Louis-Napoléon,  l'in- 
tervention de   Nicolas  P*"  en  Hongrie  en  1849,  l'intervention 
des  Anglo-Français  en  Syrie  en  1862,  —  des  Anglais  en  Egypte 

1.  Sous  un  régime  de  liberté  complète,  si  une  nation  veut  maintenir  son 
unité  (ou  le  régime  centralisateur,  car  les  deux  termes  sont  synonymes), 
même  contre  son  intérêt  bien  entendu,  par  des  considérations  purement 
sentimentales,  nul  ne  Tempôchera  de  le  faire. 
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en  1881,  etc.,  etc.  On  peut  même  dire  que  si,  dans  un  pays  euro- 
péen, une  partie  des  citoyens  commençait  à  pratiquer  des  mas- 
sacres en  grand  contre  une  autre  partie,  les  voisins  interviendraient 
par  humanité.  Depuis  i815,  en  Europe,  la  souveraineté  des  petits 
Etats  a  été  un  vain  mot.  Il  n'y  a  eu  d'Etats  vraiment  souverains 
que  l'Angleterre,  la  France,  la  Prusse,  TAutriche  et  la  Russie. 
L'Europe  a  été  pendant  cinquante-cinq  ans  (1815-1870)  une 
anarchie  à  cinq,  elle  est  maintenant  une  anarchie  à  six. 

C'est  une  erreur  de  croire  aussi  que  la  fédération  marquera 
l'ère  du  cosmopolitisme.  A  vrai  dire,  le  cosmopolitisme  est  un 
simple  mot.  Pendant  de  longs  siècles,  on  parlera  de  nombreuses 
langues  sur  la  terre.  Supposons  môme  qu'elles  soient  réduites 
à  quatre  et  que  chaque  habitant  de  notre  globe  puisse  les 
apprençlre  si  bien  qu'il  puisse  penser  indifféremment  dans 
chacune  d'elles  (on  voit  que  nous  allons  très  loin),  cela  ne 
détruirait  pas  le  lien  national,  puisqu'on  ne  peut  s'exprimer  et 
écrire  que  dans  une  seule  langue  à  la  fois.  Qu'un  Anglais  écrive 
alors  dans  l'idiome  de  Voltaire,  il  deviendra  par  cet  ouvrage  un 
littérateur  français.  Ce  même  individu  peut  écrire  le  lendemain 
un  autre  livre  en* allemand,  il  deviendra  un  littérateur  alle- 
mand. Mais  le  polyglottisme  de  cet  auteur  ne  supprimera  pas 
les  littératures  allemande  et  française. 

Quand  les  cellules  se  groupent  en  tissus,  elles  ne  perdent 
pas  leur  individualité.  Au  contraire,  leur  vie  devient  plus  et 
non  pas  moins  intense.  De  même  l'État  ne  détruit  ni  les  com- 
munes ni  les  provinces  ;  il  se  superpose  à  elles,  il  leur  donne, 
en  tant  que  communes,  une  organisation  particulière,  une  indi- 
vidualité plus  forte,  puisqu'il  produit  une  division  du  travail, 
donc  une  spécialisation  des  fonctions.  De  même,  non  seulement 
la  formation  du  groupe  fédéral  ne  supprimera  pas  la  nationa- 
lité, mais,  au  contraire,  elle  la  poussera  à  une  individualisation 
plus  forte  *. 

La  fédération  offrira  évidemment  les  plus  grands  avan- 
tages pour  toutes  les  unités  constituantes,  au  point  de  vue 

1.  Selon  M.  Treitschko,  la  fin  des  guerres  marquera  la  fin  de  l'esprit  national  • 
Est-ce  que  les  Genevois,  les  Tessinois  et  les  Bernois  ont  cessé  d'être  français, 
italiens  et  allemands,  parce  qu'ils  ont  cessé  de  se  massacrer?  Au  contraire, 
quand  l'Europe  formera  une  fédération,  les  préoccupations  politiques  passant 
au  second  plan  et  les  préoccupations  mentales  au  premier,  l'intensité  de  la 
production  intellectuelle  augmentera. 
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de  la   défense  des   intérêts   particuliers  de   chaque   groupe. 

Si  une  commune  est  aujourd'hui  lésée  dans  ses  droits,  elle 
s'adresse  au  pouvoir  central.  Celui-ci,  pour  redresser  les  torts 
qui  lui  sont  faits,  possède  la  force  de  l'État  tout  entier.  Si  la 
commune  était  indépendante,  elle  n'aurait  que  ses  propres 
forces  pour  se  faire  rendre  justice.  Chaque  commune  française  a» 
pour  ainsi  dire,  aujourd'hui,  cinq  cent  trente  mille  hommes  ar- 
més pour  défendre  ses  intérêts,  tandis  que  livrée  à  elle-même 
elle  en  aurait  au  plus  quelques  centaines.  Il  est  évident  que 
les  intérêts  de  celte  commune  sont  mieux  protégés  par  le 
fait  de  son  association  à  l'État  français,  qu'ils  ne  le  seraient 
par  son  indépendance. 

Il  en  sera  de  même  de  l'union  internationale  ;  plus  elle  sera 
vaste,  mieux  seront  respectés  les  intérêts  des  parties  compo- 
santes. Aujourd'hui  chaque  nationalité  ne  peut  compter  que  sur 
ses  propres  forces  pour  défendre  ses  droits.  Associée  à  d  autres, 
elle  pourra  compter  sur  les  forces  de  tout  le  groupe  fédéral. 
«  Ce  n'est  pas  une  déchéance,  c'est  un  progrès  pour  un  individu 
de  devenir  organe  par  rapport  h  tout  vivant  plus  étendu  »,  dit 
M.  Espinas*.  Ce  sera  un  progrès,  non  une  ^échéance  pour  une 
nationalité  de  devenir  partie  d'un  groupe  de  civilisation. 

On  le  voit,  de  toutes  les  façons  la  fédération  européenne  serait 
avantageuse  aux  peuples.  Il  y  a,  cependant,  un  groupe  d'indi- 
vidus auxquels  elle  semble  ne  convenir  en  aucune  façon  et  ces 
individus  ont  eu,  jusqu'à  présent,  le  pouvoir  de  mettre  à.  néant 
toutes  les  mesures  tendant  au  désarmement  et  à  l'union.  Nous 
entendons  les  chefs  des  entreprises  politiques  et  leurs  asso- 
ciés. Si  les  Allemands  d'Autriche  s'annexaient  à  leurs  fVères,  si 
les  Tchèques  proclamaient  leur  indépendance,  si  les  Dalmates 
s'unissaient  à  une  grande  Serbie  etc.,  bref,  si  les  intérêts  et  les 
aspirations  de  ces  peuples  se  réalisaient,  l'empire  d'Autriche 
serait  complètement  démembré.  La  dynastie  de  Habsbourg-Lor- 
raine, au  lieu  de  régner  sur  quarante-trois  millions  d'hommes, 
devrait  se  contenter  de  régner  sur  six  millions  de  Magyars. 
Évidemment  les  bénéfices  de  cette  dynastie  et  des  familles  inféo- 
dées à  son  sort,  diminueraient  considérablement.  De  même  dans 
une  république  :  si  les  Américains  avaient  admis  le  droit  des 

1.  Lw  Sociétés  animales.  Paris,  1878,  p.  262. 
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États  du  Sud  de  se  retirer  de  TUnion,  Washington  serait  devenu 
un  centre  de  revenus  financiers  moins  importantqu'aujourd'hui. 

Il  y  a  lài  évidemment  une  grande  part  de  vérité.  En  laissant 
de  côté  cette  considération,  que  les  gouvernements  existent  pour 
les  peuples  et  non  les  peuples  pour  les  gouvernements,  plaçons- 
nous  un  instant  au  point  de  vue  des  intérêts  des  chefs  politiques. 
Tout  d'abord,  ils  se  trompent  singulièrement,  en  s*imaginant  que 
les  revenus  d*un  Etat  dépendent  uniquement  de  son  étendue. 
Fort  souvent  c'est  juste  le  contraire.  La  perte  d'une  province 
rebelle  et  réfractaire  peut  enrichir  TÉtat,  au  lieu  de  l'appauvrir. 
Et  puis  les  chefs  des  entreprises  politiques  sont  des  habitants 
d'un  État  aussi  bien  que  tous  les  autres  citoyens.  Ils  ont  donc  à 
gagner  au  développement  de  la  richesse  générale.  L'Europe 
groupée  en  fédération,  atteindrait  un  degré  de  prospérité 
dont  nous  n'avons  aucune  idée  aujourd'hui.  Les  citoyens,  plus 
riches,  payeraient  plus  d'impôts.  Mais,  de  plus,  le  bien-être 
général  augmenterait  les  jouissances  des  chefs  d'État,  autant 
qu'elle  augmente  les  jouissances  des  simples  particuliers.  Autre 
chose  est  d'avoir  pour  capitale  une  ville  luxueuse,  comme  Paris, 
et  autre  chose  est  de  posséder  même  des  palais  magnifiques 
dans  une  modeste  bourgade.  La  fédération  européenne  profite- 
rait également  aux  chefs  des  entreprises  politiques  :  par  malheur, 
ils  sont  trop  aveugles  pour  le  voir.  Depuis  de  longues  années 
ils  abandonnent  la  proie  pour  l'ombre,  avec  une  persévérance 
digne  d'un  meilleur  sort. 

Quand  les  sociétés  comprendront  l'avantage  qu'il  y  a  à  por- 
ter la  lutte  pour  l'existence  uniquement  sur  le  terrain  intellec- 
tuel, elles  comprendront  en  même  temps  que  leur  intérêt  prin- 
cipal est  d'organiser  l'union  fédérale  du  groupe  de  civilisation. 
S'il  fallait  attendre,  pour  réaliser  cette  fédération,  que  tous  les 
citoyens  de  tous  États  soient  convaincus  de  ses  avantages,  il 
faudrait  attendre  longtemps,  peut-être  toujours.  Aujourd'hui, 
après  des  siècles  de  vie  civile,  nombre  d'individus  ne  compren- 
nent pas  encore  que  dépouiller  son  voisin,  c'est  se  faire  du  tort 
h  soi-même.  Si  Ton  devait  attendre  le  consentement  univer- 
sel pour  défendre  le  vol,  il  serait  encore  autorisé  pendant  de 
longs  siècles  par  les  codes  de  toutes  les  nations.  Pour  réaliser 
une  réforme  au  sein  de  l'État,  il  suffit  seulement,  parfois,  qu'une 
élite   intellectuelle ,    assez    peu   nombreuse ,   soit  convaincue 
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de  son  utilité.  Quand  la  epolialion  par  le  tarif  protecteur  a  été 
abolie  en  Angleterre,  une  grande  minorité,  même  dans  le  Par- 
lement ,  considérait  encore  ce  genre  de  vol  cooune  un  bien 
aocial. 

De  même  la  fédéraUon  européenne  n'a  pae  besoin  pour  se 
réaliser  de  rallier  tous  leshabitants  de  noire  continent  ;  il  suffira 
de  l'élite  intellectuelle  des  différents  États.  A  partir  du  moment 
où  cette  élite  aura  compris  le  jeu  des  lois  naturelles,  oii  elle 
aura  saisi  les  avantages  de  la  lutte  par  les  procédés  rapides, 
elle  appréciera  l'immense  valeur  de  la  Justice,  c'est-à-dire  de 
la  fédération. 

Au  sein  d'un  Étal,  tout  bomme  qui  combat  seulement  parles 
procédés  rapides,  ne  transgresse  jamais  la  loi.  Aussi  la  commu- 
nauté lui  confère-t-elle  la  plénitude  des  droits  civils  et  poli- 
tiques. C'est  ce  que  nous  appelons  un  citoyen  actif.  11  en  sera  de 
même  dans  l'association  internationale.  Les  pays  qui  accorde- 
ront, de  plein  gré,  aux  étrangers  la  même  sécurité  qu'aux  na- 
tionaux, démontreront  par  là  la  compréhension  des  lois  qui 
président  b  la  lutte  pour  l'existence.  Ils  seront  comcienls  des 
fins  de  l'assodation,  donc  des  membres  jouissant  de  la  plénitude 
des  droils  fédéraux. 

Au  sein  de  l'Etat,  tous  les  citoyens  ne  sont  pas  conscients  des 
fins  sociales  :  les  enfants  ne  le  sont  pas  encore,  les  malades  et 
les  vieillards  ne  le  sont  plus.  Aussi,  non  seulement  ces  individus 
ne  jouissent  pas  de  la  plénitude  des  droits  civils  el  politiques, 
mais,  encore,  ils  sont  placés  sous  tutelle.  De  même  dans  l'hu- 
manité, les  peuples  sauvages  ne  comprennent  pas  encore  la  né- 
cessité d'assurer  la  pleine  sécurité  à  l'étranger,  les  nations  en 
décadence  ne  la  comprennent  plus'.  Dans  ces  cas  la  contrainte 
est  inévitable.  Les  sauvages  et  les  barbares  violent  le  droit,  les 
civilisés  sont  dans  le  cas  de  légiUme  défense  quand  ils  font  la 
conquête  des  pays  où  la  sécurité  ne  peut  pas  être  établie  par  les 
gouvernements  indigènes.  L'occupation  de  l'Afrique  par  les 
Européens,  celle  de  l'Egypte  et  de  l'Inde  par  les  Anglais,  de 

1.  Mahomet  11  le  flntUit  qu'une  remme  pouvait  impunément  traverser  kod 
empire  aani  craiote  d'Ctre  moleslée.  Aujourd'hui,  en  Turquie,  des  hom- 
me«  «ont  enlevés  tous  Icajoura  par  les  brigands,  en  pleiu  midi,  mâme  tar  lei 
lignes  do  cheoiia  de  Ter  et  d*as  les  ville».  Eu  Cbine,  en  Pêne,  il  n'j  ■ 
aucune  aécuritâ  pour  l'élranger. 
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TAlgérie  et  de  la  Tunisie  par  les  Français,  de  l'Asie  Centrale 
par  les  Russes,  sont  des  applications  de  cette  politique  rationnelle 
qui  s'impose  aux  nations  policées. 


IV 

Nous  avons  montré' que  tout]  ensemble  d'unités  vitales  en  con- 
tact les  unes  avec  les  autres,  passent  des  mouvements  incoor- 
donnés aux  mouvements  coordonnés,  c'est-à-dire  se  redistri- 
buent en  groupes  plus  vastes  possédant  une  organisation  plus 
complexe.  Dans  la  Grèce  antique,  les  différentes  cités  se  soumi- 
rent à  l'hégémonie  de  Sparte  et  d'Athènes.  11  se  forma  deux 
fédérations  rivales  qui  se  fondirent  plus  tard  dans  le  groupe 
plus  vaste  de  la  Macédoine.  Rome  associa  toutes  les  cités  de  la 
péninsule  Apennine,  pendant  que  Carthage  unissait  en  un  seul 
État  les  populations  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne.  Comme 
Sparte  et  Athènes  en  Grèce,  ces  deux  puissances  rivales  se 
confondirent  à  la  fin  dans  l'empire  romain.  L'Ile-de-France, 
Moscou,  le  Brandebourg,  le  Piémont,  la  Castille  ont  été  les 
centres  de  groupement  de  la  France,  de  la  Russie,  de  l'Allemagne, 
de  l'Italie  et  de  l'Espagne.  Ce  mouvement  se  répétera  sur  une  plus 
vaste  échelle  et  l'Europe,  dans  son  ensemble,  deviendra  le 
centre  de  groupement  du  globe  entier.  Une  loi  naturelle  pousse 
les  parties  les  plus  intelligentes  à  prendre  la  direction  des 
groupes.  Ainsi  le  premier  anneau  des  annélidés  se  trouve  amené 
par  sa  position  même  à  acquérir  un  degré  de  conscience  plus 
considérable  que  les  autres.  Il  décent  la  tète  et  les  autres 
anneaux  suivent  la  direction  qu'il  leur  indique.  De  même  dans 
les  sociétés,  il  se  forme  une  élite  sociale,  une  aristocratie  qui 
imprime  ses  volontés  aux  masses.  L'Europe  jouera  le  rôle  de 
cette  aristocratie,  par  rapport  aux  autres  continents. 

Le  groupe  européen  sera  soumis  aux  lois  de  développement 
de  toutes  les  associations.  Il  passera  de  la  forme  aristocratique 
à  la  forme  démocratique  ^  Aujourd'hui,  par  €fxemple,  l'Angle- 
terre centralise  presque  tous  les  transports  maritimes.  Mais,  peu 
à  peu,  nous  voyons  chaque  nation  faire  ses  transports  elle-même. 

1.  Cette  évolution  n*est  aussi,  au  fond,  qu'une  face  de  l'équilibration  des 
forces. 
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.  actuellement  une  très  grande  disproportion  de  richesse 
l'Angleterre  et  les  autres  contrées  de  l'ancien  monde,  mais 
disproportion  ira  toujours  en  s'atténuanl.  Comme  au  seio 
îlat,  l'évolution  tend  à  une  moindre  inégalité  des  condi- 
',  au  sein  de  l'atisociatioii  internationale,  le  niveau  écono- 
;  des  unités  politiques  a  aussi  une  tendance  h  s'égaliser, 
éme  l'élaboration  des  idées  et  les  progrès  scienliGques 
l'apanage  presque  exclusiT  de  cinq  grandes  nationalités 
lise*,  française,  allemande,  italienne  et  rusbe).  Mais,  peu 
,  d'autres  sociétés  prendront  une  part  de  plus  en  plus 

au  travail  intellectuel  de  l'humanité.  L'association  inler- 
lale  passera  donc  de  la  phase  aristocratique  à  la  phase 
cratique. 
is  le  répétons   encore,  il  est  impossible  de  rien  prévoir 

&  l'époque  où  les  relations  juridiques  s'établiront  entre 
ciélés  humaines.  Nous  pouvons  seulement  observer  que 
vail  de  concentration  s'opère  sous  nos  yeux  avec  uoe 
e  rapidité.  A  l'heure  actuelle  il  ne  reste  plus  qu'une 
Ekntaine  d'États  indépendants  sur  le  globe'.  Or,  à  la  fin  du 

dernier,  il  y  en  avait,  seulement  en  Allemagne  près  de 
:ent  cinquanle  :  indépendants,  sinon  en  droit,  du  moins  en 
ette  rapide  concentration  racililern  l'entente  internationale 
minuant  le  nombre  des  unités  entre  lesquelles  il  faudra 
ndre. 

utre  part,  ei  les  progrés  des  sciences  ne  s'arrêtent  pas, 
lagede  l'humanité  ira  en  seperfeclionnant.  Par  cela  les  rela- 
nlreles  peuples  deviendront  plus  fréquentes  et  leur  interdé- 
nce  plus  grande.  Si  l'on  pouvait  observer  en  ce  moment  une 
ssance  des  progrès  scientifiques,  on  pourrait  en  déduire  que 
action  du  mouvement  social  tend  vers  l'anarchie,  la  désor- 
aion  et  la  mort.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Les  progrés  scien- 

■ir  l'owellent  ouvrago  de  M.  P.  Lcroy-BoauUeu  sur  ta  Répartition  dct 
■I.  PïHi,  3°  édition,  ISSS. 

en  BQtandu  lea  AmAriuine  «ont  compris  dins  It  nttionalilâ  «nglûse. 
négligeant  les  puissance»  minusculci,  comme  Saint-Marin  et  Andorre, 
iuropc,  e  en  Asie  (Arabie,  Perse,  Afglianisun.  Ctiinc,  Japon,  Siam), 
Hquo  (le  Maroc,  le  Soudan,  colui-ci  divisé,  il  est  vrai,  en  pluslenn 
lonl  nous  connaissons  mal  les  limites,  l'Orange  et  la  république  Sud- 
le);  !0  en  Amérique  lÊUts-Unis,  Mexique,  Giiaicroiia,  Honduras, 
«ador,  Costa  Rica, Colombie,  Venciucta, Pérou, Bolivie,  Cliili,  république 
no,  Brésil,  Uruguay  et  Paraguay]. 
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tifiques  vont,  au  contraire,  en  s'accélérant  tous  les  jours.  Rien 
ne  fait  prévoir  un  recul.  La  barbarie  est  complètement  domptée. 
Une  nouvelle  invasion  de  Huns  et  de  Tartares  n'est  plus  à 
craindre.  L'unique  ennemi  sérieux  du  groupe  européen  est  la 
Chine,  mais  actuellement  la  faiblesse  de  cet  empire  est  extrême. 
Pour  que  la  Chine  puisse  être  aussi  forte  que  l'Europe,  il  fau- 
drait qu'elle  possédât  un  outillage  scientifique  et  matériel  aussi 
parfait  que  le  nôtre.  Il  se  passera  de  longues  années  avant  qu'il 
en  soit  ainsi.  Les  Chinois,  pour  acquérir  nos  connaissances 
scientifiques,  doivent  modifier  les  bases  mêmes  de  leur  outillage 
intellectuel  :  non  seulement  leur  écriture,  mais  encore  leur 
langue.  Jamais  un  idiome  monosyllabique,  où  un  seul  son  comme 
/b,  a  deux  cent-quarante  acceptions  diverses,  ne  pourra  lutter, 
comme  instrument  mental,  avec  nos  langues  à  flexion. 

On  a  répété  souvent  que  le  vrai  danger  vient  maintenant  du 
dedans  et  non  du  dehors,  que  nous  sommes  menacés  de  nou- 
veaux barbares  à  l'intérieur  :  les  socialistes  et  les  communistes. 
Si  ces  hommes  étaient  de  nouveaux  quakers  poursuivant 
tout  ce  qui  est  raffinement  et  luxe,  leur  arrivée  au  pouvoir 
pourrait  faire  reculer  la  civilisation  ;  mais  il  n*en  est  pas  ainsi. 
Le  quatrième  état  veut  surtout  la  jouissance.  Les  explosions  de 
sauvagerie  amenées  par  les  révolutions  sociales,  pourront 
causer,  sans  doute,  de  grands  désastres.  Mais  du  moment  que 
les  classes  ouvrières  aspirent  au  bien-être,  ils  ne  seront  pas 
tentés  de  détruire  cette  richesse  qui  constitue  leur  plus  ardent 
désir.  D'autre  part,  comme  nous  l'avons  montré,  les  socialistes 
commencent  à  comprendre  que  la  science  c'est  la  force.  Loin 
de  la  combattre,  ils  sont  portés  à  s'en  servir. 

Rien  ne  fait  donc  prévoir  un  recul  de  la  science.  Or  tant 
qu'elle  avancera,  notre  outillage  industriel  et  technique  ira  en  se 
perfectionnant.  Il  faut  avouer  qu'il  a  encore  de  grands  progrès 
à  réaliser.  Des  machines  motrices  transformant  en  mouve- 
ment un  dixième  de  l'énergie  contenue  dans  le  charbon,  sont 
des  instruments  bien  barbares.  De  plus,  nous  laissons  impro- 
ductives la  plus  grande  partie  des  forces  naturelles  qui  se  trou- 
vent à  portée  de  nos  mains.  D'autre  part,  nous  sommes  k  la 
veille  du  jour  où  sera  résolu  le  problème  de  la  navigation 
aérienne.  On  sait  combien  l'outillage  influe  sur  l'organisation 
des  sociétés.  C'est  probablement  Taéronef  qui  nous  délivrera  de 


L'ALLIANCE. 
SB  aussi  enfantines  que  funeetesquî  s'appellent 
i  censure,  les  droits  de  douane.  L'aéronef  fera 
ration  européenne  malgré  les  routines  et  ies 

des  gouvememenls  et  en  dépit  de  leur  oppo- 
,  l'histoire  de  l'humanité  sera  partagée  un  jour 

périodes  :  celle  où  l'homme  a  péniblement 
re,  comme  un  faible  vermisseau,  et  celle  où  il 
lation  de  l'air,  comme  l'aigle  altier  et  superhe. 
révoir  le  recul  de  la  Ecience,  rien  ne  fait  pré- 
:  le  perfectio.inement  de  notre  outillage.  Par 
.rajectoire  que  suit  actuellement  l'humanité, 
liant  des  mouvements  incoordonnés  aux  mou- 
inés,  c'est-à-dire  de  l'anarchie  h  la  fédération. 
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LA   POLITIQUE    DE   L'EMPIRISME. 


I 

Chacun  de  nos  sens  donne  des  renseignements  particuliers 
sur  le  monde  extérieur.  Notre  esprit  peut  considérer  un  de 
ces  renseignements  indépendamment  de  tous  les  autres.  Ainsi 
on  peut  penser  h  la  couleur  d*une  orange,  sans  songer  à  son 
poids,  à  son  goût  ni  à  son  parfum.  C'est  la  faculté  d'abstrac- 
tion. Son  importance  est  de  premier  ordre.  Grâce  à  la  possibilité 
de  considérer  un  seul  aspect  des  phénomènes,  on  a  pu  dresser 
des  catégories,  des  classifications,  former  des  idées  générales, 
en  un  mot,  édifier  la  science.  Mais  cette  précieuse  faculté 
d'abstraction,  dont  les  avantages  sont  incommensurables,  est 
doublée,  malheureusement,  d'un  inconvénient  tout  aussi  impor- 
tant. L'abstraction  crée  les  entités.  Ainsi,  il  n'existe  pas  de  jaune 
dans  la  nature  ;  il  y  a  seulement  des  corps  dont  les  atomes 
vibrent  d'une  faqon  qui  produit  sur  notre  rétine  une  sensation 
spéciale  appelée  jaune.  Les  abstractions  ont  produit  des  entités, 
et  les  entités  la  métaphysique.  Or  la  métaphysique  est  devenue 
le  pire  ennemi  du  genre  humain.  On  peut  dire  que  toute  l'his- 
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toire  du  progrès  menlal,  depuis  vingt  siècles,  se  réduit,  en 
dernière  analyse,  à  une  lulte  contre  la  métaphysique.  La  nature 
est  une.  Quand  nous  considérons  un  attribut  de  la  substance,  en 
dehors  de  tous  les  autres,  il  faut  nous  souvenir  que  nous  prati- 
quons là  une  méthode  nécessaire  à  la  faiblesse  de  notre  esprit,  mais 
que  cet  attribut  particulier  n'a  aucune  réalité  concrète  ni  objec- 
tive. Chaque  sens  nous  fournit  des  renseignements  partiels  (donc 
faux]  et  il  faut  soigneusement  les  contrôler  les  uns  par  les  autres, 
sous  peine  de  tomber  dans  les  erreurs  les  plus  grossières.  La  latte 
contre  la  métaphysique  devient  de  plus  en  plus  vive.  Elle  a 
été  chassée  successivement  de  Tastronomie,  de  la  physique,  de  la 
chimie,  de  la  géologie.  Pendant  ces  trente  dernières  années, 
elle  vient  d'être  évincée,  non  sans  efforts,  de  la  biologie. 

Maintenant  la  métaphysique  trouve  ses  derniers  retranche- 
ments, sa  forteresse  la  plus  inexpugnable,  dans  la  sociologie. 
Tout  ce  qui  regarde  l'étude  des  sociétés  humaines  est  encore  im- 
prégné d'une  forte  dose  de  métaphysique.  L'esprit  des  sciences 
exactes  et  concrètes  commence  à  peine  à  envahir  ce  domaine. 

La  méthode  même  des  sciences  sociales  n'est  pas  établie. 
Il  n'existe  pas  encore  d'ethnographie  comparée,  de  droit  comparé, 
basés  sur  des  principes  positifs,  comme  la  zoologie  comparée. 
La  sociologie  n'a  pas  encore  de  notation  spéciale  et  on  ne  soup- 
çonne même  pas  qu'elle  puisse  jamais  en  avoir  une.  La  politique, 
qui  est  une  branche  de  la  sociologie,  nage  en  pleine  métaphy- 
sique. Elle  est  construite  tout  entière  sur  des  abstractions,  sur  de 
pures  entités  :  Vinfluence^  le  prestige^  la  dignité  nationale^  réqui- 
libre.  Jamais  personne  n'a  pu  expliquer  à  quelle  réalité  concrète 
correspondent  tous  ces  mots.  Puis  viennent  les  phrases  toutes 
faites;  par  exemple  :  la  guerre  est  l'industrie  nationale  de  la 
Prusse;  et  enfin  les  vieux  clichés,  comme  la  théorie  des  frontières 
stratégiques  et  celle  de  l'antagonisme /a^a/  de  certaines  nations, 
ferment  la  marche  de  ces  abstractions  creuses  qui,  hélas!  ont 
fait  verser  des  flots  de  sang  humain*. 

Il  suffit  de  les  serrer  un  peu  de  près,  pour  les  voir  s'évanouir 
comme  des  fantômes.  Commençons  d'abord  par  les  simples  mots 

1.  Les  sciences  biologiques  ont  aussi  passé  par  cette  période  des  entités. 
Ainsi  les  fameuses  lois  de  la  répétition  des  parties,  du  principe  des  connexions, 
do  l'unité  de  plan  de  composition  dans  l'étendue  du  même  embranchement, 
étaient  des  entités  métaphysiques.  (Voy.  E.  Perrier,/e  Transformisme,  p.  300.) 
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qui,  en  politique,  ont  malheureusement  une  importance  de 
premier  ordre.  Lors  de  Taffaire  des  mariages  espagnols, 
Palmerston  croyait  fermement  que  la  France  avait  pour  but 
d'humilier  TAngleterre.  Mais  si  la  reine  Isabelle  épousait  don 
François  au  lieu  de  don  Henri  et  sa  sœur  le  duc  de  Montpensier 
au  lieu  du  prince  Léopold  de  Saxe-Gobourg,  qu'est-ce  qui  prouve 
que  TAngleterre  serait  vraiment  devenue  plus  humble  qu'aupa- 
ravant ? 

Les  historiens  anglais  affirment  que  la  France  et  l'Angleterre 
conclurent  l'alliance  de  1854  pour  châtier  l'orgueil  de  la  Russie. 
Ainsi  on  massacra  780000  hommes  pour  un  simple  mot.  Après 
la  prise  de  Sébastopol,  la  Russie  avait,  à  coup  sûr,  moins  de 
puissance  qu'avant  la  guerre,  mais  qui  pourra  vraiment  prou- 
ver qu'elle  avait  moins  d'orgueil?  Certains  roitelets  de  l'Inde  ont 
plus  d'orgueil  que  les  plus  grands  potentats  de  la  terre  ?  A  qui 
cela  fait-il  du  mal  ? 

L'auteur  parlait  un  jour  de  politique  avec  un  Ari^laîs.  «  Si 
vous  aviez  jamais  une  portion  ou  la  totalité  de  l'Afghanistan, 
vous  en  profiteriez  pour  intriguer  aux  Indes.  Par  conséquent 
nous  devons  vous  empêcher  de  dépasser  Pendjeh.  »  C'est  un 
excellent  échantillon  de  raisonnement  in  absiracto.  Comme  si  les 
Russes  ne  savaient  pas  que  le  chemin  le  plus  commode  pour 
aller  aux  Indes  est  aujourd'hui  la  voie  de  Brindisi  à  Bombay, 
desservie  par  les  magnifiques  bateaux  à  vapeur  de  la  Compagnie 
Péninsulaire  et  Orientale.  Les  émissaires  de  la  Russie  peuvent 
prendre  ce  chemin  comme  tous  les  autres  voyageurs.  Il  n'est 
donc  pas  nécessaire  de  posséder  l'Afghanistan  pour  intriguer 
aux  Indes,  et  ce  n'est  pas  en  empêchant  cette  conquête  que  les 
Anglais  pourront  mettre  fin  à  ces  intrigues. 

Un  des  mots  le  plus  fréquemment  employés  en  politique 
internationale  c'est  I'uhfluence. 

On  peut  défier  le  diplomate  le  plus  habile  d'en  donner  d'autre 
définition  que  des  généralités  vagues  et  insaisissables.  Où 
commence,  où  finit  l'influence  ?  Et  d'abord  à  quoi  sert-elle? 
Après  1830,  chacune  des  puissances  protectrices  qui  avaient  créé 
le  royaume  hellénique,  prétendait  y  exercer  une  influence  pré- 
pondérante et  exclusive.  De  là  une  corruption  des  mœurs  poli- 
tiques de  la  Grèce  qui  retarda  sensiblement  les  progrès  de  ce 
pays.  Aujourd'hui  ces  influences  ont  cessé   de  ^'exercer;  on 
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laisse  les  Grecs  faire  leurs  affaires  eux-mêmes.  On  peut  se 
demander  si  le  salaire  du  moindre  ouvrier  anglais,  français 
ou  russe  a  diminué  pour  cela.  Au  contraire,  plus  la  Grèce  sera 
prospère,  plus  elle  achètera  de  marchandises  à  Tétranger. 

Le  prestige  est  un  autre  mot,  comme  l'influence.  Ici  encore, 
le  même  vague.  On  dit  constamment  ;  tel  événement  augmente 
ou  diminue  le  prestige  d'un  pays.  Mais  ici  tout  dépend  d'un  point 
de  vue  subjectif.  Ainsi,  pour  les  partisans  de  la  politique  brutale, 
le  règlement  pacifique  de  la  question  de  VAlabama  a  pu  diminuer 
le  prestige  de  l'Angleterre.  Pour  ceux  qui  tiennent  une  nation 
en  estime  d'autant  plus  haute  qu'elle  se  guide  davantage  sur 
les  conseils  de  la  raison  et  non  sur  ceux  de  la  passion  aveugle, 
le  règlement  pacifique  de  la  question  de  VAlabama  a  augmenté 
le  prestige  de  l'Angleterre.  On  dit  que  parmi  les  peuples  bar- 
bares le  prestige  est  une  grande  force.  Sans  doute,  mais  ce  pres- 
tige vient  de  la  victoire.  Or  la  victoire  est  obtenue  par  les 
bataillons  les  plus  nombreux,  les  mieux  organisés  et  les  mieux 
commandés.  C'est  donc  la  puissance  de  l'armée  qui  est  un 
avantage  réel  et  concret,  et  non  le  prestige. 

Le  point  d'honneur,  autre  entité  comme  le  prestige.  On  pen- 
sait autrefois  que  l'État  le  plus  étendu  était  aussi  le  plus  puis- 
sant.  Tout  accroissement  de  l'Etat  était  considéré  comme  un 
bien,  toute  diminution  comme  un  mal.  Acquérir  une  province 
était  une  gloire,  perdre  une  province  était  une  honte.  De  là 
vient  qu'on  mettait  le  point  d'honneur  à  ne  pas  abandonner 
un  territoire  sans  combat.  Cette  manière  de  voir  rappelle  beau- 
coup celle  des  cadis  égyptiens.  Le  gouvernement  répartit  l'impôt 
entre  les  différents  villages  de  ce  pays.  Le  cadi  est  chargé  de 
verser  la  contribution  aux  mains  du  collecteur,  mais  il  doit 
déclarer  que  le  village  est  incapable  de  payer  la  somme  exigée. 
Alors  on  prend  le  cadi  et  on  commence  par  lui  donner  dix  coups 
de  bâton.  Après  chaque  dizaine  de  coups,  le  cadi  augmente  la 
somme,  qu'il  se  déclare  prêt  à  payer.  Enfin,  après  avoir  reçu 
cinquante  coups,  il  donne  la  totalité  de  l'argent  dont  son  village 
a  été  taxé.  Il  revient  auprès  de  ses  commettants  avec  l'hon- 
neur sauf,  puisqu'il  n'a  cédé  l'argent  qu'à  la  dernière  extrémité. 
Les  gouvernements  européens  ressemblent  beaucoup  h  ce  cadi. 
Ainsi  l'Italie  offrit  à  l'Autriche,  en  1866,  un  milliard  pour  la  ces- 
sion de  la  Vénétie.  Le  bon  sens  le  plus  élémentaire  commandait 
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à  TAutriche  d'accepter  cette  offre.  Elle  n'aurait  eu  à  combattre 
alors  qu'un  seul  ennemi  à  la  fois  et  les  résultats  de  son  duel 
avec  la  Prusse  auraient  pu  être  tout  différents.  Mais  la  dignité 
souveraine  empêchait  TAutriche  de  céder  une  province  sans 
verser  du  sang.  Il  est  difficile  d'imaginer  un  point  de  vue  plus 
absurde.  Non  seulement  il  n*y  a  aucune  indignité  à  adopter 
une  combinaison  territoriale  avantageuse  à.  une  société  (et  la 
cession  de  la  Yénélie  h.  l'Italie,  pour  n'avoir  qu'un  seul  ennemi 
à  combattre,  était  certainement  avantageuse),  mais,  au  contraire, 
il  y  a  indignité  à  ne  pas  l'adopter.  C'est  aux  mains  de  l'empereur 
d'Autriche  que  les  peuples  de  sa  monarchie  avaient  remis  la 
direction  de  leurs  intérêts  généraux.  Cet  empereur  ne  pouvait 
pas  sacrifier  ces  intérêts  sans  forfaire  h  l'honneur.  Or  c'est  le 
résultat  qui  se  produisit  par  l'alliance  de  la  Prusse  avec  l'Italie. 
Céder  de  plein  gré  un  territoire  n'est  pas  un  déshonneur,  mais 
souvent  un  acte  de  haute  sagesse,  nous  dirons  même  plus,  un 
devoir. 

Un  mot  aussi  sur  l'honneur  national.  Supposons  que  demain 
les  Ixois  envoient  une  ambassade  solennelle  pour  porter  une 
injure  grossière  au  souverain  des  Zédois.  Est-ce  que,  vraiment, 
ces  derniers  seront  attaqués  dans  leur  honneur  national  ?  Est- 
ce  que,  vraiment,  ils  devront  verser  des  flots  de  leur  sang  pour  laver 
cette  injure?  Quel  sera  le  résultat  de  l'ambassade  des  Ixois? 
Elle  démontrera  seulement  qu'ils  sont  des  gens  mal  élevés  et 
ignorant  les  règles  les  plus  élémentaires  de  la  politesse.  Par 
cette  ambassade,  les  Ixois  se  couvriraient  de  honte,  de  ridicule 
et  de  confusion.  Est-ce  à  dire  que  pour  cela  le  chef  d'Etat  des 
ZédoiSy  qu'il  soit  président  ou  souverain,  perdra  dans  son  pays 
le  respect  et  la  considération  dont  il  est  digne?  Dans  la  vie  privée 
et  chez  les  nations,  où  les  mœurs  n'admettent  pas  encore  qu'un 
tribunal  puisse  trancher  des  affaires  d'honneur,  un  homme  a 
raison  de  verser  son  sang  et  de  risquer  sa  vie  pour  laver  une 
injure.  S'il  ne  le  fait  pas,  il  éprouve  un  dommage  positif.  Ses  sem- 
blables le  traitent  avec  un  mépris  et  un  dédain  qui  lui  causent 
des  souffrances.  Mais  dans  les  relations  internationales,  le  point 
d'honneur  n'a  aucune  place,  d'abord  parce  que  l'injure  n'y  fait 
aucun  tort,  et  ensuite  parce  qu'il  est  indigne  de  faire  venger 
ses  injures  par  des  tiers.  Si  un  chef  d'Ëtat  en  offense  un  autre, 
un  duel  entre  eux  serait  encore  rationnel,  mais  une  guerre 
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entre  deux  pays,  pour  des  insultes  faites  à  des  dignitaires, 
si  haut  placés  qu'ils  soient,  ne  peut  pas  soutenir  la  critique, 
pour  cette  très  simple  raison  que  les  citoyens  ne  sont  pas  la 
chose  de  leurs  gouvernements. 

Bailleurs  si  un  souverain,  en  déclarant  la  guerre  pour 
venger  son  honneur,  était  sûr  de  ne  tuer  que  des  soldats  enne- 
mis, passe  encore.  Mais  ce  n*est  pas  le  cas,  il  est  sûr  de  faire 
tuer  aussi  un  grand  nombre  de  ses  propres  sujets.  Or  se  faire  un 
tort  à  soi-même  pour  des  affronts  que  nous  ont  faits  les  autres, 
est  une  conduite  qui,  dans  la  vie  privée,  serait  tenue  pour  abso- 
lument insensée.  Le  duel  est  absurde  parce  que  les  balles  sont 
stupides.  Elles  atteignent  aussi  souvent  Toffensé  que  TofTenseur. 
Par  ce  moyen,  au  lieu  de  redresser  son  honneur,  on  perd  sou- 
vent la  vie.  Il  en  est  de  même  de  la  guerre.  Le  souverain  offensé 
n*est  malheureusement  pas  toujours  celui  qui  obtient  la  vic- 
toire. 

On  peut  aussi  hardiment  affirmer  que  toutes  les  considéra- 
tions stratégiques,  dont  les  diplomates  et  les  militaires  font  si 
grand  cas,  sont  de  simples  mots,  absolument  vides  de  réalité 
positive. 

On  connaît  la  fameuse  comédie  que  Napoléon  joua  à  l'empe- 
reur Alexandre  à  Ërfurt.  Posant  la  main  sur  une  carte  de 
l'Europe,  il  s'écria  :  v  Constantinople,  Gonstantinopie  jamais  ! 
C'est  l'empire  du  monde  !  »  Cette  ineptie  est  encore  prise  au 
sérieux  par  la  plupart  des  publicistes  contemporains.  Les 
Byzantins  ont  possédé  Constantinople,  depuis  Constantin  jus- 
qu'en 1433.  Or,  depuis  le  vu''  siècle,  l'empire  d'Orient,  loin  de 
dominer  le  monde,  perdait  constamment  des  provinces  et  il  fut 
réduit  enQn  à  la  banlieue  de  sa  capitale.  Les  Turcs  possèdent 
Constantinople  aujourd'hui,  cela  ne  les  empêche  pas  d'être  la 
nation  la  plus  faible  de  notre  continent.  Sans  la  rivalité  des 
États  européens,  il  y  a  longtemps  que  les  Turcs  auraient  été 
chassés  dans  les  steppes  de  l'Asie  Mineure. 

Certaines  métaphores  ont  causé  les  maux  les  plus  cruels  à  des 
sociétés  entières.  «  La  Bohême,  a-t-on  dit  souvent,  est  comme 
un  coin  slave  enfoncé  dans  le  flanc  de  l'Allemagne.  »  M.  Dilke, 
après  tant  d'autres,  vient  répéter  ce  vieux  cliché  ^  qui  empêche 

1.  L'Européen  1887,  p.  201. 
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le  bonheur  de  7  millions  d'hommes.  11  est  le  plus  grand 
obstacle  à  Tindépendance  de  la  Bohême.  Or  c'est  là  une  phrase 
absolument  dépourvue  de  toute  réalité  objective.  Au  point  de 
vue  militaire,  une  Bohême  indépendante,  avec  7  millions  d'ha- 
bitants, ne  saurait  en  aucune  façon  être  un  danger  pour  une 
Allemagne  ayant  60  millions  de  citoyens.  Au  point  de  vue  des 
intérêts  économiques,  la  frontière  de  la  Bohême  est  fermée 
aujourd'hui  aux  produits  allemands  par  le  tarif  hautement 
protectionniste  du  gouvernement  autrichien  ^  Cependant  les 
Allemands  s'accommodent  de  ce  régime  et  ne  le  déclarent 
pas  intolérable.  Pourquoi  le  deviendrait-il,  s'il  était  promul- 
gué par  un  gouvernement  tchèque?  On  dit  encore  que.  la 
route  de  Berlin  h  Vienne  passe  par  Prague.  Même  si  la  Bo- 
hême était  un  État  indépendant,  il  faut  croire  les  Tchèques  bien 
stupides  pour  imaginer  qu'ils  empêcheraient  le  transit  des 
hommes  et  des  marchandises  par  leur  territoire.  Tous  les  pays 
du  monde  font,  au  contraire,  les  plus  grands  efforts  pour  attirer 
le  trafic  commercial  qui  donne  de  grands  bénéfices.  On  voit 
donc  combien  ce  fameux  coin  est  une  simple  figure  de  rhéto- 
rique. 

Toutes  les  questions  de  frontières  stratégiques  rentrent  en 
majeure  partie  dans  cette  même  catégorie.  Ainsi  l'on  affirme 
que  la  France  ne  peut  pas  admettre  sa  frontière  actuelle^  parce 
que  Metz  .est  à  douze  jours  de  marche  de  Paris.  L'anèienne 
frontière  était  à  quinze  jours  de  Paris.  Alors  douze  jours  de 
marche  ne  donnent  pas  la  sécurité,  mais  quinze  jours  la  don- 
nent. Comment  démontrer  que  la  sécurité  d'une  nation  com- 
inence  seulement  à  partir  du  moment  où  sa  capitale  est  à  seize 
jours  de  marche  de  la  frontière?  Pourquoi  pas  à  dix -sept  ou 
à  vingt? 

Chose  étrange,  les  avantages  d'une  bonne  frontière  ne  sont 
jamais  pris  en  considération  quand  il  s'agit  de  conquêtes.  Peut- 
on  imaginer,  par  exemple,  une  frontière  plus  forte  que  celle 
qui  sépare  actuellement  la  France  de  l'Italie?  Elle  passe  sur 
la  crête  du  mont  Blanc  où  des  chèvres  ne  peuvent  même  pas 
grimper.  Cependant  les  Italiens  ne  seraient  pas  du  tout  mécon- 
tents de  reprendre  la  Savoie  qui  leur  ferait  perdre  cette  fron- 

1.  Les  traités  de  commerce,  conclus  récemment  entre  T Allemagne  et  rAutri- 
che,  sont  loin  d'être  libéraux  de  part  et  d'autre. 

Novice  w.  41 
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tière  admirable  et  la  ferait  remplacer  par  une  autre,  inQniment 
moins  forte. 

On  a  affirmé  en  Allemagne  qu'on  éprouvait  une  certaine  ré- 
pulsion à  annexer  TAIsace-Lorraine  S  mais  que  les  raisons  stra- 
tégiques Tont  emporté.  Les  Vosges,  dit-on,  offrent  une  frontière 
plus  forte  que  le  Rhin;  Metz  et  Strasbourg  représentent  deux 
corps  d'armée.  Voyons  ce  que  valent  ces  arguments.  li  parait 
que  les  Vosges  ne  sont  pas  une  frontière  infranchissable,  puisque 
les  Allemands  les  ont  franchies,  en  1870,  avec  tant  de  facilité*. 
L'état-major  allemand,  dit-on  d'autre  part,  a  exigé  la  ligne  ac- 
tuelle, pour  affaiblir  la  frontière  de  la  France.  C'est  autre  chose 
maintenant.  La  même  ligne  qui  est  forte  quand  il  s'agit  de 
l'Allemagne,  est  faible  quand  il  s'agit  de  la  France.  Mais  si  un 
Français  ne  peut  pas  facilement  escalader  les  Vosges,  pourquoi 
un  Allemand  peut-il  le  faire  sans  aucune  difficulté?  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  Français  ont  élevé  sur  leur  nouvelle  frontière  plus 
faible,  des  fortifications  si  formidables  qu'ils  l'ont  rendue 
infiniment  plus  inexpugnable  que  celle  de  1870.  Les  grands 
stratégistes,  les  profonds  génies  politiques  qui  dirigeaient  les 
destinées  de  l'Allemagne  en  1871,  n'ont  pas  pu  prévoir  cette 
simple  éventualité.  Metz  et  Strasbourg  valaient  deux  corps 
d'armée.  Si  c'était  vraiment  le  cas,  l'Allemagne  aurait  dû 
réduire  ses  efl'ectifs  depuis  1871.  C'est  tout  le  contraire,  elle  les 
a  augmentés  dans  des  proportions  immenses.  Dire  (;^e  Metz  et 
Strasbourg  valent  deux  corps  d'armée  est  donc  une  simple 
plaisanterie. 

On  a  souvent  affirmé  que  la  possession  de  Constantinople 
constituerait  un  grand  avantage  stratégique  pour  la  Russie. 
Alors  toutes  les  troupes  qui  gardent  aujourd'hui  la  frontière  de 
la  mer  Noire,  devenant  inutiles,  l'État  réaliserait  une  grande 
économie.  C'est  une  profonde  illusion.  Ces  mêmes  troupes 
seraient  nécessaires  pour  garder  la  nouvelle  frontière.  Gomme 
elle  serait  plus  étendue,  plus  loin  des  centres  de  ravitaille- 
ment, donc  plus  vulnérable,  il  faudrait,  au  contraire,  un 
nombre  de  troupes  plus  grand.  Il  n'y  aurait  aucune  économie^ 

1.  M.  de  Bismarck  a  dit  à  plusieurs  reprises  qu'elle  s'est  faite  contre  son  gré. 

2.  Si  les  Vosges  sont  une  barrière  infranchissable,  elles  procurent  aussi  une 
plus  forte  position  à  la  France,  ce  qui,  au  point  de  vue  stratégique,  ne  peut 
certes  pas  Être  avantageux  à  T Allemagne. 
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mais  certainement  un  surcroît  de  dépenses.  Si  Constantinople 
était  attaqué  par  un  million  d'ennemis,  la  Russie  serait  obligée 
de  mettre  en  campagne  le  même  nombre  d'hommes  pour 
défendre  cette  ville  et,  comme  ils  seraient  plus  loin  de  leur  base 
d'approvisionnement  qu'à  Odessa  ou  à  Sébastopol,  la  situation 
serait  encore  moins  favorable  qu'aujourd'hui.  La  possession  de 
Constantinople  ne  permettrait  de  diminuer  les  forces  militaires 
russes  ni  d'un  soldat,  ni  d'un  canon. 

A  la  guerre,  tout  dépend  de  l'effectif  et  de  la  qualité  des 
troupes.  Si  l'ennemi  met  trois  millions  d'hommes  en  campagne, 
on  est  obligé  d'en  faire  autant.  Si  vous  avez  une  forte  armée,  on 
respecte  votre  territoire;  si  vous  ne  l'avez  pas,  on  ne  le  res- 
pecte pas.  En  réalité,  il  n'y  a  pas  de  frontière  forte  ou  faible.  Si 
les  Alpes  et  l'Himalaya  ne  sont  pas  de  bonnes  frontières,  les 
bonnes  frontières  sont  un  vain  mot.  Or,  depuis  la  plus  haute  an- 
tiquité, rinde  et  l'Italie  sont  précisément  les  deux  pays  du 
monde  qui  ont  été  le  plus  souvent  envahis  par  les  conquérants 
étrangers.  Entre  sociétés  civilisées,  il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  de 
se  donner  une  bonne  frontière,  c'est  de  s'arranger  de  façon  que 
les  voisins  n'aient  aucun  intérêt  à  vous  attaquer. 

Les  Anglais  affirment  souvent  que  si  la  Russie  possédait  les 
Dardanelles,  elle  serait  maîtresse  de  la  Méditerranée.  Supposons 
cette  éventualité  réalisée.  Une  guerre  éclate  entre  la  Russie  et 
l'Angleterre;  la  flotte  russe  sort  des  Dardanelles  et  va  com- 
battre la  flotte  anglaise.  Si  la  flotte  russe  est  la  plus  puissante 
et  la  mieux  commandée,  les  Anglais  sont  battus  et  Tempire  des 
mers  passe  aux  Russes;  mais  si  les  Russes  sont  battus,  la  pos- 
session des  Dardanelles  ne  leur  assurera  aucun  empire, 
ni  dans  la  Méditerranée,  ni  ailleurs.  En  réalité  l'empire  des 
mers  appartiendra  à  la  flotte  la  plus  puissante;  maintenant 
qu'elle  sorte  de  Cronstadt,  de  Sébastopol  ou  de  Gallipoli,  cela 
ne  change  rien  *.  De  même  sur  terre,  la  victoire  sera  aux 
plus  gros  bataillons  et  aux  mieux  commandés.  Maintenant 
qu'ils  soient  massés  devant  Strasbourg  ou  devant  Nancy,  cela 
ne  change  rien. 

1.  La  possession  de  Toulon  n*a  pas  assuré  Tempire  de  la  Méditerranée  à 
la  France,  pendant  les  guerres  de  la  révolution  et  de  Teropire.  Cette  mer  a 
appartenu  alors  aux  Anglais,  parce  qu'ils  avaient  une  flotte  supérieure  à  la 
flotte  française. 


Oi*  LES  ERHEUHS  DE   LA  POLITIQUE   MODERNE. 

Une  des  boufTonnerîes  les  plus  ri^ussies  de  la  politique  de 
l'empirisme,  est  la  fameuse  théorie  des  clefs.  Hérat  est  la  clef 
des  Indes.  Il  faut  défendre  Hérat  ou  tout  est  perdu.  Hais  pour- 
quoi ne  pas  aller  plus  loin?  Askabad  est  la  cleFd'Hérat,  TiBis 
celle  d'Askabad.  Azof  la  clef  de  Tiflis,  Kharkof  celle  d'Azof, 
Moscou  celle  de  Kharkof.  Bref,  pour  avoir  la  sécurité  aux  Indes. 
les  Anglais  devraient  conquérir  l'empire  russe.  Comment  ces 
profonds  diplomates  ne  comprennent-ils  donc  pas  une  chose 
bien  simple  :  quand  on  a  besoin  d'entrer  dans  une  maison,  si  les 
clefs  en  sont  refusées,  on  enfonce  les  portes.  Si  les  Russes  veu- 
lent un  jour  aller  aux  Indes,  ce  n'est  certes  pas  le  fait  qu'Hérat 
appartient  &  l'émir  de  l'Afghanistan,  qui  les  empêchera  de  le 
taire.  Toute  la  question  se  ramène,  pour  les  Anglais,  à  agir  de 
telle  façon,  à  l'égard  de  la  Russie,  qu'elle  n'ait  aucun  besoin 
d'aller  aux  Indes.  En  un  mot  toutes  les  considérations  straté- 
giques dont  on  fait  encore  si  grand  cas,  sont  de  pures  fanldmes. 
Il  en  est  de  même  des  prétendues  rivalités  historiques.  L'ima- 
gination des  hommes  créait  autrefois  des  divinités  cruelles  qui 
n'ont  jamais  eu  d'existence  positive.  Cela  n'a  pas  empêché, 
hélas,  de  verser  des  flots  de  sang  en  leur  honneur  !  Les  société' 
civilisées  ne  croient  plus  k  ces  idoles,  mais  elles  se  forgent 
d'autres  entités  métaphysiques  qui  dévorent  des  victimes  bien 
plus  nombreuses  que  les  Moloch  et  les  Huitziloputzli  ■.  La  riva- 
lité de  la  Russie  et  de  l'Angleterre  en  Asie  est,  par  exemple, 
une  de  ces  entités.  Qui  sait  combien  elle  fera  verser  encore  de 
sang  humain?  En  réalité,  non  seulement  les  intérêts  des  Anglais 
et  des  Russes  ne  sont  pas  opposés  en  Asie,  mais  au  contraire 
ils  sont  absolument  sohdiires.  Le  sol  de  l'Angleterre  ne  peut 
nourrirqu'une  moitié  de  ses  habitants.  Les  Anglais,  sous  peine 
de  mourir  de  faim,  doivent  vendre  des  articles  industriels  pour 
se  procurer  des  denrées  alimentaires.  Us  gouvernent  l'Inde,  pour 
maintenir  la  sécurité  dans  ce  pays  et  pour  permettre  à  ses  habi- 
tants d'acheter  un  certain  nombre  de  produits  britanniques,  La 
Russie  est-elle  dans  la  même  situation  ?  Rn  aucune  façon.  Il  lui 


1.  C'était  le  dieu  do  la  guerre  chen  les  Ueticains.  Dans  le»  çrnndes  c6r6- 
moaies  de  son  culle,  on  versait  asBez  de  sang  pour  remplir  les  foaiês  qui 
entouraient  son  temple.  In  nouvel  ëdiflco  consacré  à  ce  dieu,  fut  âleté  i 
Uexico.  à  la  fin  du  iv  aiccle.  Lors  de  sun  inauguntion,  on  nias&acra  jusqu'à 
quatre-ïingt  mille  prisonniers. 
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faudra,  au  contraire,  au  moins  deux  ou  trois  siècles  pour  peupler 
et  mettre  en  valeur  les  territoires  qu'elle  possède  déjà.  Les 
Russes  n*ont  donc  aucun  besoin  de  conquérir  Tlnde.  S^ils  veulent 
trafiquer  dans  ce  pays,  rien  ne  les  en  empêche,  car  les  mar- 
chés indiens  sont  ouverts  à  tous  les  pays  aussi  bien  qu'à  l'An- 
gleterre ^  Maintenant  les  Anglais  et  les  Russes,  pour  protéger 
leur  territoire  contre  les  barbares,  ont  été  obligés  d'avancer 
constamment  :  les  uns  de  Calcutta  à  Petchawer,  les  autres 
d'Orenbourg  à  Merv.  Leurs  frontières  se  rapprochent.  La  com- 
binaison la  plus  avantageuse  pour  les  deux  nations  serait 
qu'elles  se  touchassent.  Alors  seulement,  elles  jouiraient  toutes 
les  deux  d'une  sécurité  complète,  puisque  toute  incursion  de 
peuples  barbares  prendrait  fin  dans  l'Asie  centrale.  Alors 
seulement  on  pourrait  établir  entre  l'Europe  et  l'Inde  un  chemin 
de  fer,  qui  serait  si  utile  à  la  prospérité  de  ces  pays.  Telles 
sont  les  réalités  positives.  La  prétendue  rivalité  entre  l'Angle- 
terre et  la  Russie  n'existe  que  dans  le  cerveau  des  hommes 
d'État  de  ces  deux  pays,  comme  Huilziloputzli  n'existait  que 
dans  le  cerveau  des  Mexicains.  Mais  les  imaginations  prennent 
une  direction  tout  à  fait  différente  des  réalités  :  on  représente 
la  Russie  et  l'Angleterre  comme  deux  forces  cosmiques  devant 
se  heurter  inévitablement.  Une  sombre  fatalité  doit,  a-t-on  dit, 
dominer  les  volontés  de  leurs  gouvernements!  La  Russie  est 
un  torrent  dévastateur  qui  emporte  toutes  les  digues,  etc.,  etc. 
0  rhétorique  !    0  abus   des  images  !  Gomme   une    avalanche 

9 

1.  Les  Indiens  possèdent  aujourd'hui  des  avantages  que  leur  envieraient 
plus  d'une  nation  européenne  :  le  droit  de  réunion,  le  jury  en  matière  de 
presse  et  le  libre-échange.  Des  représentants,  nommés  par  les  indigènes,  se 
réunissent  tous  les  ans  dans  une  des  grandes  villes  du  pays,  discutent  les 
affaires  qui  intéressent  l'opinion,  et  envoient  au  vice-roi  une  adresse,  expri- 
mant les  vœux  de  l'assemblée.  Jamais  le  gouvernement  britannique  n'a  molesté 
ces  représentants.  Il  y  a  des  pays,  en  Europe,  où  de  pareilles  réunions 
seraient  punies  avec  la  dernière  rigueur.  D'autre  part,  sous  le  rapport  éco- 
nomique, les  Indiens  sont  plus  avantagés  que  les  Français  eux-mômes.  Ils  ne 
payent  de  droit  de  douane  que  sur  cinq  articles  :  les  armes,  les  munitions 
de  guerre,  les  liqueurs  fortes,  l'opium  et  le  sel  ;  tous  les  autres  produits  sans 
exception  aucune  entrent  en  franchise  !  Les  produits  anglais  sont  frappés  aux 
Indes,  des  mêmes  droits  que  les  produits  étrangers.  Les  conquérants  ne  se 
sont  réservé  aucun  privilège.  Rien  n'empêche  donc  les  négociants  russes  qui 
voudraient  faire  des  affaires  aux  Indes  (jusqu'à  présent,  il  faut  avouer  que  le 
nombre  en  est  minime),  d'y  trafiquer  dans  des  conditions  de  sécurité  exac- 
tement semblables  à  celles  des  Anglais.  Ajoutons  que  rien  ne  les  empêche 
de  trafiquer  aussi  bien  dans  toutes  les  autres  colonies  britanniques. 
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enlrainée  par  la  force  de  la  pesanteur,  les  Russes  doivent  se 
précipiter  sur  les  Anglais  et  les  massacrer  comme  des  bétes 
sauvages  I  Hélas!  ce  sont  cependant  des  fantasmagories  de  ce 
genre  qui  règlent  la  politique  internationale  des  nations  les 
plus  civilisées  de  la  terre  1 

Encore  un  exemple,  pour  prouver  combien  ces  rivalités  fa- 
tales sont  de  vaines  chimères.  Pendant  plus  de  six  siècles,  il  a 
existé  un  antagonisme  constant  entre  TAngleterre  et  TÉcosse; 
d'autre  part,  depuis  la  un  du  xv*  siècle  jusqu'à  Louis  XIV,  un 
antagonisme  non  moins  constant,  entre  la  France  et  l'Espagne. 
Ces  rivalités  séculaires  ont  fait  verser  des  flots  de  sang  humain. 
Eh  bien,  elles  se  sont  dissipées  comme  par  enchantement, 
grâce  à  deux  mariages  ^  Les  Anglais  et  les  Ecossais  d'une  part, 
les  Français  et  les  Espagnols  de  l'autre,  s'aperçurent  un  beau 
jour  qu'ils  pouvaient  parfaitement  vivre  et  prospérer  sans 
se  massacrer  mutuellement.  Ces  prétendues  rivalités  n'avaient 
donc  aucune  réalité  positive.  C'étaient  des  fantômes  et  il  a 
suffi  d'un  changement,  non  pas  dans  les  faits,  mais  dans  les 
idées  des  gouvernements,  pour  les  faire  disparaître. 

Les  gens  qui  croient  à  ces  rivalités  fatales,  s'imaginent  que 
l'unique  désir  des  nations  est  de  se  ruer  les  unes  sur  les 
autres  pour  s'exterminer.  Ce  serait  vrai  si  l'homme  préférait 
la  mort  à  la  vie,  la  souffrance  à  la  jouissance.  Mais  qui  osera 
soutenir  une  proposition  aussi  absurde.  Le  soldat  supporte 
les  misères  de  la  guerre,  mais  n'y  trouve  aucun  plaisir.  La 
preuve  c'est  qu'il  se  réjouit,  quBnd  la  paix  est  signée.  On  af- 
firme que  les  nations  elles-mêmes  veulent  la  guerre  ;  qu'il  y  a 
des  sociétés  civilisées  qui  sont  belliqueuses,  que  la  guerre,  par 
exemple,  est  l'industrie  nationale  de  la  Prusse,  etc.,  etc. 

Eh  bien,  qu'on  fasse  une  expérience.  Qu'on  aille  dans  n'im- 
porte quel  village  en  Russie,  en  France,  en  Prusse,  qu'on 
convoque  les  habitants  et  qu'on  leur  pose  cette  question  :  Voulez- 
vous  faire  la  guerre?  Voulez-vous  quitter  vos  maisons,  vos 
champs,  vos  ateliers,  vos  familles,  pour  aller  massacrer  vos 
semblables  et  vous  faire  massacrer  par  eux?  Voulez-vous 
être  mutilés  par  la  mitraille?  voulez- vous  mourir  de  la  pourri- 

1.  Celui  de  Marguerite  Tudor  avec  Jacques  Stuart,  qui  fit  passer  la  couronne 
d'Angleterre  sur  la  tôte  du  roi  d'Ecosse  et  celui  de  Marie-Thérèse  d'Autriche 
avec  Louis  XIV,  qui  fit  monter  Philippe  V  sur  le  trône  d'Espagne. 
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ture  d'hôpital?  Tous  répondront  comme  un  seul  homme  :Noa, 
non  !  S'il  y  avait  des  nations  belliqueuses  en  Europe,  le  ser- 
vice militaire  serait  accepté  avec  joie  par  les  populations.  Or 
il  n'en  est  rien.  L'auteur  de  ces  pages  a  été  membre  d'une  com- 
mission de  recrutement  en  Russie,  c'est-à-dire  dans  un  des  pays 
réputé  parmi  les  plus  belliqueux.  Eh  bien,  il  a  observé  ceci  : 
chaque  fois  qu'un  conscrit  tirait  un  mauvais  numéro,  la  déso- 
lation se  peignait  sur  sa  physionomie.  Les  uns  acceptaient  leur 
fiort  avec  plus  de  résignation  que  d'autres,  mais  pas  un  seul 
n'a  jamais  témoigné  de  la  joie  parce  qu'il  était  appelé  à  être 
soldat.  Or  c'eût  été  le  cas,  si  les  Russes  étaient  vraiment 
belliqueux. 

En  réalité,  la  guerre  est  seulement  une  cruelle  nécessité  à 
laquelle  les  peuples  civilisés  se  soumettent,  parce  qu'ils  pensent 
ne  pas  pouvoir  s'y  soustraire.  On  dit,  par  exemple,  que  les 
Russes  voulaient  la  guerre  contre  les  Turcs  en  1877.  Cette  ma- 
nière de  parler  n'est  pas  exacte.  En  réalité,  les  Russes,  en  1877, 
voulaient  l'indépendance  de  la  Bulgarie  et,  pour  obtenir  ce 
résultat,  ils  étaient  prêts  môme  à  faire  la  guerre.  Mais  si  les 
Turcs  avaient  accordé  cette  indépendance  de  plein  gré,  les  Russes 
auraient  été  heureux  de  rester  chez  eux  et  de  n'avoir  pas  à  subir 
les  horreurs  d'une  campagne.  Les  nations,  comme  les  individus, 
préfèrent  parfois  la  mort  à  ce  qu'elles  appellent  le  déshonneur; 
mais  si  leur  honneur  pouvait  être  réparé  sans  combat,  elles  en 
fieraient  enchantées.  On  afûrme  aujourd'hui  que  le  désarmement 
•est  impossible,  parce  que  les  nations  elles-mêmes  veulent  la 
guerre.  Supposons  que  des  diplomates  assemblés  en  congrès, 
parviennent  à  régler  les  questions  internationales  et  à  effectuer 
un  désarmement  général,  pense-t-on  sérieusement  que  les 
hommes  d'État,  ayant  obtenu  ce  résultat  et  supprimé  un  tiers 
4es  impôts  actuels,  seraient  renversés  par  des  révolutions? 

La  guerre  est  si  peu  dans  le  goût  des  hommes,  que  toutes  les 
sociétés  arrivées  à  un  haut  degré  de  civilisation,  tâchent  de 
se  faire  défendre  par  des  mercenaires  ^  Mais  ces  derniers,  dira- 

1.  La  Grèce,  Carthage,  Rome,  l'Italie  n*ont  eu  que  des  mercenaires;  à  une 
certaine  époque  de  leur  histoire.  L*Àngletorre  moderne  n'a  que  des  merce- 
naires, puisque  ses  soldats  s'engagent  pour  une  solde.  Loin  de  nous  l'idée  de 
jeter  un  blâme  sur  la  vaillante  armée  anglaise,  qui  mérite  la  plus  grande 
admiration  pour  son  courage  et  son  dévouement  à  la  patrie.  Au  contraire, 
nous  trouvons  la  situation  de  TAngleterre  des  plus  enviables. 
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font  la  guerre  par  goût.  En  aucune  Façon  ;  eux  aussi 

.  en  vue  que  la  solde  ou  d'autres  avantages  ;  eux  aussi 

rent  toujours  ces  avantages  aux  combats.  Plus  un  peuple 

arbare,  plus  il  se  laisse  facilement  entraîner  k  la  guerre. 

est  incontestable;  mais  dire  que  les  nations  civilisées  de 
ope  moderne  aiment  la  guerre,  c'est  positivement  soutenir 
)aradoxe.  Le  nombre  des  individus  auxquels  la  guerre 
orte  des  bénélices  est  extrêmement  restreint  dans  nos 
ttés.  Ce  sont  quelques  chefs  qui  n'ont  pas  toujours  l'obli- 
m  d'aller  au  feu.  A  eux  les  honneurs,  la  gloire,  les  tilreg, 
cosses  dotations.  Hais  combien  sont-ils  ces  individus? 
-être  pas  un  ou  deux  par  million  d'habitants.  Pour  les 
nS  autres,  la  guerre  cause  des  souffrances  atroces  et  des 
:s  sans  aucune  compensation. 

le  autre  chose  démontre  d'une  façon  très  nette  combien,  en 
lé,  les  peuples  détestent  la  guerre.  Ce  sont  les  illusions 
maies.  Chaque  société  se  croit  la  personnification  de  la 
eur  et  croit  que  les  sociétés  voisines  sont  la  personnification 
cruauté.  On  s'imagine  avoir  le  naturel  de  la  colombe,  les 
igers  seuls  ont  le  naturel  du  loup. 

mmençons  par  la  France.  «  Rome,  dit  H.  Lavisse  ',  s'était 
lé  une  vocation  :  conquérir  le  monde.  L'Allemagne  a  celle 
tion  :  revendiquer  pour  elle  tout  ce  qui  est  germanique, 
,erle  germanisme,  développer  dans  l'univers  la  puissance 
lanique.  Quelle  est  la  nôtre?  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  nous 
is  charge  de  représenterla  cause  de  l'humanité.  Je  n'enlends 
t  que  nous  devions  noyer  notre  individualité  nationale  dans 
lumanitairerie  ».  Mais  notre  individualité  consiste  précieé- 
lenceci,  que  nous  sommes  une  nation  humaine».  L'incendie 
Palatinat,  les  dragonnades;  l'Italie,  l'Allemagne,  l'Au- 
le,  l'Espagne,  la  Russie  tour  &  tour  envahies,  saccagéer, 
s  et  rançonnés  par  Napoléon  1",  tout  cela  des  actes 
manilé!  0   illusion".  Passons  aux  Russes.  Ils  sont  allés 

loin  que  les  Français.  Ils  ont  fait  toute  une  philosophie  de 


ïisai  »ur  t'AUemaçne  impéi-iale.  Pari*,  1888,  p.  IBI. 
D'&utTfliécrivMDsrranQBÎsoDtvu  plus  Juste:  •  Que  l'Europonous  hiEsit. 
agèae  Véron  {Hùloii-e  de  la  Pnaie.  Paris,  1S93,  p.  188),  non»  l'ato») 
mirité...  mats  qu'elle  croie  p'avoir  riCD  de  mieux  i  faire  que  de  ooui 
-,  voilt  ce  qui  paraît  à  peine  croyible.  • 
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l'histoire,  pour  démontrer  qu'ils  sont  la  douceur  même.  Dani- 
levski,  dans  un  ouvrage  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit  à  son 
époque  S  affirme  que  les  États  du  groupe  latino-germanique 
ont  été  fondés  sur  la  conquête,  c'est-à-dire  sur  la  force  brutale. 
Seuls  les  Slaves  n'ont  pas  pratiqué  la  conquête!  Ils  n'ont  donc 
jamais  commis  de  violences,  ils  sont  la  personnification  de  la 
douceur  et  de  la  bontés  Est -il  possible  vraiment  de  pousser 
l'aveuglement  plus  loinl 

Les  Allemands  ont  chanté  la  Deutsche  Milde  sur  tous  les  tons. 
Mais  les  peuples  de  l'Europe  en  ont  peu  senti  les  bienfaisants 
effets,  aussi  longtemps  que  l'Allemagne  a  été  puissante. 
Lisez  les  historiens  de  moyen  âge,  tous  parlent  des  Germains 
comme  des  ^ens  les  plus  rapaces  de  la  terre  '.  M.  C.  Frantz, 
dans  un  ouvrage  intitulé  Die  W eltpolitik^ ^  propose  d'établir 
une  confédération  comprenant  la  Hollande,  la  Belgique,  la 
Suisse,  l'Allemagne,  l'Autriche,  la  Pologne  et  la  Lithuanie.  Il 
prétend  que  cette  combinaison  seule  peut  assurer  le  règne  de 
la  paix,  parce  que  les  Germains  sont,  par  excellence,  le  peuple 
de  la  douceur.  Mais  M.  Frantz,  malgré  la  tendresse  de  sa  nature, 
ne  se  demande  pas  un  sçul  instant  si  cette  fédération  sera  dans 
l'intérêt  de  ces  peuples  et  s'ils  ont  le  désir  d'y  entrer,  de  plein 
gré,  pour  écraser  Vinfâme,  c'est-à-dire  le  Welsch  et  le  Moscovite 
abhorrés.  On  le  voit,  l'humanité  de  M.  Frantz  est  passablement 
étroite. 

La  Deutsche  Milde  a  actuellement  un  digne  représentant  dans 
la  personne  de  M.  de  Bismarck,  le  politique  du  fer  et  du  sang. 

Enfin  les  Anglais  affirment  avoir  pour  mission  de  soutenir 
partout  les  peuples  opprimés.  Les  Irlandais  n'en  sont  peut-être 
pas  bien  sûrs.  C'est  probablement  pour  accomplir  leur  mission, 
que  les  Anglais  ont  soutenu  les  Turcs  avec  tant  de  ténacité,  et  se 
sont  opposés  si  obstinément  à  l'indépendance  des  chrétiens  de 
la  presqu'île  des  Balkans.  C*est  pour  cela,  sans  doute,  qu'ils  ont 
empêché  la  formation  de  l'unité  bulgare  en  1878. 

On  le  voit,  toutes  les  nations  se  valent  et  comme  violence, 
hélas  I  et  comme  illusions. 

1.  Rossia  i  Evropa.  Saint-Pétersbourg,  1869. 

2.  Dans  l'épopée  nationale  des  Grecs  il  est  question  de  conquérir  une  femme, 
dans  Tépopée  nationale  des  Allemands  il  est  question  de  conquérir  TorduRhin. 

3.  Chemnitz,  Schmeitzer,  1882. 
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Chaque  peuple  s'imagine  qu'il  est  toujours  attaqué  et  jamais 
agresseur.  C'est  le  voisin,  être  malfaisant,  sauvage  et  cruel,  qui 
provoque  toujours  les  hostilités.  Ce  qui  prouve  combien  peu  les 
masses  ont  le  désir  de  faire  la  guerre,  c'est  précisément  la  peine 
que  prennent  les  gouvernements  de  ne  jamais  se  donner  pour 
provocateurs.  En  effet,  la  suprême  habileté  en  diplomatie  con> 
siste  à  faire  croire  qu'on  défend  son  droit,  alors  même  qu'on 
viole  impudemment  celui  des  autres. 

Un  vague  instinct  avertit  les  masses  populaires  que  la  guerre 
est  chose  basse,  dégradante,  bestiale;  un  crime  en  un  mot. 
Quand  on  commet  une  mauvaise  action,  on  éprouve  un  remords 
qui  arrête  l'essor  et  l'élan.  Aussi,  pour  donner  de  Tenthou- 
Biasme  aux  soldats,  chaque  gouvernement  tàche-t-il  de  se  don- 
ner le  rôle  de  victime  subissant  la  plus  injuste,  la  plus  bru- 
tale des  agressions. 

Quand  les  hostilités  commencent,  le  peuple  du  gouvernement 
agresseur,  trompé  sur  les  causes  réelles  de  la  guerre,  la  subit 
comme  une  calamité  inévitable,  comme  on  subit  un  cyclone  ou 
une  sécheresse.  Mais  quand  les  peuples  sauront  que  les  guerres 
entre  nations  civilisées,  ne  sont  pas  une  fatalité  inhérente  à 
notre  nature,  mais  le  fruit  de  l'égoïsme  abject  et  (fe  l'aveugle- 
ment de  quelques  individualités,  l'anarchie  internationale  ces- 
sera inévitablement. 

Une  autre  erreur  de  la  métaphysique  en  politique  consiste 
à  considérer  la  guerre  comme  un  but  en  elle-même.  Le  Parle- 
ment britannique  a  arrêté,  il  y  a  quelques  années,  les  travaux 
du  tunnel  sous  la  Manche.  Preuve  qu'il  craint  une  invasion  de 
la  France.  Supposons  que  celle-ci  ait  lieu,  en  effet,  que  l'armée 
française  remportant  des  victoires  foudroyantes,  occupe  en  quel- 
ques semaines  toute  la  Grande-Bretagne,  du  Kent  auxOrcades. 
Eh  bien?  Et  après?  Est-ce  qu'il  sera  possible  de  franciser 
les  Anglais?  D'abord  les  Anglais  sont  aujourd'hui  plus  nom- 
breux que  les  Français.  Comment  une  société  plus  petite  pourrait- 
elle  dévorer  une  société  plus  grande  ?  Ensuite  la  densité,  étant 
plus  forte  en  Angleterre  qu'en  France,  le  courant  de  l'émigra- 
tion se  porterait  plutôt  du  premier  pays  dans  le  second  que  vice- 
versa.  Enfin,  la  natalité,  étant  plus  considérable  en  Angleterre, 
chaque  année  la  disproportion  irait  en  augmentant  au  détriment 
du  vainqueur.  Oui,  la  France  peut  envahir  l'Angleterre,  mais 
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elle  ne  peut  pas  Tassimiler.  Tôt  ou  tard  les  Français  devraient 
donc  s'en  aller.  Alors  à  quoi  aurait  servi  Tinvasion?  A  qui  pro- 
fiterait-elle? Supposer  qu'un  peuple,  aussi  vaillant  et  aussi 
énergique  que  les  Anglais,  n*opposerait  aucune  résistance  est 
absurde.  Il  faudrait  combattre  et  combattre  dur.  Pourquoi  les 
Français  iraient-ils  conquérir  l'Angleterre?  Est-ce  pour  le  plai- 
sir de  massacrer  les  gens  et  de  se  faire  massacrer  eux-mêmes  ? 
Il  faut  avouer  que  c'est  là  une  jouissance  assez  médiocre.  Une 
invasion  de  l'Angleterre  par  la  France  rentre  donc  aujourd'hui 
dans  le  domaine  de  la  fantaisie  chimérique.  Malheureusement, 
c'est  l'atmosphère  où  vivent  messieurs  les  diplomates.  Napo- 
léon P'  a  voulu  envahir  l'Angleterre.  Un  autre  général  français 
,  pourra  le  vouloir  comme  lui.  Voilà  les  raisonnements  des 
hommes  d'État  qui  se  disent  profonds.  Leur  seul  argument, 
c'est  l'exemple  du  passé.  Ce  qui  s'est  fait  autrefois  doit  se  faire 
encore.  Dans  leur  aveuglement  incurable,  ces  messieurs  ne 
s'aperçoivent  pas  que  le  monde  marche  et  que  ce  qui  était  pos- 
sible hier  n^est  plus  possible  aujourd'hui. 


II 

Après  les  entités  métaphysiques,  passons  aux  contradictions 
de  messieurs  les  diplomates.  On  pourrait  écrire  des  volumes 
entiers  sur  cette  matière  ;  nous  nous  contenterons  de  quelques 
exemples  pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur. 

La  Russie  était  entrée  dans  l'alliance  de  l'Autriche  et  de  la 
France,  contre  Frédéric  II.  Les  troupes  russes,  après  de  san- 
glantes batailles,  et  des  victoires  très  chèrement  achetées*, 
étaient  entrées  à  Berlin.  Tout  à  coup,  il  s'opéra  un  changement 
complet  dans  la  politique  de  la  Russie.  Non  seulement  elle  cessa 
de  combattre  la  Prusse,  mais  elle  lui  offrit  même  son  alliance 
offensive  et  défensive,  La  politique  jugée  conforme  aux  intérêts 
de  la  Russie,  le  5  janvier  1762,  était  diamétralement  opposée  à 
celle  qui  était  jugée  conforme  à  ses  intérêts  le  4  janvier  de  la 
même  année*. 

En  1768,  la  cour  d'Autriche  fit  savoir  à  Berlin  qu'elle  avait  à 

1.  EUes  coûtèrent  la  vie  à  120000  hommes. 

2.  Date  do  la  mort  de  Timpératrice  Elisabeth.  • 
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tout  jamais  renoncé  à  la  Silésie.  Ainsi  Marie-Thérèse  avait  fait 
périr  140000  Autrichiens  et  près  d'un  million  d'hommes  S  pour 
reprendre  celte  province.  Cinq  ans  à  peine  après  la  paix  de 
Hubertsbourg,  elle  déclarait  pouvoir  s'en  passer  !  Mais  si  Marie- 
Thérèse  pouvait  vivre  sans  la  Silésie  en  1768,  pourquoi  ne  le 
pouvait-elle  pas  en  1756? 

Toute  la  politique  française,  au  xyu!""  siècle,  est  une  séné  de 
contradictions.  On  fait  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche^ 
pour  donner  la  Silésie  à  la  Prusse,  puis  la  guerre  de  Sept  ans 
pour  enlever  cette  même  Silésie  à  Frédéric  II.  A  Berlin  on  n'est 
pas  plus  conséquent.  Le  29  mars  1790,  la  Pologne  et  la  Prusse 
signent  un  traité  par  lequel  il  est  stipulé  que,  si  quelque  puis- 
sance intervenait  dans  les  affaires  intérieures  de  la  Pologne,  la 
Prusse  prendrait  les  armes  pour  elle.  Trois  ans  après,  la  Prusse 
accomplit  le  second  partage.  Si  l'intégrité  de  la  Pologne  était 
utile  à  la  Prusse  en  1790,  pourquoi  ne  lui  était-elle  plus  utile 
en  1793?  Aux  conférences  de  Mayence  entre  les  délégués  de 
la  Prusse  et  de  l'Autriche,  en  juillet  1792,  la  Prusse  consentit 
facilement  à  l'échange  des  Pays-Bas  contre  la  Bavière,  à  con- 
dition qu'elle  s'indemniserait  en  Pologne.  Ainsi  Frédéric  II  avait 
remué  ciel  et  terre,  en  1779,  il  avait  créé  la  fameuse  ligue  des 
princes,  pour  empêcher  l'Autriche  de  s'annexer  la  Bavière  et, 
treize  ans  après,  Frédéric-Guillaume  II  ne  trouvait  plus  aucun 
inconvénient  à  cette  annexion.  Empêcher  la  maison  d'Autriche 
de  s'agrandir  en  Allemagne,  était,  dit-on,  la  base  de  la  politique 
prussienne.  On  voit  que  cette  base  était  bien  fragile,  puisqu'elle 
s'écroulait  avec  tant  de  facilité. 

On  peut  dire  que,  sur  le  continent,  tout  dépendait  du  caprice 
d'un  roi  ou  d'une  favorite.  Mais,  dans  l'Angleterre  constitution- 
nelle, la  politique  n'était  pas  moins  contradictoire.  En  1787,  la 
guerre  éclata  entre  la  Turquie  d'une  part,  TAutricheet  la  Russie 
de  l'autre.  Pitt  considérait  alors  le  maintien  de  l'empire  otto- 
man comme  un  des  axiomes  de  la  politique  anglaise  en  Orient. 
11  proposa  au  Parlement  de  soutenir  les  Turcs.  C'est  à  la  séance 
du  15  avril  1791  qu'il  prononça  sa  fameuse  phrase  ;  «  Je  refuse 

1.  La  guerre  de  Sept  ans  coûta  la  vie  à  180000  Prussiens,  1^0000  Russes, 
140000  Autrichiens,  200000  Français,  160000  Anglo-Hanovricns,  25000  Sué- 
dois et  28  000  Allemands,  soit  à  8â3  000  soldats.  Mais,  avec  les  habiUnts  mas- 
sacrés, on  arrive  au  million. 


LA  POLITIQUE  DE  L'EMPIRISME.  6^ 

de  discuter  avec  ceux  qui  disent  qu'il  faut  laisser  la  Russie 
chasser  les  Turcs  de  TEurope.  )>  Gela  n'a  pas  empêché  les  col- 
lègues de  ce  même  Pilt  d'envoyer  une  flotte  devant  Gonstan* 
linople,  en  février  1807,  pour  exiger  la  cession  de  la  Moldavie 
et  de  la  Yalachie  à  la  Russie. 

Après  la  révolution  française,  la  politique  n'est  pas  moins  con- 
tradictoire que  sous  l'ancien  régime.  Le  18  février  1803,  Bona- 
parte disait  à  l'ambassadeur  d'Angleterre,  lord  Witworth,  qu'il 
ne  consentirait,  à  aucun  prix,  &  voir  les  Anglais  rester  à  Malte; 
il  préférait  les  voir  en  possession  du  faubourg  Saint- Antoine, 
Le  4  mai  de  la  même  année,  dans  une  dépêche  de  Talleyrand 
au  même  ambassadeur,  il  est  dit  :  «  On  ne  conçoit  pas  comment 
une  nation  grande,  puissante  et  sensée,  puisse  entreprendre  une 
guerre  dont  les  résultats  entraîneraient  des  malheurs  si  grands 
et  dont  la  cause  serait  si  petite,  puisqu'il  s'agit  d'un  misérable 
rocher  ».  C'était  cette  même  île  de  Malte  que,  trois  mois  aupa- 
ravant, Bonaparte  déclarait  valoir  le  faubourg  Saint- Antoine*. 

Alexandre  P*"  vint  au  secours  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse  en 
1805  et  en  1807.  Il  fit  deux  campagnes  extrêmement  meurtrières 
pour  ses  troupes.  A  Eylau,  le  carnage  fut  si  épouvantable  que 
Napoléon  lui-même  qui,  selon  sa  propre  expression,  ne  se  «  f..... 
pas  mal  de  la  vie  d'un  million  d'hommes  »,  fut  ému.  Dix-neuf 
mois  plus  tard,  Napoléon  et  Alexandre,  à  Erfurt,  se  procla- 
maient les  plus  intimes  amis.  On  découvrit  alors  que  les  intérêts 
de  la  France  et  ceux  de  la  Russie  étaient  entièrement  solidaires. 

Gomment  n'avait-on  pas  fait  cette  découverte  plus  tôt?  S'il  n'y 
avait  aucun  antagonisme  entre  les  intérêts  de  la  France  et  ceux 
de  la  Russie  en  1808,  pourquoi  y  en  avait-il  un  si  irréconciliable 
en  1805  ?  Les  opinions  des  diplomates  s'étaient  diamétralement 
modifiées  dans  ce  court  espace  de  temps.  A  coup  sûr,  ils  s'étaient 
trompés  à  l'une  de  ces  deux  dates.  Il  est  honorable  de  recon- 
naître son  erreur,  il  est  toujours  bon  de  la  réparer.  Mais,  hélas  I 
ce  que  les  diplomates  ne  pouvaient  pas  faire,  c'était  rendre 
la  vie  aux  nobles  et  généreuses  victimes  qui,  par  dizaines  de 
milliers,  jonchaient  les  horribles  champs  de  carnage  d'Auster- 
litz,  de  Friediand  et  d'Eylau! 

M.  Thiers  n'est  pas  plus  conséquent  que  Napoléon  et  Alexandre. 

1.  Voy.  Lanfrey,  Histoire  de  Napoléon,  t,  II,  p.  498  et  507. 
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«  Dans  un  discours  prononcé  au  Corps  législatif,  en  1866,  dit 
M.  Rothan,  il  critiqua  ce  qui  s'était  passé  en  Italie,  il  flétrit  ce 
qui  se  passait  en  Allemagne.  11  se  prononça  énergiquement  pour 
la  conservation  de  ce  qui  restait  de  Tordre  des  choses  établi  par 
les  traités  de  Vienne  *  ».  Ainsi,  celui  que  lesFrançais  considèrent 
comme  un  de  leurs  plus  grands  patriotes,  préconisait  comme 
avantageux  pour  son  pays,  ces  mêmes  traités  de  Vienne  qui 
avaient  été  conclus  sur  le  corps  de  la  France  meurtrie  et  vain- 
cue I  «  Sous  Napoléon  III,  dit  M.  deLaveleye*,  les  contradictions 
de  la  politique  française  touchent  k  la  démence.  On  veut  faire 
ritalie,  sans  défaire  le  pouvoir  temporel  du  pape;  après  avoir 
humilié  la  Russie,  on  inquiète  TAngleterre.  Après  avoir  élevé  de 
sa  propre  main  la  prépondérance  de  la  Prusse,  en  Taîdant  à 
morceler  TAutriche,  on  attaque  la  Prusse  dont  on  vient  de  favo- 
riser la  rapide  croissance.  » 

On  connaît  les  cris  d'indignation,  de  douleur  et  de  honte, 
soulevés  en  Russie  par  le  traité  de  Berlin.  On  avait  combattu 
vaillamment,  on  avait  versé  le  sang  à  flot  et  dépensé  Targent 
sans  compter.  Mais  le  but  était  atteint.  Par  le  glorieux  traité  de 
Saint*Stefano,  toute  la  nationalité  bulgare  avait  été  rendue  indé- 
pendante. La  Bulgarie  s'étendait  du  Danube  k  la  mer  Egée  : 
1  œuvre  entière  de  la  délivrance  était  accomplie  d'un  seul  coup. 
Les  diplomates  de  Berlin  vinrent  défaire  cette  œuvre  magnifique. 
La  Bulgarie  n'allait  plus  que  jusqu'aux  Balkans;  au  sud  de  ces 
montagnes,  on  avait  créé  une  Roumélie  orientale  ne  dépassant 
pas  le  Rhodope,  création  hybride  et  bizarre,  placée  sous  la  dé- 
pendance très  étroite  du  gouvernement  turc.  Le  peuple  russe  res- 
sentit une  déception  profonde,  une  douleur  patriotique  des  plus 
cuisantes.  Les  diplomates  de  Berlin  furent  accablés  de  malédic- 
tions. Sept  ans  après,  les  Bulgares  parvinrent  à  défaire  celle 
œuvre  néfaste.  Ils  s'annexèrent  la  Roumélie  orientale.  Ce  n'était 
pas  encore  la  réalisation  du  traité  de  Saint-Stefano;  trois  mil- 
lions de  Bulgares  de  la  Macédoine  restaient  toujours  sous  le  joug 
des  Turcs  ;  cependant,  c'était  un  acheminement  vers  lebutqu'on 
avait  poursuivi  par  la  guerre  de  1877.  Les  Russes  auraient  dû 
se  montrer  satisfaits.  En  aucune  façon.  Aujourd'hui  le  gouver- 
nement de  Saint-Pétersbourg  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  contre- 

1.  Revv£  des  Deux  Mondes^  n°  du  15  septembre  1878,  p.  285. 

2.  Le  Gouvernement  dans  la  démocratie.  Paris,  1892,  t.  II,  p.  279. 
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carrer  ces  mêmes  aspirations  des  Bulgares,  (|u*il  avait  favorisées 
il  y  a  quelques  années.  Il  ne  cesse  d'exiger  l'exécution  des  sti- 
pulations de  1878,  et  Todieux  traité  de  Berlin  est  devenu  la  base 
de  sa  politique  dans  la  presqu'île  des  Balkans,  comme  les  traités 
de  Vienne  étaient  devenus  la  base  de  la  politique  européenne  de 
M.  Thiers.  Ainsi,  la  combinaison  territoriale  qui  paraissait  le 
plus  funeste  aux  intérêts  de  la  Russie  en  1878,  paraissait  la  plus 
avantageuse  huit  ans  après.  On  ne  saurait  donner  un  exemple 
plus  remarquable  des  contradictions  de  la  diplomatie. 

En  décembre  1891,  M.  di  Rudini  déclara  au  Parlement  de 
Monte-Gitorio  que  l'Autriche  prendrait  immédiatement  les  armes^ 
si  l'unité  italienne  était  menacée.  Mais,  si  cette  unité  était  si 
utile  à  la  maison  de  Habsbourg,  en  1891,  pourquoi  a-t-elle  fait 
verser  tant  de  sang,  de  1815  à  1866,  pour  empêcher  sa  réali- 
sation?  En  novembre  de  la  même  année,  M.  Stamboulof  décla- 
rait dans  une  conversation  privée,  «  qu'il  avait  préparé  une  armée 
de  cent  mille  Bulgares  pour  faire  un  rempart  de  leur  corps  à  la 
Turquie,  si  jamais  les  Russes  osaient  entreprendre  une  action 
contre  l'empire  ottoman  *  » . 

L'Autriche  défendant  l'unité  italienne,  les  Bulgares  faisant 
un  rempart  de  leur  corps  aux  Osmanlis  !  On  croit  vraiment  rêver 
quand  on  entend  parler  de  contradictions  si  stupéfiantes. 

Les  prétendues  missions  des  peuples  ne  conduisirent  pas  à  une 
politique  plus  conséquente  que  les  simples  intérêts.  Henri  Mar- 
tin prétendait  que  la  mission  de  la  France  était  de  défendre  la 
civilisation  européenne  et  que,  pour  cela,  elle  devait  combattre 
la  Russie  et  soutenir  la  Turquie*.  Mais  s'il  faut  défendre  la  civi- 

1.  {Journal  des  Débats  du  8  décembre  1881.)  Du  reste,  M.  Stamboulof  a 
parfaitement  raison  à  un  point  de  vue.  En  effet,  le  plus  grand  obstacle  qui 
s*oppo8erait  de  la  marche  des  Russes  sur  Constantinople,  serait  la  constitution 
de  Tunité  politique  dos  Serbes,  des  Bulgares  et  des  Grecs,  dans  les  limites 
ethnographiques  de  leurs  [nationalités.  C'est  ce  que  lord  Beaconsfield,  ce 
politique  à  courte  vue,  ce  Jongleur  qui  a  eu  le  talent  de  se  faire  passer  pour 
un  homme  de  génie,  n*a  Jamais  pu  comprendre  dans  Tétroitesse  de  son 
esprit. 

2.  Dans  la  bibliothèque  de  l'auteiir,  placés  l'un  à  côté  de  Tautre,  se  trou- 
vent deux  ouvrages  de  publicistes  français  portant  exactement  le  môme  titre  :  la 
Rîissie  et  V Europe.  L'un  est  daté  de  1866  et  signé  Henri  Martin.  Il  porte  comme 
épigraphe  :  «  L'Europe  aux  Européens.  »  L'autre  est  daté  de  1891  et  signé  Gaston 
Salvat.  Dans  le  premier  on  tâche  de  démontrer  que  les  Russes  ne  sont  pas  de 
nobles  Ariens,  mais  de  vils  Touraniens,  et  que  la  civilisation  de  l'Europe  sera 
perdue  s'ils  ne  sont  pas  rejetés  dans  les  steppes  de  la  Sibérie.  Dans  le 
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Jisation  de  l'Europe  contre  les  Russes,  pourquoi  ne  faut-il  pas 
la  défendre  contre  les  Turcs  ?  La  Russie  s'est  donnée  aussi  pour 
mission  de  soutenir  la  religion  orthodoxe  en  Orient.  Faire  briller 
la  croix  sur  la  coupole  de  Sainte-Sophie,  a  été  le  rêve  fascina- 
teur  caressé  par  des  millions  de  Russes,  pendant  des  siècles. 
Or,  la  politique  de  la  Russie  par  rapport  à  la  Turquie,  a  été  une 
série  perpétuelle  de  contradictions  ;  après  chaque  coup  porté  à 
la  puissance  ottomane,  la  Russie  croyait  de  son  intérêt  de  la 
soutenir.  Cette  opinion  prédomine,  en  ce  moment,  k  Saint-Pé- 
tersbourg. Un  jour  les  Russes  partent  en  croisade,  le  lendemaiD 
ils  déclarent  que  la  croisade  est  absurde  et  que  les  Turcs  doivent 
être  maintenus  en  Europe  et  en  Asie. 

Enfin,  celui  qu'on  proclame  le  plus  grand  politique  des 
temps  modernes,  M.  de  Bismarck,  marche  de  contradiction  en 
contradiction.  Quand  il  était  au  pouvoir^  il  afait  la  triple  alliance, 
maintenant,  rentré  dans  la  vie  privée,  il  soutient  que  le  meilleur 
allié  de  la  Prusse  est  la  Russie. 


III 

Les  pures  inconséquences  de  messieurs  les  diplomates  sont 
aussi  étonnantes  que  leurs  perpétuelles  contradictions.  Lisez  les 
ouvrages  de  Gabriel  Charmes,  de  Rothan,  du  comte  de  Chau- 
dordy  et  de  leurs  émules,  vous  serez  frappés  par  un  fait  singulier. 
Pour  ces  publicistes,  enlever  une  province  à  TÂllemagne  et  lan- 
nexer  à  la  France  est  une  action  noble,  généreuse,  grande  et 
belle.  Enlever  une  province  à  la  France,  pour  l'annexer  à  l'Alle- 
magne est  une  action  vile,  basse,  dégradante  et  honteuse.  Sou- 
mettre des  étrangers  à  la  domination  française  est  conforme  à 
la  justice  ;  soumettre  des  Français  à  une  domination  étrangère 
est  la  plus  révoltante  des  iniquités.  Comment  ces  messieurs  ne 
s'aperçoivent-ils  pas  que  ces  deux  actions  sont  absolument  iden- 
tiques? que  si  Tune  est  bonne,  l'autre  doit  l'être  aussi;  que  si 
l'une  est  mauvaise,  l'autre  doit  l'être  aussi.  C'est  exactement  la 
morale  d'un  chef  bochiman,  qui  disait  :  «  On  commet  une  mau- 
vaise action  quand  on  m'enlève  ma  femme,  je  fais  une  bonne 

second,  on  tâche  de  démontrer  que  la  Russie  seule  peut  sauver  la  civilisation 
de  l'Europe.  O  politique  !  Contradiction  est  ton  vrai  nom  ! 
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action  quand  je  ravis  la  femme  d'un  autre  *  ».  «  Le  funeste 
projet  de  reformer  l'Allemagne  hantait  déjà  les  esprits» 
vers  1789  »,  dit  M.  A.  SoreP.  Ainsi  le  bonheur  de  l'Alle- 
magne est  appelé  funeste  par  cet  auteur  français.  Mais  pour- 
quoi n  admet-il  pas  aussi  que  le  bonheur  de  la  France  est 
funeste  à  rAUemagne,  et  que  le  gouvernement  de  cette  puis- 
sance a  le  devoir  de  tout  faire,  pour  empêcher  la  prospérité 
du  peuple  français,  comme  le  gouvernement  français  a  le 
devoir  de  tout  faire,  selon  lui,  pour  empêcher  la  prospérité  du 
peuple  allemand? 

Du  reste,  au  delà  des  Vosges  on  n'est  pas  moins  inconséquent 
qu'en  deçà.. Pour  les  Allemands,  le  désir  de  prendre  la  revanche 
d'Iéna  était  une  aspiration  belle,  glorieuse  et  héroïque,  mais  le 
désir  de  prendre  la  revanche  de  Sedan  est  une  aspiration  hon- 
teuse, déloyale  et  perfide.  Si  la  France  avait  vaincu  en  1870,  si, 
sous  prétexte  de  s'assurer  une  bonne  ligne  stratégique,  elle  avait 
porté  sa  frontière  sur  les  montagnes  de  la  Forêt-Noire,  est-ce 
que  les  Allemands  auraient  tenu  pour  indigne  et  honteux  le 
désir  de  reprendre  le  grand-duché  de  Bade?  N'auraient-ils  pas 
considéré  au  contraire  comme  dégradant  de  renoncer,  à  tout 
jamais,  à  leur  patrimoine?  Ne  pas  soutenir  son  droit,  c'est 
tomber  au  dernier  degré  de  l'abjection.  Pourquoi  les  Allemands 
traitent-ils  donc  les  Revanchengelûste  des  Français,  d'aspiration 
basse  et  honteuse  '  ? 

M.  de  Moltke  prétendait  qu'au  bout  de  cinquante  ans  l'Alsace- 
Lorraine  ne  voudrait  plus  devenir  française  et  qu'alors  la  ques- 

1.  Voy.  G.  Letourneau,  VÉvolution  de  la  morale.  Paris,  1887,  p.  154. 

2.  V Europe  et  la  Révolution  française  l'o  partie,  p.  326. 

3.  Il  faut  avouer  qu'un  grand  nombre  de  Français  ont  le  cœur  plus  haut. 
M.  Ttiiers  n'a  jamais  passé  pour  un  humanitaire.  Combien  il  est  supérieur, 
cependant,  à  tous  ces  philosophes  et  historiens  allemands  qui  entassent 
volumes  sur  volumes  et  théorie  sur  théorie  pour  démontrer  la  primauté  de  la  force 
sur  le  droit.  Parlant  de  la  défection  d'York  en  1812,  Thiers  s'exprime  comme  il 
suit  :  «  Pour  moi,  qui  écris  ces  tristes  récits,  je  suis  Français  et,  j'ose  le  dire, 
Français  profondément  attaché  à  la  grandeur  de  mon  pays,  cependant,  je  ne 
puis  pas,  au  nom  même  des  sentiments  que  j'éprouve,  exprimer  un  blâme 
pour  ces  patriotes  allemands  qui,  servant  à  contre  cœur  une  cause  qui 
n'était  pas  la  leur,  revenaient  À  la  cause  qu'ils  croyaient  être  celle  de 
leur  patrie.  »  [Histoire  du  Consulat  et  de  V Empire.  Paris,  1857,  t.  XV, 
p.  186).  La  bismarkacra  a  tellement  démoralisé  rAllemagne,  qu'elle  ne  vibre 
plus,  comme  autrefois,  hélas!  aux  émotions  généreuses  des  nations  étran- 
gères. 

Novicow.  42 
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lion  serait  résolue  *.  Etrange  inconséquence,  en  vérité  !  Mais  si 
les  principes  de  M.  de  Moltke  sont  justes,  si  la  force  prime  le  droit, 
les  Français,  en  1921,  ne  tiendront  pas  plus  compte  de  la  volonté 
des  Alsaciens-Lorrains,  que  les  Allemands  en  187i.  S'ils  sont 
vainqueurs,  ils  annexeront  ces  provinces  en  vertu  du  droit  de 
conquête.  Ainsi,  M.  de  Moltke  pense  qu  on  pratiquera  la  jus- 
tice à  regard  de  TAllemagne,  quand  TAUemagne  elle-même 
ne  la  pratique  pas  à  Tégard  des  autres  nations.  G* est  d'une 
naïveté  un  peu  enfantine,  il  faut  en  convenir. 


IV 

Mais  la  politique  moderne  est  non  seulement  inconséquente, 
elle  est  parfois  tout  simplement  absurde.  Ainsi  les  Hollandais  et 
les  Portugais  ont  combattu  pendant  deux  siècles  pour  la  pos- 
session de  Timor.  Ces  deux  nations  ont  versé  leur  sang  pour 
une  conquête  qui  leur  était  complètement  inutile,  puisque,  jus- 
qu'à présent,  elles  ne  se  sont  même  pas  donné  la  peine  d'ex- 
plorer cette  île.  On  pourrait  multiplier  de  pareils  exemples  par 
milliers.  Nous  nous  contenterons  d'en  donner  quelques-uns.  La 
guerre  de  la  Succession  d'Autriche  a  coûté  à  l'Angleterre  54  mil- 
lions de  livres  sterling.  Nous  ne  parlons  même  pas  des  malheu- 
reux qui  furent  massacrés,  et  des  pertes  indirectes  qu'elle  amena. 
Or,  cette  guerre  rapporta  à  l'Angleterre  le  droit  de  vendre  cinq 
mille  nègres  aux  colonies  espagnoles  d'Amérique  et  d'y  en- 
voyer tous  les  ans  un  vaisseau  chargé  de  marchandises.  Rédui- 
sons tous  ces  avantages  en  monnaie.  Supposons  que  chaque 
tête  de  nègre  rapportât  50  livres  aux  armateurs  anglais  et 
chaque  tonne  de  marchandise  iOO  livres.  Gomme  les  vaisseaux 
dépassaient  rarement  1000  tonnes  au  xvni*  siècle,  cela  faisait 
en  tout  350000  livres  sterling  de  bénéfice  par  an  pour  le 
peuple  anglais  '.  Or,  l'intérêt  de  54  millions,  même  à  5  p.  100. 

1 .  Près  de  la  moitié  de  la  période  assignée  par  le  feld-maréchal  prussien 
est  déjà  passée,  mais  on  ne  voit  pas  que  la  sympathie  pour  rAllemagne  fasse 
le  moindre  progrès  en  Alsace -Lorraine,  au  contraire.  Rien  ne  prouve  que 
dans  les  vingt-neuf  années  restant  à  courir,  il  s  opérera  une  transformation 
radicale  et  miraculeuse  dans  les  opinions. 

2.  Il  est  vrai  que  le  fameux  vaisseau  de  permission  se  renouvelait  cons- 
tamment. Mais  ce  n*est  pas  ce  qu'avaient  stipulé  les  négociateurs  anglais. 
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{à  cette  époque,  TAngleterre  empruntait  à  un  taux  beaucoup 
plus  élevé)  est  de  2*700000.  Cette  guerre  se  soldait  donc  par 
une  perte  annuelle  de  2  350  000  livres  sterling.  Quand  un  homme 
d'aiTaires  songe  à  une  entreprise  industrielle,  il  prend  désinfor- 
mations, il  estime  les  chances  de  revenus  possibles.  Si  ses 
calculs  lui  démontrent  que  ce  revenu  sera  inférieur  à  Tintérét 
<lu  capital  engagé,  il  voit  que  Tidée  est  mauvaise  et  renonce 
à  Tentreprise.  Toute  autre  manière  d'agir  serait  considérée 
comme  absurde  et,  si  le  financier  fait  appel  à  des  fonds 
étrangers,  toute  autre  manière  d'agir  sera  même  considérée 
comme  criminelle.  Le  ministère  de  Walpole,  en  1746,  avait 
l'expérience  de  ce  que  pouvait  coûter  une  guerre  continen- 
tale (celle  de  la  Succession  d'Espagne  avait  absorbé  62  mil- 
lions de  livres  sterling).  Si  donc  il  avait  Tintention  de  conclure 
la  paix,  au  prix  d'avantages  qui  devaient  rapporter  350000  li- 
bres sterling  au  peuple  anglais,  il  était  évident  que  la  guerre  de 
la  Succession  d'Autriche  se  solderait'par  une  perte  énorme,  car  il 
n*y  avait  aucune  raison  de  croire  qu'elle  coûterait  beaucoup 
•  moins  que  la  guerre  de  la  Succession  d'Espagne.  Mais  si  le  mi- 
nistère anglais  consentait  à  risquer  un  capital  de  50  millions  de 
livres  sterling,  il  devait  au  moins  assurer  à  son  pays,  à  la 
paix,  des  avantages  rapportant  les  intérêts  de  cette  somme. 
Cependant,  personne  ne  fit  de  calculs  de  ce  genre.  Le  bon  sens 
élémentaire  qu'on  exige  pour  la  moindre  entreprise  commer- 
ciale, n'est  plus  nécessaire  quand  il  s'agit  des  intérêts  d*une 
grande  nation.  Les  contribuables  ont  si  bon  dosi  Ils  payent  tout 
ce  qu'on  leur  demande  :  toutes  les  folies,  toutes  les  erreurs  I 
Un  siècle  après  Walpole,  le  gouvernement  anglais  n'était  de- 
venu ni  plus  calculateur,  ni  plus  ménager  des  deniers  publics. 
La  guerre  de  Crimée  coûta  à  l'Angleterre  la  vie  de  28000  de  ses 
enfants  et  1855  millions  de  francs.  Le  seul  avantage  qu'elle 
procura  fut  la  suppression  de  la  flotte  russe  dans  la  mer  Noire. 
Si,  après  1856,  les  Anglais,  ayant  un  ennemi  de  moins  à  com- 
battre, avaient  réduit  leurs  dépenses  navales  de  100  millions 
de  francs,  tandis  qu'ils  auraient  payé  75  millions  d'intérêts  pour 
le  capital  englouti  dans  la  guerre  de  Grimée,  ils  auraient  fait 
une  bonne  affaire.  Mais,  on  sait  qu'il  n'en  fut  rien  ;  les  Anglais 

Pour  U  contrebande,  les  Anglais  auraient  pu  la  faire  en  Amérique,  même 
sans  le  traité  d'Aii-la-ChapeUe. 
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ne  diminuèrent  pas  leurs  dépenses  d'un  penny.  Ainsi  la  guerre 
de  Grimée  fut  complètement  inutile,  même  tant  que  la  clause 
de  la  neutralisation  de  la  mer  Noire  resta  en  vigueur.  Mais  ce 
qui  montre  combien  cette  clause,  elle  aussi,  avait  peu  d'impor- 
tance, c'est  que  les  Anglais  acceptèrent  sa  suppression  avec  la 
plus  entière  philosophie. 


Depuis  les  Romains  jusqu'à  nos  jours,  la  politique  a  été  fondée 
sur  la  routine  la  plus  invétérée.  La  paresse  d'esprit  des  hommes 
d'État  est  vraiment  stupéfiante.  Plutôt  que  de  réfléchir  un  seul 
moment,  ils  préfèrent,  parfois,  faire,  massacrer  des   millionâ 
d'hommes  et  se  soumettre  eux-mêmes  aux  plus  cruelles  épreuves, 
u  Ainsi,  en  l'an  90,  les  villes  de  l'Italie  se  confédérèrent  pour 
réclamer  le  droit  de  cité  ;  Rome  triomphe,  après  deux  années 
d'égorgements  et  de  dévastations,  mais  confère  aux  vaincus,  par 
la  loi  Plautia,  ce  qu'ils  avaient  réclamé*.  »  Or,  non  seulement 
Rome  n'a  pas  péri  par  le  fait  de  la  loi  Plautia,  mais,  au  con- 
traire, grâce  à  elle,  sa  puissance  augmenta  considérablement. 
Pourquoi  donc  ne  pas  consentir  aux  vœux  des  Italiens,  avant 
les  massacres  et  les  dévastations?  Par  simple  paresse  d'esprit. 
Les  sénateurs  ne  voulurent  pas  se  donner  la  peine  de  se  repré- 
senter quelle  serait  la  situation,  après  la  réalisation  des  vœux 
des  Italiens.   S'ils  s'étaient  donné  cette  peine,  ils  se  seraient 
vite  aperçus  que  Rome  avait  plus  à  gagner  qu'à  perdre.  Nous 
ne  sommes  pas  moins  routiniers  que  les  Romains.  Il  y  avait 
un   temps,  en  effet,   où  les  agrandissements  territoriaux  des 
Etals  de  l'Europe  pouvaient  amener  un  accroissement  de  puis- 
sance. Parce  qu'à  une  certaine  époque  et  dans  certaines  cir- 
constances, les  conquêtes  étaient  avantageuses,  on  en  a  conclu 
qu'elles  devaient  l'être  partout  et  toujours.  «  L'agrandissement 
est  devenu  l'objet  de  la  politique  et,  Catherine  II  a  même  for- 
mulé ce  principe  :  Que  celui  qui  ne  gagne  rien  perd  '.  »  Long- 
temps après  que  les  circonstances  se  sont  modifiées,  les  routines 
sont  restées.    Les   hommes    d'État   ont    continué    à  faire  ce 

1.  G.  de  Greef.,  Introduction  à  la  sociologie,  II"  partie,  p.  434. 

2.  A.  Sorel,  l'Europe  et  la  Révolution  française.  !»*•  partie,  p.  19. 
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qu'avaient  fait  leurs  ancêtres,  sans  se  préoccuper  le  moins  du 
monde  de  savoir  si  ce  qui  était  profitable  autrefois,  Test  encore 
maintenant.  Étendre  la  frontière  est  toujours,  aux  yeux  des 
hommes  d'État,  le  comble  de  la  sagesse,  même  si  cette  exten- 
sion diminue  la  prospérité  des  conquérants. 

On  s'imagine,  par  paresse  d'esprit  et  par  routine,  que  si  un. 
Etat  ayant  précédemment  400000  kilomètres  carrés,  en  a 
ensuite  600000,  les  citoyens  seront  plus  heureux  dans  le  second 
cas  que  dans  le  premier.  Le  fétichisme  de  l'étendue  territoriale 
est  une  des  survivances  dont  les  nations  civilisées  ont  le  plus 
de  peine  à  se  défaire.  Hélas!  non,  le  bonheur  des  hommes  ne 
dépend  pas  uniquement  du  nombre  de  kilomètres  carrés  de 
leur  patrie.  Il  ne  commence  pas  le  jour  où  ce  nombre  dépasse 
le  million  ou  n'importe  quel  autre  chiffre. 

Vers  la  fin  du  xviii*  siècle,  l'objectif  constant  de  la  cour  de 
Madrid  a  été  la  conquête  du  Portugal  et  de  la  Jamaïque.  Or,  à 
cette  époque,  l'Espagne  avait  il  millions  d'habitants,  c'est- 
à-dire  à  peine,  20  habitants  par  kilomètre  carré.  Elle  n'était 
presque  pas  cultivée.  Il  y  avait  donc  encore  de  la  place  pour 
les  Espagnols  et  un  vaste  champ  livré  à  leur  activité,  même 
dans  leur  pays.  A  quoi  pouvait  leur  servir  le  Portugal?  Mais  de 
plus,  les  colonies  espagnoles  d'Amérique  avaient,  à  cette 
époque,  15  millions  de  kilomètres  carrés  environ.  Elles  auraient 
pu  facilement  nourrir  une  population  d'un  milliard  d'hommes. 
On  le  voit,  les  Espagnols  avaient  de  la  marge,  et  cependant 
il  leur  fallait  la  Jamaïque,  une  petite  lie  dont  les  richesses  na- 
turelles n'étaient  en  rien  supérieures  à  celles  de  leurs  autres 
possessions.  Cette  soif  de  conquête  était  une  pure  survivance, 
une  simple  routine. 

Vers  la  même  époque,  on  n'était  guère  plus  avancé  à  Lon- 
dres qu'à  Madrid.  Raisonnons  dans  l'hypothèse  que  le  minis- 
tère du  duc  de  Newcastle  avait  quelque  projet  arrêté  en  com- 
mençant la  guerre  de  Sept  ans.  Supposons  que  ce  projet 
consistait  à  s'emparer  des  colonies  françaises  de  l'Amérique. 
Car,  pour  ce  qui  est  des  arrangements  territoriaux  de  l'Europe 
continentale,  une  simple  minute  de  réfiexion  aurait  pu  con- 
vaincre les  Anglais  qu'ils  leur  étaient  absolument  indifférents. 
Que  la  Silésie  appartint  à  la  Prusse  ou  à  l'Autriche,  cela  influait 
aussi  peu  sur  la  prospérité  du  peuple  anglais  que  la  possession 
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de  la  Corée  parla  Chine  ou  le  Japon.  C'est  faire,  peut-être,  un  trop 
grand  honneur  aux  diplomates  de  Tancien  régime  que  de  leur 
supposer  un  but  concret  en  commençant  une  guerre.  Mais 
admettons,  néanmoins,  que  la  conquête  du  Canada  fût  ce  but^ 
Il  est  difficile  d'en  imaginer  un  plus  absurde  à  cette  époque. 
Les  possessions  anglaises,  en  Amérique,  avaient,  en  1756, 
911000  kilomètres  carrés  environ  (un  territoire  plus  grand  que 
la  France  et  l'Angleterre  réunies)  et  à  peine  1485000  habitants, 
soit  1,6  habitants  par  kilomètre  carré.  On  voit  qu'ils  n'étaient 
guère  à  l'étroit.  Le  temps  où  la  colonisation  anglo-saxonne 
aurait  eu  besoin  du  territoire  français,  était  bien  loin^  Au 
taux  où  cette  colonisation  se  faisait  en  1756,  ce  moment  était 
même  en  dehors  de  toutes  les  prévisions  humaines*.  La  guerre 
de  Sept  ans  fut  donc  aussi  inutile,  au  point  de  vue  des  intérêts 
réels  du  peuple  anglais,  que  la  guerre  de  la  Succession  d'Au- 
triche. Elle  s'est  faite  par  simple  routine. 

On  a  dit  encore  que  l'Angleterre  a  fait  la  guerre  de  Sept  ans 
pour  chasser  les  Français  de  l'Inde  et  s'assurer  l'empire  des 
mers.  Il  est  difficile  de  soutenir  une  proposition  moins  conforme 
à  la  vérité.  Quand  les  hostilités  éclatèrent  en  Europe,  les  Anglais 

1.  En  réalité  les  choses  se  passèrent  tout  autrement.  L'Angleterre  entra 
dans  la  coalition  antifrançaise,  par  une  considération  purement  métaphy- 
sique :  affaiblir  la  France.  La  France  et  l'Angleterre  s'étaient  disputé  U 
possession  de  l'ancienne  Gaule,  du  mi'^  au  xv«  siècle.  A  cette  époque,  elles 
étaient  ennemies  pour  des  raisons  parfaitement  concrètes,  et  elles  agissaient 
d'une  façon  parfaitement  logique  en  voulant  s'affaiblir  mutuellement.  Toutes 
ces  circonstances  étaient  bien  loin  en  1756.  Ni  l'Angleterre  ni  la  France  ne 
convoitaient  plus  aucune  partie  de  leur  territoire  respectif.  Mais  les  tradi- 
tiens  et  les  routines  avaient  survécu  aux  réalités  positives.  Les  diplomates 
anglais  pensaient  que  leur  mission  était  toujours  d'affaiblir  la  France.  lU 
s'allièrent  donc  à  Frédéric  II,  puisque  la  France  s'était  alliée  à  Marie-Thé- 
rèse. Si  la  France  s'était  alliée  à  la  Prusse,  ils  se  seraient  alliés  à  l'AutrichCr 
comme  ils  le  firent  en  1741.  Puisqu'on  était  en  guerre  avec  la  France,  il 
fallait  attaquer  son  territoire.  On  envahit  donc  le  Canada.  La  conquête  de  ce 
pays  ne  fut  pas  le  but,  mais  la  conséquence  de  la  guerre. 

2.  Il  n'est  pas  encore  arrivé  de  nos  jours.  La  région  entre  les  Apalaches 
et  l'Atlantique  est  extrêment  riche  ;  elle  pourrait  nourrir  très  facilement  cent 
individus  par  kilomètre  carré.  Or  ces  pays,  encore  aujourd'hui,  ont  à  peine 
25  500  000  habitants,  soit  *i8  par  kilomètre  carré.  Le  Massachusetts  et  le  Rhode- 
Island  seuls  ont  plus  de  100  habitants  par  kilomètre  carré  ;  la  Caroline  en  a  12,  U 
Géorgie,  12,  la  Floride,  2.  Même  si  tous  les  émigrants  européens,  qui  sont 
allés  aux  États-Unis,  depuis  un  siècle,  s'étaient  établis  dans  cette  région, 
il  y  aurait  encore  de  la  place  pour  30  millons  d'hommes. 

3.  Encore  en  1815,  l'émigration  anglaise  montait  à  peine  à  2000  personnes 
par  an. 
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et  les  Français  se  combattirent  aux  Indes,  comme  en  Amé* 
rique.  Les  Anglais  ne  firent  pas  la  guerre  de  Sept  ans  pour 
disputer  Tlnde  aux  Français,  par  la  raison  toute  simple  qu'ils 
ne  voulaient  pas  conquérir  l'Inde*.  C'est  plus  tard,  en  1784, 
sous  lord  Gornwallis,  que  se  posa  le  dilemme  de  la  possession 
de  rinde.  Voyant  que  les  États  indigènes  devaient  forcément 
tomber  sous  la  main  de  la  France  ou  sous  celle  de  l'Angleterre, 
lord  Gornwallis  préféra  garder  ce  pays  pour  ses  compatriotes. 

Il  est  convenu,  quand  la  guerre  est  déclarée  entre  deux 
pays,  que  les  belligérants  doivent  se  faire  du  mal.  C'est  pour 
cette  raison  que  les  Français  attaquèrent  et  prirent  Madras 
pendant  la  guerre  de  la  Succession  d'Autriche.  Ils  voulaient 
faire  du  tort  aux  Anglais,  mais  ils  n'avaient  aucun  besoin  de 
cette  Tille.  La  preuve,  c'est  qu'ils  auraient  pu,  pendant  tout 
le  xviiï*  siècle,  occuper  tout  autre  point  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel,  appartenant  à  des  princes  indigènes  et  offrant  autant 
d'avantages  que  Madras.  Ils  ne  le  firent  pas.  Pour  la  même 
raison  (c'est-à-dire  pour  faire  du  tort  à  l'ennemi),  les  An- 
glais attaquèrent  le  Canada  pendant  la  guerre  de  Sept  ans. 
Ils  n'avaient  pas  plus  besoin  de  ce  pays  que  les  Français 
n'avaient  besoin  de  Madras. 

Quand  on  fait  la  paix,  il  est  d'usage  que  le  vainqueur  prenne 
une  partie  du  territoire  du  vaincu.  Les  Anglais  prirent  le 
Canada,  faute  de  mieux.  Mais  l'Angleterre  se  souciait  alors 
aussi  peu  de  ces  «  arpents  de  neige  »  que  la  France.  Voltaire 
exprimait  les  véritables  opinions  de  son  temps  sur  la  valeur 
qu'on  donnait  alors  à  ce  pays.  L'idée  qu'il  est  utile  de  s'as- 
surer de  grandes  réserves  territoriales  pour  la  colonisation 
future  d'une  nation,  ne  se  présentait  à  l'esprit  de  personne  au 
xvui*  siècle.  Les  colonies  du  xvi%  du  xvii*  et  du  xviii*  siècle  n'a- 
vaient pas  en  vue  le  peuplement  des  régions  inoccupées*.  Nos 


1.  Voy.  dans  le  sixième  volume  de  VUislory  of  England  de  Walpole,  les 
instructions  répétées  des  directeurs  de  la  Compagnie  aux  gouverneurs  de 
rinde,  leur  prescrivant  de  ne  pas  faire  d'acquisitions  territoriales. 

2.  Les  Espagnols  cherchèrent  de  l'or  en  Amérique  et  non  des  terres  à  cul- 
tiver. Les  Portugais,  les  Hollandais,  les  Anglais  voulaient  des  épices  et  des 
produits  coloniaux,  mais  ils  n'avaient  nulle  envie  de  les  produire  eux-mêmes, 
ils  Turent  amenés  à  le  faire  aux  Antilles,  parco  que  le  sucre,  entre  autres, 
donnait  de  gros  bénéfices  ;  mais  ils  auraient  préféré  s'en  tenir  au  seul  com- 
merce, si  cela  avait  été  possible.  Les  puritains  allèrent  chercher  la  liberté 
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ancêtres  ne  se  sentaient  pas  à  Tétroit  chez  eux,  quand  TEurope 
elle-même,  à  demi-déserte,  offrait  d'immenses  quantités  de 
terres  en  friche*. 

Ce  qui  montre  combien  les  Français  tenaient  peu  à  leurs  pos- 
sessions américaines,  c'est  qu'après  la  paix  de  Paris,  ils 
cédèrent,  de  leur  propre  gré,  la  Louisiane  à  TEspagne.  S*ils 
avaient  apprécié  les  colonies  du  nouveau  monde,  ayant 
perdu  les  bouches  du  Saint- Laurent  ils  auraient  essayé  de 
retenir  les  bouches  du  Mississipi.  Us  n'en  firent  rien*.  Tout 
cela  démontre  qu'en  1756,  l'Angleterre  n'a  pas  fait  la  guerre 
de  Sept  ans  pour  s'emparer  de  l'empire  colonial  de  la  France. 
Personne  ne  tenait  alors  à  cet  empire. 

Citons  encore  un  exemple  curieux  du  traditionnalisme  des  di- 
plomates. La  France  était  Tennemie  de  la  maison  d'Autriche, 
parce  qu'elle  convoitait  une  partie  de  ses  domaines.  L'Autriche 
était  l'ennemie  des  Turcs,  donc  la  France  était  leur  amie.  La 
Russie  était  l'ennemie  des  Turcs,  donc  la  France  était  l'ennemie 
des  tsars.  Tout  cela  est  parfaitement  logique.  Cependant,  sous 
M"*  de  Pompadour,  tout  changea.  La  France  et  l'Autriche  con- 
clurent une  alliance  qui  dura  fort  longtemps,  presque  jusqu'à 
la  Révolution.  A  partir  de  ce  moment,  la  France  n*avait  aucune 
raison  de  nourrir  de  l'hostilité  contre  la  Russie.  Cependant  il 
n'en  fut  rien.  Quand,  en  1770,  la  flotte  russe  se  rendit  dans  la 
Méditerranée  pour  livrer  la  bataille  de  Tchesmé,  Choiseul 
voulut  l'arrêter.  11  fallut  l'intervention  énergique  de  l'Angle- 
terre, pour  contrecarrer  ce  projet.  En  effet,  le  cabinet  de  Sainl- 
James  déclara  alors  à  celui  des  Tuileries  que  toute  mesure 
d'hostilité  envers  la  flotte  russe  serait  considérée  comme  un 
attaque  contre  TAngleterre*. 

religieuse  en  Amérique.  Enfin  les  colonies  australiennes  ont  été  longtemps 
des  pénitenciers. 

1.  Bernardin  de  Saint-Pierre  écrit  dans  le  Voyage  à  Vile  de  France,  en  lltt- 
«  Je  croirai  avoir  rendu  service  à  ma  patrie,  si  J*empôche  un  seul  honnête 
homme  d'en  sortir  et  si  Je  puis  le  déterminer  à  y  cultiver  un  arpent  de  plus 
dans  quelque  lande  abandonnée  ».  (Cité  par  M.  Levasseur,  Pop.  franc. ^  t.  lU, 
p.  4 12,  note). Bernardin  de  Saint-Pierre  avait  parfaitement  raison  ;  avant  de  songer 
i  peupler  l'Afrique  ou  l'Amérique,  il  fallait  songer  d'abord  à  peupler  l'Europe. 

2.  Bonaparte  pensait  comme  Louis  XV,  puisqu'il  vendit  la  Louisiane  aux 
Américains. 

3.  Signalons,  en  passant,  une  nouvelle  contradiction  des  hommes  d'État 
anglais.  En  1770,  ils  soutenaient  les  Russes  contre  les  Turcs;  vingt  et  un  ans 
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Après  le  désir  de  s'agrandir,  celui  d'empêcher  Taccroisse- 
ment  territorial  du  voisin  a  été  un  des  moteurs  principaux  de 
la  politique  ancienne.  Sur  ce  champ  encore,  on  peut  cueillir  les 
fleurs  d*absurdité  les  plus  remarquables.  Joseph  II  écrivait  à  son 
frère  Léopold,  le  27  octobre  i771  ;  «  Ce  risque  (celui  d'une 
guerre  avec  la  Prusse  et  d'une  invasion  de  la  Bohême)  vaut  bien 
le  mal  qui  rejaillirait  sur  nous  par  l'acquisition  de  la  Crimée 
faite  au  profit  de  la  Russie  *.  »  Ainsi,  aux  yeux  de  Joseph  II, 
l'annexion  de  la  Crimée  à  la  Russie  était  un  mal  supérieur,  pour 
l'Autriche,  à  l'invasion  de  la  Bohème!  La  Russie  possède  la 
Crimée  depuis  plus  d'un  siècle,  et  Ton  pourrait  vraiment  deman- 
der si  la  richesse  des  Autrichiens  en  a  diminué  d'un  kreutzer? 

En  1830  les  Français  vont  à  Alger.  L'Angleterre  menace  de 
faire  la  guerre.  Heureusement  pour  le  bonheur  de  la  France, 
Charles  X  a  le  courage  de  passer  outre.  Un  demi-siècle  plus 
tard,  l'Angleterre  fait  avec  l'Algérie  un  commerce  de  44  millions 
de  francs,  soit  13  francs  par  tète  d'Algérien.  Dans  la  même 
année,  elle  fait  seulement  un  commerce  de  13  900  000  francs  avec 
le  Maroc,  soit  2  fr.  30  par  tête  de  Marocain,  quatre  fois  moins 
qu'avec  chaque  Algérien.  On  voit  combien  le  peuple  anglais  a 
perdu  à  la  conquête  de  l'Algérie  par  les  Français!  Le  temps 
passe,  mais,  hélas!  les  routines  restent.  Quand  Napoléon  III 
annexa  la  Savoie,  «  la  colère  des  Anglais  toucha  au  pa- 
roxysme*. »  Trente-trois  ans  se  sont  écoulés  depuis  cet  évé- 
nement; nous  voudrions  vraiment  qu'on  nous  montre  en  quoi  la 
production  industrielle  et  agricole  de  l'Angleterre  en  a  souf- 
fert'.. 

après,  rintégrité  de  l'empire  ottoman  devenait  la  pierre  angulaire  de  leur 
politique. 

1.  Â.  Sorel,  ia  Question  d'Orient  au  xviii*  siècle.  Paris,  1878,  p.  189. 

2.  Mac  Carthy,  Histoire  de  V  Angle  terre,  traduction  Goirand.  Paris,  1885, 
t.  m,  p.  184. 

3.  Citons  encore  un  exemple  curieux  et  tout  récent,  de  survivance  poli- 
tique. On  dit  que  TAUemagne  va  dépenser  six  millions  de  marks  pour  les 
fortifications  d'HelgoIand.  Ce  sont  six  millions  arrachés  aux  contribuables 
allemands  et  tout  simplement  jetés  à  la  mer  en  l'honneur  de  sainte  Routine. 
L'Allemagne  s'est  parfaitement  passée  d'HelgoIand  depuis  le  commencement 
du  siècle.  Qu'une  guerre  éclate  et  que  cette  lie  soit  conquise  par  l'ennemi, 
est-ce  que  cela  empêchera  un  seul  instant  l'Allemagne  d'être  la  nation  la  plus 
formidable  de  l'Europe?  Mais  il  est  dérègle  traditionnelle  qu'il  faut  défendre 
son  territoire.  Helgoland  est  territoire  allemand,  donc  il  faut  le  défendre.  La 
routine  a   parlé,  pas  de   réplique  ;    les  millions  pleuvent.  Personne  ne  se 
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VI 

Non  contents  de  patauger  dans  la  routine,  messieurs  les 
diplomates  se  livrent  encore,  de  temps  en  temps  à  d'aimables 
mystifications.  «Historiquement parlant,  dit  M.  Ch.  Dilke  *,  l'Au- 
triche représente  une  fédération  chrétienne  contre  le  Turc, 
transformée  de  nos  jours  en  un  essai  de  coalition  magyare  et 
allemande  contre  le  Russe...  «  Pendant  tout  le  moyen  âge,  disent 
les  Magyars,  la  Hongrie  a  combattu  les  Turcs  et,  en  se  défendant 
contre  eux,  elle  a  sauvé  TEurope.  Aujourd'hui  elle  prétend  se 
défendre  contre  la  Russie.  Peut-être  sauvera-t-elle  encore  l'Eu- 
rope. »  Vraiment  on  reste  stupéfait  en  entendant  un  homme 
d*État,  qui  se  prétend  sérieux,  répéter  de  pareilles  insanités. 
Disons,  en  passant,  que  la  Hongrie  n'a  pas  sauvé  l'Europe;  c'est 
au  contraire  l'Europe  qui  a  sauvé  la  Hongrie,  réduite  en  pa- 
chalik  turc  pendant  cent  soixante-trois  ans.  Quant  à  sauver 
l'Europe  de  la  barbarie  russe,  c'est  vraiment,  de  la  part  des 
Magyars,  d'une  outrecuidance  qui  dépasse  toutes  les  bornes. 
Dans  les  arts  et  les  sciences,  la  Russie  tient  aujourd'hui  une 
place  des  plus  honorables  parmi  les  nations  européennes.  La 
littérature  russe  exerce  une  influence  incontestée  en  Allemagne 
et  en  France.  Quand  messieurs  les  Magyars  pourront  en  dire 
autant  de  la  leur,  qu'ils  partent  en  croisade  contre  la  barbarie 
moscovite.  Combien  de  fois  ce  refrain  de  sauver  l'Europe  contre 
la  Russie  n'a-t-il  pas  retenti  dans  le  langage  des  diplomates! 
Mais,  chose  étrange,  c'est  toujours  une  autre  nation  qui  entonne 
la  kyrielle.  En  1813  et  en  1814,  les  Allemands  ne  considéraient 
pas  les  Russes  comme  des  oppresseurs  de  l'Europe  !  Les  Fran- 
çais, eux,  ne  sont  pas  maintenant  de  cet  avis. 


VU 
On  le  voit,  la  politique  internationale  offre  jusqu'à  présent  le 

demande  si  vraiment  Helgoland  vaut  les  six  millions  qu'on  va  dépenser  pour 
elle.  La  preuve  que  cette  Ile  ne  vaut  pas  grand*chose,  c'est  précisément  que 
les  Anglais  l'ont  abandonnée  de  plein  gré. 
1.  L'Europe  en  1887,  p.  213  et  205. 
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(ableau  le  plus  achevé  de  Tincohérence,  des  contradictions,  des 
routines  et  même  des  simples  mystifications.  Comme  un  vaisseau 
sans  boussole  et  sans  gouvernail  flotte  au  gré  des  vents  déchaînés, 
ainsi  la  politique  flotte  au  gré  des  passions  du  jour.  Gomme  de 
grands  enfants  qu'ils  sont  en  réalité,  les  diplomates  enfourchent 
un  dada,  puis  le  quittent  aussitôt  pour  courir  après  d*autre& 
chimères.  L*encre  de  leurs  protocoles  n'est  pas  encore  séchée, 
que  déjà  ils  ont  changé  d'avis  et  que  les  amis  de  la  veille  sont 
devenus  les  ennemis  du  lendemain. 

Peut-on  apercevoir  quelque  fil  conducteur  au  milieu  de  ce 
labyrinthe  d'intrigues  inextricables  et  d'agitations  désordon- 
nées? En  allant  au  fond  des  choses,  peut-être  pourrait-on  dé- 
couvrir le  moteur  véritable  de  toutes  ces  actions.  Il  n'est  autre 
que  Tappàt  du  plaisir.  Pour  un  grand  nombre  d'hommes,  la  poli- 
tique est  un  sport.  On  a  même  formellement  affirmé  qu'elle  était 
le  sport  favori  de  beaucoup  de  lords  anglais.  Quel  est,  en  somme, 
l'élément  psychique  qui  constitue  le  plaisir  de  la  chasse,  par 
exemple?  C'est  celui  de  se  montrer  plus  habile  que  le  gibier. 
L'animal,  pour  sauver  sa  vie,  emploie  tous  les  procédés  imagi- 
nables et  fort  souvent  la  ruse.  L'homme  tâche  de  déjouer  ce» 
manœuvres  et  il  éprouve  une  émotion  d'orgueil  quand  il  triom- 
phe, c'est-à-dire  quand  il  se  voit  le  plus  intelligent. 

Telles  sont  également  les  émotions  de  la  politique.  Savourer 
à  longs  traits  l'ivresse  du  succès,  tel  est  le  mobile  véritable  des 
hommes  d'État  de  tous  les  temps.  Aussi  a-ton  créé  des  usages 
cérémoniels  très  compliqués  et  très  pompeux,  par  lesquels  le 
vaincu  proclame  et  reconnaît,  à  la  face  du  monde,  qu'il  s'hu- 
milie et  admet  la  supériorité  de  son  vainqueur. 

Ces  cérémonies,  depuis  les  triomphes  des  généraux  romains, 
jusqu'aux  hommages,  sous  les  formes  les  plus  diverses,  qui 
se  pratiquent  aujourd'hui,  sont  ce  que  les  conquérants  ambi- 
tionnent par-dessus  tout.  «  Je  veux,  disait  Napoléon,  que  chaque 
roi  d'Europe  soit  forcé  de  bâtir  à  Paris  un  grand  palais  à  son 
usage;  lors  du  couronnement  de  l'empereur  des  Français,  ces 
rois  viendront  l'habiter  ;  ils  orneront  de  leur  présence  et  salue- 
ront de  leurs  hommages  cette  imposante  cérémonie  ^  »  Rece- 
voir des  marques  de   respect  et   d'adulation,   être   considéré 

1.  Taine,  les  Origines  de  la  France  contemporaine  (le  Régime  moderne), 
t.  I,  p.  47. 
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comme  un  prophète,  comme  un  génie,  donne  des  satisfactions 
d  amour-propre  véritablement  exquises. 

L'emporter  sur  ses  adversaires,  les  jouer,  voir  leur  déconfi- 
ture, acquérir  la  prééminence,  constitue  une  des  émotions  les 
plus  enivrantes  de  Tâme  humaine.  C'est  pour  avoir  ces  moments 
délicieux  que  les  souverains,  les  chefs  d'État  et  des  ministres,  ont 
sacriûé  parfois  des  millions  de  leurs  semblables.  Ainsi,  pendant 
tout  son  règne,  Napoléon  a  poursuivi  le  rêve  de  vaincre  TAngle- 
terre.  Bonaparte  ne  convoitait  aucune  portion  du  territoire  an- 
glais. Il  avait  abandonné  lui-même  la  Louisiane  aux  Américains, 
donc  il  ne  songeait  nullement  à  créer  un  empire  colonial.  Mais 
tous  les  potentats  de  l'Europe  s'étaient  humiliés  devant  lui.  Seul 
le  roi  d'Angleterre  avait  gardé  la  tête  haute.  Napoléon  voulut 
l'humilier  à  son  tour.  C'est  pour  se  donner  cette  satisfaction 
qu'il  versa  des  flots  de  sang  français. 

Si  l'on  considère  l'histoire  des  négociations  qui  ont  précédé 
quelques-unes  des  guerres  les  plus  terribles  de  l'Europe,  on 
verra  qu'à  un  certain  moment,  les  différends  portèrent  tou- 
jours sur  une  question  de  susceptibilité,  sur  une  question  de 
mots.  Ainsi  les  difficultés  entre  la  Russie  et  la  Turquie,  en  1853, 
amenèrent  la  médiation  de  l'Autriche.  Cette  puissance  élabora 
la  fameuse  note  de  Vienne  que  la  Russie  accepta.  Mais  lord 
Stratford  Redcliffe  poussa  la  Porte  à  la  rejeter.  Or,  entre  les 
propositions  de  l'Autriche  et  les  contre-propositions  de  la  Tur- 
quie, il  y  avait  à  peine  des  différences  de  mots.  Mais  Stratford 
était  un  homme  d'une  grande  ambition.  Il  voulait  se  donner 
la  jouissance  d'humilié?^  Nicolas  I"  et  il  fit  tuer  pour  cela 
784  000  hommes,  et  dépenser  8  milliards  et  demi  de  francs  *. 

De  même  la  guerre  de  France,  en  1870,  se  réduisit  à  un  cer- 
tain moment  à  une  simple  affaire  de  dignité.  «  L'Angleterre 
prit,  le  14  juillet,  l'initiative  d'une  proposition  parfaitement 
satisfaisante  pour  la  Prusse.  Le  roi,  suggérait-elle,  ayant  auto- 
risé le  prince  Léopold  à  accepter  la  couronne  d'Espagne,  est 
devenu,  dans  un  certain  sens,  partie  de  l'arrangement.  Il  peut 
de  même  avec  une  parfaite  dignité  communiquer  au  gouverne- 
ment français  son  consentement  au  retrait  de  l'acceptation  et  la 
France  renoncerait  à  sa  demande  d'un  engagement  garanlis- 

1.  Voy.  P.  Leroy -Baulieu,    Recherches  sur    les   guerres  contemporaines. 
Paris,  1869,  p.  126. 
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sant  Tavenir  *.  »  C'était  parfaitement  acceptable  de  part  et 
d'autre.  Eh  bien,  on  préféra  massacrer  280000  hommes  plutôt 
que  de  s'entendre  sur  une  phrase.  Pourquoi?  Parce  que  le 
gouvernement  français  voulait  humilier  la  Prusse. 

En  1840  la  France  soutint  Méhémet-Ali.  L'Angleterre  appuya 
la  Turquie  pour  «  faire  pièce  à  sa  voisine*  ».  Ainsi  voilà  les 
motifs  de  haute  sagesse  qui  dictent  la  conduite  des  diplomates 
européens.  De  simples  mesquineries,  des  enfantillages,  mais  qui 
rapportent  des  satisfactions  d'amour-propre  à  quelques  minis- 
tres. 

Celui  que  l'aveuglement  de  notre  génération  et  le  prestige  du 
succès  ont  proclamé  le  plus  grand  homme  politique  des  temps 
modernes,  ne  se  laisse  pas  guider  par  des  motifs  d'un  ordre 
différent.  Le  délicieux  plaisir  de  faire  trembler  ses  voisins,  de 
jouir  de  leur  déception,  l'a  emporté  chez  lui,  comme  chez  Napo- 
léon I®'',  sur  toute  considération  des  intérêts  véritables  de  son 
pays.  S'étant  attiré  l'inimitié  de  la  France  par  l'annexion  de 
l'Alsace-Lorraine,  il  était  élémentaire  pour  la  Prusse  de  s'allier 
à  la  Russie.  Mais,  &  mesure  que  M.  de  Bismarck  avançait  en 
âge,  il  dominait  de  moins  en  moins  ses  passions.  A  la  fin  il  ne 
put  pas  résister  au  plaisir  d! humilier  la  Russie,  après  avoir 
humilié  la  France.  Il  adopta  à  l'égard  de  la  voisine  du  Nord  la 
conduite  la  plus  hostile  et,  au  Reichstag,  il  tint  le  langage  le 
plus  provocant. 

Quelquefois  les  hommes  d*Ëtat  font  aussi  la  guerre  pour 
s'éviter  un  froissement  de  dignité.  En  1876,  lord  Salisbury  se 
rendit  à  la  conférence  de  Constantinople,  qui  devait  rétablir 
l'ordre  troublé  par  l'insurrection  de  l'Herzégovine  et  les  mas- 
sacres de  Batak.  On  tomba  d'accord  pour  octroyer  aux  Bul- 
gares une  large  autonomie  administrative.  C'était  évidemment 
la  solution  la  plus  rationnelle.  On  évitait  une  guerre  entre  la 
Turquie  et  la  Russie,  les  malheureux  rayas  allaient  enfin  res- 
pirer et  Vintégrité  de  C empire  ottoman  (ce  grand  dada  des  diplo- 
mates de  l'Occident]  était  assurée.  Quand  lord  Salisbury  rentra 
à  Londres,  il  ne  jurait  que  par  la  Russie  et  affirmait  que  les 
plans  de  cette  puissance  étaient  parfaitement  logiques  et  très 

1.  Revue  des  Deux  Mondes^  n»  du  15  juin  1890,  p.  834. 

2.  E.  deLaveleye,  Des  causes  actuelles  de  guerres  en  Europe,  Paris,  1873, 
p.  49. 
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acceptables.  Alors  on  tourna  lord  Salisliury  en  ridicule;  on 
affirma  qu'il  avait  été  joué  par  le  général  Ignatief.  Pour 
«'éviter  ces  désagréments,  lord  Salisbiiry  changea  de  politique. 
La  comédie  de  1854  se  renouvela.  L'Angleterre  poussa  la  Tur- 
-quie  à.  ne  pas  accepter  les  propositions  russes,  comme  l'avait 
faitlord  Stratford  RedclifTe.  On  sait  ce  qui  s'en  est  suivi. 

Messieurs  les  diplomates  parlent  constamment  des  intérêts  de 
leur  pays.  Mais  il  faudrait  s'entendre,  une  bonne  fois  pour  toutes, 
sur  ce  qu'ils  appelent  de  ce  nom.  li  faudrait  enTin  se  décider, 
un  jour,  à  quitter  les  hautes  régions  de  l'abstraction  méta- 
physique. Il  y  a  lieu  de  supposer  que  les  intérêts  de  l'.^ngle- 
terre,  par  exemple,  ne  sont  autre  chose  que  U  somme  des 
intérêts  des  Anglais  en  chair  et  en  os.  Or,  que  désire  chaque 
Anglais  en  particulier?  Être  aussi  bien  nourri,  aussi  bien 
vêtu,  aussi  bien  logé  que  possible,  en  un  mot  avoir  la  plus 
grande  somme  de  jouissances  matérielles  et  intellectuelles. 
Procurer  ces  jouissances  aux  Anglais  est  donc  ce  qui  constitue 
l'intérêt  réel  et  concret  de  l'Angleterre.  Comme  tous  les  pro- 
duits qui  servent  à  notre  utilité  viennent  du  travail  et  de 
l'échange,  produire  et  vendre  le  plus  possible  aux  conditions 
les  plus  avantageuses,  tel  est  l'intérêtde chaque  Anglais;  tel  est 
donc  aussi  l'intérêt  de  l'Angleterre. 

C'est  bien  rarement  le  but  poursuivi  par  les  hommes  qua- 
litiés  de  grands  politiques.  Jamais  ils  n'ont  en  vue  des  intérêts 
aussi  sordides.  Leur  gloire  est  en  raison  directe  de  la  magnificence 
de  leurs  conceptions.  Or,  en  réalité,  ce  que  ces  génies  appelent 
l'intérêt  national,  n'est  autre  chose  que  la  possibilité  d'obtenir 
des  satisfactions  d'amour-propre,  d'orgueil  et  de  vanité.  Des 
jongleurs  comme  Napoléon  l",lord  Beaconsfield  ou  M.  de  Bis- 
mark, n'ont  point  d'autre  objectif. 

Des  hommes  d'État  ont  daigné  parfois  nous  faire  part  de  leurs 
visées  politiques.  Ainsi  le  duc  de  Lorraine  a  exposé,  dans  son 
testament,  le  but  vers  lequel  devait  tendre  l'Autriche:  elle  devait 
tâcher  d'abord  de  déposséder  les  princes  de  l'Allemagne  et 
d'uniGer  ce  pays  sous  le  sceptre  des  Ilabsbuurgs.  Gela  fait,  on 
se  serait  emparé  de  l'Italie  et  on  aurait  confisqué  les  domaines 
du  pape,  en  lui  laissant  seulement  une  juridiction  spirituelle  '. 

I.  Vo).  A.  Sorel,  L'Europe  et  la  R^alulioii  française,  1. 1,  p.  H"  et  US. 
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Que  la  réalisation  de  ce  plan  eût  procuré  à  la  dynastie  autri* 
chienne  des  satisfactions  d'orgueil,  d*amour- propre  et  peut-être 
même  un  accroissement  de  revenu,  nul  ne  le  conteste.  Mais  qu'il 
eut  procuré  un  surcroît  de  bien-être  aux  sujets  de  Tempereur 
d'Autriche,  présents  et  futurs,  cela  parait  fort  peu  probable. 

Sous  lancien  régime,  les  guerres  étaient  devenues  des  amuse- 
ments princiers,  des  sports  de  gentilshommes,  comme  la  chasse. 
L'appareil  militaire  et  diplomatique  était  organisé  ;  il  fallait 
s*en  servir.  Alors  les  ministres  se  livraient  à  des  combinaisons 
savantes  et  profondes.  Comme  Ghoiseul  et  Albéroni,  ils  inven- 
taient quelque  projet  politique  qui  mettait  l'Europe  en  feu.  La 
preuve  que  ces  guerres  étaient  un  simple  jeu,  c'est  qu'après 
avoir  fait  tuer  des  centaines  de  milliers  de  malheureuses  créa- 
tures humaines,  on  retournait  au  statu  quo  ante  bellum  avec 
la  plus  entière  désolvinture  et  de  cœur  léger.  Ainsi  la  guerre  de 
Sept  ans  n'amena  aucune  modification  de  la  carte  de  l'Europe. 

Pour  cacher  leur  nullité,  les  diplomates  devaient  naturelle- 
ment prendre  des  airs  profonds.  Jusqu'à  nos  jours,  ils  ont 
•essayé  de  garder  cette  attitude.  Ils  ont  voulu  nous  faire  croire 
qu'ils  avaient  des  plans  mûrement  réfléchis  et  que  la  politique 
d'un  cabinet  poursuivait  certaines  visées  pendant  des  siècles! 
Heureusement,  les  hommes  sont  devenus  moins  naïfs  et,  sous  ce 
rapport,  il  est  déjà  plus  difficile  de  nous  donner  le  change.  Des 
visées  qui  durent  des  siècles  I  A  qui  fera-t-on  croire,  aujour- 
d'hui, à  une  si  bonne  plaisanterie?  S'il  est  au  monde  une  chose 
qui  flotte  au  gré  des  caprices  du  jour,  au  gré  du  vent  qui  souffle, 
c'est  bien  la  politique  internationale. 

On  nous  permettra  un  exemple.  Les  plus  profonds  diplomates 
de  l'Europe  occidentale  répètent  à  l'envi  que  le  but  suprême  de 
la  P.ussie  est  d'arriver  à  la  mer  ouverte.  M.  Barthélémy  Saint- 
Hilaire  soutient,  entre  autres,  que  la  Russie  s'emparera  forcément 
de  l'Asie  Mineure,  de  la  Syrie  et  de  la  Perse  pour  réaliser  ce 
programme  ^  Or  voyons  les  faits.  Kœnigsberg  et  Dantzig  sont 
les  ports  de  mer  les  plus  rapprochés  d'une  grande  partie  des  pro- 
vinces occidentales  de  la  Russie.  Les  Prussiens  font  tout  ce  qu'ils 
peuventpour  attirer  le  trafic  vers  ces  deux  villes,  mais  les  Russes 
font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  l'en  détourner.  Mais  voici  qui  est 

1.  Voy.  VInde  Anglaise.  Paris,  1S87,  p.  63. 
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encore  plus  fort.  11  y  a  peu  d'années,  de  vaillants  marins  anglais 
sont  parvenus  à  traverser  les  glaces  de  la  merde  Kara  et  à  re- 
monter le  Yénissei  jusqu'à  Yénisseisk.  Pour  comprendre  rim- 
portance  de  ce  fait,  il  faut  se  souvenir  que  cette  ville  est  à 
5000  kilomètres  des  ports  de  mer  les  plus  voisins  {Saint-Péters- 
bourg  et  Vladivostok).  Etablir  des  communications  maritimes 
par  Yénisseisk,  c'est  ouvrir  la  Sibérie  au  commerce  du  monde, 
c'est  vivifier  une  région  possédant  des  ressources  matérielles 
immenses,  mais  que  la  difficulté  des  communications  fait  végéter 
aujourd'hui  dans  un  état  misérable.  Or  les  négociants  de  Moscou 
ont  presque  obtenu  qu'on  ferme  la  route  du  Yénissei  aux  Anglais, 
sous  prétexte  de  protéger  le  commerce  national.  Voilà  comment 
la  Russie  tend  vers  la  mer  I 

Deux  augures  ne  pouvaient  se  regarder  sans  rire.  Messieurs 
les  diplomates  doivent  être  dans  le  même  cas,  quand  ils  enten- 
dent parler  des  prétendus  plans  à  longue  portée  que  leur  attri- 
buent encore  les  esprits  naïfs  et  innocents.  Vivre  au  jour  le  jour, 
donner  une  importance  de  premier  ordre  aux  enfantillages  du 
cérémonial,  arracher  une  province  aux  voisins,  si  la  chose  peut 
se  faire,  telles  sont  leurs  hautes  et  profondes  spéculations 
politiques. 

Considérons  ce  que  valent  les  plans  de  ces  prétendus  grands 
ministres.  Albéroni  nous  offre  un  exemple  intéressant.  Gel 
astucieux  Italien  ourdit  de  vastes  intrigues,  embrassant  presque 
toute  l'Europe,  devant  entraîner  des  alliances  avec  la  Suéde  et 
la  Russie  et  tout  cela  pour  assurer  aux  Farnèses  Texpectative  de 
Parme  et  de  la  Toscane.  On  peut  se  demander  ce  que  les  Espa- 
gnols pouvaient  gagner  à  ces  combinaisons  !  Or  n'est-il  pas 
élémentaire  qu'un  ministre  doit  d'abord  songer  à  l'ayantage  des 
peuples  qu'il  gouverne  ? 

Nous  sommes  habitués  depuis  des  siècles  aux  jongleries  diplo- 
matiques. Elles  sont  passées  dans  notre  chair  et  dans  notre  sang. 
Aussi  les  hommes  d'État  ne  se  demandent-ils  jamais  sérieuse- 
ment quel  est  le  but  réel  de  leur  politique.  On  s'imagine  même 
que  ces  jongleries  seront  éternelles  et  que  jamais  les  sociétés  ne 
sortiront  de  l'état  d'enfance  que  supposent  de  pareils  agisse- 
ments. Il  en  est  de  la  politique  comme  de  la  religion.  Le  Penla- 
teuque,  attribué  à  Moïse,  contient  le  récit  de  sa  mort.  Des  mil- 
lions d'individus  ont  lu  ce  livre  pendant  des  siècles  et  il  nest 
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venu  à  Tesprit  de  personne,  jusqu'à  une  époque  assez  récente, 
que  Moïse  ne  pouvait  pas  avoir  écrit  lui-môme  la  narration  de 
son  enterrement.  Depuis  des  siècles,  on  pratique  les  jongleries 
politiques  et  il  n'est  encore  venu  à  Tesprit  de  personne  de  se 
demander  à  quoi  elles  servent  en  réalité. 


VIII 

Quelles  que  soient  les  visées  des  hommes  d'État,  il  faut  avouer 
qu'elles  changent  tous  les  jours  au  gré  du  vent  qui  souffle.  Ainsi,  en 
1866,  on  proposait  d'échanger  la  Vénétie  contre  la  Silésie,  puis 
contre  les  provinces  danubiennes.  La  France  demandait  à  celte 
époque  la  frontière  de  la  Moselle,  puis  elle  se  rabattit  sur  la  Bel- 
gique SetenfinsurleLuxembourg.  Comments'étonner,  d'ailleurs, 
des  variations  perpétuelles  de  la  politique  internationale.  Elle  est 
faite  le  plus  souvent  par  des  individus  sans  aucune  aptitude 
spéciale  pour  ce  métier.  M™*  de  Pompadour,  comme  on  sait,  eut 
une  grande  influence  sur  la  conclusion  du  traité  d'alliance  entre 
l'Autriche  et  la  France,  enl756.  CefutM^^du  Barry  qui  assurala 
chute  du  ministère  du  duc  de  Ghoiseul.  Or  cette  courtisane  n'avait 
pas  passé  sa  vie,  que  l'on  sache,  à  étudier  les  mystères  de  la  poli- 
tique. Mais  les  hommes  d'État  qui    passent  leur  existence  à 
s'en  occuper,  n'ont  pas  de  principes  plus  arrêtés  que  ces  cour- 
tisanes. «  Gomme  on  demandait  un  jour  à  Bonaparte  quel  but 
il  poursuivait  en  faisant  la  guerre,  il  répondit  qu'il  n'en  savait 
rien*.  »  Tout  le  règne  de  Napoléon  I"  montre  qu'il  n'avait  aucun 
plan,  aucun  idéal,  aucun  programme  concernant  les  intérêts  de 
son  pays  et  ceux  de  l'Europe.  Il  suivait  les  routines  et  les  tradi- 
tions de  l'ancien  régime.  Onavait  toujours  annexé  des  provinces 
après  une  victoire  ;  il  en  annexait.  Il  taillait  des  royaumes  au 
hasard  pour  les  différents  membres  de  sa  famille.  L'homme 
qui  a  eu  la  plus  grande  puissance  militaire  des  temps  modernes 
et  la  possibilité  (qui  ne  se  renouvellera  peut-être  jamais)  de 


l.Et,u  pour  apaiser  le  courroux  de  rAngleterre,  on  aurait  fait  d'Anvers  une 
ville  libre  neutralisée.  »  (Voy.  un  article  de  M.  Rothan  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes  du  l^^^  novembce  1878,  p.  149.)  Comme  cetto  combinaison  devait 
arranger  les  Belges  I  Mais  qui  songe  à  de  pareilles  vétilles  I 

2.  Voy.  M.  de  Molinari,  la  Morale  économique,  p.  421. 
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réorganiser  l'Europe  sur  un  plan  rationnel,  ne  se  douta  peut-élre 
jamais  qu'un  plan  rationnel  quelconque  (bon  ou  mauvais,  peu 
importe)  pût  même  exister.  Au  congrès  de  Vienne,  même  igno- 
rance. «  En  somme,  on  peut  dire  qu'on  y  a  agi  h  peu  près  au 
hasard,  sans  autre  règle  que  l'arbitraire  des  puissances.  11  est 
impossible  de  subordonner  les  actes  de  ce  congrès  à  aucun  prin- 
cipe net,  ni  même  k  aucune  politique  d'ensemble  *.  »  Cependant 
l'occasion  était  excellente.  Guillaume  l"  n'était  pas  plus  avancé 
que  les  diplomates  du  congrès  de  Vienne.  Il  avait  vaincu  la 
France  :  autrefois,  après  une  défaite,  on  enlevait  une  province  à 
l'ennemi,  il  suivit  les  traditions  et  annexa  l'Alsace-Lorraine. 
«  La  politique  de  lord  Palmerston,  dit  M.  Mac  Garthy,  était 
nécessairement  variable,  sans  esprit  de  suite,  uniquement  guidée 
par  ce  qu'il  présumait  être  les  intérêts  de  son  pays.  Est-il  pos- 
sible qu'il  en  soit  autrement  quand  on  n'a  aucun  principe  de  con- 
duite  nettement  défini  *  î  » 


IX 

Cependant,  nous  faisons  injure  aux  diplomates.  Ils  ont  formulé 
«u  moins  une  généralisation  empirique  de  la  politique  interna- 
tionale. C'est  le  principe  de  l'équilibre.  Puisque  ces  messieurs 
n'ont  pas  autre  chose  à  nous  offrir,  voyons  ce  que  vaut  le  seul 
principe  qu'ils  soient  parvenus  à  inventer. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  c'est  la  manière  conlradictofre 
dont  on  comprend  cet  équilibre.  En  France*  on  affirme,  par 
•exemple,  qu'il  sera  établi  quand  l'Alsace-Lorraine  sera  fran- 
çaise ;  en  Allemagne  on  affirme,  au  contraire,  qu'alors  il  sera 
rompu.  Ainsi  deux  choses  diamétralement  opposées  sont  qua- 
lifiées du  même  nom.  Si  les  astronomes  affirmaient  tour  à  tour 
que  la  terre  tourne  autour  du  soleil  et  que  le  soleil  tourne  autour 
-de  la  terre,  leur  théorie  sur  notre  système  sidéral  serait  aussi  in- 
variable que  la  théorie  de  messieurs  les  diplomates  sur  notre  sys- 
tème politique.  Et  puis,  chose  étrange,  l'équilibre  n'est  jamais 
.invoqué  quand  on  veut  s'agrandir.  Si  les  divisions  politiques, 

1.  E.  Véron,  Histoire  de  la  Prusse  depuis  la  mort  de  Frédéric  //. 
4880,  p.  224. 

2.  Histoire  de  VAngleterre,  t.  IV,  p.  69. 
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telles  qu'elles  existaient  en  Europe  en  1789,  constituaient  l'équi- 
libre, celles  qui  ont  été  établies  en  1815  ne  pouvaient  pas  les 
constituer.  La  Russie,  la  Prusse,  l'Autriche,  la  Sardaigne,  la  Ba- 
vière s'étaient  agrandies,  la  France  seule  était  diminuée.  Cepen- 
dant, au  congrès  de  Vienne,  les  vainqueurs  ne  firent  pas 
d'objections  contre  les  nouvelles  combinaisons  territoriales,  en 
vertu  du  principe  de  l'équilibre.  En  réalité,  comme  le  dit  très 
justement  M.  A.  SoreP,  «  l'équilibre  européen  est  une  affaire  de 
pure  opinion  que  chacun  interprète  suivant  ses  vues  et  ses  inté- 
rêts particuliers.  » 

L'Europe  est  divisée  aujourd'hui  en  vingt-quatre  États  indépen- 
dants dont  la  superficie  va  de  22  kilomètres  carrés  à  5  millions 
et  la  population  de  6000  à  96  millions.  11  y  a  en  Europe  des 
géants,  comme  la  Russie,  l'Allemagne,  l'Autriche,  la  France, 
l'Angleterre  et  l'Italie  ;  des  États  moyens,  comme  l'Espagne  ;  de 
petits  États,  comme  la  Hollande,  la  Belgique,  le  Danemark  et 
la  Grèce;  enfin  des  États  minuscules,  comme  le  Monténégro,  le 
Luxembourg,  Monaco,  Lichtenstein,  San  Marîno  et  la  répu- 
blique d'Andorre.  Où  voit-on  l'équilibre  de  tout  cela?  Y-a-t-il 
jamais  eu  quelque  tentative  de  diviser  l'Europe  de  façon  que 
tous  les  États  eussent  le  même  nombre  d*habitants?  Et  quand 
bien  même  on  aurait  fait  cette  divison  proportionnelle,  la  puis- 
sance n'est  pas  en  relation  absolue  avec  la  population.  Bien 
habile  serait  le  diplomate  qui  trouverait  une  division  territoriale 
•correspondant  à  la  puissance  réelle  de  chaque  société.  D'ailleurs, 
<;ette  division  serait  à  recommencer  tous  les  jours,  parce  que 
la  puissance  varie  avec  la  perfection  de  l'organisation  sociale. 

Depuis  le  xvn""  siècle,  quand  une  nation  prenait  une  prépon- 
dérance par  trop  considérable,  les  autres  s'alliaient  pour  la  com- 
battre. Il  y  avait  là  comme  un  système  grossier  de  politique  in- 
ternationale, mais  bien  grossier  il  faut  l'avouer.  Ainsi  Louis  XIY 
ne  posséda  jamais  un  territoire  aussi  grand  que  Louis  XY.  (Ce 
dernier  annexa  la  Lorraine  et  la  Corse.)  Mais  si  la  France,  dans 
les  limites  de  1689,  était  une  menace  pour  l'équilibre  de  l'Europe, 
pourquoi  ne  l'était-elle  plus  dans  les  limites  de  1789?  Cependant 
il  ne  se  forma  pas  de  coalition  européenne  pour  combattre  la 
France  sous  Louis  XY,  comme  il  s'en  forma  sous  Louis  XIY. 

1.  Recueil  de*  instructions  aux  ambaesadeurs  de  France  (Aatriche),  t.  1, 
p.  23. 


LES  ERHBURS  DE  LA  POLITIQUE  HODEHNE. 
1  fameux  équilibre  a  toujours  éLé  d'une  grande  fra- 
eulemeot  en  Europe,  mais  dans  toules  les  parties  du 
inons  les  Indes  pour  exemple.  Lord  Gornwallis  fut 
1786,  comme  gouverneur  des  possessions  anglaises, 
1  exprés  de  ne  pas  faire  de  nouvelles  conquêtes.  Pour 
;r  à  ses  instructions,  il  chercha  k  établir  l'équilibre 
als  du  Dekkan  en  affaiblissant  le  sultan  Tipou  et  en 
;c  le  Nizam  de  Haïderabad.  Mais  bientôt  le  Nizam  fut 

les  Mahrattes  et  Tipou  Sabib  demanda  les  secoure 
I.  Pour  contrecarrer  l'inHuence  française,  les  Anglais 
es  de  prendre  le  Nizam  SOUS  leur  protection  !  Ils  at- 
ipou  Sahib,  le  battirent  et  annexèrent  la  moitié  de 
Jamais  aucune  balance  du  pouvoir,  dit  M.  Walpole. 

la  paix  aux  Indes  pendant  dix  ans  et  en  Europe  pen- 
ins.  '  » 

nés  d'Étal  qui  cherchent  à  garantir  l'intégrité  de 
re  par  le  principe  de  l'équilibre,  sont  vraiment  d'une 
.ntine.  Si  le  principe  de  l'équiHbre  européen  n'a  pa: 
partage  de  la  Pologne,  c'est  qu'il  est  un  simple  m-A 

dénué  de  sens. 

le  de  l'équilibre  n'a  jamais  été  appliqué  un  seul  ins- 
il  éLait  appliqué  en  réalité,  il  reviendrait  à  ceci.  On 
un  corps  de  scrutateurs  internationaux,  chargés  de 

I  situalion  de  chaque  État'.  Sitftt  que  l'un  d'eus, 
sagesse  de  son  gouvernement  et  au  patriotisme  de 
,  augmenterait  en  prospérité  {donc  deviendrait  plus 
!s  voisins  lui  déclareraient  la  guerre  pour  délruin^ 
é,  ou  pour  lui  enlever  une  province,  afin  de  rétablir 

II  faut  avouer  qu'un  régime  aussi  absurde  serait  la 
!  civilisation.  C'est  ce  que  préconisent  cependant 
ens  de  la  politique  moderne.  M.  C.  Frantz,  dan;:  sa 

soutient,  par  exemple,  que  la  Russie  est  trop  puis- 
,1  faut  la  rejeter  derrière  la  Duna.  D'abord  qu'est-ce 
que  ia  Russie  serait  alors  moins  puissante  qu'au- 

r  Englami,  i.  VI,  p.  7ô. 

ouer  que  leur  tAclie  sertit  bien  difTlcile.  Quel  CM  ea  effet  \t 
lu  d'où  l'on  peut  déduire  la  prospérité  d'uoe  société.  £st-ce  U 
3  commerce,  l'instruction  publique  7  La  ncUesSe  générale  ?  On 
38  données  staïUtiqucs  sur  la  ricbesse  d'un  paya  sont  dilllcilei 
it  combien  elle*  restent  hypothétiques  et  approximatives. 
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jourd*hui.  Elle  pourrait,  au  contraire,  Tètre  beaucoup  plus. 
Mais  admettons  avec  M.  Frantz  que  la  frontière  de  la  Duna 
affaiblirait  la  Russie.  Sait-on  à  quoi  ressemble  sa  politique  ? 
A  la  conduite  de  gens  qui,  voyant  un  de  leurs  camarades  deve- 
nir d*une  stature  herculéenne,  viendraient  lui  dire  :  «  Il  y  a  une 
grande  disproportion  entre  la  vigueur  de  vos  muscles  et  la 
puissance  des  nôtres;  pouï*  rétablir  Téquilibre,  nous  allons  vous 
couper  un  bras  >>.  Mais  qui  dit  que  l'hercule  va  employer  sa  force 
à  mal?  Personne.  Si  vraiment  il  commence  h  s'en  servir  pour 
molester  ses  voisins,  alors  ceux-ci  auront  raison  de  s'unir  contre 
lui,  mais  pas  avant.  Or,  en  coupant  le  bras  de  l'hercule,  sans 
aucune  attaque  de  sa  part,  ses  voisins  perdent  les  bénéQces 
que  le  travail  de  ce  bras  pourrait  leur  rapporter.  Aucun  être 
humain  ne  préfère  la  bataille  au  bien-être  et  aux  douceurs  de 
la  vie.  Si  l'hercule  n'est  pas  vexé  par  ses  voisins,  si  on  ne  lui 
conteste  pas  ses  droits  légitimes,  il  n'aura  aucune  tendance  à 
se  servir  de  sa  force. 

Cette  comparaison  s'applique  parfaitement  à  la  Russie  comme 
à  toute  autre  nation.  La  Russie  est  grande,  mais  qui  dit  qu'elle 
emploiera  sa  force  à  mal?  Si  les  droits  de  la  Russie  ne  sont  pas 
méconnus  par  ses  voisins,  elle  n'aura  aucun  désir  de  faire  la 
guerre.  Est-ce  que  M.  Frantz  s'imagine,  par  exemple,  que  les 
Russes  ont  une  autre  constitution  physiologique  et  psychique 
que  les  Allemands.  Pense-t-il  qu'un  soldat  russe  montant  à 
l'assaut  d'une  forteresse,  avec  dix  chances  d'être  tué  contre  une, 
éprouve  un  plaisir  extraordinaire?  Pense-t-il  qu'un  Russe  criblé 
de  balles,  ne  souffre  pas  de  ses  blessures  et  que  ce  privilège  est 
réservé  aux  seuls  Prussiens?  Pense-t-il  que  les  veuves  et  les 
orphelins  russes  que  la  guerre  jette  dans  la  misère,  deviennent 
d'une  désopilante  gaieté  et  qu'un  Russe  aime  mieux  payer  cin- 
quante roubles  d'impôts  plutôt  que  cinq?  Non,  M.  Frantz  peut 
nous  en  croire  sur  parole,  tout  comme  les  Allemands  les  Russes 
préfèrent  un  bon  diner  à  un  mauvais,  le  luxe  h  la  misère,  la 
jouissance  à  la  souffrance,  la  vie  à  la  mort. 

L'idée  de  réduire  à  l'impuissance  une  grande  nation  moderne, 
de  la  «  saigner  à  blanc  »,  comme  on  dit,  est  d'ailleurs  d'absur- 
dité absolue. 

Devant  la  revendication  de  la  France,  les  Allemands  sont  obli- 
gés d'entretenir  des  armées  formidables.  Gela  les  ruine.  Aussi 
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voudraient-ils  sortir  une  bonne  fois,  pour  toutes,  de  cette  situa- 
tion. Voici  ce  que  proposait  la  Neckar  Zeiiung^  il  y  a  quelques 
années.  «  Il  faut  enlever  aux  Français  toutes  les  provinces  du 
Nord  et  les  donner  à  la  Belgique;  et  par  provinces  du  Nord, 
nous  entendons  désigner  non  seulement  TArtois^  la  Picardie  et  la 
Normandie,  mais  encore  la  Bretagne.  Qu'on  tire  ensuite  une 
ligne  allant  de  Mézières  à  Lyon  et  qu*on  attribue  à  l'Allemagne 
toute  la  bande  de  territoire,  située  en  deçà  de  cette  ligne;  à 
ritalie  toute  la  rive  gauche  du  Rhône!...  L'Europe  aura  alors 
trouvé  la  paix  et  le  repos  ^  »  Suivons  le  journaliste  allemand 
dans  ses  projets.  La  France  ainsi  partagée  céderait  :  13  dépar- 
tements à  la  Belgique  avec  8  575  000  habitants',  10  déparle- 
ments à  TAllemagne  avec  3057000  habitants,  10  département» 
à  ritalie  avec  3092000  habitants.  Il  lui  resterait  23  476  000  ha- 
bitants. D'après  l'organisation  des  armées  modernes,  cela  lui 
permettrait  de  mettre  encore  sur  pied  deux  millions  trois  cent 
mille  hommes  en  cas  de  guerre.  Ce  n'est  pas  une  quantité  négli- 
geable. 

Les  Prussiens  ont  la  mémoire  bien  courte.  En  1870,  la 
France  avait  à  peine  trois  cent  mille  soldats.  A  cette  époque, 
le  parti  libéral,  au  Corps  législatif,  demandait  constamment  la 
diminution  de  l'armée.  Aujourd'hui  la  France  peut  mettre  sur 
pied  de  guerre,  en  moins  de  quinze  jours,  plus  de  trois  mil- 
lions d'hommes  et  le  plus  socialiste  des  députés  ne  propose 
pas  de  rayer  un  seul  franc  des  sommes  immenses  exigées  par 
le  budget  de  la  guerre.  Quel  a  donc  été  le  résultat  définitif 
de  la  guerre  de  1870?  Celui  de  décupler  les  forces  militaires 
de  la  France  I  Ce  sont  les  Allemands  eux-mêmes  qui  ont  poussé 
à  ce  résultat  !  0  aveuglement  'I  Réduisez  la  France  aux  limites 

1.  Cité  dans  les  Grandes  puissances  militaires  devant  la  France  et  VAlU- 
magne,  Paris,  1887,  p.  14. 

3.  Comme  nous  l'avons  montré  au  chapitre  précédent,  cette  combinaison 
offre  une  difficulté.  C'est  que  la  Belgique  n'accepterait  probablement  pas  1^ 
cadeau.  Si  elle  l'acceptait,  il  n'y  aurait  plus  de  Belgique  à  proprement  parler, 
puisque  les  Belges  seraient  en  minorité  dans  un  pays  allant  d'Anvers  à  Brest. 
On  se  demande  si  les  Belges  consentiront  à  perdre  leur  indîTidualité  nationale 
et  à  modifier  complètement  leurs  institutions  pour  faire  plaisir  aux  Allemands. 
Et  d'ailleurs  cette  annexion  serait  absolument  contraire  aux  intérêts  dei 
Flamands  qui  seraient  alors  submergés  parle  flot  des  Wallons. 

3.  Vers  1870,  les  Français  étaient  déjà  arrivés  à  ce  point  de  l'évolatioD 
sociale,  où  la  guerre  devenait  de  plus  on  plus  antipathique  à  la  minorité  des- 
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proposées  par  la  Neckar  Zeitung,  elle  deviendra  la  nation  la 
mieux  armée  de  TEurope.  Qui  sait?  avec  le  service  d*un  an, 
elle  pourra  peut-être  mettre  sur  pied  des  contingents  relative- 
ment plus  considérables  qu'aujourd'hui.  Et  la  dette,  dira-t-on. 
Eh  bien  !  on  la  répudiera.  Pour  réparer  des  désastres  aussi 
inouïs,  tous  moyens  seront  bons.  Qui  peut  prévoir  encore  les 
résultats  d'une  pareille  défaite  pour  la  France?  Alors  peut-être 
abandonnera-t-elle  ses  traditions  de  l'ancien  régime,  fortifiéea 
par  Bonaparte;  elle  se  donnera  une  organisation  plus  parfaite r. 
elle  introduira  dans  son  code  civil  des  lois  qui  favoriseront  Télaiv 
de  la  population.  Une  réaction  morale  pourra  se  faire  dans  le 
pays.  Comme  au  Canada,  il  y  sera  peut-être  honorable  d'avoir 
beaucoup  d'enfants,  honteux  d'en  avoir  un  petit  nombre.  La  po- 
pulation de  la  France,  qui  est  stationnaire  aujourd'hui,  pourra 
recommencer  à  s'accroître  avec  rapidité. 

Mais  les  Allemands  oublient  d'autres  circonstances  qui  leur 
tiennent  encore   de  plus  près.  En  1805,  après  l'annexion  du 
Hanovre,  la  Prusse  avait  340000  kilomètres  carrés  et  environ 
dix  millions  d'habitants.   Après  léna,  Napoléon  la  réduisit  h. 
160000  kilomètres  carrés  et  à  cinq  millions  d'habitants.  La 
Prusse  vécut  pendant  quelques  années  en  présence  d'un  empire 
français  qui,  sans  les  États  vassaux  (Italie,  Illyrie,  Westphalie  et 
duché  de  Berg)  avait  42366000  habitants.  Les  Prussiens  étaient 
alors  aux  Français  comme  1  à  8,  tandis  que  les  Français,  selon 
le  projet  de  la  Neckar  Zeitung^  seraient  aux  Allemands  comme 
1  à  2,3.  Cependant  la  Prusse  n'a  pas  été  réduite  à  l'impuissance 
en  1807.  Elle  n'est  pas  morte.  Bien  au  contraire,  ayant  secoué 
le  joug  des  institutions  féodales,  elle  est  devenue  bien  plus 
vivante.  Elle  inventa  alors  l'organisation  militaire  la  plus  for-^ 
midable  que  le  monde  ait  encore  connue.  Les  Allemands  oublient 
tout  cela.  S'ils  voulaient  s'en  souvenir,  ils  comprendraient  que 
la  France  de  la  Neckar  Zeitung  ne  descendrait  pas  dans  le  tom- 
beau pâle  et  inanimée.  Et  puis  il  y  a  les  conjonctures  histo- 
riques. Si  l'Italie,  en  1859,  avec  vingt-cinq  millions  d'habitanU 
et  partagée  en  sept  États  qui  ne  marchaient  pas  toujours  d'ac- 
cord, a  pu  trouver  des  circonstances  favorables  pour  se  grouper 

citoyens.  L'ofBcier  n'était  plus  un  personnage  en  évidence,  comme  en  Prusse 
et  en  Russie.  L'uniforme  ayait  peu  de  prestige.  Les  Allemands  ont  obligé  les 
Français  à  modifier  leur  point  de  Tue. 
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« 

en  une  seule  monarchie,  comment  pense-t-on  que  la  France,  avec 
des  provinbes  aspirant  à  reconstituer  leur  unité  nationale,  ne 
les  trouverait  pas? 

Quant  à  détruire  la  Russie,  c'est  une  chimère  encore  plus  folle 
que  ridée  de  détruire  la  France.  Même  derrière  la  Duna  et  le 
Dniepr  la  Russie  aurait  plus  d'habitants  que  rAllemagne*.  Et, 
comme  sa  natalité  est  très  forte,  l'accroissement  de  sa  popula- 
tion augmentera  tous  les  jours  la  disproportion  entre  le  vaincu 
et  le  vainqueur.  Les  Allemands  auront  beau  déplacer  la  fron- 
tière, ils  ne  pourront  pas  arrêter  cet  accroissement  annuel 
de  deux  millions,  triple  de  celui  qu'ils  ont  eux-mêmes.  De 
plus  la  Russie  possède  un  territoire  presque  désert,  pouvant 
nourrir  une  population  bien  plus  dense  que  celle  d'aujourd'hui. 
Elle  a  des  réserves  inépuisables  et  des  richesses  matérielles 
immenses,  non  seulement  encore  inexploitées,  mais  même 
inexplorées.  La  faiblesse  de  la  Russie  provient  de  son  épou- 
vantable centralisation  qui  étouffe  toute  initiative,  qui  force 
ce  grand  organisme  h  vivre  d'une  vie  si  lente  qu'elle  semble 
presque  végétative.  Mais  la  centralisation  peut  s*abolir,  les 
institutions  imparfaites  peuvent  s'améliorer.  Avec  un  régime 
conforme  aux  nécessités  du  temps  présent,  la  Russie  serait  une 
puissance  formidable.  Si  les  Allemands  repoussent  la  Russie 
derrière  la  Duna  et  le  Dniepr,  ils  l'obligeront  à  se  donner  des 
institutions  plus  pfi^rfaites,  comme,  en  rejetant  la  France  der- 
rière les  Vosges,  ils  l'ont  obligée  à  porter  son  armée  de  trois 
cent  mille  hommes  à  trois  millions  ^ 


1.  L'empire  russe  a  actuoUement  21  887  000  kilomètres  carrés;  rejeté  der- 
rière le  Dniepr  et  la  Duna,  il  en  aurait  21217  000.  On  le  voit,  la  différence 
est  à  peine  sensible.  Quant  à  la  population,  elle  était  en  1888  de  113000000. 
Comme  Taccroissement  annuel  est  de  2  millions  environ,  la  population 
actuelle  doit  monter  à  125  millions.  En  défalquant  les  28  millions  des  pro- 
vinces occidentales,  cela  lui  en  ferait  encore  05  millions  :  une  force  avec 
laquelle  il  faut  compter,  i  coup  sûr.  Ajoutons  de  plus  que  le  territoire  actuel 
de  la  Russie  pourrait  nourrir,  très  facilement,  un  milliard  d'hommes,  s'il  était 
complètement  mis  en  valeur. 

2.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  démontre  encore  une  fois  que  les  pro- 
cédés de  la  lutte,  applicables  entre  unités  de  quelques  centaines  de  milliers 
d'individus,  ne  le  sont  plus  entre  unités  comprenant  des  centaines  de  mil- 
lions. Les  formes  do  la  lutte  devront  se  modifier  par  la  force  des  choses;  la 
somme  de  justice  devra  augmenter  au  fur  et  à  mesure  que  la  puissance  de 
résister  à  l'injustice  deviendra  plus  grande.  Or  cent  millions  d'hommes 
animés  d'un  même  sentiment,  sont  absolument  indomptables. 
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L'équilibre  politique  est  une  abstraction  vide  de  toute  réalité 
positive.  Une  des  erreurs  les  plus  grossières  des  diplomates  con- 
siste à  croire  qu'on  peut  trouver  une  combinaison  territoriale 
quelconque,  capable  d'assurer  la  sécurité  internationale.  C'est 
la  plus  vaine  des  chimères. 

L'idée  de  l'équilibre  européen  a  déjà  été  adoptée  comme 
principe  dirigeant  de  la  politique  internationale,  depuis  1648. 
«  Lors  de  la  conclusion  des  traités  de  Westphalie,  ceux  qui  y 
eurent  la  principale  part  regardèrent  comme  un  point  essentiel 
à  l'équilibre  et  à  la  balance  en  Europe,  les  privilèges  et  les  droits 
que  Ton  procura  aux  princes  et  États  de  l'Empire,  et  qui,  fixant 
les  droits  de  la  cour  de  Vienne,  empêcheroient  à  jamais  que  le 
corps  germanique  et  cette  cour,  qui  ne  pourroient  agir  que  sur 
des  principes  et  des  intérêts  communs,  ne  formassent  un  seul 
et  même  corps,  qui  seroit,  en  effet,  devenu  formidable  à  toutes 
les  autres  puissances  de  l'Europe*.  »  Si  une  combinaison  terri- 
toriale quelconque  pouvait  assurer  plus  de  sécurité,  on  désar- 
merait après  qu'elle  aurait  été  établie.  Or,  ce  ne  fut  jamais  le 
cas.  Après  Ryswîck,  Louis  XIV,  loin  de  désarmer,  augmenta  son 
état  militaire.  Les  nombreuses  combinaisons  territoriales  ima- 
ginées au  xviii*  siècle,  n'amenèrent  pas  des  résultats  plus  favo- 
rables. «  Un  examen,  même  superficiel,  des  sociétés  politiques, 
comme  elles  sont  actuellement  constituées,  dit  Rousseau,  suffira 
pour  nous  convaincre  que  la  plupart  de  leurs  imperfections 
viennent  de  la  nécessité  d'employer  à  la  sécurité  extérieure  de 
chaque  État  les  soins  et  les  ressources,  qui  devaient  être  con- 
sacrées à  leur  amélioration  intérieure  *.  »  «  Une  maladie  nou- 
velle s'est  répandue  en  Europe;  dit  encore  Montesquieu'.  Elle 
a  saisi  nos  princes,  et  leur  fait  entretenir  un  nombre  désordonné 
de  troupes.  Elle  a  ses  redoublements,  et  devient  nécessairement 
contagieuse;  car,  sitôt  qu'un  État  augmente  ce  qu'on  appelle  ses 

1.  Recueil  des  instructions  aux  ambassadeurs  de  France  (Autriche),  p.  208. 

2.  Extrait  du  projet  de  paix  perpétuelle  de  M.  l'abbé  de  Saint-PiciTe  (1761), 
cité  par  Wheaton,  Histoire  des  progrès  du  droit  des  gens.  t.  I,  p.  .328. 

3.  Esprit  des  lois,  liv.  XIII,  ch.  xvn. 
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troupes,  les  autres  soudain  augmentent  les  leurs  :  de  façon  qu  od 
ne  gagne  rien  par  là  que  la  ruine  commune.  Chaque  monarque 
tient  sur  pied  toutes  les  armées  qu'il  pourrait  avoir  si  ses  peuples 
étaient  en  danger  d*ètre  exterminés;  et  on  nomme  paix  cet  état 
d'effort  de  tous  contre  tous,  m  Aussi  les  fînances  des  États  de 
TEurope  étaient-elles  entièrement  délabrées  par  les  armements 
dès  le  xvm*  siècle.  Arrive  la  Révolution  française.  On  verse  des 
torrents  de  sang,  on  essaye  les  combinaisons  territoriales  les 
plus  extravagantes.  L*Europe  accablée,  tâche  de  satisfaire  les 
exigences  des  plus  puissants,  par  les  divisions  établies  au  con- 
grès de  Vienne.  Il  semblerait  qu'on  va  respirer  enOn!  Nullement, 
la  Russie  ne  désarme  pas.  Les  autres  puissances  font  comme 
elle.  La  marée  des  dépenses  (nilitaires  monte  toujours.  En  1869, 
l'Europe  entretenait  2495000  soldats  sur  pied  de  paix.  En  1891 
elle  en  entretenait  3  500  000.  Devant  les  revendications  de  la 
France,  les  Allemands  sont  obligés  d*augmenter  leurs  effectifs.  Si 
la  France,  victorieuse  en  1870,  avait  annexé  la  Bavière  Rhénane, 
elle  se  trouverait  aujourd'hui  devant  les  revendications  de 
l'Allemagne  et  obligée  d*armer  jusqu'aux  dents.  Bref,  pendant 
des  siècles,  aucune  combinaison  territoriale  ne  procura  plus  de 
sécurité  que  les  autres.  Mais,  hélas  I  des  monceaux  de  ruines, 
des  flots  de  sang  et  une  expérience  mille  fois  répétée,  ne  pa^ 
viennent  pas  à  ouvrir  les  yeux  des  hommes  d'État.  Leur  aveu- 
glement est  d'une  nature  tellement  extraordinaire,  qu'elle  rem- 
plit vraiment  de  stupéfaction.  C'est  toujours   à  de  nouvelles 
combinaisons  territoriales  qu'ils  demandent  la  sécurité.  En  1866. 
comme  on  sait,  on  proposait  Tannexion  de  la  Silésie  à  TAu- 
triche.  Mais  en  quoi  cette  annexion  aurait-elle  modifié  Tsinarchie 
où  nous  pataugeons,  et  diminué  les  formidables  armements  qui 
nous  écrasent?  «  L'Allemagne  pourrait  intervenir  pour  empêcher 
que  TAutriche  ne  fût  pas  effacée  de  la  carte  de  l'Europe,  mais  elle 
serait  impuissante  à  lui  conserver  la  Galicie,  »dit  M.  G.  Dilke*. 
Ainsi,  dans   l'opinion  d'un  homme   d'État  anglais,  la  guerre 
entre  l'Autriche  et  la  Russie  doit  se  terminer  par  l'annexion  delà 
Galicie  aux  États  des  tsars.  M.  Diike  croit  aussi  à  l'effet  magique 
des  combinaisons  territoriales.  Mais  quand  l'Autriche  aura  perdu 
la  Galicie,  elle  voudra  la  reprendre  et  il  n'y  aura  pas  un  atome 

1.  L'Europe  en  1887,  p.  153. 
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de  sécurité  internationale  de  plus,  après  cette  annexion,  qu'avant. 

Parlant  des  projets  politiques  de  Henri  lY,  rhistorien  français 
Ancillon  regrette  qu'ils  n'aient  pas  pu  se  réaliser,  car  alors 
«  le  repos  serait  né  de  l'équilibre  ».  Voilà  la  chimère  après 
laquelle  on  court,  sans  pouvoir  jamais  l'atteindre.  Le  repos  ne 
peut  pas  sortir  de  l'équilibre,  pour  la  raison  toute  simple  que 
cet  équilibre  est  une  abstraction  irréalisable.  Aucun  des  rema- 
niements passés  n'a  donné  la  sécurité.  Quelle  raison  a-t-on  de 
croire  que  les  remaniements  futurs  pourront  la  produire  ? 

Les  hommes  imbus  des  conceptions  bibliques  de  l'univers, 
s'imaginent  que  nous  vivons  dans  une  espèce  de  provisoire.  Il 
leur  semble  que  c'est  maintenant  le  règne  de  Satan.  Les 
hommes  sont  mauvais  et  vicieux.  Mais  un  jour,  viendra  le 
règne  de  Dieu.  Les  hommes  deviendront  doux  comme  des  co- 
lombes. Ils  s'aimeront  passionnément  les  uns  les  autres.  Alors  un 
état  de  choses  définitif  s'établira  sur  la  terre.  Ce  sont  là  de  vaines 
illusions.  L'univers  n'a  pas  eu  de  commencement,  il  n'aura  pas  de 
fin.  Jamais  il  n'y  aura,  ni  sur  cette  terre  ni  ailleurs,  d'état  défi- 
nitif. La  conception  biblique  fait  croire  aux  hommes  d'État  qu'il 
se  trouvera  un  jour  quelque  combinaison  territoriale  assu- 
rant la  paix  perpétuelle.  L'expérience  a  beau  contredire  cette 
illusion,  elle  renaît  avec  une  persistance  vraiment  incompréhen- 
sible. M.  de  Bismarck,  dans  son  discours  au  Reichstag,  le  6  fé- 
vrier 4888,  s'est  exprimé  comme  suit  :  «  De  1867  à  1870,  craintes 
continuelles  de  guerre.  Cela  était  arrivé  à  tel  point  que  des 
commerçants  sont  venus  me  trouver  pour  me  dire  :  «  Cognez 
«  plutôt,  mais  que  cela  finisse.  »  M.  de  Bismarck  a  suivi  le  conseil 
des  commerçants,  il  a  cogné.  Pour  en  finir  avec  la  France,  pour 
la  rendre  inofi'ensive,  on  lui  a  pris  Metz,  Strasbourg  et  cinq 
milliards.  Elh  bien,  vingt  ans  sont  à  peine  passés,  que  tout  est 
à  recommencer.  On  dit  de  nouveau  aujourd'hui  qu'une  guerre 
serait  préférable  à  notre  paix  armée,  si  ruineuse  pour  tous. 
Un  nouveau  «  cognez  »  est  devenu  indispensable  et  M.  de 
Bismarck  lui-même  a  vécu  assez  longtemps  pour  en  com- 
prendre la  nécessité.  Mais  une  guerre  future  ne  décidera  rien, 
pas  plus  que  celle  de  1870,  si  l'on  ne  désarme  pas  après  la  paix. 
Or,  pour  désarmer  il  faut  s'entendre.  C'est  donc  cette  entente  et 
non  un,  deux,  dix  ou  cinquante  cognez,  qui  procurera  la  paix 
définitive. 
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Tousies  jours  on  peutentendre  la  phrase  suivante:  Une  solution 
pacifique  des  difficultés  actuelles  est  impossible.  Cette  seule  pro- 
position montre  Tocéan  d'ignorance  dans  lequel  on  nage  par 
rapport  aux  questions  politiques.  Une  ioiulian  ne  peut  être  que 
pacifique.  Il  y  a  aujourd'hui,  en  Europe,  des  Etats  satisfaits  de 
la  situation  actuelle,  d'autres  qui  ne  le  sont  pas.  De  là  un  ma- 
laise général.  Supposez  une  guerre  et  une  victoire  foudroyante 
des  Franco-Russes.  Alors  les  États  de  la  triple  alliance  seront 
mécontents  et  le  malaise  restera  le  même.  Les  vaincus  prépa- 
reront une  revanche.  On  ne  désarmera  pas  un  soldat,  de  part 
ni  d'autre,  et  la  situation  sera  exactement  ce  qu'elle  est  au- 
jourd'hui. Une  solution  ne  sera  possible  que  s'il  se  produit  une 
^.%  conciliation  d'intérêts  ou,  en  d'autres  termes,  une  fédération 

\êiÇ  internationale. 

^;  ^  Depuis  des  siècles,  les  hommes  d*£tal  et  les  diplomates  se 

iii^  sont  acharnés  à  découvrir  cette  combinaison  idéale  qui  devait 

1^^'  assurer  la  paix  définitive.  Ils  n'ont  jamais  pu  résoudre   ce 

f  problème.  En  effet,  c'est  la  quadrature  du  cercle.  Seule  Tigno- 

i*,  ,  rance  profonde  des  diplomates  les  empêche  de  voir  qu'il  est 

1^  insoluble.   La  raison  en  est  très  simple.  Tous  ces  messieurs 

^-  cherchent  à  réaliser  entre  les  pays  de  l'Europe  un  état  d*équi- 

!:^'  '  libre  stable.  Or  les  sociétés  sont  des  êtres  vivants  et  se  trouvent, 

^  comme  toute  substance  vivante,  dans  un  état  d'équilibre  instable. 

Aussi  le  travail  de  Sysiphe  de  messieurs  les  diplomates  est-il 
.   toujours  à  recommencer.  A  peine  ont-ils  tracé  les  frontières  d'un 
Etal,  que  les  exigences  de  la  vie  poussent  les  peuples  à  les  mo- 
difier. Fuis(|ue  des  siècles  d'expérience  ont  démontré  péremp- 
toirement qu  on  s'est  trompé  dévoie,  n'est-il  pas  vraiment  temps 
d'ouvrir  les  yeux  et  d'en  chercher  une  autre.  La  paix  définitive 
ne  sera  jamais  assurée  par  aucune  balance  de  pouvoir,  par  au- 
cun équilibre;  elle  sera  assurée  le  jour  où  Ton  reconnaîtra  que 
les  modifications  territoriales,  inévitables  aussi  longtemps  qu'il 
y  aura  des  sociétés  humaines,  doivent  s'opérer,  non  par  la  force, 
mais  par  le  libre  consentement  des  populations. 

Signalons  encore  un  cercle  vicieux  sur  lequel  roulent  les 
diplomates.  Ceux  qui  se  croient  des  esprits  forts  (et  c'est  leur 
métier  de  le  croire),  parlent  avec  un  suprême  mépris  des 
rêveurs  qui  songent  à  la  paix  perpétuelle.  D'autre  part  ce- 
pendant, chacun  d  eux  s'imagine  que,  si  les  combinaisons  terri- 
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toriales,  qu'il  propose  étaient  réalisées,  elles  produiraient 
paix  déAnitive. 

Tout  en  parlant  constamment  du  principe  de  l'équilib 
les  hommes  d'Etat  comprennent  combien  est  précaire, 
fond,  la  sécurité  qu'il  peut  procurer.  Aussi  ont-ils  poussé  e 
armements  à  outrance.  Par  malheur,  encore  ici  ils  ont  i 
fausse  route.  Les  armements  n'assurent  pas  la  sécurité,  pa: 
que  si  notre  voisin  augmente  ses  troupes,  autant  que  noi 
mêmes,  les  effecLifs  croissent  en  nombre  absolu,  mais  leur  pi 
portionnalité  reste  la  même.  Chose  étrange,  cependant,  p 
les  armements  rendent  la  paix  incertaine  et  plus  on  les  ai 
mente.  Pour  établir  un  chemin  de  fer,  on  fait  un  remblai;  qu( 
bien  même  ce  remblm  coûte  des  millions,  si  on  peut  pas 
dessus,  le  but  est  atteint.  Mais  silesmiUiong  s'engloutissent  si 
trêve  et  que  la  pose  de  rails  reste  impossible,  un  ingénieur 
peu  raisonnable  se  demandera  s'il  ne  vaut  pas  mieux  constru 
le  chemin  dans  une  autre  direction.  Par  malheur,  jamais 
hommes  d'Elat  n'agissent  comme  cet  ingénieur.  Jusqu'à  p 
sent  ils  ont  fermé  les  yeux  à  la  lumière.  Ils  n'ont  pas  vo 
voir  que  la  véritable  voie  était  celle  de  l'entente,  celle  de 
fédération.  On  aura  beau  décupler  encore  l'efficacité  de  l'ou 
lage  militaire,  comme  les  voisins  feront  exactement  la  më 
chose,  le  danger  restera  aussi  grand.  La  sécurité  ne  poui 
jamais  être  obtenue  que  par  l'étabhssement  d'un  Elatjuridlq 
international. 

A-t-on  jamais  observé  que  les  armements  aient  assuré 
paix?  Par  contre,  celle-ci  devient  toujours  plus  certaine  si 
qu'on  parle  de  diminuer  l'appareil  militaire.  Peu  de  dictons  se 
plus  faux  que  le  fameux  :  Si  vis  pacem  para  bellnm.  Il  serait  si 
lement  vrai,  s'il  n'y  avait  que  des  guerres  défensives.  Mais  c' 
une  impossibilité  absolue.  Il  n'y  a  pas  de  médaille  sans  revers. 
n'y  a  pas  de  combat  sans  agresseur.  Or,  quand  on  voit 
gouvernement  forger  des  armes  nouvelles,  on  conclut  qu'il 
l'iatenlion  de  s'en  servir'.  Si  son  unique  but,  en  les  fabriqua 
était  de  les  mettre  pour  toujours  en  magasin,  il  faut  avoi 
que  cela  serait  un  bien  coupable  gaspillage  des  deniers  publi< 

I.  Quand  GuilUuinel"  réorganisa  Ttrinèe  iirussienne,  à  partir  de  ISâS,  c' 
qu'il  avait  i'iAtenlion  d'adoplcr  une  politique  plus  actitc  que  son  prâdic 
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idant,  les  formidables  armements  des  nations  eurn- 
i  produisent  un  bien  relatif.  Grâce  k  eux,  la  guerre 
un  jeu  si  périlleux,  que  nul  ne  se  décide  à  entamer  les 
es  de  cœur  léger.  Au  prix  de  dépenses  écrasantes,  on 
«prendre  k  tous  les  hommes,  y  compris  les  chefs  d'État, 
guerre  n'est  plus  un  sport  ou  nne  partie  de  plaisir,  mai$ 
ose  des  plus  graves  et  des  plus  dangereuses.  Le  vaincu 
irdre  aujourd'hui  la  moitié  de  son  territoire  '  et  des  capi- 


à  qui  devons-nous  ces  bienfaisantes  notions?  Est-ce  aui 
î8  d'État  et  aux  diplomates?  Non,  c'est  encore  à  la  scier«, 
ax  ingénieurs,  aux  artilleurs,  aux  inventeurs  de  génie  qui 
rfectionné  nos  engins  de  guerre,  qui  ont  fondu  descanuns 
t  tonnes,  fabriqué  des  fusils  à  magasin,  établi  des  chemin' 

des  télégraphes  et  des  téléphones,  donnant  la  possibilité 
ibiliser  trois   milliuns  d'hommes  en   quinze  jours,  que 
levons  l'obligation  de  comprendre  les  terribles  danger- 
juerre. 
liplomatie  n'a  pas  été  inventée  pour  pousser  aux  rais- 

et  pour  exciter  les  passions,  mais,  au  contraire,  pour 
^rirun  compromis  entre  les  désirs  des  différentes  sociétés 
nés,  pour  régler  leurs  contestations  par  des  concessions 
Dques,  pour  trouver  ce  terrain  commun  où  on  finit  par 
idre.  En  réalité  la  politique  devrait  être  tart  de  faire  tf 

possible  de  malheureux  '.  Hélas,  comme  elle  est  chose 
nte  aujourd'hui!  Notre  politique  est  un  empirisme  gros- 
ans  principe,  sans  direction,  sans  boussole.  Dans  toute 
clîvité,  les  diplomates  ne  considèrent  jamais  qu'un  ^puI 
r  :  leur  pays,  sans  pouvoir  encore  parvenir  à  compreniire 
État  no  vil  pas  isolé  sur  une  planète  particulière  et  que 
érêts  de  toutes  les  sociétés  sont  solidaires.  «  En  admettarl 

Turquie,  en  1878,  a  perdu  ta  moitié  de  sei  poaiesFions  curopèeDDei- 
irès  une  gactre  coûteuse  et  Mnglante,  quand  les  beUigèranla  s"" 
s,  accabien,  on  réunit  des  congrès  de  diptonutei  pour  régler  lei  cod- 

de  la  jiaii.  GenAnlemeot,  dans  cea  circonstancea,  tout  I9  monde  ni 
de  beaucoup  de  bonne  volonté,  souvent  même  d'une  certaine  bienveil- 
Dn  se  Tait  des  concessions  mutuelles  et  l'on  panient  à  a'en tendre,  i)») 

dirOciilté.  Ne  pourrait-on  pas  vraiment  eiiger  cea  mêmes  aentimeou 
imesd'Ëlat,  avant  les  hostilités  qu'après?  Combien  de  sang  et  detréirui 
rrail  épargner,  si  on  montrait  autant  de  désir  de  a'cntendre,  au  com- 
aent  des  coioplications  internailonalcs  qu'à  la  fln. 
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même,  dit  Hdllenbach*,  que  l'unité  de  rAllemagne  et  l'indépen- 
dance des  chrétiens  de  la  Turquie  soient  un  danger  pour  TAu- 
triche,  cela  n'empêchera  pas  ces  deux  événements  de  s'accom- 
plir, car  le  monde  est  créé  pour  avancer  dans  les  voies  de  la 
civilisation  et  du  progrès  et  non  pour  réaliser  les  profits  et  les 
désirs  des  hommes  d'Etat  autrichiens...  Quand  bien  même  il 
serait  démontré  que  le  maintien  de  l'empire  ottoman  est  une 
nécessité  pour  l'Europe  occidentale,  sur  quels  principes  la  France 
et  l'Angleterre  peuvent  se  baser  quand  elles  veulent  priver  douze 
millions  d'hommes  des  bienfaits  de  la  civilisation  pour  obéir 
aux  théories  d'un  équilibre  fantastique^?  » 

Nous  avons  essayé  de  démontrer  dans  ce  chapitre  que  la 
politique  actuelle  repose  sur  une  série  d'abstractions  métaphy- 
siques, de  contradictions,  d'inconséquences,  d'absurdités  et  de 
routines.  Après  toutes  les  logomachies  incohérentes  des  di- 
plomates, on  est  heureux  de  tomber  sur  quelques  rares  esprits 
comme  Ilellenbach,  qui  pensent  d'une  façon  plus  raisonnable. 
<c  Ce  qui  plongera  nos  descendants  dans  le  plus  profond  des 
élonnements,  dit  encore  le  même  auteur,  c'est  cette  aberration 
particulière  de  l'esprit  humain  que  nous  qualifions  aujourd'hui 
d'habileté  diplomatique'.  » 

1.  Die  Vorurlheile  der  Menschheity  t.  I,  p.  218. 

2.  Ce  passage  a  été  écrit  en  1868. 

3.  Le  texte  allemand  est  bien  plus  vigoureux  que  notre  traduction  :  «  Das  was 
unsere  Nacbkommen  als  das  Uubegreiflichste  anslaunen  werden,  ist  die  Ver- 
rirung  des  menschlichen  Geistcs,  wclclio  bei  der  jotzigen  Génération  diploma- 
tische  SUatskunst  heisst.  »  {Ibid  ,  p.  230). 


CHAPITRE   II 


:iTÉ   DBS  MOYENS  EHPL0YË5  ACTUELLEHENT 
POUR  COMBATTRE  L'ERREUR. 


I 


le  la  politique  actuelle  frappe  beaucoup  d'esprits 
Les  économisles  ouvrent  la  marche.  Depuis  [e 
t  de  ce  BÏècle,  ils  ont  compris  que  la  guerre  entre 
ées  est  la  moine  lucrative  des  entreprises.  lU 
que  non  seulement  elle  se  solde  toujours  en 
peuples,  mais  qu'elle  est  même  désavantageuse, 
lalyse,  pour  les  petites  minorités  gouvernemen- 
lent  en  retirer  des  bénéfices  immédiats, 
avec  l'adoucissement  des  mœurs,  les  hommes  se 
évolté  contre  les  souffrances,  les  monstruosités 
Luté  de  la  guerre.  Le  développement  de  la  presse 
des  idées  démocratiques  ont  aussi  produit  une 
13  en  plus  forte  contre  ces  hideuses  boucheries 
es  t>atailles.  Autrefois,  quand  les  armées  com- 
n^  c'est  &  peine  si  quelques  personnages  savaient 
sait  sur  le  champ  des  opérations  militaires, 
innombrables  journaux  apportent  tous  les  matins 
de  lecteurs  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur 
çne.  On  sait  combien  il  y  a  de  tués  et  de  bles- 
le  personnes  meurent  chaque  jour  &  l'hôpilal. 
il  elles  y  sont  soignées.  Qui  ne  se  rappelle  encore 
^nation,  soulevés  en  Angleterre,  pendant  le 
opol,  par  les  correspondances  du  l'imes.  Elles 
ITet,  que  la  moitié  des  malades  mouraient  dans 
-ilanniques.  L'hOpital  était  un  engin  de  destruc- 
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lion,  bien  plus  efficace  que  les  balles  de  l'ennemi.  Cinquante  ans 
plus  tôt,  de  pareils  faits  n'auraient  soulevé  aucune  indigna- 
tion, simplement  parce  qu*îls  ne  seraient  pas  parvenus  à  la 
conscience  sociale.  Et  puis,  dans  Tancienne  organisation  aristo- 
cratique de  TEurope,  les  simples  soldats  comptaient  à  peine 
pour  des  êtres  humains.  Qui  s'inquiétait  de  leurs  soufifrances  et 
de  leur  mort?  L'esprit  démocratique  de  notre  temps  a  amené  une 
manière  de  voir  toute  différente.  De  plus,  par  le  service  militaire 
universel,  les  fils  des  plus  grands  seigneurs,  des  riches  bour- 
geois et  des  hauts  fonctionnaires  sont  obligés  de  combattre  à 
côté  des  fîls  de  paysans  ;  ils  sont  obligés  de  partager  leurs  souf- 
frances et  leurs  misères. 

Pour  toutes  ces  raisons,  la  guerre  paraît  de  plus  en  plus 
horrible  aux  hommes  de  notre  génération  et  Ton  cherche  à  n'y 
recourir  qu'aux  dernières  extrémités.  La  guerre  a  un  peu  perdu 
de  son  prestige.  Nous  ne  sommes  plus  autant  en  admiration 
devant  le  pompon,  parce  que  nous  savons  mieux  ce  que  ce 
pompon  cause  de  ruines  et  d'atroces  souffrances.  De  nos  jours, 
rhomme  d^Etat  provocateur  et  batailleur,  comme  lordPalmers- 
ton,  n*est  plus  le  type  idéal.  Un  ministre  s'attire  peut-être  plus 
de  popularité  en  sachant  éviter  une  guerre  qu'en  la  provoquant. 
A  une  autre  époque,  un  différend  comme  celui  de  YAlabama 
aurait  certainement  amené  la  guerre  entre  l'Angleterre  et  les 
États-Unis ^  M.  Gladstone  a  eu  la  sagesse  de  le  terminer  par 
un  arbitrage  et  certes  sa  gloire  n'en  a  aucunement  souffert. 

Néanmoins  le  danger  de  la  guerre  est  plus  grand  que  jamais 
en  Europe.  Et  quelle  guerre  I  La  plus  épouvantable  sans  doute, 
que  l'histoire  ait  enregistré  dans  ses  annales.  Une  guerre  qui 
mettra  aux  prises  de  douze  à  quinze  millions  de  combattants  ^  et 

1.  La  guerre  de  1812  entre  ces  deux  pays  avait  eu  des  causes  bien  moins 
4mportantes  que  raffairc  de  VAlahama.  «  L'Angleterre  s*obstinait  à  pré- 
tendre au  droit  de  visite  sur  les  navires  américains.  Une  rencontre, 
qui  eut  lieu,  à  ce  moment  de  la  crise,  entre  la  corvette  anglaise  Little-B'^lt  et 
la  frégate  américaine  Président^  détermina  la  rupture  des  pourparlers  ^engagés. 
Le  Commodore  Rodsrers,  dans  l'obscurité,  avait  hélé  la  corvette  anglaise  et  en 
avait  reçu,  en  réponse,  un  coup  de  canon.  Cette  insulte  au  pavillon  américain 
fit  déborder  TexaspératioD,  déjà  grande,  de  la  population.  »  Le  président 
Rladison,  pour  assurer  sa  réélection^  déclara  la  guerre  à  l'Angleterre.  (Voy. 
F.  Nolte,  Histoire  des  États-Unis  cV Amérique.  Paris,  Didier,  1879,  t.  II,  p.  91.) 

2.  Sous  Napoléon  l^r  un  million  d'hommes  étaient  à  peine  en  campagne 
dans  les  deux  camps.  On  voit  le  chemin  que  nous  avons  fait  en  Europe,  en 
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qui,  en  quelques  mois,  détruira  au  moins  de  trente  à  quarante 
milliards  de  francs. 

En  présence  de  perspectives  aussi  redoutables,  les  esprits 
éclairés  et  les  cœurs  généreux  redoublent  d'efforts.  Dans  les 
écrits  innombrables,  la  guerre  est  flétrie  comme  elle  le  mérite; 
son  absurdité  colossale  est  démontrée  de  toutes  les  façons. 
Mais  on  ne  se  contente  plus  d'écrire,  on  s'organise  pour  faire 
de  la  propagande  antiguerrière.  Les  ligues  de  la  paix  se  multi- 
plient dans  tous  les  pays  civilisés.  En  Angleterre,  en  France,  en 
Suisse,  aux  Etats-Unis  d'Amérique,  leur  nombre  augmente  tous 
les  jours.  Aujourd'hui  on  en  compte  déjà  plusieurs  centaines. 
On  est  allé  plus  loin.  Sur  l'initiative  de  quelques  membres  des 
assemblées  législatives  de  France  et  d'Angleterre,  on  a  décidé 
de  tenir  tous  les  ans  des  congrès  composés  de  députés  des 
différents  Parlements  de  l'Europe,  pour  propager  les  idées 
pacifiques.  Le  premier  de  ces  congrès  a  eu  lieu  à  Paris  en  1889, 
le  second  à  Londres  en  1890,  le  troisième  à  Rome.  Ce  dernier 
reçut  plus  de  mille  adresses  émanant  des  quatre  coins  du 
globe.  On  parle  déjà  d'organiser  un  bureau  central  qui  réunira 
les  efforts  de  toutes  les  ligues  de  paix  répandues  en  Europe  et 
en  Amérique. 

Dans  chaque  pays,  les  hommes  les  plus  éminents  se  melleut 
à  la  tête  de  ces  associations.  La  Société  française  de  l'arbitrage 
entre  nations  est  présidée  par  M.  Fr.  Passy  et  a  M.  Ch.  Richel 
pour  secrétaire.  On  a  même  déjà  formulé  quelques  programmes. 
Ainsi  M.  Maxime  Du  Camp  a  proposé,  entre  autres,  les  quatre 
points  suivants  :  1°  Un  congrès  de  diplomates  se  réunira  tous 
les  ans  à  époque  fixe  pour  régler  les  difficultés  internationales; 
2"  Une  guerre  ne  pourra  être  déclarée  que  deux  mois  après  l'in- 
cident qui  en  aura  été  la  cause  ;  pendant  ce  temps  on  essayera 
de  régler  la  question  par  l'arbitrage  ;  3°  Une  guerre  ne  pourra 
être  déclarée  qu'après  une  consultation  du  peuple  entier  par  voie 
de  plébiscite  ;  4°  Les  opérations  actives  ne  pourront  commencer 
qu'un  mois  au  moins  après  la  déclaration  de  guerre.  Quel  im- 
mense bienfait  pour  l'humanité,  si  la  proposition  de  M.  Ma.\ime 
Du  Camp  pouvait  devenir  la  base  du  droit  public  européen! 

moins  do  trois  quarts  de  siècle.  En  Amérique,  lors  do  la  guerre  de  Sécession. 
un  million  et  demi  d'hommes  étaient  présents  sous  les  drapeaux,  sur  uoe 
population  de  3:2  millions  d'habitants. 
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Il  faut  applaudir  des  deux  mains  à  ces  généreux  efTorts.  Il  faul 
souhaiter  que  les  Associations  des  amis  de  la  paix  se  multiplient 
de  plus  en  plus.  C'est  par  une  propagande  active  et  incessante 
que  les  idées  se  répandent  dans  le  public,  que  les  transforma- 
tions s'opèrent  dans  nos  sociétés  et  que  l'humanité  s'avance  des 
ténèbres  de  la  barbarie  à  la  lumière  éblouissante  de  la  civili- 
sation. 

«  Calomniez,  calomniez,  il  en  restera  toujours  quelque  chose  », 
disait  Figaro.  Prêchez,  prêchez,  dirons-nous  à  notre  tour,  il  en 
restera  toujours  quelque  chose.  Jetez  aux  quatre  vents  la  semence 
de  la  vérité.  Sur  999  graines  qui  périront,  il  en  poussera  une. 
Celle-ci  reproduira  à  son  tour  et  ainsi,  peu  à  peu,  la  plante 
couvrira  la  terre.  C'est  en  agissant  sur  l'opinion  qu'on  finit,  k  la 
longue,  par  dominer  le  monde. 


II 

Cependant,  il  faut  le  reconnaître,  hélas  !  toute  cette  propagande 
des  amis  de  la  paix  n'a  produit,  jusqu'à  présent,  que  des  résul- 
tats bien  minimes.  Elle  n'a  pas  empêché  de  lever  un  seul  régi- 
ment, elle  n'a  pas  arrêté  la  construction  d'un  seul  cuirassé,  elle 
n'a  pas  retardé  l'érection  d'une  seule  forteresse.  Les  États  euro- 
péens ont  poussé  leurs  préparatifs  de  guerre,  non  seulement  jus- 
qu'à l'extrême  limite  de  leurs  ressources,  mais  même  beaucoup 
au  delà.  Ils  voudraient  aller  encore  plus  loin  ;  c'est  l'impossibi- 
litc  de  le  faire  qui  les  arrête,  non  la  volonté.  Si  l'on  écoutait  les 
généraux  et  les  états- majors,  il  faudrait  encore  doubler  notre 
appareil  militaire. 

D'où  vient  le  résultat  négatif  des  efforts  de  la  propagande 
pacifique?  Selon  nous,  de  deux  raisons  principales  :  d'abord  la 
question  est  mai  posée,  ensuite  on  fait  des  appels  au  cœur  et 
non  à  l'intérêt. 

Les  associations  et  les  congrès  qui  se  réunissent  dans  les 
difl'érentes  villes  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  déconsidèrent 
leur  œuvre  en  poursuivant  la  paix  perpétuelle.  Autant  vaudrait 
fonder  des  sociétés  pour  l'abolition  de  l'homicide.  Il  y  aura  tou- 
jours des  assassins,  il  y  aura  toujours  des  guerres.  L'assassinat 
et  la  guerre  cesseront  le  jour  où  tous  les  hommes  seront  par- 
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faits,  c'esl-à-dire,  jamais.  Les  différentes  ligues  internationales 
poursuivent  donc  une  chimère  irréalisable;  elles  cherchent  la 
pierre  philosophale.  Comme  le  but  est  une  utopie,  un  grand 
nombre  d'esprits  positifs  sont  amenés  èi  traiter  ces  tentatives 
avec  un  certain  dédain.  M.  Melchior  de  Vogtié  s'est  exprimé 
comme  il  suit  à  propos  du  programme  de  M.  Maxime  Du  Camp, 
cité  plus  haut.  «  Je  pense,  comme  Darwin,  que  la  guerre  est 
une  loi  naturelle  à  laquelle  sont  soumis  tous  les  êtres  vivants. 
Je  pense,  comme  Joseph  de  Maistre,  que  la  guerre  est  une  loi 
divine  ^  Si  les  nations  occidentales,  par  exemple,  renonçaienl 
à  la  fonction  militaire,  les  races  inférieures  en  profiteraient 
contre  elles  et  la  suppression  de  la  guerre  amènerait,  en  moins 
d*un  demi-siècle,  des  maux  infiniment  supérieurs  à  ceux  que 
nous  subissons  aujourd'hui*.  »  M.  de  Vogiié,  comme  on  le  voit, 
confond  beaucoup  de  choses.  Il  n*a  aucune  notion  de  révolution 
des  luttes  entre   sociétés  humaines,  bien  qu*il  se  déclare  dar- 
winiste,  c'est-à-dire  évolutionniste.  Il  ne  comprend  pas  davan- 
tage que  si  les  guerres  entre  nations  civilisées  sont  inévitables, 
comme  phénomènes  pathologiques,  elles  sont  parfaitement  évi- 
tables,  comme  phénomènes  normaux.  Mais  il  a  raison  en  par- 
lant des  barbares.  Contre  eux,  en  effet,  il  n'y  a  d'autre  recours 
que  la  guerre  ;  elle  devient  alors  un  cas  de  légitime  défense. 
Seulement  M.  de  Vogué  oublie  qu'on  pourrait  se  préserver  de 
tous  les  barbares  de  la  terre,  avec  des  effectifs  dix  fois  inférieurs 
à  ceux  qui  sont  nécessaires  pour  se  préserver  des  peuples  civi- 
lisés. 

Les  ligues  de  la  paix  ne  sont  guère  plus  avancées  que  M.  de 
YogUé.  Elles  aussi,  posent  mal  le  problème.  Que  signifie,  par 
exemple,  la  solution  de  l'arbitrage  qu'elles  proposent  avec  une 
persévérance  digne  d'un  meilleur  sort. 

1.  On  pourrait  demander  à  M.  de  Vogflé,  comme  à  Joseph  de  Maistre,  comme 
aa  feld-maréchal  de  Moltke,  quand  Dieu  s*est  prononcé  pour  la  guerre?  Qu'^" 
savent- ils?  Qu'ils  nous  expliquent  quel  Jour  Dieu  leur  a  fait  cette  confi- 
dence ;  quMls  nous  montrent  les  documents.  Si,  de  môme  que  Jeanne  d'Ai^i 
ils  entendent  des  voix  ordonnant  aux  hommes  de  se  massacrer  comme  des 
botes  féroces,  encore  faut-il  prouver  que  ces  voix  ne  sont  pas  une  simple 
hallucination  ?  De  plus  M.  de  YogQ  3  ne  l'ignore  pas,  l'exi&tonce  de  Dieu  ci>t 
contestée  par  nombre  d'individus.  A  l'égard  de  ceux-ci,  sur  quoi  pourra-t-ii 
appuyer  Tinévitabilité  de  la  guerre? 

2.  Ce  passage  est  traduit  d'un  journal  russe.  Il  donne,  par  conséquent,  le* 
idées  de  M.  de  VogQé,  mais  non  ses  expressions  mêmes. 
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Quand  une  question  ne  touche  pas  au  vif  des  passions  natio- 
nales, quand  un  différend  est  de  si  peu  d'importance  que  les 
dépenses  d'une  guerre  ne  couvriraient  manifestement  pas  les 
avantages  k  obtenir,  les  gouvernements  recourent  déjà  mainte- 
nant h  l'arbitrage.  C'est  donc  une  cause  gagnée.  Il  peut  se  faire 
aussi  que  deux  nations,  très  sincèrement,  se  trompent  sur  ce 
qu'elles  croient  être  leur  droit.  Elles  s'adressent  alors  à  un 
arbitre,  pour  sortir  d'embarras.  Mais  que  peut  faire  l'arbitrage 
dans  la  question  de  l'Alsace-Lorraine,  par  exemple?  Cette  ques- 
tion n'offre  pas  la  moindre  obscurité.  D'un  côté  du  Rhin  on  veut 
que  les  Alsaciens-Lorrains  deviennent  Allemands,  de  l'autre 
qu'ils  restent  Français. 

En  déûnitive,  les  ligues  de  la  paix  ont  un  médiocre  succès 
parce  qu'elles  ne  se  rendent  pas  un  compte  exact  du  but  qu'elles 
devraient  poursuivre.  Le  programme  des  ligues  de  la  paix 
devrait  comprendre  deux  articles  :  1**  Toute  population  civilisée 
est  libre  de  s'adjoindre  à  l'association  politique  qui  lui  convient  ; 
2®  l'Europe  doit  former  une  fédération.  Les  procédés  lents  de 
la  lutte  pour  Texistence  doivent  être  exclus  entre  les  membres 
de  ce  groupe,  comme  ils  sont  exclus  entre  les  citoyens  au  sein 
de  chaque  Etat.  Si  les  ligues  de  la  paix  avaient  adopté  ce  pro- 
gramme, elles  travailleraient  à  une  réalité  concrète  et  non  à  une 
utopie.  Cela  leur  gagnerait  de  nombreux  adhérents  qui,  par 
esprit  positif,  se  tiennent  à  l'écart  aujourd'hui. 

En  effet,  non  seulement  les  deux  articles  de  notre  programme 
ne  sont  pas  des  chimères,  mais  ils  ont  été  déjà  réalisés  parfois. 
L'unité  de  l'Italie  s'est  opérée  en  vertu  de  la  volonté  populaire, 
par  des  votes  dûment  exprimés.  Rien  n'empêche  que  ce  qui  est 
la  base  du  droit  public  d'une  nation  devienne  la  base  du  droit 
public  de  toutes  les  autres.  Quant  à  la  fédération  européenne, 
elle  est  très  loin  d'être  faite,  hélas!  mais  elle  est  fout  de 
même  inévitable,  parce  qu'elle  est  conforme  aux  lois  natu- 
relles. Il  a  existé  sur  le  globe  et  il  existe  encore  un  assez  grand 
nombre  de  fédérations  d'États  souverains.  Les  hommes  politi- 
ques ont  des  modèles  devant  les  yeux.  Enfin  il  a  existé  et  il 
existe  des  groupes  de  civilisation.  Rome  en  a  constitué  un  dans 
le  passé;  TAngleterre  en  a  constitué  un  autre  aux  Indes  pendant 
notre  siècle.  Il  y  a  à  peine  quelques  décades,  les  peuples  de  l'Inde 
s'imaginaient  qu'ils  devaient  se  faire  la  guerre.  Maintenant  ils 
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se  sont  aperçus  qu'ils  peuvent  très  bien  vivre  en  paix.  Encore 
ici,  il  y  a  des  précédents  qui  excluent  toute  idée  d'utopie.  Le  pro- 
blème ne  consiste  pas  à  supprimer  la  guerre.  Lç  globe  terrestre 
ne  verra  jamais  des  temps  idylliques  où  tous  les  hommes  auronlîa 
douceur  de  la  colombe.  Les  sociétés  devront  toujours  s'exercer 
au  métier  des  armes  pour  parer  à  toute  éventualité.  Non,  il 
ne  s'agit  pas  de  supprimer  la  guerre,  il  s'agit  simplement  de  la 
supprimer  entre  un  certain  nombre  de  nations,  comme  une 
institution  permanente.  Il  s'agit  simplement  d'étendre  l'étal 
juridique  sur  un  territoire  qui  embrasse  non  pas  seulement  500 
ou  600000  kilomètres  carrés,  mais  10  ou  20  millions  de  kilomè- 
tres carrés*.  A  l'époque  de  César  la  Gaule  était  partagée  entre 
quatre-vingts  cités  qui  se  faisaient  des  guerres  continuelles.  Elle 
était  alors  en  petit  ce  que  l'Europe  est  aujourd'hui  en  grand. 
Eh  bien,  les  quatre-vingts  États  (car  chaque  cité  était  un  État 
souverain)  de  la  Gaule  se  sont  fondus  en  un  seul  État  français. 
Aucun  habitant  de  ce  pays  n'y  voit  aujourd'hui  aucun  inconvé- 
nient. Par  conséquent  il  n'y  a  aucune  utopie  à  supposer  que  les 
vingt-quatre  États  de  l'Europe  actuelle,  pourront  former  une 
fédération  le  jour  où  ils  y  trouveront  leur  avantage. 


III 


La  seconde  raison  de  l'insuccès  des  amis  de  la  paix,  c'est  qu'ils 
font  appel  au  cœur  de  l'homme  et  non  à  son  intérêt. 

Ce  n'est  pas  que  cet  appel  soit  absolument  vain.  Il  faut  le  dire, 
à  l'honneur  de  la  nature  humaine,  bien  souvent  cet  appel  a  été 
écouté.  Ainsi  tout  le  mouvement  d'opinion  qui  a  abouti,  en 
Angleterre,  à  la  suppression  de  l'esclavage  est  sorti  d'une  pro- 
pagande purement  humanitaire.  Wilberforce  et  ses  émules  ont 
attaqué  l'esclavage,  non  pas  parce  qu'il  était  contraire  à  l'intérêt 
des  maîtres  (ce  qu'il  est  en  effet) ,  mais  parce  qu'il  était  inhumain. 
Leur  propagande  a  eu  tant  de  succès  qu'en  1818,  dans  un 
moment  où  leurs  finances  étaient  des  plus  obérées,  les  Anglais 
payèrent  400000  livres  sterling  à  l'Espagne  pour  supprimer  la 

1.  LTnion  américaine  maintient  TéUt  juridique  sur  un  territoire  de 
9212000  kiL  car.,  à  peine  inférieur  à  l'Europe  (9  730000  kil.  car.). 
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traite,  quelques  années  plus  tôt  qu'elle  ne  s'était  engagée  à  le 
faire. 

L'agitation  de  nombreux  philanthrophes  anglais  contre  les 
horreurs  qui  se  commettaient  dans  les  prisons  de  ce  pays,  les 
•cris  d'indignation  soulevés  contre  les  traitements  infligés  aux 
enfants  de  quatre  ans,  dans  les  filatures  de  coton  et  les  houillères, 
ne  s'adressaient  à  aucun  intérêt.  C'est  au  cœur  que  tous  ces 
hommes  généreux  firent  appel,  et  leur  appel  fut  entendu.  Malgré 
l'indifférence  des  uns  et  le  mauvais  vouloir  des  autres,  le  Parle- 
ment britannique  vota  une  série  de  lois  qui  mirent  fin  à  l'horrible 
exploitation  des  femmes  et  des  enfants  par  les  propriétaires  des 
mines  et  des  fabriques. 

Ce  n'est  pas  non  plus  à  la  voix  de  Tintérèt  que  répondent  les 
Innombrables  missionnaires  religieux  et  laïques  portant  parmi 
les  sauvages  et  les  barbares  les  lumières  de  la  civilisation.  Les 
Anglais,  aux  Indes,  ont  formé  nombre  de  sociétés  pour  ins- 
truire les  femmes  indigènes  et  leur  donner  des  soins  médi- 
caux. Ils  font  la  propagande  la  plus  active  pour  amener  la 
société  indienne  à  renoncer  à  certaines  pratiques  cruelles,  comme 
les  sacrifices  humains,  l'infanticide  des  filles  et  beaucoup  d'autres. 
Lord  Bentinck,  mû  par  un  sentiment  de  pitié,  a  même  défendu 
le  sacrifice  des  veuves  (en  1832),  malgré  les  émeutes  dont  on 
le  menaçait. 

Ce  n'est  pas  non  plus  à  un  appel  de  l'intérêt  qu'ont  répondu 
l'empereur  Alexandre  II  et  tantde  généreux  patriotes  russes,quand 
ils  ont  aboli  le  servage,  en  1861.  Cette  grande  réforme  était  des 
plus  difficiles.  Les  prophètes  de  malheur  prédisaient  les  plus 
grandes  calamités  pour  l'époque  de  sa  réalisation.  Rien  n  a  fait 
reculer  ni  le  souverain  ni  les  hommes  de  bien  qui  l'entouraient 
alors,  parce  que  la  voix  de  leur  conscience  étouffait  en  eux  tous 
les  calculs  de  l'intérêt. 

On  le  voit,  l'appel  au  cœur  n'est  pas  toujours  vain.  Cependant 
il  faut  reconnaître  qu'il  n'est  pas  toujours  efficace.  Le  vrai 
moteur  des  grandes  transformations  sociales,  c'est  l'intérêt  indi- 
viduel. Pour  ce  qui  est  de  la  guerre,  les  prédications  les  plus 
éloquentes  ont  retenti  pendant  des  siècles.  Elles  n'ont  pu  rien 
faire  contre  ce  fléau.  «  Déjà  Cicéron,  au  nom  du  principe  de 
l'unité  du  genre  humain,  avait  essayé  de  restreindre  les  droits 
de  la  guerre.  Sénèque  la  condamne  absolument.  Il  se  demande 
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Toute  entrave,  mise  à  la  réalisation  de  nos  intérêts,  nous  fait 
Teffet  d'une  atteinte  portée  à  nos  droits.  Par  cela,  l'appel  à 
llntérét  acquiert  une  puissance  que  Tappel  aux  sentiments 
généreux  ne  pourra  jamais  avoir. 

Qu'on  vienne  dire  aujourd'hui  aux  Allemands  :  «  Il  faut  aimer 
son  prochain  comme  soi-même;  la  guerre  est  une  institution 
monstrueuse,  dégradante  et  cruelle  ;  écoutez  la  voix  du  cœur, 
rendez  TAlsace-Lorraine  à  la  France;  renoncez  aux  conquêtes; 
désarmez,  fraternisez  avec  vos  voisins.  »  Les  Allemands  com- 
menceraient d'abord  par  traiter  ce  discours  d'utopie  et  de 
rêverie.  Puis  ils  pourraient  répondre  :  «  En  vertu  de  quel  prin- 
cipe venez-vous  nous  demander  de  mettre  fin  à  l'expansion 
de  notre  nationalité  au  proGt  de  l'expansion  de  la  nationalité 
française?  Pourquoi  est-ce  à  nous  de  renoncer  à  grandir  et  non 
à  nos  voisins?  Toute  nationalité  qui  ne  s'accroît  pas,  diminue.  Or 
toute  diminution  de  vie  mène  à  la  mort.  Vous  venez  donc  nous 
demander  de  nous  suicider  de  notre  propre  main.  Mais,  dans  la  vie 
privée,  un  homme  est-il  autorisé, en  bonnelogique, avenir  direà 
un  autre  :  «  Votre  existence  me  gène,  vous  me  faites  concurrence. 
Voici  un  pistolet,  brûlez- vous  la  cervelle  par  amour  du  prochain.  » 
Non,  nous  ne  répondrons  pas  à  l'appel  que  vous  faites  à  nos 
sentiments  de  générosité,  car,  il  faut  bien  le  reconnaître  :  cha- 
rité bien  ordonnée  commence  par  soi.  » 

Les  Allemands  auraient  raison.  Chaque  nation,  étant  données 
les  idées  actuelles,  tiendrait  le  même  langage.  Croître  et 
prospérer  est  le  but  de  tout  organisme  individuel  ou  social.  Non 
seulement  les  Allemands  ont  le  droit  de  tout  faire  pour  l'ex- 
pansion de  leur  nationalité,  mais  c'est  leur  devoir  le  plus  élé- 
mentaire. Ils  veulent  germaniser  la  Bohême,  la  Carniole  et 
ristrie,  arriver  à  l'Adriatique  et  à  la  mer  Noire;  c'est  parfaite- 
ment légitime.  Si  la  force  est  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
produire  ce  résultat,  les  Allemands  ont  parfaitement  raison  de 
l'employer. 

En  restant  sur  le  terrain  de  l'appel  au  cœur,  la  politique  du 
fer  et  du  sang  de  M.  de  Bismarck  reste  inattaquable.  Il  faut  se 
mettre  sur  un  terrain  entièrement  différent.  Il  faut  amener  la 
société  allemande,  par  exemple,  à  comprendre  que,  par  Torga- 

Bonaparto  à  son  propre  profit,  arrête  l*expansion  mentale  d'un  des  peuples 
les  mieux  doués  de  la  terre. 
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nisation  d'une  fédération  européenne,  ils  germaniseraient  leurs 
voisins  avec  inQniment  plus  de  rapidité  qu'aujourd'hui?  L'ex- 
pansion de  la  nationalité  germanique  en  serait  grandement 
accélérée.  Quant  à  TAIsace-Lorraine,  elle  est  précisément  un 
empêchement  à  la  prospérité  de  TAlIemagne.  C'est  comme  une 
excroissance  qu'il  faut  couper  pour  donner  plus  de  sanlé  au 
corps  entier.  Si  la  société  allemande  pouvait  admettre  ces  deux 
vérités,  elle  considérerait  la  formation  d'une  fédération  euro- 
péenne comme  son  intérêt.  C'est  seulement  à  partir  de  ce  mo- 
ment qu'elle  y  travaillerait  avec  une  persévérance  d'autant  plus 
forte  que  son  patriotisme  serait  plus  grand.  C'est  à  partir  de  ce 
moment  que  cette  fédération  deviendrait  une  passion  nationale 
descendant  de  plus  en  plus  dans  les  couches  populaires  et  ga- 
gnant en  force,  en  raison  même  de  son  étendue.  Un  jour  vien- 
drait alors  où  le  gouvernement  le  plus  conservateur  et  les  classes 
privilégiées  les  plus  égoïstes  ne  pourraient  rien  contre  les  aspi- 
rations de  tout  un  peuple.  Il  faudra  céder,  rendre  l'Alsace- 
Lorraine  à  la  France  et  employer  toutes  les  ressources  de  la 
diplomatie  à  hâter  la  formation  de  la  fédération  des  Etats  de 
l'Europe. 

Quand  on  dit  que  Tintérêt  n'est  pas  le  guide  des  actions  indi- 
viduelles, on  emploie  simplement  une  périphrase.  Ainsi  W'il- 
berforce  préférait  l'abolition  de  l'esclavage  à  la  possession  d'une 
grande  fortune  et  à  la  possession  d'une  grande  fortune  par  ses 
concitoyens.  C'est  dire  que  les  satisfactions  psychiques,  ressen- 
ties par  le  fait  d'avoir  contribué  à  supprimer  des  souffrances 
atroces  à  des  millions  de  malheureux  nègres,  étaient  pour  lui  une 
jouissance  supérieure  à  toutes  les  autres.  Dès  que  l'action  d'un 
homme  n'a  pas  de  but  individuel,  dès  qu'elle  ne  peut  pas  être 
ramenée  à  une  jouissance,  l'action  rentre  dans  le  domaine  du 
cas  pathologique  qu'on  appelle  la  suggestion.  Un  homme  cesse 
d'être  dans  un  état  psychique  normal,  dès  que  le  moteur  de  ses 
actions  n'est  pas  en  lui-même,  mais  au  dehors. 

Ce  qui  est  vrai  pour  l'individu,  est  vrai  pour  les  sociétés; 
aussi  le  mobile  de  toute  politique  ne  peut  être  qu'égoïste.  Pre- 
nons un  exemple  pour  expliquer  notre  pensée. 

La  suppression  du  système  prolecteur,  en  Angleterre,  a  été 
certainement  très  avantageuse  à  toutes  les  nations  qui  ont  des 
relations  commerciales  avec  la  Grande-Bretagne.  Ainsi,  par  le 
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fait  que  les  soieries  ne  payent  aucun  droit  de  douane  en  Angle- 
terre, elles  y  sont  meilleur  marché.  Un  fabricant  de  Lyon  peut 
donc  y  vendre  plus  de  produits. 

Supposons  que  Robert  Peel  ait  tenu  le  langage  suivant  à  la 
Chambre  des  communes  :  «  Honorables  gentlemen,  nous  de- 
vons aimer  notre  prochain  comme  nous-mêmes.  Nos  droits 
de  douane  font  incontestablement  du  tort  à  nos  voisins;  je  viens 
vous  proposer  de  les  abolir,  en  vertu  du  principe  de  la  fraternité 
humaine.  » 

Un  pareil  langage  aurait  tout  d'abord  soulevé  Thilarité  de  la 
Chambre  des  communes.  Mais  ensuite  on  aurait  pu  répondre 
très  sérieusement  à  Robert  Peel  :  «  Vous  êtes  ministre  de  la 
Grande-Bretagne;  le  peuple  anglais  vous  a  confié  le  soin  de  ses  in- 
térêts. Vous  ne  pouvez  pas,  sans  être  traître  à  votre  patrie,  subor- 
donner son  bien-être  h  toute  idée  humanitaire,  si  noble,  si  grande 
si  généreuse  qu'elle  soit  d'ailleurs.  Le  temps  du  don-qui- 
chottisme  est  passé  sans  retour,  si  ce  temps  a  jamais  existé. 
Vous  n'avez  pas  le  droit  de  sacrifier  une  goutte  de  sang  anglais, 
ni  un  penny  d'argent  anglais  pour  la  plus  belle  des  causes,  si 
ce  n'est  pas  conforme  à  l'intérêt  de  la  Grande-Bretagne.  »  Cette 
réplique  aurait  été  d'une  justesse  absolue.  Chaque  individu  doit 
défendre  ses  intérêts  avec  la  plus  grande  énergie.  L'égoïsme 
est  un  devoir.  Mais  l'erreur  presque  universelle  consiste  à  croire 
qu'en  abandonnant  une  partie  de  ses  droits  à  la  communauté, 
l'homme  agit  contre  son  intérêt.  C'est  le  fait  diamétralement 
opposé  qui  est  vrai.  L'état  juridique  a  remplacé  l'état  anar- 
chique,  uniquement  parce  que  le  premier  était  plus  avantageux 
pour  l'individu,  que  le  second.  La  société  a  été  créée  et  s*est 
maintenue  justement  parce  qu'elle  procurait  des  profits  supé- 
rieurs à  ceux  de  l'isolement.  La  vie  sociale  ne  s'est  jamais 
développée  parmi  les  espèces  carnivores,  comme  les  lions, 
les  tigres,  etc.,  où  l'agrégation  aurait  offert  moins  d'avantages 
que  d'inconvénients. 

Ce  qui  est  vrai  des  individus,  est  vrai  des  nations.  La  fédé- 
ration leur  procurera  des  avantages  supérieurs  à  ceux  de  l'a- 
narchie actuelle.  Quand  elles  abandonneront  une  part  de  leurs 
droits  à  une  autorité  centrale,  elles  ne  le  feront  nullement  par 
amour  du  prochain,  mais  par  amour  d'elles-mêmes,  par  intérêt 
égoïste. 
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semblables.  Quand  les  relations  sociales  deviennent  nombreuses 
et  intenses,  les  intérêts  des  groupes  deviennent  solidaires.  Celui 
qui  prêche  alors  les  idées  altruistes  travaille  aussi,  en  définitive, 
à  son  propre  bien.  Mais  prêcher  Taltruisme  n'est  pas  aussi 
efficace  que  s'adresser  à  rinlérèt  égoïste  de  chaque  individu. 
C'est  ce  que  les  nombreuses  associations  formées  pour  pro- 
pager les  idées  de  paix  universelle  n'ont  pas  assez  compris, 
selon  nous.  Leur  agitation  deviendra  beaucoup  plus  efficace, 
quand  elles  adopteront  la  méthode  qui  va  du  particulier  au 
général.  Leur  propagande  aura  aussi  plus  de  succès,  quand 
elles  rapetisseront  leur  programme.  La  question  à  Tordre  du 
jour  devrait  être  seulement  l'organisation  de  la  fédération 
européenne.  Les  groupes  plus  étendus  ne  peuvent  pas  se 
former  avant  les  groupes  moins  étendus.  La  nature  ne  fait 
pas  de  saut.  Les  groupes  de  civilisalion  peuvent  être  composés 
seulement  par  des  sociétés  possédant  une  culture  plus  ou  moins 
semblable.  Plus  tard,  les  groupes  de  civilisation  se  fédéreront 
entre  eux  pour  former  un  seul  groupe  humain.  Mais  cette  der- 
nière phase  est  encore  si  éloignée  qu'elle  ne  peut  pas  entrer 
dans  nos  préoccupations  actuelles.  D'ailleurs,  à  chaque  Jour 
suffît  sa  peine.  Nous  le  répétons,  pour  réussir  il  faut  borner 
les  désirs.  Ne  travaillons  donc  pas  à  la  paix  universelle,  tra- 
vaillons à  la  formation  d'une  fédération  européenne.  Hélas  I 
ce  but,  même  plus  modeste,  semble  encore  d'une  prodigieuse 
difficulté  1 
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ont  besoin  de  communiquer  entre  eux.  Mais  le  fleuve  est  un 
obstacle.  On  fait  un  pont  :  Tobstacle  est  levé,  le  pays  est  désor- 
mais mieux  adapté  aux  besoins  de  Thomme;  ce  pont  est  une 
richesse.  On  ne  peut  pas  supporter  sans  souffrance,  une  tem- 
pérature inférieure  à.  un  certain  nombre  de  degrés  :  on  prend  de 
la  laine  et  l'on  s'en  fait  un  vêtement  ;  on  crée  autour  du  corps  une 
température  artiflcielle  plus  élevée  que  Tair  ambiant.  Une  mai- 
son est  une  possibilité  de  créer  cette  môme  température  sur  un 
espace  plus  considérable.  Le  vêtement  et  la  maison  sont  des 
richesses.  Cette  adaptation  du  milieu  aux  besoins  de  Thomme 
s'obtient  par  le  travail.  Tout  travail  exige  du  temps  :  moins  il 
en  faut  pour  fabriquer  un  objet,  plus  on  peut  en  produire  dans 
un  temps  donné,  plus  ils  deviennent  abondants  et,  par  consé- 
quent, à  bas  prix.  L'air,  par  exemple,  ne  coûte  rien,  parce  qu'il 
faut  zéro  temps  pour  le  faire  arriver  à  nos  poumons.  La  société 
où  tous  les  produits  coûteront  peu  sera  la  société  qui  aura  le 
plus  de  produits,  donc  la  plus  riche.  Quand  les  protectionnistes 
affirment  que  la  cherté  artificielle  produite  par  leurs  tarifs  de 
douane  peut  créer  la  richesse,  ils  tombent  dans  la  contradiction 
la  plus  formelle,  puisqu'ils  affirment  que  plus  lente  sera  l'adap- 
tation du  milieu  aux  besoins  des  hommes,  plus  elle  sera  rapide. 

La  science  économique  démontra  donc  aux  Anglais  qu'en 
ayant  les  produits  dii  monde  entier  aux  prix  les  plus  bas,  ils 
auraient  le  maximum  de  richesse  possible.  Sitôt  que  cette 
vérité  devint  évidente  à  une  grande  majorité  de  la  population, 
les  droits  de  douane  furent  abolis*,  et  le  libre-échange  triompha. 
Toute  la  législation  absurde  et  barbare  du  mercantilisme  et  du 
protectionnisme  fut  reléguée  par  les  Anglais  aux  archives  (si 
vastes,  hélas)  !  de  l'ignorance  et  de  la  folie  humaine. 

Qu'est-ce  qui  convaincra  un  jour  les  puissants  de  la  terre, 
que  l'État  juridique  international  est  plus  conforme  à  leur  inté- 
rêt que  l'anarchie?  Une  autre  science  qui  s'appelle  la  sociologie. 

Elle  aussi  commencera  par  analyser  et  étudier  les  phéno- 
mènes naturels.  Elle  montrera  comment,  dans  l'individu  et  les 
espèces,  les  fonctions  physiologiques  se  forment  d'abord,  les 
fonctions  psychologiques  après,  parce  qu'elles  sont  plus  com- 

I.  Sauf  sur  le  tabac,  le  thé,  le  café,  le  vin,  les  spiritueux,  les  raiâins  de 
Corinthe  et  quelques  autres  articles  pour  lesquels  les  droits  de  douane  sont, 
à  proprement  parler,  des  impôts  de  consommation. 
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oncLione  occupent  à  la  Qn  une  place  pré- 
ue,  chez  l'homme  par  exemple,  tous  les 
siologique  se  subordonnent  entièrement 
i;ile  montrera  que  cette  même  évolution 
iciétés.  lA  aussi  les  fonctions  physiolo- 
imentation,  de  rhabitalion,  de  la  repro- 

d'abord,  les  fonctions  psychiques  (reli- 
tlérature)  après,  parce  qu'elles  sont  plus 
s  psychiques  occupent  h  la  fin  une  place 
on  qu'un  État  civilisé  esl  un  ensemble 
Dur  but  le  développement  de  la  culture 
?a  comment,  le  mouvementétant  l'essence 
i  lutte  est  perpétuelle  entre  tous  les  êtres 
e  prend,  tour  à  tour,  la  forme  a&trono- 
ogique  et  mentale.  Enfin  la  sociologie 
lés  applicables  aux  luttes  physiologiques 
tes  iatellectuelles, 

une  société  ne  peuvent  pas  s'adonner  aux 
•,s.  Des  individus  spéciaux,  les  savants  et 
ent  à  cette  besogne;  ils  entrevoient  les 

plus  vastes  et  ouvrent  des  sillons  où  les 
»eu  h.  peu.  Les  programmes  élaborés  par 
lar  des  phases  presque  identiques.  Traités 
>  sont  conformes  aux  lois  de  la  natur«, 
:n  plus  d'adhérents.  Un  jour  vient  où  un 

classe  sociale  les  inscrivent  au  nombre 
;.  S'ils  gagnent  encore  plus  de  terrain,  ils 
ins  populaires  qu'aucune  digue  ne  peut 
r  se  transformer  en  lois, 
globe  terrestre  était  trop  peu  connu  et  un 
lividus  avaient  une  étendue  d'esprit  assez 
rasser  les  intérêts  généraux  de  l'humanité 
ur  s'en  occuper.  Mais,  de  même  que  l'in- 

impliqué  dans  l'intérêt  de  l'association 
irtie,  de  même  l'intérêt  de  chaque  groupe 
dans  celui  de  l'humanité.  L'individu  De 

le  maximum  de  bien-être  ici-bas  que  si 
le  l'humanité  sont  connus  et  pris  en  con 

plus  général  est  en  même  temps  le  plus 
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important.  Si  tout  le  globe  était  peuplé  d'êtres  civilisés,  le 
bonheur  de  chacun  des  habitants  de  notre  planète  atteindrait 
le  point  culminant  réalisable  ici-bas.  Par  malheur,  Tintérêt  le 
plus  général,  qui  est  le  plus  important,  ne  parait  pas  le  plus 
important. 

Cela  provient  de  Télroitesse  de  notre  vue.  Voir  au  loin  (dans 
Tespace  comme  dans  le  temps)  donne  la  possibilité  de  prévoir. 
Mais  pour  prévoir,  il  faut  savoir.  La  science  produit  donc  la 
jouissance,  comme  Tignorance  la  souffrance. 

Depuis  la  plus  haute  antiquité,  Thomme  n'a  eu  qu'un  seul  but: 
augmenter  son  bien-être.  Mais,  faute  de  connaître  les  lois  de 
l'économie  politique,  les  gouvernements,  tout  en  voulant  enri- 
chir les  sociétés,  passent  leur  temps  (il  faut  leur  rendre  cette 
justice)  à  massacrer  les  poules  aux  œufs  d'or.  De  même  les  gou- 
vernements on  toujours  travaillé  à  établir  Thomogénéité  natio- 
nale, mais,  faute  de  connaître  la  véritable  nature  des  luttes 
sociales,  toutes  les  mesures  qu'ils  ont  édictées,  ont  seulement 
retardé  cette  homogénéité  ^  Dans  les  deux  cas  les  intentions  sont 
excellentes  et  le  but  parfaitement  légitime  :  une  société  doit 
s'enrichir  et  doit  assimiler  les  éléments  étrangers.  Mais,  faute 
de  science,  loin  d'arriver  au  résultat  désiré,  on  arrive  au  ré- 
sultat contraire. 


Il 

«  On  a  fait  du  bronze  avant  de  savoir  la  chimie,  dit  M.  Bres- 
fion  ^,  l'art  de  la  coupe  des  pierres  a  précédé  les  solutions  théo- 
riques de  la  géométrie  descriptive;  plus  ou  moins  on  a  guéri  les 
malades  sans  la  biologie  et  bien  ou  mal  gouverné  les  peuples 
sans  sociologie.  »  G^est  parfaitement  juste,  mais,  précisément, 
la  prospérité  de  l'homme  est  en  raison  directe  de  ses  connais 
sauces  scientifiques.  »  Les  scories  amoncelées  autour  des  an- 
ciennes usines  au  Mexique  renferment  encore  de  25  à  30  p.  100 
d'argent,  soit  au  moins  six  milliards  de  francs  '.  »  La  chimie 

1.  Très  souvent  les  gouvernements  veulent  que  les  plus  intelligents  ne 
l'emportent  pas  sur  les  moins  intelligents.  C'est  vouloir  que  le  plus  lourd  pla- 
teau d'une  balance  ne  l'emporte  pas  sur  le  plus  léger. 

t.  Les  trois  évolutions,  Paris,  1888,  p.  33. 

3.  E.  Reclus,  Nouv.  Géogr.  univ.^  t.  XVIII,  p.  294. 
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i  progrès  si  immenses  h.  la  métallurgie, 
itenant  ce  que  l'on  considérait  nagut-re 
peut  faire  une  spéculation  très  lucrative, 
iissi  peu  la  botanique  et  la  biologie  que 
la  mauvaise  agriculture.  Il  en  sera  de 
iale.  Nous  connaissons  à  peine  ses  lois. 
ises  institutions  politiques,  comme  OD 
lauvaise  métallurgie, 
nos  étonnants  progrès  dans  les  sciences 
)Iication  pratique,  nos  systèmes  de  gou- 
administrative,  d'éducation  nationale, 
I  sociale  et  morale  sont  k  l'état  de  bar- 
el'.  Les  sciences  ont  suggéré  les  appli- 
mt  augmenté  notre  bien-être  dans  une 
t  les  progrès  de  la  physique  aux  xTii* 
ni  rendu  possible  la  machine  à  vapeur, 
hone.  Quand  la  sociologie  sera  devenue 
;lle  rendra  des  services  aussi  nombreux 
[Ue  ses  lois  seront  appliquées  dans  Tor- 
La  nature,  par  ses  coups  répétés,  dit 
en  nous  ce  qui  est  en  elle  et  nous  raqonne 
i  les  deux  mécanismes,  celui  du  cerveau 
mettant  de  plus  en  harmonie,  finissent 
Cet  accord  constitue  la  science.  »  Aussi 
ont-elles  de  plus  en  plus  de  science.  La 
i  complètement  incontestée  pour  la  mê- 
la chimie-  Nul  ne  songe  plus  à  coas- 
achines,  à  e.'ttraire  des  minerais,  à  les 
produits  chimiques  sans  s'appuyer  sur 
i  lui  sont  entièrement  acquis.  Elle  coin- 
l'agriculture  et  l'élève  du  bétail,  par  la 
la  biologie.  Sur  ce  dernier  terrain,  les 
18  sont  plus  récentes  et,  encore,  assez 
smps  rapproché,  on  fera  de  l'agriculture 
ait  de  la  métallurgie  scienliSque.  Enfin 
inces  positives  s'empare  de  plus  en  plus 
tsition  est  déjà  presque  emportée.  Gr&ce 

alurelliit  p.  S6!. 
Centenaire  de  1789.  Paris,  1689,  p.  fil. 
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à  la  bactériologie,  les  maladies  infectieuses  sont  entrées  dans  le 
domaine  des  sciences  d^observation  et  même  dans  celui  de  la 
science  expérimentale.  En  psychologie,  le  combat  se  livre 
encore  aux  avant-postes.  Mais  les  attaques  sont  de  plus  en  plus 
vives  et  Ton  peut  prévoir  le  jour  prochain  où  cette  place  sera 
emportée  aussi.  Alors  il  y  aura  une  pédagogie  scientifique  basée 
sur  dès  observations  positives,  une  criminologie  qui  procédera 
d'une  pathologie  du  cerveau. 

C'est  le  domaine  des  sciences  sociales  qui  constitue,  encore 
aujourd'hui,  la  forteresse  la  plus  puissante  de  Tempirisme  mé-  l 

taphysique.  A  vrai  dire,  la  science  moderne  commence  à  peine 
le  siège  de  cette  position.  Il  y  a  encore  tant  à  faire  dans  la  bio- 
logie pure,  que  les  naturalistes  n'ont  pas  le  loisir  d'entre- 
prendre des  sorties  contre  les  positions  de  la  politique  empirique. 
Or  les  naturalistes  seuls  sont  de  force  à  renverser  les  retran- 
chements d'erreurs  colossales  que  les  générations  du  passé  ont 
accumulé  dans  ce  domaine.  I 

Pour  qu'une  armée  acquière  le  maximum  de  puissance,  il  faut 
qu'elle  adopte  une  tactique  habile.  Dans  le  domaine  scientifique,  I 

c'est  la  méthode  qui  est  l'analogue  de  la  tactique.  Les  natura- 
listes sont  seuls  capables  de  démolir  l'ancienne  politique,  parce 
que  seuls  ils  pourront  apporter  une  méthode  rationnelle  en 
sociologie.  Tout  individu  complexe  est  une  société  de  cellules. 
Donc  le  domaine  de  la  sociologie  commence,  à  vrai  dire,  en 
même  temps  que  celui  de  la  biologie.  Tant  qu'on  n'appliquera 
pas  les  mêmes  méthodes  dans  les  deux  sciences,  tant  qu'on  ne 
comprendra  pas  que  les  sociétés  sont  des  organismes  où  il  faut 
distinguer  des  fonctions,  l'ancienne  politique  de  l'empirisme 
sera  inattaquable. 

Il  faut  avouer  qu'elle  se  défend  avec  vigueur.  Non  seulement 
la  science  positive  n*est  pas  encore  le  guide  des  hommes  d'État, 
mais  ils  nient  même  effrontément  qu  elle  puisse  jamais  le  deve- 
nir. Tout  récemment  encore,  par  exemple,  M.  Méline  (le  prési- 
dent de  la  commission  du  tarif  des  douanes  en  France,  en  1891) 
se  défendait  d'avoir  une  théorie  quelconque,  il  se  flattait  d'être 
simplement  un  empirique.  Que  dirait-on  d'un  prétendu  ingénieur 
mécanicien,  qui,  chargé  de  construire  une  nouvelle  machine, 
tiendrait  le  langage  suivant  :  «  Je  m'honore  de  n'avoir  jamais 
étudié  la  mécanique  théorique.  Je  m'honore  de  construire  mes 
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appareils  sans  aucun  calcul  mathématique,  en  me  guidant  sim- 
plement sur  les  pratiques  du  passé.  »  Que  dirait-on  d'un  prétendu 
médecin  venant  déclarer  qu'il  n'a  jamais  étudié  l'anatomie  ni  la 
physiologie,  qu'il  tient  ces  sciences  pour  dangereuses  et  funestes, 
qu'il  essaye  de  guérir  les  maladies  à  l'aide  des  pratiques  tradi- 
tionnelles léguées  par  les  ancêtres.  Ce  qu'on  dirait  à  ces  deux  in- 
dividus est  bien  simple  :  on  ne  leur  délivrerait  pas  de  diplôme 
d'ingénieur  ni  de  médecin,  et,  s'ils  continuaient,  malgré  cela^  à 
construire  des  machines  et  à  vouloir  guérir  des  malades,  on  les 
mettrait  en  prison.  Cependant  le  langage  de  M.  Méline  est 
exactement  semblable  à  celui  de  ces  individus. 

Il  déclare  qu'en  élaborant  son  nouveau  tarif,  il  a  tenu  pour 
nuls  tous  les  enseignements  de  l'économie  politique.  Une  science 
est  l'ensemble  des  observations  que  nos  devanciers  ont  accu- 
mulé sur  un  certain  ordre  de  phénomènes  naturels;  de  plus 
ce  sont  des  observations  classées  méthodiquement  et  rame- 
nées à  certaines  lois  universelles.  Dire  qu'on  repoussera  les  en- 
seignements de  la  science,  c'est  dire  que,  de  propos  délibéré, 
on  veut  rester  aveugle  et  sourd.  C'est  même  aller  plus  loin, 
c'est  déclarer  que  la  folie  doit  être  la  règle  de  notre  conduite, 
car  nier  les  lois  générales  de  l'univers  est  de  la  pure  démence. 
Il  faut  vraiment  s'étonner  qu'à  la  fin  du  xix*  siècle  on  ait  osé 
faire  de  pareilles  déclarations,  à  la  face  du  monde,  dans  le  par- 
lement d'une  nation  civilisée  !  Il  est  difficile  d'imaginer  un  lan- 
gage plus  dégradant  et  on  se  demande  comment  la  rougeur  n'a 
pas  monté  au  front  de  M.  Méline,  quand  il  a  prononcé  ces 
paroles  ! 

Si  puissante  que  soit  encore  la  forteresse  de  l'empirisme  poli- 
tique, elle  sera  assiégée  par  la  science  positive,  emportée  et 
démantelée.  Alors  il  paraîtra  aussi  monstrueux  de  vouloir  faire 
une  loi  sans  se  baser  sur  les  enseignements  de  la  sociologie, 
qu'il  paraît  monstrueux,  aujourd'hui^  de  vouloir  faire  une  ma- 
chine sans  se  baser  sur  les  enseignements  de  la  mécanique. 

Par  malheur,  la  sociologie  en  est  encore  &  ses  commence- 
ments. Pour  se  constituer  sur  une  base  positive,  elle  devra  com- 
mencer par  livrer  un  combat  à  mort  à  la  métaphy8ique. 
L'homme  doit  sa  supériorité  sur  les  autres  animaux,  à  son  intel- 
ligence. Seul,  ici-bas,  il  a  l'idée  de  causation.  Mais  si  l'homtne 
est  capable  d'attribuer  chaque  effet  à  une  cause,  il  n'a,  malheu- 
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reusement,  pas  la  faculté  miraculeuse  de  découvrir  d'emblée  la 
cause  véritable.  Attribuer  les  phénomènes  h  une  cause  qui  n'est 
pas  réelle,  constitue  le  plus  grand  obstacle  au  progrès  de  la 
science.  Or,  tant  que  Thumanité  persistera  dans  la  conception 
biblique  de  l'univers,  tant  qu'elle  attribuera  tous  les  phéno- 
mènes naturels  aux  caprices  d'une  divinité^  elle  nagera  en 
pleine  métaphysique.  On  ne  pourra  établir  des  lois  sociales  qu'en 
admettant  le  déterminisme  dans  le  domaine  psychique,  comme 
on  l'admet  déjà  dans  le  domaine  de  la  matière  inorganique. 

L'observation  des  phénomènes  naturels  oblige  à  repousser 
complètement  la  conception  biblique  de  l'univers.  Mais  notre 
esprit  peut  difficilement  se  débarrasser  des  routines  anciennes 
et,  après  avoir  rejeté  l'intervention  de  la  divinité  dans  chaque 
phénomène  particulier,  il  Tadmet  encore  pour  Tensemble  des 
phénomènes.  Ainsi,  en  géologie,  on  a  longtemps  cru  aux  cata- 
clysmes. Cuvier  s'imaginait  qu'à  un  certain  moment  une  force 
inconnue  et  incompréhensible  (qui  avait  de  profondes  anologies 
avec  le  lahveh  de  la  Bible)  était  intervenue,  avait  détruit  toutes 
les  espèces  vivantes  et  les  avait  remplacées  par  des  espèces  nou- 
velles. Des  observations  plus  méthodiques  et  plus  nombreuses 
ont  fait  bon  marché  de  cette  théorie  des  cataclysmes.  Tous  les 
géologues  admettent  aujourd'hui  que  les  transformations  opé- 
rées sur  notre  globe,  sont  dues  aux  mêmes  causes  lentes  et 
perpétuelles  que  nous  voyons  encore  agir  sous  nos  yeux.  On 
n'admet  plus  la  nécessité  de  l'intervention  divine  pour  produire  le 
passage  de  la  faune  secondaire  à  la  faune  tertiaire,  mais  bon 
nombre  d'esprits  s'imaginent  encore  que  l'ensemble  de  l'évolu- 
tion géologique  a  été  réglée  par  un  Etre  suprême. 

Les  sciences  sociales  sont  moins  avancées  que  la  géologie  et 
on  y  admet  encore  la  théorie  des  cataclysmes.  Ainsi,  quand  on 
parle  des  conquêtes,  on  s'imagine  toujours  que  l'ancienne  popu- 
lation autochtone  a  été  massacrée  jusqu'au  dernier  homme. 
Depuis  la  période  paléolithique ,  l'Angleterre  a  été  peuplée  succes- 
sivement par  une  race  ayant  quelques  analogies  avec  les  esqui- 
maux modernes,  puis  par  des  Ibériens  (analogues  aux  Basques 
modernes),  des  Celtes  et  enfin  des  Saxons  et  des  Français.  On 
s'imagine  qu'à  chaque  invasion,  il  y  a  eu  un  cataclysme  qui  a 
complètement  emporté  les  races  plus  anciennes.  Ces  massacres 
généraux  n'ont  pas  eu  lieu  en  réalité  et  les  Anglais  modernes  sont 
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iilférentes  strates  ethnographiques  qui 
ir  pays.  De  même  nous  nous  représen- 

romain  comme  un  immense  cataclysme 
coup,  toutes  les  institutions  anciennes, 
JB  institutions  nouvelles.  En  réalité  il  n'y 
Bsi  pensé  longtemps, que  les  Barbares, 
t  renversé  les  monuments  de  !a  Rome 
qu'Alaric,  avec  ses  bandes  de  pillards. 

jours  dans  la  Ville-Éternelle.  Or,  pour 
(le  le  Colisée,  il  faut  des  années  de  tra- 
oses  se  sont  passées  d'une  façon  moins 
labitants  de  Rome,  eux-mêmes,  qui  ont 
poque  impériale,  pendant  tout  le  cours 
servir  de  leurs  matériaux. 
î  a  empêché  les  historiens  d'étudier  des 
sntes  produisant,  à  la  longue,  les  plus 
dans  les  institutions  humaines.  Presque 
oire  a  été  écrite  d'une  façon  purement 

récemment  que  nos  historiens,  comme 
ipris  l'étude  des  infiniment  petite  et  des 
les. 
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ne  part,  et  l'extrême  complexité  des 
bjet  de  ses  études,  de  l'autre,  ont  em- 
levenir,  jusqu'à  nos  jours,  une  science 
Le  évolution  s'accomplira  tôt  ou  tard, 
logie  est  inévitable  et  un  jour,  comme 
exercera  une  domination  aussi  incon- 
I  politiques  que  la  médecine  dans  les 

i,  la  constitution  des  sociétés  humaines 
>ns  qu'il  est  bien  difficile  de  se  repré- 
deux  o'  I  ■  ■>is  .siècles,  l'idée  d'un  peuple 
ire,  paraissait  un  idéal  utopique.  Cepen- 
s  certains  pays.  L'instruction  primaire 
nouveau   dans  l'histoire  du  monde. 
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A  coup  sûr,  rhumanité  ne  s'arrêtera  pas  à  la  lecture  et  è. 
récriture,  car  rhumanité  ne  s'arrêtera  jamais.  Un  jour  vien- 
dra où  chaque  homme  recevra  des  notions  fondamentales  sur 
la  structure  de  Tunivers.  Ces  notions  ne  sont  pas  plus  difficiles 
à  comprendre  que  les  bases  théologiques  de  la  religion  chré- 
tienne, condensées  dans  le  credo.  Le  credo  scientifique  pourra 
se  ramener  aussi  à  quelques  paragraphes  aussi  peu  nom- 
breux que  ceux  du  symbole  de  Nicée*.  Le  jour  où  tous  les 
hommes  auront  une  conception  scientifique  de  l'univers,  l'hu- 
manité aura  fait  un  pas  en  avant  qui  sera  égal,  sinon  supérieur, 
à  celui  qu'elle  a  accompli  jusqu*à  présent,  en  s'élevant  au-dessus 
des  autres  animaux.  La  politique  de  cette  époque  sera  quelque 
chose  de  bien  différent  de  la  politique  actuelle.  Ses  prin- 
cipes, sur  plusieurs  points,  seront  même  diamétralement  oppo- 
sés aux  nôtres.  Il  est  probable,  par  exemple,  que  les  générations 
futures  abandonneront  le  fétichisme  de  Yétendue  de  l'État, 
quand  elles  abandonneront  tous  les  autres  fétichismes. 

Il  est  impossible  à  chacun  de  nous  d'acquérir  des  notions 
scientifiques  sur  l'univers,  par  notre  observation  et  notre  expé- 
rience personnelle.  Si  intelligent  que  soit  un  homme,  quatre-vingt- 
dix-neuf  idées  sur  cent  lui  viennent  du  milieu  social.  La  division 
du  travail  est  inévitable  dans  le  domaine  intellectuel,  comme  dans 
tous  les  autres.  Un  petit  groupe  produit  des  idées  dont  se  nour- 
rissent des  masses.  Le  milieu  mental  exerce  son  action  sur 
<*.haque  individu,  et  les  personnes  qui  sont  au  pouvoir,  si  bor- 
nées quelles  soient,  parfois,  subissent  l'inQuence  du  milieu, 
comme  toutes  les  autres. 

Il  n'est  donc  pas  nécessaire  que  tous  les  hommes,  ou  même 
une  très  grande  majorité  d'hommes,  comprennent  les  enseigne- 
ments delà  sociologie,  pour  qu'ils  sortent  du  domaine  des  idées 
pures  et  s'incorporent  dans  les  législations  positives.  Il  suffira 

■ 

1.  De  même  que  le  credo  chrétien  est  Tensemble  des  vérités  qu'il  faut 
connaître  pour  assurer  la  félicité  de  son  âme,  le  credo  scientifique  sera  Ten- 
semble  des  vérités  qu*il  faudra  connaître,  pour  atteindre  la  plus  grande 
somme  de  félicité  ici-bas.  Un  très  grand  nombre  d'hommes  n'auront  jamais  ni 
le  désir,  ni  le  loisir  de  soumettre  ces  principes  fondamentaux  à  une  critique 
:>orsonnelle.  Ils  les  admettront  par  une  opération  de  la  foi,  comme  ils  admet- 
tent aujourd'hui  les  dogmes  religieux.  Il  y  aura  seulement  cette  différence 
capitale,  que  les  dogmes  scientifiques  soutiendront  l'analyse  la  plus  pénétrante, 
tandis  que  les  dogmes  religieux  ne  soutiennent  môme  pas  l'analyse  la  plus 
superficielle. 
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que  cette  compréhension  soit  acquise  par  ce  qu'on  appelle 
Télite  sociale  ou  la  classe  dirigeante.  Les  foules  suivront  les 
chefs  dans  l'avenir,  comme  elles  les  ont  suivis  dans  le 
passé. 

Pour  réaliser  la  fédération  européenne,  il  suffirait  peut-être 
d'emporter  la  conviction  de  quatre  millions  d'hommes  sur  les 
trois  cent  cinquante-sept  qui  habitent  notre  continent.  Mais  il 
faudrait  que  ces  quatre  millions  fussent  précisément  ceux  qui 
dirigent  les  destinées  des  trois  cent  cinquante-trois  autres.  La 
tâche  n'est  pas  facile,  comme  nous  le  montrerons  plus  loin, 
mais,  dans  tous  les  cas,  elle  est  plus  aisée  que  s'il  fallait  empor- 
ter la  conviction  universelle*.  Une  chose  met  en  défiance  contre 
la  possibilité  d'appliquer  les  enseignements  de  la  science  à  Tor- 
ganisation  des  sociétés  humaines.  On  a  remarqué  depuis  long- 
temps, que  les  hommes  les  plus  savants  ne  faisaient  pas  toujours 
la  meilleure  politique.  On  a  même  observé  que,  fort  souvent, 
ils  la  faisaient  plus  mal  que  les  empiriques.  De  là  une  grande 
défiance  contre  l'esprit  scientifique. 

Ici,  il  faut  distinguer.  La  politique  est  une  science  et  un  art; 
pour  agir,  il  faut  poursuivre  un  but.  Le  but  est  indiqué  par  la 
science,  mais  les  moyens  de  l'atteindre  constituent  Tart.  Rarement 
un  seul  homme  possède,  en  même  temps,  la  faculté  de  conce- 
voir les  théories  les  plus  lumineuses  et  la  force  de  les  appliquer. 
Cet  assemblage  ferait  un  génie  horsligne,  comme  l'humanité  n*en 
a  pas  encore  possédé.  La  pensée  et  Faction  sont  des  facultés  difiTé- 
rentes,  qui  doivent  rester  séparées.  Mais  si  le  meilleur  politique 

1.  On  a  souvent  nié  la  toute-puissance  de  la  classe  dirigeante,  on  a  afOnné 
que  les  peuples  avaient  les  gouvernements  qu'ils  méritent.  Singulière  opinioik 
eu  vérité.  Les  peuples  supportent  patiemment  des  gouvernements  trë» 
imparfaits,  et  ils  se  révolteront  lorsque  les  gouvernements  deviendront  meil- 
leurs t  De  nos  jours  ce  sont  des  classes  dirigeantes  qui  font  la  législation  dans 
tous  les  pays  ;  elles  la  font  très  mal,  c'est  vrai,  mais  à  coup  sûr  ce  n*est  pas 
le  jour  où  elles  la  feront  bien,  qu'on  leur  arrachera  cette  fonction.  On  n'a  jamais 
entendu  un  peuple  dire  à  son  gouvernement  :  «  Nous  payons  trop  peu  d'impôts, 
nous  désirons  en  payer  davantage.  »jOu  bien:  «  Vous  nousdégrevez,  nous  allons 
vous  renverser.  »  Nous  avons,  d'ailleurs,  un  exemple  très  remarquable  à  Tappui 
de  notre  opinion  :  c'est  Tlnde.  Les  Anglais  y  ont  établi  une  administration 
et  surtout  une  justice  infiniment  supérieure  à  celle  qui  existait  avant  eux. 
Nulle  part  le  peuple  ne  s'est  révolté  pour  exiger  que  les  juges  cessassent 
d'être  intègres  et  fussent  vénaux  comme  par  le  passé.  On  observe,  au  con- 
traire, que  les  indigènes  tâchent  toujours  de  porter  leurs  causes  devant  les 
magistrats  anglais. 
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n'est  pas  celui  qui  est  capable  de  découvrir  une  théorie  vraie, 
il  ne  s'en  suit  pas  qu'il  gagne  à  ne  pas  la  connaître.  Ainsi  laques- 
lion  à  Tordre  du  jour  est  aujourd'hui  la  fédération  européenne. 
Ce  but,  à  coup  sûr,  n'est  pas  facile  à  réaliser.  Cependant  un 
homme  d'Etat  contemporain  qui  ne  conçoit  pas  ce  but,  est  un 
aveugle.  Il  devrait  faire  des  bottes  et  des  chapeaux,  mais  non 
de  la  politique.  Tout  individu  qui  fait  de  la  médecine  n'est  pas, 
nécessairement,  un  bon  médecin  ;  mais  il  n'ensuit  pas  qu'il 
serait  un  meilleur  médecin  s'il  n'avait  pas  étudié  la  médecine. 
Tout  sociologiste  ne  sera  pas,  forcément,  un  grand  ministre, 
mais  il  ne  suffira  pas,  non  plus,  d'ignorer  la  sociologie,  pour 
devenir  un  homme  d'Ëtat  remarquable. 

Dernièrement  le  tribunal  de  Paris  avait  à  juger  un  procès  sur 
un  tableau.  Le  vendeur  affirmait  que  c'était  un  Rubens,  l'acheteur 
affirmait  qu'on  l'avait  trompé  et  que  ce  n'en  était  pas  un.  Le  ma- 
gistrat n'avait  aucune  connaissance  en  peinture.  Que  fit-il?  11 
appela  des  experts  qui  avaient  cette  connaissance.  Certes,  ces 
experts  n'étaient  pas  infaillibles,  le  magistrat  le  savait  bien. 
Mais,  dans  l'impossibilité  d'atteindre  la  vérité  absolue,  il  se  con- 
tenta de  la  plus  grande  somme  de  vérité  relative  qu'il  lui  était 
donné  d'obtenir.  Si  ce  magistrat  avait  appelé  comme  experts,  en 
cette  circonstance,  un  danseur  ou  une  cantatrice,  un  charron  ou 
un  chaudronnier,  il  se  serait  attiré  un  blâme  universel.  C'est, 
cependant,  ce  qu'on  fera  dans  les  sociétés,  tant  que  la  politique 
ne  sera  pas  pratiquée  par  des  hommes  connaissant  la  science 
sociale.  Ces  individus  se  tromperont  aussi.  Est-ce  que  les  ingénieurs 
ne  se  trompent  pas?Ëst-cequ'iln'y  a  pas  des  ponts  qui  s'écroulent? 
Il  ne  viendra  à  l'idée  de  personne,  cependant,  de  confier  la  cons- 
truction des  ponts  à  des  agronomes  ou  à  des  médecins,  parce  que 
des  ponts  construits  par  des  ingénieurs  se  sont  écroulés  quel- 
quefois. Platon  avait  inscrit,  à  l'entrée  de  l'Académie:»  Que  nul, 
s'il  n'est  géomètre  n'entre  ici.  »  Sur  les  façades  des  palais  légis- 
latifs, il  faudrait  inscrire  :  «  Que  nul,  s'iln'est  sociologiste,  n'entre 

ici.  » 

Les  Boers  du  Transvaal  envoyèrent  une  fois  une  députation 
à  Mousselekatsi,  roi  des  Ma-Tébélés,  pour  lui  demander  l'auto- 
risation d'exploiter  les  terres  de  son  royaume  et  de  s'y  établir. 
Il  répondit  :  «  Je  ne  veux  pas  qu'il  vienne  ici  des  femmes  hol- 
landaises, des  vaches,  des  brebis,  des  chèvres,  je   ne   veux 
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pas  qu*on  bâtisse  de  maisons  dans  Télendue  de  mes  Ëtats  * .  '^ 
Ce  Mousselekatsi  était  aveugle.  Il  agissait  d'une  manière  dia- 
métralement opposée  à  ses  intérêts  bien  entendus,  car  ces 
Hollandais  devaient  lui  apporter  tous  les  avantages  incommen- 
surables qui  distinguent  la  civilisation  de  la  barbarie.  Si  Mous- 
selekatsi comprit  même,  qu'une  fois  les  Hollandais  établis  dans 
ses  États,  ils  deviendraient  les  maîtres  et  les  Ma-Télébés  les 
serviteurs,  il  agit,  tout  de  même,  en  opposition  avec  ses  intérêts, 
car  la  condition  des  classes  ouvrières  dans  un  pays  civilisé,  est 
infiniment  supérieure  à  la  condition  des  classes  dominantes 
dans  un  pays  barbare. 

Les  gouvernements  européens  sont  aujourd'hui  comme  ce 
Mousselekatsi.  Ils  ne  comprennent  pas  leurs  intérêts  véri- 
tables. Mais  qui  leur  donnera  cette  conception?  La  sociologie. 
Celte  science  s'appuie  sur  la  biologie  ;  à  son  tour,  la  biologie  se 
guide  sur  la  paléontologie.  La  paléontologie  n'est  autre  qu'une 
branche  de  la  géologie  et  cette  dernière  science  a  l'astronomie 
pour  assise  fondamentale,  puisqu'on  peut  observer  aujourd'hui, 
dans  le  ciel,  des  corps  se  trouvant  aux  phases  successives 
que  notre  système  solaire  a  parcourues  dans  le  passé.  D'autre 
part,  ces  sciences  générales  sont  des  synthèses  de  la  chimie, 
de  la  physique  et  de  la  mécanique.  En  sorte  qu'un  sociologiste 
doit  connaître  la  nature  dans  son  universalité  la  plus  complète. 
Dans  son  domaine  particulier,  la  sociologie  a  pour  base  l'anthro- 
pologie, l'ethnographie  comparée,  le  droit  comparé.  Elle  con- 
sidère aussi  l'humanité  dans  son  universalité  la  plus  complète. 
En  un  mot,  le  sociologiste  doit  posséder  l'horizon  mental  le 
plus  étendu,  qui  soit  accessible  à  notre  intelligence.  Or,  comme 
l'intérêt  le  mieux  entendu  est  celui  qui  peut  embrasser  les  con- 
séquences les  plus  éloignées  d'une  action  donnée,  il  s'ensuit 
qu'un  homme  d'État  agira  d'une  façon  plus  conforme  à  l'intérêt 
général,  précisément  quand  il  aura  l'horizon  mental  le  plus 
étendu,  c'est-à-dire  quand  il  sera  sociologiste. 

La  science  est  une  comme  la  nature.  Il  n'y  a  aucune  solution 
de  continuité  entre  les  domaines  de  la  chimie,  de  la  biologie  et 
de  la  sociologie.  Or  telles  ne  sont  pas  encore  nos  conceptions 
actuelles.  Les  sciences  naturelles  et  les  sciences  morales  et  poli- 

1.  K.  Reclus,  .Vomi;.  Géogr.  univ.i  t.  XIII,  p.  674. 
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tiques  forment,  jusqu'à  présent,  deux  groupes  non  seulement 
complètement  distincts,  mais  quelquefois  même  opposés.  Un  éco- 
nomiste, un  historien  ne  se  croient  pas  obligés  de  commencer 
leurs  études  par  l'astronomie,  la  chimie,  la  géologie  et  la  phy- 
siologie. Les  sciences  politiques  sont  construites  sur  une  tabula 
rasa^  où  elles  sont  édifiées  sur  de  pures  abstractions  métaphy- 
siques. Basées  sur  un  fondement  si  étroit  et  si  fragile,  il  est 
naturel  qu'elles  soient  d'une  si  navrante  faiblesse.  Elles  n'ont 
formulé,  jusqu'à  présent,  aucune  loi  précise.  Aussi  le  public 
se  défie  de  leurs  généralisations.  De  là  vient  un  discrédit,  mérité 
dans  une  certaine  mesure,  mais  grandement  préjudiciable  au 
bonheur  des  sociétés  humaines. 

D'autre  part  notre  système  d'instruction  néglige  les  données 
les  plus  importantes  des  sciences  naturelles,  au  profil  des 
niaiseries  et  des  enfantillages  philologiques  et  grammaticaux. 
On  donne  plus  de  temps  à  l'étude  de  la  syntaxe  latine  qu'à 
l'étude  de  l'astronomie.  Le  voile  épais  de  l'instruction  classique 
cache  l'univers  aux  yeux  de  nos  contemporains.  Aussi  nous 
flottons  constamment  dans  les  nuages  de  l'abstraction  pure. 
Or,  pour  qu'une  politique  scientifique  puisse  triompher  dans  nos 
sociétés,  il  faut  que  ce  voile  tombe,  il  faut  que  l'homme  se  décide 
à  regarder  la  nature  avec  ses  yeux  et  non  à  travers  le  prisme 
des  Grecs  et  des  Romains.  Si  le  mot  sociologie  paraît  même 
ridicule  à  beaucoup  d'hommes  cultivés*,  c'est,  justement,  parce 
que  les  notions  des  sciences  naturelles  sont  encore  si  peu  ré- 
pandues dans  le  public  *.  Mais  il  n*en  sera  pas  toujours  ainsi. 
Les  sciences  naturelles  s'imposeront  de  plus  en  plus  aux  esprits 
et,  un  jour,  elles  régneront  en  souveraines  incontestées  après 
avoir  détrôné  les  byzantinismes  de  la  syntaxe  de  la  philologie. 

La  faculté  de  prévoir  est  la  source  de  tous  les  progrès  de 
l'humanité.  Imaginer  un  état  à  venir  est  le  seul  moyen  d'en  dé- 


1.  Il  y  en  a  qui  lui  font  le  reproche  d'être  un  barbarisme,  parce  qull  est 
composé  d*un  mot  latin  et  d'un  mot  grec,  chose  qu'une  bonne  philologie 
devrait  repousser.  Comme  si  vraiment  le  mot  (an  son  composé  de  voyelles 
et  de  consonnes)  avait  quelque  importance  par  lui-même  ! 

1.  Tel  homme,  qui  rougirait  aujourd'hui  d'écrire  idile  au  lieu  d'idi/lle,  ne 
rougit  pas  d'ignorer  que  la  force  ne  se  crée  pas  dans  l'univers.  Or,  si 
l'orthographe  du  mot  idylle  n'exerce  aucune  action  sur  la  destinée  de  cha- 
cun de  nous,  la  notion  que  la  quantité  de  force  est  immuable  dans  Tunivers 
en  exerce  une  fort  grande. 
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sirer  la  réalisation.  Mais  cet  idéal  peut  ne  pas  être  conforme 
aux  lois  naturelles.  Il  peut  constituer  une  véritable  utopie. 
Alors  tous  les  efforts  pour  le  mettre  en  pratique,  sont  de  purs 
gaspillages  qui  ralentissent  le  taux  d'accroissement  du  bien- 
être.  Déterminer  la  trajectoire  d'une  force  naturelle  el  s*aban- 
donner  à  son  courant,  c'est  tout  le  progrés.  Prévoir  l'avenir, 
signifie  se  soumettre  aux  lois  de  la  nature.  Or  la  science 
seule  pourra  déterminer  un  jour  la  trajectoire  de  révolution 
sociale. 

Un  mot  encore  sur  les  institutions  futures.  L'évolution  mentale 
de  chaque  individu  et  l'évolution  mentale  des  sociétés  se  déve- 
loppent parallèlement,  parce  qu'elles  sont  dans  une  interdépen- 
dance complète.  Les  hommes  plus  intelligents  font  des  institu- 
tions plus  parfaites,  les  institutions  plus  parfaites  font  les  hom- 
mes plus  intelligents.  Or,  l'intelligence  est  la  faculté  de  retenir 
le  plus  grand  nombre  d'images  du  monde  extérieur.  D'une 
façon  générale,  on  peut  affirmer  que  l'intelligence  provient, 
dans  une  certaine  mesure,  du  nombre  de  cellules  réceptrices. 
Quand  l'homme  réfléchit,  avant  de  prendre  une  résolution, 
un  grand  nombre  de  cellules  cérébrales  entrent  en  vibration 
et  donnent  pour  ainsi  dire  leur  avis.  Plus  ce  nombre  est  grand, 
plus  la  résolution  est  mûrie.  Ce  que  nous  appelons  la  passion 
est,  précisément,  la  prédominance  exclusive  et  despotique  de 
certains  centres  cérébraux  qui  étouffent  les  manifestations  de 
tous  les  autres.  Une  résolution  froide  et  raisonnée  est  {qu'on 
nous  pardonne  cette  comparaison),  comme  un  plébiscite  des 
cellules  nerveuses. 

L'homme  chez  qui  la  raison  l'emporte  toujours  sur  la  pas- 
sion, possède  comme  une  organisation  constitutionnelle  du  cer- 
veau. Le  progrès  mental  consiste  h  réaliser  cet  état.  De  même, 
le  progrès  social  consiste  également  à  organiser  des  délibéra- 
tions aussi  sages  que  possible  et  à  augmenter  le  nombre  des 
individus  qui  peuvent  y  prendre  part.  Dans  les  monarchies  des- 
potiques de  l'Orient,  le  souverain  décide  tout;  dans  quelques 
cantons  démocratiques  de  la  Suisse,  on  a  organisé,  par  le  refe- 
rendum,  le  gouvernement  direct  parles  citoyens. 

Le  développement  de  l'intelligence  amènera  dans  l'individu, 
comme  dans  les  sociétés,  des  résolutions  plus  froides  et  plus 
raisonné  es.  Les  peuples  barbares  sont  plus  passionnés  que  les 
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peuples  civiliaéa.  Il  viendra  peut-élre  un  jour  où  les  ministres  et 
les  législateurs  ne  régleront  leur  conduite  que  sur  des  délibéra- 
tions calmes  et  réfléchies. 


IV 

La  fédération  européenne,  tel  est  donc  notre  programme. 
Que  de  gens,  en  lisant  ces  mots,  hausseront  les  épaules  avec 
mépris,  en  répétant  :  utopie!  utopie!  Cette  conduite  n'assurera 
jamais  le  progrès  des  sociétés.  Si  une  idée  nous  parait  fausse, 
il  faut  la  combattre;  mais,  si  elle  nous  parait  vraie,  il  faut 
la  prêcher  sans  trêve  ni  repos,  la  répandre  aux  quatre 
coins  de  l'horizon,  organiser  en  sa  faveur  la  propagande  la 
plus  active.  Après  des  années  d'efforts  et  de  luttes,  la  se- 
mence lèvera  et  un  jour  plus  brillant  luira  pour  les  malheu- 
reux humains. 

Considérons  maintenant  quels  sont  les  partisans  et  les  adver- 
saires de  la  fédération  européenne. 

La  division  du  travail  est  une  preuve  de  perfection  organique. 
Il  semble  que,  dans  lessociétés,  on  devrait  aussi  se  partager  la 
besogne  pour  la  rendre  plus  fructueuse.  Les  classes  peu  fortu- 
nées, pour  qui  le  pain  quotidien  est  le  besoin  le  plus  impérieux, 
produiraient  les  richesses  économiques;  les  classes  fortunées, 
qui  n'ont  pas  à  se  soucier  du  lendemain,  auraient  le  loisir  de 
produire  des  idées  et  des  sentiments.  Dans  cet  arrangement, 
les  classes  riches  seraient  comme  la  tête  dans  un  organisme  indi- 
viduel. Ce  serait  h  elles  d'inventer  les  idées  dont  vivrait  le  peu- 
ple. Ce  serait  à  elles  de  songer  au  perfectionnement  incessant 
de  Vapparei!  gouvernemental.  L'aristocratie  devrait  être  en  tout 
point  en  avance  sur  le  reste  de  la  nation.  Ayant  le  loisir  pour 
l'étude,  son  horizon  devrait  être  le  plus  vaste,  par  conséquent 
son  programme  toujours  plus  scientifique,  c'est-à-dire  plus 
avancé. 

Hélas  1  comme  il  est  loin  d'en  êtreainsi  !  Par  un  singulier  ren- 
versement de  l'ordre  rationne),  ce  sont  les  aristocraties  qui 
soutiennent  partout  les  idées  rétrogrades  et  les  classes  ouvriè- 
res qui  ont  les  idées  les  plus  éclairées.  En  Angleterre,  par 
exemple,  grâce  aux  richesses  inaliénables,  aux  privilèges  poli- 
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tiques  et  aux  loisirs  que  possèdent  les  lords,  ceux-ci  sont  dans 
\es  conditions  les  plus  avantageuses  pour  s'adonner  d'une  façon 
complète  h  l'étude  des  sciences  sociales  et  pour  s'adapter  en- 
tièrement à  la  fonction  politique.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour 
les  commoners.  Un  grand  nombre  de  députés  de  la  Chambre 
basse  sont  des  banquiers,  des  industriels,  des  avocats,  qui  ne 
pourraient  pas,  sans  un  très  grand  dommage,  renoncer  à  ces 
différentes  professions.  Ils  ont  donc  moins  de  temps  pour  culti- 
ver leur  esprit  et  s'occuper  d'études  politiques.  Ces  conditions 
étant  données,  c'est  la  Chambre  des  lords  qui  aurait  dû  être  radi- 
cale et  la  Chambre  des  communes,  conservatrice. 

Par  malheur,  il  n'en  est  pas  ainsi  et,  dans  la  plupart  des 
pays  civilisés,  plus  antique  est  la  race,  plus  illustre  l'origine, 
plus  étroites  sont  les  idées.  Il  y  a  quelques  exceptions,  mais 
elles  sont  très  rares. 

Le  plus  grand  obstacle  à  la  marche  rapide  du  progrès  provient 
de  cette  organisation  vicieuse.  Rarement  la  grande  fortune  va 
de  pair  avec  les  lumières,  et  les  gens  qui  auraient  le  plus  de  faci- 
lités pour  acquérir  le  plus  de  connaissances,  sont  précisément 
ceux  qui  n'y  songent  presque  jamais. 

Cependant  il  est  impossible  de  méconnaître  que  la  richesse 
est  une  immense  puissance.  Quoi  qu'on  fasse,  les  riches  joue- 
ront toujours  un  rôle  important- dans  les  sociétés.  Or,  grâce  à 
l'ignorance  et  à  la  paresse  d'esprit,  les  aristocraties  sont 
conservatrices  la  plupart  du  temps,  même  quand  les  idées  nou- 
velles n'entament  en  rien  leur  situation. 

La  fédération  européenne  rencontrera  certainement  une 
grande  opposition  venant  de  la  routine  des  classes  aristocrati- 
ques. 

Si  les  aristocraties  sont  conservatrices  par  simple  paresse 
d'esprit,  on  jugera  combien  elles  le  sont  davantage  quand  leurs 
intérêts  sont  engagés  dans  la  question.  Autrefois  les  aristocraties 
s  étaient  attribué  de  nombreux  privilèges.  Elles  veulent  les  con- 
server et  pour  cela  elles  tiennent  aux  anciens  abus.  On  sait  Top- 
position  que  la  Chambre  des  lords  a  faite  à  la  réforme  parle- 
mentaire en  Angleterre.  Cependant  rien  ne  dégrade  plus  l'aris- 
tocratie qu'une  pareille  conduite.  Qu'un  pauvre  diable,  sans  sou 
ni  maille,  fasse  des  bassesses  pour  une  place  ou  un  privilège, 
cela  se  comprend  à  la  rigueur.  Mais  qu'un  lord  ayant  déjà  des 
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millions  de  francs  de  revenu,  mendie  une  sinécure  pour  son 
ûls  (c'est-à-dire,  en  définitive,  vole  ses  semblables),  c'est  indigne, 
c'est  lâche,  c'est  honteux  I  Par  malheur,  la  morale  ne  s'impose 
pas.  Les  aristocraties,  pour  peu  honorable  que  soit  leur  con- 
duite, n'en  sont  pas  moins  une  force  avec  laquelle  il  faut  comp- 
ter. En  Prusse,  par  exemple,  les  hobereaux  font  encore  la  loi. 
Or,  la  Prusse  c'est  l'Allemagne  et  l'Allemagne  règle  la  destinée 
des  autres  nations  de  notre  continent. 

Les  aristocrates  se  trompent  grossièrement  sur  leur  intérêt 
véritable.  Au  moyen  âge,  les  petits  seigneurs  féodaux  voulaient 
tous  garder  le  droit  de  détrousser  les  passants  sur  les  grandes 
routes.  Us  appelaient  cela  le  droit  de  souveraineté.  Évidemment, 
ils  désiraient  garder  la  possibilité  de  pratiquer  le  brigandage, 
pour  s'enrichir.  Ces  privilèges  ont  été  abolis.  Les  descendants 
des  anciens  barons  ne  peuvent  plus  piller  les  passants.  Est-ce  à 
dire  qu'ils  soient  plus  pauvres  pour  cela?  Non,  puisque  leurs 
terres,  qui  valaient  fort  peu  pendant  la  période  de  l'anarchie, 
valent  beaucoup  maintenant  dans  la  période  de  la  sécurité.  Le 
droit  de  guerre  et  de  paix  que  se  réservent  des  unités  considé- 
rables, comme  la  Prusse,  la  France  ou  la  Russie,  n'est  autre 
chose,  au  fond,  que  le  droit  au  brigandage  auquel  les  barons  du 
moyen  âge  tenaient  tant.  Un  des  métiers  préférés  de  l'aristo- 
cratie, est  celui  des  armes.  Elle  s'oppose  donc  à  la  fédération 
européenne  qui  diminuerait  très  sensiblement  le  prix  de  ses  ser 
vices.  Mais  les  aristocrates  ne  font  pas  la  guerre  pour  la  guerre  ; 
ils  n'éprouvent  pas,  eux  non  plus,  un  plaisir  spécial  à  être  tués  ou 
blessés.  Ils  font  la  guerre  pour  les  bénéfices  qu'elle  leur  procure. 
Eh  bien  1  leur  aveuglement  seul  les  empêche  de  voir  qu'ils  gagne- 
raient autant  par  la  fédération  européenne,  qu'ils  ont  gagné  par 
la  suppression  du  brigandage.  La  paix  augmenterait  dans  une 
mesure  immense  la  richesse  générale  des  sociétés,  el,  vivant 
dans  une  société  plus  riche,  ils  auraient  plus  de  jouissances. 
C'est  le  point  de  vue  général  ;  mais  de  plus,  leurs  terres  vau- 
draient infiniment  plus  qu'aujourd'hui,  si  l'anarchie  interna- 
tionale venait  à  faire  place  à  un  état  légal.  La  plus-value  dont 
ils  profiteraient  dans  ce  cas,  est  infiniment  supérieure  à  tous 
les  bénéfices  que  pourra  leur  procurer  le  métier  des  armes. 

Considérons  maintenant  les  intérêts  de  la  bourgeoisie.  Cette 
classe  aura  tout  à  gagner  à  la  fédération  européenne  et  rien  à 
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perdre  ;  par  cooséquent  elle  devrait  y  pousser  de  toutes  ses 
forces.  Cependant,  nous  voyons  qu'elle  y  fait  parfois  onetrès 
vive  opposition.  D'où  vient  cette  singulière  inconséquence?   ■ 

Elle  vient  du  parti  i^ocialiete.  Les  socialistes  parlent  de  sup- 
primer la  propriété  individuelle.  La  classe  bourgeoise,  se  sentant 
menacée,  cherche  des  alliés.  Elle  les  trouve  dans  les  aristocra- 
ties et  dans  la  monarchie  de  droit  divin.  La  défense  de  la  pro- 
priété est  le  lien  qui  unit  le  trAne,  la  noblesse  et  la  bourgeoisie, 
et  cette  dernière,  par  esprit  de  solidarité,  soutient  h  son  tour 
les  prétentions  de  ses  associés.  Voilà  comment  la  bourgeoisie 
est  amenée  dans  le  i:amp  des  conservateurs  et  voilà  pourquoi 
elle  est  opposée  &  la  fédération  internationale.  11  faut  avouer 
que  la  bourgeoisie  fait  là  un  marché  de  dupe,  d'une  sotlise  phé- 
noménale. De  même  que  les  peuples  anciens  vivaient  dans  la  tei^ 
reur  perpétuelle  des  divinités  malfaisantes  créées  par  leur  ima- 
gination, la  bourgeoisie  moderne  sacrille  toute  sa  prospérité  à 
un  fantAme.  Les  socialistes  ne  réussiront  pas  plus  h  abolir  la 
propriété  individuelle,  qu'ils  ne  réussiront  à  abolir  la  pesanteur. 

Ce  que  nous  appelons  la  propriété,  correspond  entièrement  à 
l'outillage  biologique.  Les  cellules  du  corps  d'un  homme  pren- 
nent dans  le  milieu  ambiant  les  éléments  nécessaires  (qui  leur 
sont  transmis  par  la  nourriture  et  le  sang),  et  élaborent,  par 
exemple,  cette  enveloppe  protectrice  qui  s'appelle  la  peau.  De 
même,  la  propriété  est  l'outillage  vital  considéré  au  point  de  vue 
économique.  Le  vêtement  qui  appartient  à  un  homme,  est  aussi 
légitimement  k  lui  que  sa  peau.  La  seule  dilTérence  entre  ce^ 
deux  outils,  c'est  que  l'un  est  élaboré  par  le  travail  de  quelques 
cellules  du  corps,  tandis  que  l'autre  est  élaboré  par  le  travail  en- 
tier del'individu.  Les  anarchistes,  les  nihilistes,  les  socialistes,  les 
collectivistes,  les  communistes  et  toutes  les  autres  sectes  en  isu 
pourront  se  livrer  à  des  attentats  contre  la  propriété.  Ils  pour- 
ront peut-être  commettre  des  spoliations  encore  plus  colossales 
et  plus  injustes  que  celles  des  jacobins  pendant  la  grande  Révo- 
lution; mais,  quant  à  supprimer  la  propriété,  ils  n'y  réussiront 
jamais. 

Nous  ferons  observer,  en  passant,  que  les  voleurs  sont  loin  de 
nier  le  droit  de  propriété.  Fouché  et  les  autres  jacobins,  après 
avoir  dépouillé  l'ancienne  aristocratie  française,  tenaient  abso- 
lument è  leurs  richesses  si  mal  acquises  qu'elles  fussent  d'ail- 
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leurs.  De  même  les  communards,  en  1871,  voulaient  s'emparer 
des  biens  des  bourgeois,  mais  pour  se  les  appropner.  Saint  Fran- 
çois d'Assise  est  un  des  rares  individus  sur  terre  qui  ait  vrai- 
ment nié  le  droit  de  propriété.  On  sait  qu*il  a  eu  assez  peu  d'imi- 
tateurs, puisque  les  franciscains  eux-mêmes  ont  fini  par  avoir 
de  grandes  richesses. 

Quels  que  soient  les  attentats  contre  la  propriété,  auxquels  les 
anarchistes  se  livreront  dans  Tavenir,  ces  attaques  sont  peu  de 
chose  en  comparaison  de  celles  que  nous  avons  subies  dans  le 
passé  et  que  nous  subissons  dans  le  présent,  car  la  base  même 
de  nos  sociétés  est  la  spoliation.  En  effet,  tant  que  durera 
Tanarchie  internationale,  il  sera  reconnu  comme  principe  fon- 
damental du  droit,  qu'unenation  appartient  à  la  bande  conqué- 
rante qui  saura  s'emparer  de  son  territoire.  Aucun  gouverne- 
ment moderne,  pas  plus  dans  les  monarchies  les  plus  absolues 
<que  dans  les  républiques  les  plus  démocratiques,  n'a  su  se  débar- 
rasser encore  de  sa  lare  originelle.  Partout  un  gouvernement 
est  une  entreprise  qui  est  faite  au  profit  de  ceux  qui  l'exploitent. 
Aux  États-Unis  d'Amérique,  c'est  môme  un  principe  généralement 
reconnu  :  aux  vainqueurs  les  dépouilles.  Aussi  vole-t-on  le  con- 
tribuable américain  avec  une  impudence  que,  fort  heureusement, 
nous  ne  savons  pas  encore  imiter  en  deçà  de  TAtlantîque^.  De 
tous  les  Etats  de  FEurope,  les  finances  de  la  République  fran- 
çaise sont  dilapidées  avec  le  moins  de  vergogne.  De  i^l  à 
1892,  en  pleine  paix,  la  dette  de  la  France  a  augmenté  de 
6  677  806  591  francs.  En  1883,  les  dépenses  extra-budgétaires  de 
la  France  (dont  quelques-unes  occultes)  montaient  à  835  mil- 
lions de  francs.  On  sait  que  le  contribuable  français  est  le  plus 
imposé  de  l'Europe. 

Il  faut  encore  rappeler  cette  colossale  spoliation  qui  s'ap- 
pelle le  système  protecteur.  C'est  par  milliards  qu'on  extorque 
l'argent  aux  malheureux  contribuables,  sous  prétexte  de  pro- 
téger l'agriculture  ou  l'industrie.  De  plus,  ce  que  le  système 

1.  Le  gouverDoment  des  États-Unis  est  parvenu  à  mettre  en  péril  (pour 
1892  on  parle  de  déficit)  les  finances  les  plus  admirables  qui  aient  jamais  existé 
sur  notre  globe.  En  1882  le  budget  des  États-Unis  présentait  un  surplus  de 
130  millions  de  francs.  lia  été  réduira  133  millions  en  1891.  Par  contre  les 
pensions  qui  figuraient  au  budget  de  1882  pour  305  millions  de  francs,  ont  été 
portées,  en  1891,  â620  millions. (Voy.  VÉconomiste  français  du  2S  jmllet  1891, 
p.  103.) 
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la  propriété  est  bien  mal  protégée  par  le  régime  actuel. 
D'aulre  part,  il  est  absolument  puéril  de  craindre  qu'elle 
puisse  jamais  être  supprimée  par  les  socialistes.  On  peut  en 
déduire  que  la  bourgeoisie  commet  la  plus  grossière  des 
erreurs  en  s'alliant  &  l'aristocratie,  pour  maintenir  l'anarchie 
actuelle. 

Les  dynasties  souveraines,  actuellement  régnantes,  sont  cer- 
tainement parmi  les  adversaires  les  plus  résolus  de  la  fédéra- 
tion européenne.  Les  souverains,  de  nos  jours,  sont  parfois  les 
descendants  directs  des  chefs  des  bandes  militaires  qui  ont  fondé 
les  entreprises  politiques.  S'ils  ne  sont  pas  leurs  descendants 
directs,  ils  ont  acquis  leurs  droits  et  leurs  traditions.  Ils  con- 
sidèrent donc  leurs  États  comme  des  patrimoines  personnels  et 
croient  devoir  mettre  leur  dignités  ne  pas  les  laisser  amoindrir; 
ils  croient  forfaire  h  l'honneur  en  ne  les  transmettant  pas  in- 
tacts à  leurs  descendants,  comme  ils  les  ont  reçus  de  leurs 
pères.  Le  sultan  verrait  sa  domination  bien  réduite  si  on  laissait 
les  Grecs,  les  Bulgares,  les  Serbes,  et  les  Albanais  de  la  Turquie 
d'Europe  disposer  de  leurs  destinées.  La  fédération  européenne 
ne  pourrait  s'organiser  que  le  jour  où  chaque  membre  entrerait 
de  plein  gré  dans  l'association  ;  elle  présuppose,  comme  condi- 
tion fondamentale  de  son  e:tistence,  la  libre  disposition  des  des- 
tinées nationales.  Les  rois,  d'autre  part,  en  considérant  leurs 
peuples  comme  leur  propriété,  nient  le  droit  de  libre  disposi- 
tion. Ils  sont  donc  opposés  en  principe  à  la  fédération. 

11  faut  considérer  s'ils  agissent,  dans  ce  cas,  conformément  & 
leur  intérêt  véritable.  Comme  les  rois  occupent  le  premier  poste 
de  la  société,  ils  auraient  dû  être  ce  que  les  bergers  sont  aux 
troupeaux  ;  ils  auraient  dû  avoir  l'horizon  mental  le  plus  étendu 
qui  soit  accessible  à  l'esprit  humain.  Par  malheur,  c'est  souvent  le 
contraire.  Les  rois  de  nos  dynasties  européennes,  dont  les  idées 
sont  plus  avancées  que  celles  de  leurs  contemporains,  peuvent 
se  compter  sur  les  doigts  d'une  seule  main.  Encore  ne  serait-on 
peut-être  pas  obligé  d'en  épuiser  le  nombre.  L'esprit  conserva- 
teur, le  plus  étroit  et  le  plus  fanatique,  a  régné  parfois  pendant 

crises  socUles.  MbU  les  petites  coQflscitions  de  Iodb  le»  instants  nom  soDt 
devenues  habituelles.  Elles  écluppent  lui  regards.  Cela  n'enipèclie  pas  que 
les  résultats  accumulas  de  ces  faits  micros copiquea  prennent,  à  la  longue, 
des  proponioDs  colossales. 
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des  siècles  entiers  dans  certaines  cours  *.  Or,  qui  dit  conserva- 
tisme, dit  étroitesse  d'horizon.  Voilà  pourquoi  il  est  peu  pro- 
bable que  les  rois  comprendront  leur  intérêt  véritable. 

Cependant,  les  souverains  devraient  se  rappeler  une  vérité 
élémentaire  de  la  biologie.  Un  organe,  qui  remplit  mal  sa  fonc- 
tion, B*atrophie  et,  à  la  longue,  s'élimine  complètement  de  Tor- 
ganisme.  Les  sociétés  ne  pourront  jamais  se  passer  d*un  chef. 
Bien  que  l'hérédité  de  ce  chef  offre  un  inconvénient  considérable 
(celui  d'amener  parfois  à  la  tète  de  TÉtat  des  individus  faibles 
d'esprit  ou  dépravés  '),  elle  offre,  d'autre  part,  des  avantages 
d'une  très  haute  valeur.  Il  est  difficile  de  prévoir  les  institu- 
tions de  l'avenir.  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  forme 
monarchique  sera  d'autant  plus  durable  que  les  rois  rempli- 
ront le  mieux  leur  fonction  réelle  :  celle  de  marcher  en  tête  du 
progrès  '. 


1.  Donnons  un  exemple  :  rAUace-Lorraine.  Vingt  années  d'incorporation 
ont  complètement  démontré  la  difficulté  d'assimiler  cette  province.  L'intérêt 
le  plus  évident  pour  l'Allemagne  serait  de  se  débi^rrasser  de  ce  cancer  qui 
lui  ronge  le  flanc.  «  Mais,  dit  un  journal  tory,  le  Globe  de  Londres,  on  ne 
saurait  imaginer  que  la  politique  de  fer  et  de  sang  qui  a  dicté  l'annexion 
puisse  ètro  un  jour  répudiée.  Les  créateurs  du  nouvel  empire  ne  sont  pas  des 
hommes  à  reculer  devant  les  conséquences  de  leurs  actes,  quelque  funestes 
que  ces  conséquences  puissent  être.  »  Frédéric  III  et  Guillaume  II  ont  hau- 
tement proclamé  l'Alsace-Lorraine  intangible.  Ces  souverains  mettent  leur 
point  d'honneur  à  persévérer  dans  les  routines  du  passé,  à  fermer  les  yenx 
à  l'évidence.  Bref  ils  mettent  leur  point  d'honneur  à  être  aveugles,  c'est-à- 
dire  être  juste  le  contraire  de  ce  qu'ils  devraient. 

1.  Ainsi,  pondant  deux  siècles,  l'Espagne  a  eu  la  malchance  d'avoir  des  sou- 
verains à  l'esprit  très  étroit.  On  sait  que  les  électeurs  de  l'Empire  élurent 
Charles-Quint  parce  qu'ils  lui  connaissaient  peu  d'intelligence.  Il  le  montra  bien 
quand  il  vint  à  Worms,  en  1530.  Après  avoir  entendu  Luther,  il  dit  :  «  Ce 
moine  ne  fera  pas  de  moi  un  hérétique  ».  Ah I  si  Charles-Quint  avait  com- 
pris Luther,  la  face  du  monde  serait  aujourd'hui  bien  différente.  Inutile  de 
parler  de  Philippe  II.  Son  fanatisme  a  fait  le  plus  grand  mal  à  son  pays  et  à 
l'Europe.  Philippe  III  et  Philippe  IV  étaient  des  esprits  extrêmement  médio- 
cres et  de  plus  des  hommes  d'une  paresse  incurable.  Quant  à  Charles  II,  il 
était  imbécile,  éplleptique,  contrefait  et  impuissant.  Il  ne  connaissait  même 
pas  le  nom  des  provinces  de  son  royaume. 

3.  Ce  qui  est  vrai  de  la  royauté,  l'est  également  des  aristocraties.  Les  gens 
riches  devraient  être  les  guides,  la  lumière  des  classes  populaires.  Quel 
beau  rèle  l'aristocratie  aurait  à  jouer  !  Malheureusement,  la  plupart  des  grands 
seigneurs  préfèrent  la  chasse  et  parfois  les  plaisirs  les  plus  vulgaires  à  Tétude 
des  sciences  sociales  et  à  la  pratique  de  la  politique,  qui  devrait  être 
leur  attribution  principale.  Nous  ne  blâmons  pas  les  exercices  au  corps.  Ao 
contraire  :  faire  de  l'homme  un  bol  animal  est  très  désirable.  Mais  il  ne  faut 
pas  que  ces  exercices  empêchent  de  penser. 
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Depuis  longtemps  l'expérience  aurait  dA,  d'ailleurs,  éclairer 
lee  souverains.  Elle  aurait  dû  leur  faire  comprendre  que  le 
point  de  vue  élfoit  auquel  ils  se  placent,  leur  cause  à  eux-mêmes 
les  soulTrances  les  plus  cruelles.  Si  leur  jouissance  principale 
provient  des  satisfactions  d'amour-propre,  ils  courent  aux 
humiliations  les  plus  profondes,  par  leur  politique. 

Ainsi  Metternich  et  avec  lui,  François  I"  et  Ferdinand  1",  ont 
cru  mieux  assurer  leur  pouvoir  en  tenant  les  populations  au- 
trichiennes dans  la  torpeur  intellectuelle.  Ils  ont  réussi.  Ile  ont 
été  servis  à  souhait.  Ils  ont  eu  des  fonctionnaires  imbéciles,  des 
généraux  incapables,  des  ingénieurs  militaires  routiniers,  des 
agriculteurs  pratiquant  les  procédés  les  plus  primitifs,  dei 
industriels  sans  aucune  initiative.  L'Autriche,  pendant  quarante 
ans,  n'a  pas  donné  un  esprit  hors  ligne,  ni  dans  les  sciences  na- 
turelles, ni  dans  les  sciences  sociales.  Le  grand  mouvement 
intellectuel  de  l'Europe  moderne  n'a  pas  atteint  l'Autricbe. 
pendant  un  demi-siècle. 

Les  résultats  de  cette  torpeur  intellectuelle  n'ont  pas  tardé  à 
se  produire.  L'Autriche  est  restée  pauvre,  mal  outillée  pour  la 
paix  comme  pour  la  guerre.  Solferino  et  Sadowa  sont  les  fruits 
de  la  politique  de  M .  de  Metternich.  Grâce  k  ce  grand  ministre, 
le  descendant  d'une  longue  lignée  d'empereurs  d'Allemagne,  le 
représentant  actuel  de  la  Sère  dynastie  des  Habsbourgs  est  des- 
cendu au  ranç  de  lieutenant  du  roi  de  Prusse!  II  est  diflictle  de 
rêver  une  humiliation  plus  profonde  I 

Une  autre  cause  pousse  les  dynasties  souveraines  à  com- 
battre la  fédération  européenne;  c'est  la  chimère  deVéCendue 
de  l'État.  Il  est  clair  qu'une  fédération  mettrait  Un  b  toute 
conquête  entre  les  membres  de  l'association  et  alors  les 
accroissements  violents  de  terriloire  seraient  impossibles.  Rien 
n'empêcherait  alors  les  annexions  libres,  et  peut-élre  qu'en 
gouvernant  bien  on  attirerait  plus  d'éléments  étrangers  qu'on 
n'en  soumet  aujourd'hui  parla  force  des  armes.  Mais,  même  si 
ce  n'était  pas  le  cas,  si  aucun  souverain  ne  pouvait  augmenter 
son  domaine,  une  fois  la  fédération  formée,  il  y  aurait  encore 
intérêt  à  y  consentir.  Il  n'y  a  pas  d'illusion  plus  fausse  que  celle 
de  considérer  la  superficie  comme  synonyme  de  richesse  et  de 
puissance.  L'Angleterre  est  plus  riche  que  la  Russie  quoiqu'elle 
soit  soixante-dix  fols  plus  petite. 
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ment,  il  eBt  impossible,  parfois,  de  ne  pas  céder  à  l'évidence 
des  l'aile.  Les  moyens  de  communication  rapide,  inventés  dans 
notre  siècle,  ont  tant  activé  le  transport  des  voyageurs  et  des 
marchandises,  que  le  monde  entier  est  devenu  un  marché 
unique.  On  sait  quelles  facililés  ont  aujourd'hui  les  travailleurs, 
pour  ee  rendre  d'un  pays  dans  un  autre.  Dès  que  le  travail 
est  demandé  sur  un  point,  les  ouvriers  affluent  des  quatre 
«oinsdel'horizon.  Des  ouvriers  italiens  ont  construillaplupart  des 
chemins  de  fer  de  la  Suisse  et  de  l'Autriche.  Mais  il  y  a  d'autres 
phénomènes  nouveaux  qui  n'existaient  pas  auparavant  :  ainsi 
les  déplacements  de  certaines  catégories  de  travailleurs  sont 
devenus  périodiques).  Les  garçons  d'hâtel,  par  exemple,  sont 
comme  des  oiseaux  migrateurs.  Pendant  l'hiver  ils  vont  servir 
dans  le  midi  de  la  France  et  en  Itahe;  pendant  l'été  ils  passent 
en  Suisse  et  en  Allemagne.  Quant  au  transport  des  marchan- 
dises, c'est  un  fait  trop  commun  pour  qu'il  soit  utile  d'en  parler. 
Grâce  aux  inventions  modernes,  les  frontières  des  intérêts  éco- 
nomiques ont  cessé  de  coïncider  avec  les  frontières  des  intérêts 
politiques  et  intellectuels. 

Dans  cet  état  de  choses,  tous  les  efforts  que  faisaient  les  ou- 
vriers pour  améliorer  leur  sort  dans  un  pays,  devaient  de- 
meurer absolument  stériles  si  des  efl'orts  similaires  n'avfùent 
pas  lieu  dans  les  pays  limitrophes.  La  cruelle  nécessité,  et  non 
l'amour  du  prochain,  a  fait  comprendre  aux  ouvriers  que  leurs 
intérêts  étaient  solidaires.  De  I&,  l'internationalisme.  De  \k,  le 
spectacle  consolant  d'ouvriers  allemands  et  français,  réunis  au 
même  congrès,  et  travaillant  k  une  œuvre  commune,  pendant 
que  l'empereur  d'Allemagne,  lui,  voudrait  dépecer  la  France  en 
morceaux. 

Les  congrès  internationaux  d'ouvriers  tendent  à  devenir  an- 
nuels. A  Bruxelles,  en  1891,  la  France  a  envoyé  soixante  et  un 
délégués,  l'Allemagne  quarante-huit,  l'Angleterre  vingt-trois,  ta 
Hollande  dix,  la  Suisse  six,  l'Italie  deux,  et  les  Etats-Unis  six. 
Ces  congrès  ouvriers  sont  la  première  tentative  embryonnaire 
de  fédération  européenne.  Ce  sont  les  premières  assemblées,  k 
dates  périodiques  fréquentes,  oil  des  représentants  des  peuples 
de  notre  groupe  de  civilisation  se  réunissent  pour  discuter  leurs 

1.  C'est  ici  un  mouvement  rythmique,  c'est-i-dire  organique,  qui  rempUce 
Jin  moQvecnent  in  coordonné. 


LA  SCIENCE  ET  L  AVENIR.  129 

cuter  de  leurs  intérêts  de  classe,  quelque  chose,  ï.  coup  str 
aurait  pu  sortir,  à  la  longue,  de  leurs  délibérations.  Les  ouvriers 
discutent,  se  font  des  concessions  mutuellea,  votent  et  se  sou- 
mettent &  des  majorités  ;  puis  ils  appliquent  les  décisions  prises. 
Ils  arrivent  toujours  aux  congrès  avec  le  désir  de  s'entendre, 
non  avec  celui  de  casser  des  têtes.  Or  il  parait  que  ce  que  peu- 
vent de  simples  ouvriers,  les  plus  grands  diplomates  de  l'Eu- 
rope, les  hommes  d'Élat  proclamés  «  génies  »  politiques  ne  le 
peuvent  pas  !  Chez  les  ouvriers,  la  raison  guide  la  passion,  mais 
il  parait  que  chez  les  hommes  d'iiltat  la  solte  vanité,  l'amour- 
propre  ridicule,  bref  les  passions,  doivent  taujours  l'emporter 
sur  le  bon  sens  1  Comment  les  diplomates  acceptent-ils  une  compa- 
raison si  humiliante  pour  eux  ?  Nous  le  répétons,  si  des  congrès 
de  ministres  se  réunissaient  tous  les  ans  pour  discuter  les  inté- 
rêts européens  avec  le  désir  de  s'entendre,  bien  des  guerres 
sanglantes  auraient  pu  être  évitées.  L'entente  n'est  pas  facile, 
noua  le  savons;  mais  au  moins  les  peuples  verraient  quelque 
bonne  volonté  de  la  part  de  leurs  gouvernements.  Rren  de  pa- 
reil aujourd'hui.  On  met  tout  son  amour-propre,  tout  son  zèle,  à 
pousser  aus  exlrémilésles  plus  cruelles,  on  met  tout  son  orgueil 
&  ne  pas  chet-cher  le  moyen  de  s'entendre.  On  dirait  qu'aux  yeux 
des  diplomates,  la  supériorité  consiste  à  rabaisser  l'homme  au 
niveau  de  la  brute  qui  ne  sait  pas  dominer  ses  passions. 

Le  quatrième  état  nous  fait  vraiment  marcher  de  surprise  en 
surprise.  Les  rois,  les  hommes  d'État  les  plus  célèbres,  les  aris- 
tocraties et  les  bourgeoisies  n'ont  jamais  formulé  de  pro- 
grammes pohtiques.  lia  n'ont  jamais  pensé,  même,  qu'il  y  eût 
nécessité  d'en  formuler  un.  Ils  ont  tenu  pour  sagesse  suprême  de 
marcher,  sans  boussole  et  sans  guide,  au  gré  du  vent  qui  souffle. 
Pour  la  première  fois  dans  l'histoire  du  monde,  une  classe  so- 
ciale a  apporté  un  programme.  Que  celui  des  socialistes  soit  bon 
ou  mauvais,  c'est  ce  qui  est  hors  de  discussion  pour  le  moment. 
Mais  ce  qui  est  un  événement  d'une  grave  importance,  c'est 
son  apparition  même.  Les  hautes  classes  devraient  bien  prendre 
exemple  sur  les  ouvriers  et  dresser  aussi  leur  programme.  Qu'il 
soit  bon  ou  mauvais,  il  leur  procurerait  l'immense  avantage  de 
ne  plus  marcher  au  hasard  et  dans  les  ténèbres.  Il  leur  procu- 
rerait l'immense  avantage  de  remplacer  le  grossier  empirisme 
de  nos  jours  par  une  conception  plus  scientifique  des  problèmes 
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heur,  nos  religions  actuelles  n'élargissent  pas  Thorizon  mental, 
elles  le  bornent.  Elles  n'ouvrent  pas  le  ciel,  elles  le  ferment. 
Par  cela  seul  qu'elles  ont  un  dogme  défini,  elles  ne  tendent  pas  à 
la  vérité,  elles  la  repoussent.  Aussi  Thumanité  n'aura-t-elle  jamais 
une  conception  scientifique  de  Tunivers  qu'en  passant  sur  le 
corps  des  religions  actuellement  existantes.  Le  christianisme, 
grâce  èi  sa  provenance  judaïque,  est  plus  contraire  à  la  vérité 
scientifique,  môme  que  l'ancien  paganisme.  Jupiter  était  la 
voûte  céleste.  C'était  bien  vague.  Gela  se  laissait  interpréter  au 
gré  de  toutes  les  théories.  lahveh  dans  la  Bible  parle  et  agit.  II 
fait  telle  ou  telle  chose  à  des  jours  déterminés.  Cette  précision, 
cette  netteté  sont  des  plus  funestes.  La  Bible  a  été  certainement 
l'ennemi  le  plus  dangereux  de  la  science  moderne.  Encore  au- 
jourd'hui, si  la  sociologie  est  dans  l'enfance,  si  la  métaphysique 
règne  sans  opposition  dans  les  questions  politiques,  si  la  fédé- 
ration européenne  ne  se  fait  pas,  c'est  à  la  Bible  que  nous  le 
devons  en  très  grande  partie.  Les  socialistes,  en  repoussant  les 
croyances  chrétiennes,  se  sont  débarrassés  des  fers  qui  les  em- 
pêchaient de  marcher.  En  cela  ils  ont  gagné  encore  une  avance 
considérable  sur  les  autres  classes. 

De  plus,  comme  les  socialistes  ne  croient  pas  h  la  vie  future, 
ils  ont  tout  intérêt  à  arranger  le  mieux  possible  leur  existence 
d'ici-bas. 

Un  dernier  avantage  du  parti  socialiste  ouvrier  sur  tous  les 
autres,  c'est  qu'il  regarde  l'avenir,  tandis  que  les  autres  re- 
gardent le  passé.  Quelles  que  soient  les  erreurs  des  socialistes, 
ils  nous  convient  &  des  expériences  dont  quelques-unes  peu- 
vent réussir,  tandis  que  les  conservateurs  nous  invitent  à  rester 
dans  un  état  de  choses  dont  des  siècles  entiers  ont  démontré 
l'imperfection. 

Si  un  homme  se  couche  à  côté  d'un  cadavre,  il  peut  gagner 
une  maladie  infectieuse  et  mourir,  mais  il  ne  pourra  jamais 
ressusciter  le  cadavre.  En  admettant  même  que  les  institutions 
du  passé  soient  meilleures  que  les  nôtres,  elles  ont  cependant 
un  grave  défaut  :  elles  sont  mortes.  Or  ce  qui  est  descendu  dans 
les  ténèbres  du  tombeau,  ne  reverra  jamais  la  lumière  du  jour. 
En  persévérant  à  conserver  ce  qui  n'est  plus  adapté  aux  cir- 
constances actuelles,  nous  pourrons  diminuer  l'intensité  vitale 
de  nos   sociétés,  mais  nous    ne  pourrons  jamais  augmenter 
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notre  bonheur.  Nous  pouvons  mourir,  mais  les  institutions  du 
passé  ne  ressusciteront  pas. 

Les  conservateurs  sont  cent  fois  plus  utopistes  que  tous  les 
Fourier  et  les  Saint-Simon  du  monde.  Quand  tout,  dans  Vuni- 
vers,  depuis  le  plus  imperceptible  des  atomes  jusqu  à  l'astre  le 
plus  gigantesque,  est  emporté  éternellement  dans  Tespace  avec 
'  d^s  vitesses  vertigineuses,  les  conservateurs  s'imaginent  que 
Thumanité  seule  peut  s'arrêter.  Pour  que  nos  institutions  puis- 
sent rester  immuables,  il  faut,  de  toute  nécessité,  que  notre 
manière  de  penser  le  soit  aussi.  Or,  à  chaque  seconde,  les  idées 
se  modifient  dans  le  cerveau  de  Thomme.  Vouloir  arrêter  le  mou- 
vement des  centres  nerveux  est  le  délire  d'un  visionnaire.  Vou- 
loir qu'un  être  vivant  ne  change  pas,  c'est  vouloir  une  contra- 
diction formelle,  puisque  l'être  est  vivant  précisément  parce 
qu'il  change*. 

De  tous  les  pays  de  l'Europe,  c'est  en  Allemagne  que  les 
socialistes  se  sont  donné  l'organisation  la  plus  parfaite  '.  A  vrai 
dire  l'Allemagne  est  même  le  seul  pays  où  les  socialistes  for- 
ment un  parti  politique.  Leurs  progrès  sont  remarquables.  Les 
voix  que  leurs  députés  ont  obtenues  aux  élections  duReicbstag 
ont  augmenté  dans  la  proportion  suivante  : 

1871 101.927  I  1877 493.447 

1874 351.670  |  1878 437.458 

1.  L'idéal  des  conservateurs  serait  qu'à  la  môme  heure  dos  millions  dliomme» 
sur  des  millions  de  kilomètres  carrés  marmottassent  la  même  prière  et  accom- 
plissent les  mêmes  mouvements.  Si  cet  idéal  était  réalisé,  les  hommes  devien- 
draient des  automates.  Il  n'y  aurait  plus  d'êtres  vivants,  il  n'y  aurait  que  des 
machines.  Chaque  conservateur  en  particulier,  dans  sa  vie  privée,  a  un  idéal 
diamétralement  opposé.  Il  fuit  l'ennui,  recherche  le  plaisir,  c'est-à-dire  U 
variété.  D'où  vient  le  contraste  entre  l'idéal  individuel  du  conservateur  et  son 
idéal  social  ?  Toujours  le  même  principe  :  fuir  la  peine,  chercher  le  plaisir. 
Si  tous  les  hommes  étaient  des  machines,  on  pourrait  les  gouverner  plus 
facilement.  Les  administrateurs  auraient  moins  d'ennuis.  Il  y  a,  cependant, 
nn  moyen  si  simple  de  se  débarrasser  de  tout  souci,  sans  vouloir  con- 
damner  les  hommes  à  l'automatisme  :  décentraliser,  laisser  les  gens  faire  ce 
que  hon  leur  semble  ! 

2.  Nous  ajouterons  même  une  des  organisations  les  plus  parfaites  qui  aient 
été  inventées  parmi  les  hommes.  A  part  les  armées  modernes  et  TÊglise  catho- 
lique, nous  n'en  connaissons  pas  de  mieux  combinée.  L'art  de  la  propagande 
a  reçu  chez  les  socialistes  allemands  des  perfectionnements  encore  sans 
exemple  dans  Thistoire.  Le  socialisme  allemand  a  su  combiner  jusqu'à  présent 
doux  choses  qui  s'excluent  le  plus  souvent  :  la  discipline  rigide  et  la  plus 
grande  indépendance,  la  plus  grande  initiative  individuelle.  Aussi  comme 
l'organisation  est  excellente,  les  progrès  du  parti  ont  été  très  nqpides. 
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I8B1 311.961  I  1887 774. 1Î8 

188* S49.0OO  I  1890 1.S4Î.0O0'. 

Si  les  voix  socialistes  continuent  &  augmenter  dans  la  même 
proportion  on  peut  prévoir  le  moment  où  ils  auront  la  majorité 
au  Reichstag  '.  En  1887,  ils  avaient  onze  députés,  en  1800, 
trente-six.  Et  encore,  ils  seraient  bien  plus  nombreux,  si  la  ré- 
partition des  circonscriptions  électorales  était  équitable.  Avec 
1343000  voix,  les  socialistes  ont  trente-six  députés,  tandis  que 
les  conservateurs  en  ont  soixante-cinq  avec  920000  suITraf^es. 
Les  conservateurs  ont  un  député  par  14000  suffrages  exprimés, 
les  Eocialistes  un  député  par  37  000  suffrages.  Si  les  socialistes 
étaient  représentés  dans  la  même  proportion  que  les  conserva- 
teurs, ils  auraient  quatre-vingt-quinze  députés  au  Reichstag. 
Pour  obtenir  la  majorité,  les  socialistes  allemands  ont  besoin 
d'obtenir  l'appui  des  campagnes.  Us  y  travaillent  de  toutes  leurs 
forces.  Dans  leur  programme-  le  plus  récent,  ils  ont  laissé  de 
cdté  tout  ce  qui  pourrait  effrayer  la  classe  rurale.  Ils  ont  aban- 
donné complètement  tout  projet  de  supprimer  la  propriété- 
Voie!  leur  programme  actuel,  élaboré  &  Ërfurt  en  oc- 
tobre 1891  : 

I.  Aux  âlectloDS  de  1890,  le  centre  guelfe  a  seul  obtenu  un  nombre  do 
sul&agcs  supérieurs  aux  socialistes  (1420  000  voit).  Sur  100  électeurs  alle- 
mands, I9étaienl.sociiliste!i,  30  guelfes,  1 G  progressistes,  16  nationaui-libéraux. 

i.  Le  Jour  où  cela  arrivora.  bien  des  choses  changeront  en  Allemagne  et, 
par  coQsâquent.  en  Europe.  Supposons,  en  effet,  que  le  parti  socialisto  par- 
vienne à  obtenir  la  majorité  au  Reichstag  allemand.  Il  pourra  rejeter  toutes 
]gs  lois  contraires  k  ses  opinions.  Cela  seul  mettra  le  gouverncmout  des  bobe- 
re aux  dans  une  grande  difficulté.  Mais  cela  ne  serait  tout  de  même  qu'une 
action  négative.  Comment  imposer  toa  volontés?  Le  Reîcltsiag  peut  refuser  de 
voter  le  budget  de  l'empire.  Si  les  citoyens  sont  éclairés,  à  parUr  de  ce 
moment,  ils  refuseront  de  payer  les  impAts.  Le  gouvernement  enverra  des  sol- 
dats pour  faire  de»  exécutions  mais,  si  les  soldats  comprennent  aussi  lu 
situation,  ils  n'obéiront  pas.  En  eflet,  une  armée  qui  va  contre  les  ordres  de 
la  législature  de  son  pays,  n'est  qu'un  vil  troupeau  de  prétoriens.  Les  eiâcu- 
lioDS  qu'on  commande  aux  soldats  sont  illégales.  Or  violer  la  loi,  c'est  établir 
l'anarchie.  Dés  que  les  soldala  n'obéiront  plus,  les  officiers,  qui  sont  une 
infime  minorité,  seront  réduits  i.  l'impuissance  absolue.  Le  gouvernement 
des  hobereaux,  dans  l'impossibilité  de  se  procurer  dos  ressources,  devra  capi- 
tuler devant  la  majorité  socialiste  du  Reicbstag  qui  imposera  ainsi  ses  volon- 
tés et  son  programme.  Celui-ci  pourra  être  réalisé  [dans  ses  parties  réalisa- 
bles, bien  entendu)  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  verser  une  goutte  de  «ang, 
pi  de  commettre  le  moindre  désordre.  Les  socialistes  allemands  comprennent 
très  bien  que  persuader  les  massas  est  le  grand  point.  Quand  ils  y  seront 
arrivés,  ils  seront  les  maîtres.  Les  socialistes  allemands  nuus  montrent 
le  premier  exemple  d'une  lutte  politique  menée  par  des  procédés  rationnels. 
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Lois  protégeant  les  ouvriers. 

Défense  d'employer  des  enfanU  avant  quatorze  ans. 

Restriction  du  travail  de  nuit. 

Repos  de  trente-six  heures  par  semaine. 

Mesures  de  surveillance  et  d'hygiène  dans  les  fabriques 

Mesures  protégeant  les  ouvriers  des  campagnes  et  les  domes- 
tiques &  gages. 

Sauvegarde  du  droit  de  coalition. 

Monopolisation  de  toutes  les  assurances  ouvrières  par  l'Etat, 
sous  le  contrôle  des  délégués  ouvriers. 

On  le  voit,  ce  programme  n'a  absolument  rien  d'utopique. 
L'élection,  au  suffrage  universel,  de  toutes  tes  assemblées  et  des 
juges  existe  dans  plusieurs  Etats  de  l'Union  américaine.  La 
Suisse  n'a  pas  d'armée  permanente.  Le  budget  des  cultes 
n'existe  pas  aux  Étals-Unis.  Le  vote  de  la  guerre  par  le  peuple 
est  parfaitement  réalisable,  enQn  l'arbitrage  international  est 
devenu  d'une  pratique  fort  habituelle.  Pour  les  droits  dédouane, 
ils  ont  été  abolis  en  Angleterre.  Quant  aux  impôts  indirects,  i) 
est  bien  difficile  de  réaliser  leur  suppression  tant  que  l'État  sera 
chargé  de  services  si  nombreux.  Mais  réduisez  les  fonctions  de 
l'État  &  une  seule  :  la  justice,  abolissez  les  épouvantables 
charges  de  notre  paix  armée,  et  la  suppression  des  impôts  indi- 
rects devient  possible.  Dans  tous  les  cas,  elle  est  fort  désirable. 
Les  impôts  indirects  rendent  beaucoup,  c'est  là  leur  immense 
avantage,  mais  ils  frappent  le  pauvre  dans  une  mesure  infini- 
ment plus  considérable  que  le  riche,  c'est  là  leur  immense 
défaut.  Enfin  la  journée  de  huit  heures  se  pratique  déjà  dans 
plusieurs  industries. 

Si  même  elle  était  généralisée  dans  toutes  (bien  entendu  sans 
aucune  contrainte  de  la  part  de  l'État),  le  bien  serait  probable- 
supérieur  au  mal.  On  dit  que  la  production  diminuerait.  Qui 
sait?  D'abord  on  ferait  marcher  les  machines  plus  vite  et  l'on 
gagnerait  en  intensité  ce  que  l'on  perdrait  en  durée.  Mais  rien  ne 
prouve  que  les  sociétés  seraient  plus  pauvres,  quand  on  ne 
travaillerait  que  huit  heures.  Si  le  peuple  avait  huit  heures  de 
repos  par  jour  et  si,  grAceà  ce  loisir,  il  avait  le  temps  de  prendre 
connaissance  de  ses  véritables  intérêts  politiques,  il  mettrait 
peut-être  un  terme  à  l'épouvantable  gaspillage  des  gouver- 
nements, &  cette  organisation  spoliatrice  qui  caractérise  nos 
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peu  de  chose  à  attendre  des  classes  supérieures.  Elles  paraissent 
plongées  dans  une  incurable  torpeur.  Non  seulement  elles 
n'agissent  pas,  mais  elles  mettent  comme  une  coquetterie  à  tour- 
ner en  ridicule  toute  tentative  de  progrès.  Un  très  grand 
nombre  de  publicistes  modernes,  qui  devraient  indiquer  la  voie, 
loin  de  bafouer  la  politique  absurde  de  la  violence  bafouent,  au 
contraire,  les  aspirations  des  peuples  vers  un  avenir  meilleur'. 

C'est  en  vain  î  Ni  la  violence,  ni  le  ridicule  n'empêcheront 
l'humanité  d'avancer.  Tous  les  historiens  qui  se  sont  occupés 
du  passé,  ont  signalé  l'influence  des  idées  sur  les  institutions. 
Nos  idées  changeront,  comme  les  idées  de  nos  ancêtres  ont 
changé,  et  les  institutions  se  modifieront  en  conséquence. 

On  évalue  à  cent  mille  le  nombre  de  sorcières  qui  ont  été 
brûlées  en  Allemagne,  au  xvii*  siècle.  Thomasius  et  d'autres 
savants  attaquèrent  la  croyance  à  la  sorcellerie.  Ils  finirent  par 
obtenir  gain  de  cause.  On  cessa  de  croire  à  la  sorcellerie,  on 
cessa  de  brûler  les  sorcières.  Travaillons  contre  la  politique 
métaphysique  et  elle  sera  balayée  un  jour  par  nos  efforts, 
comme  la  sorcellerie  l'a  été  par  ceux  de  Thomasius  et  de  ses 
émules.  Considérez  les  immenses  transformations  opérées  déjà 
par  les  économistes.  En  Angleterre,  le  système  protecteur  a 
été  totalement  supprimé,  mais  sur  le  continent  même  combien 
notre  législation  douanière  ressemble  peu  k  celle  du  passé. 
Pour  protéger  l'industrie  nationale,  on  avait  autrefois  un  ar- 
senal entier  de  mesures  presque  toutes  abandonnées  aujour- 
d'hui. 

Il  est  curieux  de  constater  combien  les  hommes  les  plus 
éminenls  ont  eu  peu  de  confiance  dans  l'avenir.  «  A  la  vérité, 
dit  Adam  Smith,  s'attendre  que  la  liberté  du  commerce  puisse 
jamais  être  entièrement  rendue  à  la  Grande-Bretagne,  ce  serait 
une  aussi  grande  folie  que  de  s'attendre  à  y  voir  jamais  réaliser 
la  république  d'Utopie  ou  celle  de  l'Océana.  Un  membre  du  Par- 
lement qui  appuie  toutes  les  propositions  tendant  à  renforcer 
les  monopoles,  est  sûr,  non  seulement  d'acquérir  la  réputation 
d'un  homme  entendu  dans  les  afi'aires  du  commerce,  mais 
d'obtenir  encore  beaucoup  de  popularité  et  d'influence  dans  une 

I 

1 .  En  préconisant  le  régime  de  la  force,  les  publicistes  français,  en  particulier,  t 

font  le  jeu  de  l'Alleniagne  du  fer  et  du  sang,  avec  une  naïveté  et  un  aveugle- 
ment vraiment  stupéfiants. 
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classe  de  gens  à  qui  leur  nombre  et  leur  richesse  donnent  une 
grande  importance.  Si  au  contraire  il  combat  ces  propositions, 
et,  surtout  s'il  a  asseï  de  crédit  dans  la  Chambre  pour  les  faire 
rejeter,  ni  la  probité  la  mieux  reconnue,  ni  le  rang  le  plus  émi- 
nenl,  ni  les  services  publiques  les  plus  distingués  ne  le  mettront 
à  l'abri  des  outrages,  des  insultes  personnelles,  des  dangers 
mâme  que  susciteront  contre  lui  la  rage  et  la  cupidité  trompée 
de  ces  insolents  monopoleurs'.  » 

Quarante-six  ans  après  que  ces  paroles  ont  été  écrites,  les 
«  insolents  monopoleurs  »  demandaient  eux-mêmes,  dans  une 
pétition  restée  célèbre,  l'abolition  des  entraves  du  commerce. 
Soixante-dix  ans  après,  le  libre-échange  triomphait  complète- 
ment en  Angleterre.  Le  jamais  d'Adam  Smith  n'a  pas  duré  un 
siècle. 

Comme  le  célèbre  économiste  écossais,  nous  nous  imaginons 
aujourd'hui  que  notre  politique  internationale  ne  subira  aucun 
changement  dans  l'avenir.  Vaine  illusion  I  Tout  change  ici-bas. 
Ni  M.  de  Bismarck  ni  son  régime  ne  seront  éternels.  On  s'est 
fatigué  un  jour  de  grandes  phrases  hypocrites  sur  le  bonheur 
de  l'humanité  et  sur  les  droits  de  l'homme.  On  se  fatiguera  un 
jour  de  la  politique  du  fer  et  du  sang.  Une  réaction  se  fera  iné- 
vitablement contre  un  régime  qui  considère  le  retour  à  la 
sauvagerie  comme  l'idéal  le  plus  brillant  auquel  puisse  aspirer 
l'humanité.  M.  de  Bismarck  sera  jugé,  comme  Napoléon  l'est 
aujourd'hui.  Les  hommes  comprendront  combien  ce  hobereau 
prussien,  au  cœur  sec  et  haineux,  a  fait  de  mal  à  sa  patrie  et  à 
l'Europe.  On  verra  qu'il  a  semé  plus  de  mauvais  germes  que  de 
bons.  Pour  obtenir  des  satisfactions  d'amour-propre,  il  a  poussé 
systématiquement  à  la  démoralisation  de  son  pays.  Il  a  été 
mauvais  citoyen  dans  toute  la  force  du  terme.  Quand,  par  un 
effet  de  perspective  lointaine,  on  pourra  embrasser  d'un  seul 
coup  d'ceil  l'ensemble  de  sa  politique,  on  verra  que  ce  prétendu 
grand  homme  n'a  fait,  pendanttoule  sa  vie,  que  détruire  l'œuvre 
qu'il  a  donnée  comme  constituant  sa  mission  spéciale.  Oui,  M.  de 
Bismarck  a  fait  extérieurement  l'unité  de  l'Allemagne;  mais  il 
a  détruit  cette  unité  au  fond  du  coeur  des  Allemands  avec  une 
ténacité  et  une  persévérance  qu'on  ne  saurait  assez  admirer.  Un 

I.  RiVAe**«  des  itatioru,  traduction  Gimier.  Piris,  ISS9,  t.  II,  p.  333. 
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instant  M.  de  Bismarck  était  Thomme  le  plus  admiré  de  l'Eu- 
rope ;  il  a  été  sacré  grand  politique  par  le  clan  presque  entier 
des  publicistes  à.  courte  vue.  Mais  la  gloire  de  M.  de  Bismarck 
ne  sera  pas  éternelle. 

Un  jour  on  s'apercevra  de  nouveau  que  les  grands  principes 
humanitaires  ne  sont  pas  absolument  dignes  du  mépris  dont  on 
les  enveloppe  actuellement.  Ceux  qui  s'en  servent  avec  hypo- 
crisie valent  encore  mieux  que  ceux  qui  les  foulent  brutalement 
aux  pieds.  On  comprendra  que  la  politique  la  plus  large  procure 
les  avantages  les  plus  considérables. 

L'humanité  civilisée,  lasse  enfin  de  l'affreux  joug  militaire 
qu'elle  supporte  aujourd'hui,  fera  un  effort  héroïque  pour  le 
secouer  avec  horreur.  L'ère  de  M.  de  Bismarck,  la  période  du 
fer  et  du  sang,  fera  alors  l'effet  d'un  affreux  cauchemar.  Le 
réveil  viendra  inévitablement.  L'humanité  repoussera  les  der- 
nières traditions  du  moyen  âge.  La  force  paraîtra  abjecte,  le 
droit  paraîtra  beau.  L'âme  s'ouvrira  de  nouveau  à  l'espérance. 
Au  lieu  de  rester  courbé  contre  la  terre,  l'œil  humain  se  lèvera 
pour  contempler  la  magnifique  clarté  des  cieux,  et  ces  politiques 
haineux,  durs,  secs,  bornés,  étroits,  qui  sont  aujourd'hui  au 
pinacle,  seront  traînés  au  pilori. 

Il  faut  décidément  nous  débarrasser  de  cette  illusion  qui 
nous  fait  considérer  nos  institutions  actuelles  comme  existant 
depuis  l'origine  des  sociétés.  Loin  de  là,  quelques-unes  d'entre 
elles  ont  à  peine  mille  ou  deux  mille  ans.  Le  premier  homme  qui 
a  dit  :  «  ce  champ  est  à  moi  »,  a  été  un  révolutionnaire  ;  le  premier 
homme  qui  a  dit  :  «  ce  garçon  est  mon  fils,  »  a  été  un  révolu- 
tionnaire ^  Cependant,  la  propriété  et  la  famille,  avec  la  filia- 
tion paternelle,  ont  été  établies  malgré  l'opposition  des  conserva- 
teurs de  l'époque.    , 

Jusqu'à  1775,  on  considérait  l'esclavage  des  nègres  comme 
indispensable  à  la  prospérité  de  l'Angleterre.  Cinquante  ans  plus 
lard,  on  le  considérait  comme  le  pire  de  tous  les  maux.  Lord 
Chatam  déclarait  en  plein  Parlement,  qu'on  ne  devait  pas  avoir 
le  droit  de  manufacturer  un  seul  clou  dans  les  colonies  an- 
glaises. Robert  Peel  soutenait,  au  contraire,  que  les  colonies 
devaient  être  traitées  autant  que  possible  comme  la  métropole. 

1.  On  sait  que,  dans  la  famiUe  primitive,  la  descendance  s'établissaii  par 
la  môro  et  non  par  le  père. 
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Les  idées  changent  et  les  institutions  s^e  DiodiCent  avec  elles. 

Le  programme  des  radicaux  anglais,  en  1840,  est  devenu 
aujourd'hui  le  programme  du  parti  conservateur,  tandis  que 
l'aile  gauche  du  monde  politique  anglais  a  avancé  proportion- 
nellement. En  France,  en  Russie,  dans  tous  les  pays,  il  en  a 
été  et  il  en  sera  toujours  ainsi.  Les  conservateurs  d'aujourd'hui 
adoptent  les  idées  des  radicaux  de  la  veille  '. 

Au  moyen  4ge,  on  considérait  comme  une  occupation  légitime 
de  faire  des  naurrages.  Les  marchandises!  rejetées  sur  la  côte 
devenaient  alors  la  propriété  des  riverains,  et  les  hommes 
leurs  esclaves.   Les  nobles    barons  perchés  jadis   dans  leure  | 

repaires,  considéraient  aussi  comme  une  occupation  honorable  ' 

de  se  jeter  sur  les  marchands,  de  les  dépouiller  complètement,  J 

ou  de  leur  faire  payer  des  droits  énormes.  Maintenant,  nous  .  t 

nous  demandons  comment  les  hommes  ont  pu  vivre  sous  un  \ 

pareil  régime.  De  même,  notre  anarchie  internationale  nous  \ 

paraît  aujourd'hui  «  conforme  &  l'ordre  de  choses  établi  par  .    '' 

Dieu.  «Demain  elle  nous  fera  l'effet  du  désordre  le  plus  barbare, 
et  nos  descendants  se  demanderont  avec  horreur,  comment  ; 

des  hommes  qui  se  prétendaient  civilisée,  ont  pu  vivre  sous  an 
pareil  régime.  ]  ' 


VII  j    ; 
■t  .1 

Comme  le  Oux  et  le  reflux  d'une  marée  immense,  les  ondes  '    " 

(le  progrés  et  de  recul  seront  éternelles  dans  l'humanité.  Les  i    ': 

périodes  d'action  libérale  seront  suivies  de  périodes  de  réaction  :;  ■  ;' 

conservatrice.  Le  rythme  de  ces  ondulations  ira  toujours  en  |    -■ 

s'accélérant.    L'intensité  de    vie  nerveuse   augmentera   dans  '     i| 

1.  Ainsi  le*  première  Kutses  qui  ■doptèreot  le  cbrittitnisme  et  Ucfaèrent  ' 

de  le  répandre  dam  leur  p>;i,  éuieat  dei  révolu  lion  mires  voulant  démolir  '  i 

les  tradllions  de  leun  père*  et  saper  lea  bases  fondameniales  de  la  sociéio.  I 

Les  plus  conierrateurs  parmi  les  Russes,  au  xix>  siècle,  sont  plus  ■Tiueés  I 

sous  certains  rapport*,  que  les  plus  radicaux  au  ivii>.  Si   les  ancâtres  pou-  H 

valent  se  lever  du  tombeau,  ila  trilteraicut  leurs  descendants  de  révolution-  H 

itaires.  Ce  terme  est.  d'ailleura,  difflcile  i  définir.  Quand  un  souverain  adopte  'qP 

un  programme  avancé,  on  dit  que  c'est  un  rérormateur,  un  génie  politique.  '^S 
h6  quiliSeaiif  de  •  grand  >  est  ajouté  à  *od  nom.  Quand  uu  simple  particulier 
propose  lq  même  programme,  on  dit  qu'il  sape  les  bases  de  Ii  société  et  on 

l'appelle  révolutionnaire.  Tout  dépond  de  la  position  de  la  personne.  j       i 
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notre  espèce  ou  dans  celle  qui  Taura  remplacée,  aussi  longtemps 
que  les  conditions  offertes  par  notre  planète  seront  favorables. 
Un  sauvage  de  Tépoque  quaternaire,  en  faisant  le  plus  prodi- 
gieux effort  d'imagination,  n'aurait  pas  pu  se  représenter  des 
sociétés  organisées  et  outillées  comme  le  sont  les  nôtres.  Nous 
avons  un  immense  avantage  sur  ce  sauvage.  Il  nous  est  très 
facile,  au  contraire,  de  nous  représenter  l'idéal  vers  lequel  nous 
aspirons  :  Thumanité  ne  formant  qu'une  seule  fédération  de  so- 
ciétés régies  parla  justice  ^  Le  chemin  k  parcourir  est  beau- 
coup plus  court  que  le  chemin  parcouru  depuis  l'époque  qua- 
ternaire. Si  le  plus  difficile  a  été  fait,  pourquoi  le  plus  facile  ne 
se  fera-t-il  pas?  Les  hommes  ne  sont  pas  parfaits,  à  coup  sur 
mais  ils  ont  prouvé  pendant  plus  de  trois  cent  mille  ans  qu'ils 
sont  perfectibles.  Rien  ne  démontre  qu'ils  cesseront  de  l'être  à 
partir  de  l'an  de  grâce  de  1893  *.  Il  faudrait  expliquer  par  quel 
miracle  incompréhensible,  le  monde  qui  a  marché  jusqu'à  ce 

1.  En  moins  de  soixante  ans,  le  globe  entier  est  devenu  un  seul  marché.  Ce 
qui  n'avait  pas  pu  se  faire  auparavant  en  des  milliers  d'années,  s'est  accompli 
maintenant  en  près  d'un  dcmi-siëcle.  L'accélération  du  mouvement  exercera 
aussi  son  action  sur  le  domaine  politique. 

2.  Dans  un  article  où  il  tourne  en  ridicule  l'idée  de  l'arbitrage  international. 
M.  Valbert  relate  le  fait  suivant  :  «  Parmi  les  esclaves  que  M.  de  Brazza 
racheta  lors  de  son  premier  voyage  sur  Ogoouc,  se  trouvaient  un  gros  bommc 
de  forte  taille  et  un  petit  homme  maigro.  Il  les  renvoya  de  compagnie  dans 
leur  village.  A  peine  libre,  le  gros  se  Jeta  sur  le  petit  le  ficela,  le  gairotta  et 
quelques  jours  après,  il  le  menait  au  marché,  la  corde  au  cou,  les  entraves 
aux  pieds...  Le  petit  s'en  affligeait,  mais  il  trouvait  cela  tout  à  fait  naturel 
et  tout  le  monde  était  de  son  avis...  Aujourd'hui  l'opinion  publique  com- 
mence à  se  modifier.  En  supprimant  les  causes  d'hostilités  incessanies  entre 
tribus...  M.  de  Brazza  a  changé  par  degrés  les  habitudes  et  les  idées.  On 
trouve  plus  de  profit  à  commercer  qu'à  vendre  des  hommes.  >»  {Revue  des 
Deux  Mondes  du  1*'  mars  1889,  p.  208).  Si  M.  de  Brazza  a  pu  modifier  en  quel- 
ques années  l'opinion  des  nègres,  pourquoi  M.  Valbert  pensa-t-il  qu'on  ne 
pourra  jamais  modifier  l'opinion  des  Européens?  Pense-t-il  donc  que  nou$ 
sommes  irrémédiablement  plus  stupides  que  les  Batoumbos  ou  les  Batékés! 
Sans  doute,  hélas  !  les  hommes  n'agissent  pas  toujours  conformément  à  ii 
raison,  mais  il  est  difficile  de  démontrer  qu'ils  ont  toujours  agi  et  qu'il» 
agiront  toujours  comme  des  fous.  Au  sein  de  l'État,  nous  voyons  parfois  les 
questions  les  plus  importantes  résolues  dans  Pies  arlcments,  à  des  majorités 
d'une  ou  de  deux  voix.  Malgré  les  intérêts  immenses  engagés  autour  do  ce^ 
votes,  malgré  les  antagonismes  et  les  haines  qui  divisent  les  partis  politiques, 
les  vaincus  s'inclinent  la  plupart  du  temps  devant  la  fiction  de  la  majorité. 
Pourquoi  pense-t-on  que  ce  qui  a  pu  se  faire  au  soin  de  l'Eut,  ne  pourra 
amais  se  faire  dans  les  rapports  internationaux?  Il  y  a  des  questions  inté- 
rieures qui  ont  des  conséquences  bien  autrement  graves  pour  un  peuple  que 
la  conquête  ou  la  perte  d'une  province. 
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jour,  sera  plongé  tout  à  coup  dans  l'immobilité.  Dans  tous  les 
cas,  c'est  &  ceux  qui  afTirment  ce  miracle,  qu'il  appartient  de 
fourair  la  preuve  de  sa  réalité. 

Le  progrés  est  inévitable  ;  la  seule  chose  impossible  à  déter- 
miner, c'est  le  taux  de  son  avancement.  Nous  n'avons  aucun 
critérium  exact  pour  cela.  D'une  part,  nous  voyons  des  transfor- 
mations s'opérer  avec  une  rapidité  prodigieuse.  Au  Cap,  les  Ba- 
soutos  étaient  plongés,  il  y  a  cinquante  ans  à  peine,  dans  la  sau- 
vagerie la  plus  complète;  maintenant  ils  ont  des  milliers  de 
charrues,  leur  pays  est  admirablement  cultivé  et  arrosé,  "  ils 
jouissent  déjà  d'une  instruction  moyenne  supérieure  à  celle  de 
mainte  population  européenne,  et,  lors  des  examens,  nombre 
de  Basoulos  réussissent  beaucoup  mieux  que  les  élèves  de  la  race 
blanche'  ».  Dans  les  États  esclavagistes  de  l'Union,  avant  la 
guerre  de  Sécession,  la  loi  punissait  d'une  amende  élevée  et  de 
cinquante  coups  de  fouet  l'enseignement  de  la  lecture  aux 
nègres.  Aujourd'hui  ces  mêmes  nègres  ont  établi  24  000  écoles 
qui  comptent  1 378  000  élevés,  soit  plus  du  sixième  de  la  popula- 
tion totale*.  Bien  des  nations  européennes  sont  encore  loin  d'avoir 
réalisé  ce  que  les  Africains,  si  méprisés,  ont  fait  en  prés  de 
vingt-cinq  ans.  Ce  sont  des  faits  très  consolants.  Hais,  hélas  I 
autour  de  nous,  nous  en  voyons  d'autres  qui  nous  démontrent 
la  désespérante  lenteur  avec  laquelle  les  idées  les  plus  simples 
se  répandent  parmi  les  peuples  civilisés.  Depuis  le  xvii*  siècle, 
des  esprits  clairvoyants  ont  montré  que  tout  échange  de  mar- 
chandises était  avantageux  et  jusqu'à  nos  jours  cette  idée  n'a 
pu  s'imposer  ni  sur  le  continent  européen,  ni  en  Amérique.  On 
y  viendra  certainement,  mais  il  est  impossible  de  dire  combien 
il  faudra  d'années  pour  cela.  Parlant  de  la  fédération  euro- 
péenne, M.  Richet  pense  qu'elle  sera  accomplie  dans  un  siècle. 
Il  ajoute  :  «  11  est  possible,  d'ailleurs,  que  notre  pronostic  soit 
«rroné,  mais  l'erreur  ne  porte  pas  sur  le  fait  lui-même  ;  elle  ne 
porte  que  sur  la  date  de  sa  réalisation.  Mettons  l'an  2100  à  la 
place  de  2000,  et  regardons  comme  certain  qu'en  2100  ou  2200, 
sinon  en  2000,  l'unité  des  peuples  civilisés  sera  un  fait  accom- 

pli". 

I.  Reclus,  Nouv.  Géogr.  unît).,  l.  XllI,  p.  550. 
3.  Ibid..t.Wl,  p.  69S. 

a.  t>am  cent  ans,  p.  nj. 
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On  ne  peut  rien  dire  quant  au  taux  du  progrès,  sauf  une  seule 
chose,  c*est  qu*il  iraens'accélérant.  Une  circonstance  y  poussera 
le  plus  :  notre  nouvelle  conception  de  Tunivers.  On  croyait 
autrefois  que  «  les  deux  incorruptibles  »  étaient  Timage  de  la 
perfection.  On  croyait  qu'il  ne  s'y  produisait  aucun  mouvement. 
Nous  savons  maintenant  que  ces  prétendues  étoiles  ûxes  sont 
animées  de  vitesses  vertigineuses.  Avec  Tancienne  conception 
de  Tunivers,  tout  changement  paraissait  une  déchéance.  Aussi 
ctait-on  porté  à  considérer  les  novateurs  comme  des  scélérats 
portant  atteinte  à  Tordre  de  choses  établi  par  Dieu.  Aujourd'hui 
nous  voyons  partout  la  transformation  universelle  et  constante. 
Nous  pouvons  donc  considérer  les  progressistes,  non  comme 
des  malfaiteurs,  mais  comme  des  bienfaiteurs  de  Thumanité. 

Tout,  dans  Tunivers,  est  en  mouvement  perpétuel.  Les  con- 
servateurs auront  beau  faire,  ils  n'y  pourront  rien  changer. 
Vouloir  arrêter  la  pensée  humaine  est  aussi  insensé  que  vou- 
loir arrêter  le  soleil  dans  sa  course  vertigineuse  vers  les  inson- 
dables abîmes  de  l'infini. 

Les  idées  nouvelles,  si  paradoxales  qu'elles  paraissent  au  pre- 
mier moment,  finissent  par  tomber  dans  le  domaine  public,, 
quand  elles  sont  vraies.  Tel  a  été,  par  exemple,  le  cas  pour  la 
notion  du  mouvement  de  la  terre.  Tel  sera  le  Cas  pour  la  notion  de 
l'évolution  des  procédés  de  la  lutte  pour  l'existence.  Elle  exige 
maintenantdes  volumes  entiers  de  démonstrations.  Elle  deviendra 
un  jour  un  lieu  commun  qu'il  sera  même  ridicule  de  contester. 

Un  monde  où  la  vie  n'existe  que  parla  mort,  un  monde  oix  des 
milliards  de  créatures  se  dévorent  les  unes  les  autres,  un  monde 
où  la  souffrance,  la  maladie  et  la  faim  sont  le  lot  d'une  infinité 
d'individus,  un  monde  de  cette  espèce  n'est  certainement  pas  un 
paradis.  A  ce  point  de  vue,  les  pessimistes  ont  raison.  Mais  les 
misères  de  la  vie  humaine  n'empêcheront  pas  l'évolution  de 
l'univers.  Cette  évolution  ne  s'arrêtera  certes  pas  aujourd'hui, 
pour  la  satisfaction  des  disciples  de  Schopenhauer  ou  de 
M.  de  Hartmann.  Les  mouvements  sociaux  poursuivront  teurmar- 
che  inexorable,  et,  fatalement,  ils  mèneront  à  la  fédération  de 
l'humanité.  On  nous  taxera  peut-être  d'optimisme  et  le  pessi- 
misme est  aujourd'hui  à  la  mode.  Mais  il  ne  s'agit  ici  ni  de 
pessimisme,  ni  d'optimisme  ;  il  s'agit  seulement  d'observer  les 
faits  et  d'étudier  les  lois  de  la  nature. 
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Des  opinions  entendues  pendant  l'impreBsion  de  ce  travail, 
lOuR  poussent  à  ajouter  encore  quelques  mote. 

Un  grand  nombre  de  personaes  s'imaginent  que  les  lulles 
intre  les  sociétés  durent  seulement  pendant  les  hostilités  mlli- 
aires,  entre  l'entrée  en  campagne  et  la  signature  de  la  paix. 
>'est  une  profonde  erreur.  La  lutte  est  constants,  perpétuelle; 
lie  se  poursuit  tous  les  jours,  à  toutes  les  heures. 

La  natalité  ne  dépend  pas  de  la  richesse,  mais  la  mortalité  en 
[épcnd  certainement  (surtout  la  murtahlé  infantile).  Les  pays 
se  plus  prospères  ont  une  mortalité  de  17  p.  1000  (Norvège),  l^s 
ays  les  plus  pauvres  une  mortalité  de  38  p.  1000  (Russie;. 
'outes  les  fois  qu'une  nation,  par  sa  concurrence  économique 
ictorieuse,  élimine  une  autre  du  marché  universel,  elle  aug- 
lente  la  morlalité  de  la  moins  forte.  Pour  chaque  cinquante 
lectolitrea  de  blé  (nous  prenons  un  chiffre  hypothétique),  que 
}8  Américains  empêchent  les  Russes  de  vendre  en  Angleterre. 

y  aura  un  homme  de  moins,  vivant  en  Russie.  Nous  exagérons 

dessein  pour  bien  faire  comprendre  notre  pensée.  En  général, 
n  commerce  très  actif  pousse  à  une  plus  grande  production' 
i  production  crée  la  richesse  et  la  richesse  diminue  la 
mortalité. 

On  peut  dire  de  la  même  façon  que  chaque  million,  enlevé  par 
:  fisc,  empêche  la  survie  d'un  certain  nombre  d'individus.  Les 
épenses  de  l'Allemagne  s'élevaient  en  1879,  à  241  millions  de 
larks.  Grâce  à  l'hostilité  de  la  France,  il  a  fallu  les  pousser, 
n  1893,  Jusqu'à  673  millions.  Si  la  différence  de  433  millions 
tait  restée  dans  les  poches  des  contribuables  allemands,  l'excé- 
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Pour  l'emporter  dans  la  lutte  pour  TexisteDce,  une  nation 
doit  être  composée  d'hommes  aussi  intelligents  que  possible^ 
possédant  Toutillage  économique  et  mental  le  plus  parfait. 
Chose  étrange,  nos  adversaires,  eux-mêmes,  nous  apportent 
tout  cela  par  leurs  émigrants  et  leurs  capitaux  et  nous  les 
repoussons!  Quos  vuUperdere  Jupiter  dementat. 
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tome  I.  lur  papier  de  Hollande,  gr. 
in-8,  1891 17rr.  50. 

GASSenDI.  La  vMIaa^fele  d«  Utut- 
«eBdl.  par  M.  F.  Tiobas.  1  vol. 
i*-8.  1889 6  Dr. 

LOCIE.  'Sa  vBee(aeaBavreB,par 
H.  HABioir.  lvol.ln-18.       3tr.O0 

■ALEBRAIKHE.  *  La  PMIaaarkie 
«•  Hal«kiwan«,  par  H.  OLLt- 
UpBim.  9  tbL  hi-8 Iflfr. 

PASCAL,  ^tmea  aar  M  aeepO- 
Maaae  «e  Paaea*,  pal  If,  Dioi, 
1  vol.  la-8 S  fr. 

VOLTAIRE.  Lea  Mleaeea  aa 
STIII*  aMeie.  Tottaiie  phyaicien, 
paTU.Kn.SAisn.  Ivol.  )n-S.  ^h. 

FRA!(CK  (Ad,).  LN  PhKaaarue 
wyatlVBe  «■  n-aaaa  mm  XTm * 
elèele.  1  «ol.  ia-18...     3  fr.  KO 
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PHILOSOPHIE  ÉCOSSAISE 


DUCÀLD  STEWART.  *  Élémento  de 
la  plill«««i^lile  tfe  Feuprlt  h«- 
■laiii,  traduits  de  Tanglais  par 
L.  PBiftSK.  3  vol.  iii-i2...      9  fr. 

UÀMILTON.  *  JL*  PMlMopMe  «e 
■«■iiltan,  par  J.  Stcakt  Mill, 
1  vol.  in-8 iOfr. 

HUME.  *  mm  ne  e*  m  pliuoaoplde, 


par  Th.  Huxley,  trad.  deran^l.  par 
M.  G.  CoMPATKt.  1  vol.  iM-8.    5fr. 

BACON.  Étude  «ur  PrançoU  Ba- 
con, par  M.  J.  Barthélemt-Saint- 
HiLAiRE,  1  vol.  in-18.  2  fr.  50 

*  Philosophie  de  Francis 
Baeon,  par  M.  Ch.  Adam  (ouvrage 
couronné  par  l'Institut).  1  volume 
»n-8».  7  fr.  50 


phuiOsophib  allemani^e 


KAMT.  lia  Crlilqae  de  la  raimm 
pratique,  traduction  nouvelle  avec 
introduction  et  noles^  par  M.  PiCA- 
VET.  1  vol.  in-8.  1888...     6  fr. 

—  CrlUqae  de  la  rai«eB  pore, 
trdd.parN.TiS80T.2v.in-8.    16  fr. 

-^  Hêmfl  ouvrage,  tradaction  par 
M.  Jules  B AMI.  2  vol.  in-8. .  16  fr. 

—  BelalrelÉsemeats  rar  la  €rl- 
llqve  de  la  rai«ea  pore,  trad.  par 
M.  J.  TiSBOT.  1  vol.  io-8.. .     6  fr. 

«— Prlnelpes  méiapk  jnlqaeM  de  la 
merale,  augmentés  des  FondemenU 
de  la  métaphysique  des  moeurs^  tra- 
dttct.  par  M.  TissoT.  1  v.  in-8.     8  fr . 

—  Même  ouvrage,  traduction  par 
M.JulesBAïun.  1  vol.  in-8.. .  8  fr. 

—  *  La  i«esiqae,  traduction  par 
M.  TissoT.  1  vol.  in-8 A  fr. 

—  *  Ifélaases  de  logiqae,  tra- 
duction par  M.  TisaoT.  1 V.  in-8.  6  fr. 

—  *  Prelés^nèaee  à  SoaSe  «lé- 
taphy0iqae  tatare  qui  se  pré- 
sentera comme  science,  traduction 
de  M,  TissoT.  1  vol.  in-8. . .     6  fr. 

—  *  AaShrepelesie ,  suivie  de 
divers  fragments  relatifs  aux  rap- 
ports du  physique  et  du  moral  de 
l'homme,  et  du  commerce  des  esprits 
d'un  monde  à  l'autre,  traduction  par 
M.  T188OT.  1  vol.  in-8 6  fr. 

—  Traité  de  pédasesie,  trad. 
J.Barui;  préfaceet  notes  par  M.  [Ray- 
mond Thamn.  1  vol.  in-12.      2  fr. 

—  Prinelpe»  métaphysiques  de 
la  selenee  de  la  aatare,  traduits 

-*'  pour  la  l'^fo'senfrarçaiset  accom- 
pagnés d'une  introduction  lur  la 
Philosophie  de  la  nature  dans  Kant, 

'  parCH.AUDLERelED.GHAYANr^iES, 
anciens  élèves  de  l'Ecole  normale 
supérieure,  agrégés  de  rUniversité, 
1  vol.  grand  iu-8,  1891.     4  fr.  50 

FlCflTE.  *  Métliede  peur  arriver 
à  la  vie  hiealiearease,  trad.  par 


—  DestlBatlea  d«  savaat  et  de 
rheminede  lettrée,  traduit  par 
M.  Nicolas.  1  vol.  in-8.        S  fr. 

^     Deetriaed  de    la     aeleaee. 

^  1  vol.  in*8 , . ,     g  fr. 

SGHELLING.  Bran^,  ou  du  principe 
divin.  1  vol.  in-B 8  fr.  50 

HEGEL.  *  Lesl^Qie.  2«  édit.  2  vol. 
w-« lAfr, 

—  *  riillesaphle  de  la  natare. 
3  vol.  in-8 25  fr. 

—  ♦  Phlleseplite    de     Tei^rlt. 

2  vol.  in-8 48fr. 

-^  *  Phllesephie  de  la  rellsloa. 

2  vol.  in-8 20  fr. 

—  I.a  Poétique^  trad.  par  M.  Ch.  Bt- 
NARD.  Extraits  de  Schiller,  Gœthe, 
Jean,  Paul, etc.,  et  sur  divers  stqets 
relatibilapoésie.  2v.  in-8.  12  fr. 

—  Eathétlqae.  2  vol.  in^S,  tra- 
duit par  M.  BtoAKB '•  f  6  fr. 

—  Antéeédeats  de  rhese« 
llaaietne  dane  la  phlleaa^ue 
braaçalee,  par  £.  BkauSsirc. 
1vol.  in-18 2fr,  50 

—  *  I«a  DialeeUqae  daas  Hofel 
et  dans  RIatea,  par  M.  Paul  Jaitet. 
1  vol.  in-8  • 6  fr. 

—  Introdaetlea  h  la  phlloeaphle 

de  Hesel,  par  Yéra.  1  vol.  in-8. 

2«édit 6fir.50 

HUMBOLDT  (G.  de).  BamU  aar  les 
limites  de  raetloA  de  riïtat. 

1  vol.  in-18 3fr.50 

— *  Mm  PhilesepMe  l^divtdaaHate, 

étude  surG.deHoMBOUrr^parM.CBAL- 
lemel-Lacour.  i  V.  in-18 .    2 Dr.  50 

RÎGHTER  (Jean-Paui-Fr.).  Peéii^ne 
ou  latreductlea  à  î*Estliétl<|«e, 
trad.  par  Alex.  Buchver  et  Léoh 
DUMONT,  2  vol.  in-8,  1862.     15  fr. 

STAHL.  *  Le  Tltalisme  et  i^Anl- 
mlsme  de  0talil,  par  M.  iUbert 


M.  Fr.  Boviluir.  1  vol.  ia-8«  8  fr.  |     Lemoihs.  1  voL  in-18. . . .  2  fr.  60 
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râla,  par  H.  Paul  Janit.   t'  édit. 
1  «ol.  iD-18 tb.  EiO 

CHRISTUH  BA.11H  et  l'unie  d« 
'mMBsae,  par  H.  Ed.  Zillm. 
1  Tol.  iQ-lS 3  fr.  &0 


—  Iifl  >an*lBlaBae,  ee^'fl  ;  a  d« 
irai  et  de  Taux  dani  mIU  doctHae. 
I  vol.  la-18. 3*  idilion . .      S  (r.  &0 

0.  SCHHEDT.  IM  ««deMca  aate- 
IMIlM  et  la  FMlfipMa  «a 
Ilaeaaacleat.  t  *.  )d-18.  2tl.M 

PIDERIT.     !.'■    Mim^aa    et    la 


—  li'Aaie  ae  l'ealaHt.  Obiertttioni 
■ur  le  dévalappemenl  ptychti]ue  doi 
premièret  »anéu.  l  vol.  io-S.  1 0  Tr. 


t.  1  Tol.in-ie.      3fr.  50 


—  Baaahi  et  fracaaeala,  traduit 
et  prteidt  d'une  Vie  de  Schopen- 
haner,  par  H.  BoDUEtD.  1  voL 
in-i8.  6*  édit afr.&O 


—  Va    la    ^aadraple  raelae  ém 


Mwte.  1  TOI.  in-8. 
•  Le  MaBtfe  eaaaa 


«  Talaati  et 
vol.  in-8;  eba- 
...      Itr.M 


RlBOT(Tb.)  *  La  rarchalasle  alle- 
aaaaëe  eaateaaporalBe.  1  vol. 
ln-8.  3*  «dit... 7  If.  S* 
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STOART  HILL.*  La  rklleaartle  ae 
■aaailtaa.  1  fart  TCil.  ia-8.    10  fr. 

—  *  Mea  Mémeirea.  Hfatoire  de  ma 
viaetdemaildéei.!  v.iii-8.    btr. 

—  *  BjBtè^e  de  lesl^iae  didnc- 
tlve  et  InducliTe.  3  v.  in-S.     30  fr. 

—  *  Aacwte  Cenate  «I  la  phi  loto - 
phie  positive.  1  vol.  iii>18.    31k-.  50 

—  ■.flHHtarUMe.l  v.io-lS.  itc.iO 

in-S.  2>idil &fr. 

—  La  mépabUwn  «a  !•«•  e* 
ae>  «Atraeteara,  trad.  et  priface 
de  H.  S&oi  Cauiot.  1  t.  in-18.  1  fr. 

—  La  VUl«aa»kl«  de  Maart 
mu,  par  H.  LiDHEt.  1  v.  iu-S.  G  (r. 

IL.KIIBERT  SPENCER.  *  Lea  rre- 
aalera  rrlaelrea.  1  fort  volume 
In-S lOfr. 


HERBERT  SPENCER. 

klelatle.  3  forli  vol.  In-S.   30  Ir. 

—  *  rrlaelrea  ae  payehalaiie. 
S  *ol.  in-8 30  fr. 

—  *  latradaeUaa  *  la  acieNea 
«aelale.lT.ia-8,cart.6*ldit.  Sir. 

—  *  rrlaelpea  4e  «eelalagje.  4  Tvl. 
in-8 36  fr.  3S 

—  *  ClaaalleatlaB  des  aMeaeea, 
1  Tol.  in-18,  3°  idilioa.    3  fr.  &0 

—  *  Be  i'Adaealtaa  ualeUeeiaeUe, 
Merale  et  pk]ial«ae.  1  toL 
in-8,  5<  édit ft  fr. 

—  *  Bi«au  a«r  le  pracrèa.  1  vol. 
in-S.  3*édit 7fr.S0 

—  Baaaia  de  veiKHae.  1  vol. 
ia-8.  3*  édit 7  fr.  &D 

—  baaaia  Bcleauav>e>-  1  "ot- 
ia-8 7fr.5« 
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HERBERT    SPENCER.     Lm 

de  la  morale    évébiUeBBtoie. 

1  vel.  ÎB-e.  8* édit «  fr. 

—  i4*iBdlvld«  contre  l'État.  1  vol. 
in-lS.  2*  édit 2fr.50 

BAIN.  ^Beo  menm  et  de  riateill- 

9 eaee.  1  ▼ol.  fii'^ ....     1^  fr. 

—  1.00  ÉmotioB0  et  la  Toloaté. 

1  vol.  lfi-8 4#fr. 

—  *  Eia  liocl^ne  ladaetlve  et  dé- 
duotlve.  S  vM.  in-8.2»édU.  1#  tr. 

—  *  I.'E«i^rit  et  le  Corpo.  1  vol. 
îii-8,  oftrtoUBé,  à^éêU  ...^    tf  fr. 

—  *  Iiii  0oleaee  de  rédaeatioii. 

1  vol.  io-8»  eturtonné,  6*  édit.  6  fir. 

DARWIN.  *  •eaeendaaoe  «0  »ar- 
'wiBiMne,  par  Ûiear  8<»u»T. 
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-*  lie    pamnwiaw ,  par    X.    de 

HAUTMAiifi,  i  vol.  iMS, .     S  fr,  60 

PERBIËR.  Iieo  PaaettoM  d«  Cer- 
veau, i  vol.  ia-8 iO  fir. 

CBARLTON  BASTIAN.  I«  eeweaa, 
organe  de  la  pensée  ohei  rhomme 
et  les  animaux.  2  vol.  in-8.    12  fir. 

GARLYLE.     li'idéallaaM  anslata, 

étude  fur  Garlyle,  par  H.  Taimk. 
4  vol.iii-18 Ifr.  60 

^GEHOT.  *  I.OI0  oeleatlflweo  da 

dAaaftOÉ^aeaaasa  daa     aaÉÉMBo 
tvol.in-««  e«rt.A«Adit...     4  fr! 

DRAPER.  l.eo  CoBflltodelaooieaee 
et  de  la  religion.  1  volume  in-8. 


RUSKIN  (Johh).  *l.*Batliétt^ve  a»- 
0labie,  étude  sur  J.  Ruskia,  par 
MiLSAifi».  i  vol.  in-18  ...  2  fk*.  50 

MATTHEW  ARNOLD.  La  Crioa  reU- 

.  i  vol,  Ui-8....     7-fr.  50 


MADDSLEY.  *Le  Criaie  et  la  Faite. 

1  vol.  fB-8.  eaft.  5*  édtt.. .     6  tt, 

—    I«a  Patholosl^    '•     reiq^rit. 
Ivol  in-8 lOfr. 

FUNT.  -* 


BMicae.  2  vol  mS.  Chteua,  sépa- 
rément  »....     7fr.  50 

RIBOT  (Th.).  i.a  PMyeboledSe  asi- 
Slaloe  coateaiporaiae.  8*  édit. 
i  vol.  iB-8 7fr.  50 

LIARD.  *  Léo  liOsleleao  aaiglaio 
eoBteasporalBo.  i  vol.  in-i8. 
2*édU... 2flr.50 

6UYAD  *.  MM  MovaleaiNllataa  adH- 

teMvaraiw.i  V.  îa4. 2«éd.  7  fr.50 

aUlLEY.  *aiwe«  «a  vit, mm  vMio- 
ae»kia.  t  vol.  m^»  • .  •  « .     5  ir. 

JAMES    SULIY.    MM   PepotasftMe. 

1  vol.  in-8.  •  ^  • •  •     7  lir.  60 

—  Lee  lllaoleiia  den  aeaa  et  de 
r^mpwn*  1  vol.  m-8.  «art..     8  fir. 

GAKRAtI  (L.).  MM  PhUooophie  rell- 
Sleaoe  en  Ansleterre,  depuis 
iiocke  i«s<iB'ê  dftM  jims.  1  voImBO 
in^ «••««.    6fr. 

LYON.  (Georges).  l^'ldéallMne  en 
Angleterre  an  XYUI*  ofèele. 

i  vol.  in-g 7  fr.  50 


—   Atlaa   accompagnant    Touvrage 
ci-dessus 12  fr. 

e  de  «teie.  1  vol.  in-8. 

iOfr. 


7*édil 6fr. 
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SICIUANI.  MM  PayoiMsénIe  Mo- 
derne. 1  vol.  in-18 2  fr.  50 

ESPINAS.  *  Mm  Philooaplde  expé- 
riaientale  en  Italie,  origines, 
état  actuel.  1  vol.  in-i8.  2fr.  50 

MARIANO.   Mm    Philooophie    eon- 

temporalne  en  Italie,  essais  de 

philos,  hégélienne,  i  v.  in-18. 2  fr.50 
PERRI  (Unis).  Mm  PMleoopItfe  de 

l*aoooelatlon     dernio    ■otekeo 

Jne^n^A  noojonra.In-B.  Tfr.60 

MINGHETTl.  L^tat  et  rBfllse.  1  vol. 
ln-8 5  fir. 

LEOPARDI.  •pnoenleo  et  pesuéco. 

1  vol.  in-18 2  fr.  50 

M0S80.  lAPenr.  1  v.  Ui-18.  2  fr.  50 
LOMBROSO.   I/HoBisne    ertaninel. 

1  vol.  in-8 10  fr. 


—  I*^ 


ses    récents    progrés,    i    volume 

îri-lS,  2«édH 2fr.  50 

—  llonveMcs  ofc— rvationo  d'an- 
tfcropalBle  ertaUnaUe  et  de 
peyeMatrle,  1  V   iikl8.     2lr.50 

MANTBOAZZA.  lin  P<nianwiie  et 


2«  édit.  I  vol.  fai-8,  cart. 

SfHOI.    Mm  PoT«lMlegie 

losl^ne.  1  vd.  iB-8.. .      7  fr.  60 

GAROPALO.  Mm  CiUninolosle.  1  vo- 
lume in-8 7  fr.  60 
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OUVRAGES  DE  PHItOSOmiE 

Miftscnrr»  peon  l'cnsbionrusnt  Mê  lYcéss  bt  mis  coilé^es 

COURS  ÉLÉMENTÂiË  DE  PHILOSOPHIE 

Suivi  de  Notions  d'iiiHoire  de  la  Philogophie 
et  da  Sujets  de  Dissertatieas  donnés  à  U  Faenlté  des  lettres  4e  Paris 

Pnfcaear  4e  pMteMf Ma  m  \jUt  Cbaéiftel 

1  ?ol.  iB-8%  4*  édition,  189S.  Broché,  6  fr.  50.  Cartonné  à  l*aiiglai9e,  7  fr.  50 

U  DISSERTATION  PHILOSOPHIQUE 

Choix  de  sujets  —  Plana  —  BéToIoppements 

PRÉCéDé  D'UNE  INTRODUCTiON  SUR  LES  RÈGLES  DE  LA  tiS8E«SATI6N  PHtLISePHIQUE 

PAB  LE  itn 
1  vol.  in-*8;  2*  édit,  1S92.  Broché»  6  &.  50.  Cartonné  A  rangtaise,  7  tr.  50. 

AUTEimS  MTAlfT  ÊTKB  EXPLIQUÉS  »ANS  LA  CLASSE  DB  PHILOSOPHIE 

AUTEURS    FRANÇAIS 

Cu  auteurt  fttmçaU  $ont  ^jepUquét  égalsmeni  imu  la  eiême  âe  première  {let>trôi) 

de  l'etuetgnttÊÊtU  moâtme^ 

CONDILLAG.  ^  Tkttlté  des  Beasattona,  lin*  I»  atee  notes,  par  G«or|et  Ltox»  maître 

de  conférences  à  TEcole  normale  supérieure,  doctear  èê  leltret..  I  toI.  fn-49 1  fr.  40 

DESCARTBS.  ~  DlBOOura  aor  la  Méthode  et  premMro  néditatloa,  avec  notes»  introdaetioD 

et  eonmeotaires,  par  V.  BaoCBARD,  dlrectear  des  eoftMreDeea  dt  philosophie  è  la  Sorbonne. 

IvoL  in-li. i* édition : t  fr. 

DESCARTBS.  ->  Zâaa  PriAcipea  de  la  phUosopUa,  livre  I,  avec  notée,  par  le  mAmb. 

i  wL  in-12.  broché 1  fr.  «5 

LEIBNIZ.  ~  I<«  Moaadoloiiia.  avec  notes,  introduction  et  eOMmeoUiiret,  par  D.  Nolbr, 

recieur  de  l'Académie  de  Besançon.  1  vol.  ia-i2.  8«  édlt 9  fr. 

LEIBNIZ.  —  Moureaiuc  eaaaiB  aor  rentendement  bomaln.  Avant-propos  et  livre  I,  avec 

notes,  par  Paul  JanBT,  de  rinstftut.  professeur  à  la  Sorbonne.  1  vol.  in*ti 1  fr. 

MALEBRANCHB.  —  De  la  reoherohe  de  la  Teritè,  livre  II  (de  Hmofiinûtion),  avec 

notes,    par  Pierre  Janit,  ancien  ^kn9  de  TEcole  normale  mpérieiire,  professeur  agréffë  au 

Collèfe  Rollin  i  toI.  In-li, 1  fr.  80 

PASCAL.  —  De  l'antoclté  en  matiàre  de  philoeopliie.  —  De  l'eaprit  gèOBaètriqne.  — 

Bntretien  aveo  M.  de  Baoy,  avec  notes,  par  Robbrt,  professeur  à  la  Faculté  de«  lettres  de 

Rennes.  1  vol.  in-12 1  fr. 

AUTEURS    LATINS 
GIGÉROR.  —  De  natnra  Deonun,  livre  II,  avec  notes,  par  Picavbt,  afrdgé  do  l'Université. 

professeur  au   CoUège  RoUin.  i  vol.  in-ii i  fr. 

CIGÉRON.  —■  De   Ottiolia,  Uvre  I.  avec  notes,  par  B.  Boirag,  profeeaear  af  réyë  au  lycée 

Gondorcet.  1  vol.  in-i2 i  fr.  4t 

LUGRàCE.  —  De  natcura  remm,  Kvre  V,  avec  noies,  par  0.  Ltom,  maître  de  conCérencee 
k  rBceh»  normale  sapdrieure,  i  vol.  in-U 1  fr.  50 

SÉNÈQUB.  —  Lettrea  A  Lnoiliua  (les  16  premiérss),  avec  notes,  par  Daobiac,  aneieB  élève  de 
rBceIn  normale  aupérleure»  professeur  à  la  Faculté  des letiresde  lloalpellier.  1  ^.  fn-Ut    i  f r.  95 

AUTEURS    GRECS 
ARBTOTS.  —  Morale  A  Nloomaqoe.  livre  X,  avec  notes,  par  L.  Carrau.  professeur  à 

,  U  Sorbonne.  i  vol.  iA-19 1  fr.  iS 

ÉPICTBTE.  —  Manuel,  svec  notes,  par  Montarois,  ancien  élève  de  l'Ecdle  normale  supérieure, 

professeur  agrégé  de  philosophie  an  lycée  de  Troyes.  i  toI.  in-19 1  fr. 

PLATON.  —  La  RAimlilicpie,  livre  VI.  avec  Boies,  per  BariNAê,  ancien  élève  d«  l'Éeole  nor- 
male supérieure,  professeur  à  la  Facnlté  des  lettres  de  Bordeaui.  i  toi.  in-13. S  fr. 

XÉNOPHON.  ^  MAmorsJBlea.  livre  I,  avec  notes,  par  Pbnjon,  ancien  élève  de  l'Acele  normale 
supérieure,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  LiUe.  i  vol.  ln-18 >.... i  fr. 

CLAsaa  DB  IfATHéBATiQUBS  ALéMBNTAiRBS.  —  Rèaomè  do  phUoeophio  et  analyae  «lea 
antenra  (logiquâ,  morale,  auteun  latint,  atUeurê  fran^U,  langues  vivan(es),  a  l'ufiige 
des  eandidats  ae  baccaiauiéat  es  sci«iic«s>  Wf  Tboba»,  Aoetenr  es  lettres,  proresMW>  de 
philosaphie  an  lycée  de  Brest,  et  ^ffTIIIta,  iin»Ifmimrtnt7T'*"J*"*V  i  voL  In-ttyATttT    9  fr. 


\ 
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BDHJDTHÎIll  DISTOIBE  CONTEHFOMIl 

folnmes  in- 18  brochés  à  3  fr.  50.  ^-  Yolunes  in-S  brockés  de  divers  prix 

Cartonnage  anglaia,  50  cent,  par  vol.  in*18;  1  fr.  par  vol.  in4). 
Demi-reliuroi  1  fr.  50  par  vol.  in-18;  2  fr.  par  vol.  in-8. 

EUROPE 
STBEL  (H.  de).  *  HUtoiire  d^TEurope  pendant  la  RéTolution  française, 

traduitde  ralleiuand  par-M^i^  Dosau£T.  Ouvxftge  complet^n  6  vol.  in-8. 42  fr. 
Chaque  volume  séparément.  7  fr. 

FRANCE 

BLANC  (Louis).  Histoire  de  Dix  ans.  S  vol.  in-8.  25  fr. 

Chaque  volume  séparément.  5  fr. 

—  25vpl.  en  taille-douce.  Illustrations  potir  V Histoire  de  Di9  4m$.  6  fr. 
BOERt.   *  La  Guerre  de  1870-1871,   d'après  le  colonel  fédérid  suisse 

Rustow..  1  >'ol.  in-18.  (Y.  P.)  3  fr.  50 

CARNOT  (H.),  sénateur.  *  La  Révolution  française,  résumé  historique. 
1  volume  in-18.  Nouvelle  édit.  (V.  P.)  3  fr.  50 

DEBIDOUR.  *  Histoire  diplomatique  de  l'Europe  de  1815  à  1878,  2  vol. 
in-8«.  1891.  18  fr. 

ELIAS  RëGNAULT.  Histoire  de  Huit  ans  (1840-1848).  3  vol.  in-8.  15  fr. 
Chaque  volume  séparément.  5  fr. 

— 14  planches  en  taille-douce,  illustrations  pourVHiitoire  de  finit  en*.  4  fr. 

GAFFARËL  (P.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon.**  Les  Colonies 
françaises.  1  vol.  in^.  4«  édit.  {V.  P.)       '  5  fr. 

LAUGËL  (A.).  *  i<a  Franoe  politique  et  sociale.  1  vol.  ia-8.  5  fr. 

ROGHAU  (de).  Histoire  de  la  Restauration.  1  vol.  in-18.  3  fr.  50 

TAULE  DELORD.  *  Histoire  du  second  Empire  (1848-1870).  6  v.  in-8.  42  fr. 
Chaque  volume  séparément.  7  fr. 

WAHL,  professeur  au  lycée  Lakanal.  L'Algérie.  1  vel.  in-8.  2*  édit.  (Y.  P.) 
Ouvrage  couronné  par  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques.  5  fr. 

LANESSAN  (de),  député.  L'Expansion  coloniale  de  la  France.  Étude  éco- 
nomique; politique  et  géographique  sur  les  établissements  français 
d'outre-mer.   1  fort  vol.  in-8,  avec  cartes.  1886.  (Y.  P.)  12  fr. 

—  La  Tunisie.  1  vol.  in-8  avec  une  carte  en  couleurs.  1887.  (V.  P.)      5  fr. 

—  L'Indo-Ghine  française.  Élude  économique,  politique  et  administrative 
sur  la  Cochinchiney  te  Cambodge,  VAnnam  et  le  Tonkin.  (Ouvrage  cou- 
ronné par  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Paris,  médaille  Du- 
pleix.)  1  vol.  in-8  avec  5  cartes  en  couleurs  hors  texte.  1889.  15  fr. 

SILYESTRE  (J.)  L'empire  d'Annam  et  les  Annamites,  publié  sous  les 
auspices  de  l'administration  des  colonies,  1  vol.  in-8  avec  1  carte  de  f  An- 
nam.  1889.  3  fr.  50 

ANGLETERRE 

BAGEHOT  (W.).  *"  Lombard-street.  Le  Marché  financier  en  Angleterre. 
1  vol.  in-18.  3  fir.  50 

GLADSTONE  (E.   W.).   Questions  constitutionnelles  (1873-1878).  —  Le 

firince  époux.  —  Le  droit  électoral.  Traduit  de  l'anglais,  et  précédé  d'une 
ntroduction  par  Albert  Gigot.  1  vol.  in-8.    .  5  fr. 

LAUGEL  (Aug.).  «Lord  Palmerston  et  lord  Russel.  1  vol.  in-18.  3  fr.  50 
SIR  CORNEWAL  LEWIS.  *  Histoire  gouvernementale  de  FAtagleterre 
depuis  1770  jusqu'à  1830.  Traduit  de  l'anglais.  1  vol.  in^.  7  fr. 

RËYNALD(H.),  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  d'Aix.  *  Histoire  de  l'An- 
gleterre depuis  la  reine  Anne  jusqu'à  nds  jours.  1  vol.  in-13.  2*  édit. 
(Y.  P.)  3  fr.  50 

THACKERAY.  Les  Quatre  George.  Traduit  de  l'anglais  par)  Lefotch.  1  voL 
in-18.  (Y.  P.)  3  fr.  50 

ALLEMAGNE 
YÉRON  (Eug.).  *  Histoire  de  la  Prusse,  depuis  la  mort  de  Frédéric  H 
jusqu'à  la  bataille  de  Sadov^a.  1  vol.  in-18.  4*  édit.  (Y.  P.)  3  fr.  50 

—  *  Histoire  de  l'Allemagne,  depuis  la  bataille  de  Sadowa  jusqu'à  nos 
jours.  1  vol.  in-18.  2«  édit.  (Y.  P.)  3  fr.  50 

BOURLOTON  (Ed.).  *  L'Allemagne  contemporaine.  1  vol.  in-18.    3  fr.  50 

AUTRICHE-HONGRIE 
ASSELINE  (L.).  *  Histoire  de  l'Autriche,  depuis  la  mort  de  Marie-Thérèse 
^^à  nos  jours.  1  vol.  inrl8,  3«  édit.  (Y.  P.)  3  fr.  50 
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HongroUet  àt  Jaur  litlénture  politiqua,  deilW  à  1815. 1  vol.  iD-lS.  3tï.S0 

ITALIE 

S0Rirt.(Eli«1.  Histoira  da  l'Italie,  dr-pu»  1815  îiuqu'à  la  mort  de  Victor- 

Emmanuel.  1  vol.  inTl8. 1888.  (V.  p.)  3  fr.  50 

ESPAGNE 

REYNALD  (H.).  *  HifltolT»  da  l'Eipigu*  depuû  U  mort  de  Cbarlai  [11 

jusqu'à  Doi  jouTi.  1  Tol.  iif-18.  (V.  P.)  3  fr.  SO 

RUSSIE 

HERBERT  BARRV.  La  RsMia  coatemporaine.  Traduit  de  l'anslaii.  I  vol. 

in-ia.  (V.P.I  Sfr.Se 

CREHÀNGE  (H.).  Histoire  contemporaine  da  U  Bntii*.  1  vol.  ia-18. 

(V.P.)  3fr.'50 

SUISSE 

DAENDURER.  Hiltoira  du  peuple  lÙMe.  Trad.  de  rallem.  par  H-*  Julet 

Favii  et  prdcéilées  d'une   Introductioa  de  H.  iulea  Pâvm.  I   vol.  ia-8. 

(V.  P.> 

)lXON   { 

<V.  P.) 

AMEHJQUE 

DEBERLE  (ilf.).  Hittoira  da  l'Amârlqne  da  Snd,  depuis  ta  conquête 

jusqu'i  noé  joun.  1  vol.  in-I8.  V  «dit.  (V.  V.)  3  lï.  60 

luCucEL  (Aug.).  *  Lei  Étati-Unia  peDdant  la  gnerra.  1881-1601.  Sou- 

Teairi  peraoDiiËls.  1  vol.  in-lB,  cartonné.  4  Ir. 

BARHl  (Jutes).  *  Hiftoir*  des  idéei  noralof  et  politionia  n  Pranoa 
an  dix-bniUtatO  aièole.  i  vol.  in-lS.  (V.  P.)  Chaque  valume.     3  fr.  50 

—  *  Lei  Moraliitea  trançaii  an  diz-hutitme  litcle.  1  vol.  in-lS  faituit 
■viU  aux  deui  précédenti.  (V.  P.]  3  fr.  50 

BEAUSSIRE  (Emile),  de  l'iaititut.  La  Cnerra  étrangère  et  la  Quarra 
ciTil».  1  vol.  in-18.  3  b.  50 

DESPOIS  (Eug.).  *  Le  Vandaliimo  rd vola tionn aire.  Foodalion*  littéraires, 
BCientinquet  et  arlialiques  de  ta  Convention.  !*  Édition,  précédés  d'una 
notice  sur  fauteur  par  H.  Charles  Bigot.  1  vol.  ia-IB.  (V.  P.)        3  fr.  50 

CLAMAGERAN  (J.),  sénateur.  *  La  Trauca  cépuLUcaina. .  f  vol.  iB-18. 
(V.  P.)  3fr.60 

GDEROÛLT  (Ceorees).  La  Centenaire  de  1789,  évolution  politique,  philo- 
eophique,  artittiqua  et  scieolillque  de  l'turope  depuis  cent  ans.  1  vol. 
iii-ia.  lùès.  ,  3.  fr,  50 

LAVELEVe  (E.  de],  correspondant  de  l'Insiilut.  Le  Socialiima  contem- 
porain. 1  vol.  ia-18.  G*  édit.  auementée.  3  fr.  50 

HARCKLLIN  PELLET,  ancien  députd.  TariAMi  rAvolntioanalref.  3  vol. 
iu-lB,  précédés  d'une  Préface  da  A.  Ranc.  Chaque  vol.  séparéni.    8  fr.  50 

SPULLER(E.},  député,  ancien  ministre  de  l'Instrucliun  publique,  figurai 
disparnee,  parlrails  eonlemporaioi,  littéraires  el  politiques.  1"  série,  l  vol. 
Jn-18.  2*  édil.  (V.  PI  3  fr.  50 

—  Flgnrea  diaparaea.  V  série.  1  vol.  in-lg.  18S1.  3  fr.  50 

—  ■  Histoire  parlementaire  de  la  dansiima  Républiqua.  1  v.  in-18.  (V.  P.). 

.3  tr.  50 

'  BIBlIÛTHËtlDE  lllTEfiNATIQNUE  D'HISTOIRS  IILIUIRE 

25  VOLUMES   PKTIT.IN^'  DR   S50  A  400   PAOK» 
AVEC  CHOOUIS  DAM 3  LE  TEITB 

Chaque  volume  cartojiné  A  l'anglaise S  tranos. 

VOLUMES  PURUES: 
1.  —  Prids  dai  campagnes  da  GnataTa-Adolplie  en  AUamagne  (183d- 

1633),  précédé  d'une  Ribliographie  générale  de  l'histoire  militaire 

des  temps  modames. 
S.  —  Pràcii  d«s  campagnes  _. 
S.  —  Précis  dd  la  campagne  d ^ 

4.  —  Précii  da  la  campagne  de  1M5  dans  les  Pays-Bas. 

5.  —  Précis  da  la  campagne  da  1859  an  Italie. 
0-  —  Précis  da  la  gneire  de  1866  an  AUemsgna  at  en  luli*. 

7-  —  Précis  des  campagnes  dal79eetl7n  eaIUU«ateaAU*<nASa«- 
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«WiiOTHêOUE  ««STORKmC  £T  P4MJT10UC 


ALBANY   DE  FONBUNQUE. 
Ëmmiîlmummm,  Traduit  de  Tshi^Mb  «nr  la  14«  édItiM  par  M.  F.  €.  tenn», 
aY6C  Introduction  pn  M.  H.  BamoM.  i  toI.  in-S.  Q  fr. 

BSIILOEW.  i^M  L«ifi  «e  THMéMre.  1  ^.  in-8.  5  fr. 

MSaiimL(B.).  «XePrapleellMSMivMMle.'Ival.ia-t.l'M.    «fr. 

DU  CASSE.  !«««  «•!■  frèr««  «e  llA»«lém  r*.  t  vtl.  in-S.  f #  fir. 

MIKGBETTI.  i.'Élat  et  rÉ^lkie.  i  val.  in-8.  5  fir. 

LODIS  SLAIIC.  «ilM«iiff*  pvIMNiawi  (ISM-f  891>.  i  ^.  4s-«.      7fr.  M 

FWL1PF60N«  lA  C»tr>— 'éylwil—  jréUsftMwe  ««  XVlP  JlèÉie, 
ijroi.  in-8.  tt  fr. 

HEWBARD  (P.).  Heari  !▼  et  la  »mmj— t  4«  €«a«é.  1  vol.  in-8.     9  fr. 

M .  Bi«èae  nifff .  4  fort  vol.  ln-8«  7  fr. 

G01BES  DE  LESTRADE.  ÉlénMBte  ««  Metotosto.  i  vol.  in-8.  IStf.ftfr. 
BftETf  OS  (F,  C).  Xa  VMMMe»  ••■  gawtwciwt,  «m  teBMiaMMin, 

PUBLICATIONS  HISTORIQUES  ILLUSTRÉES 

HISTOIRE  ILLUSTRÉE  m  SECOHB  EXPIRE»  par  TaiSe  Dbuni». 
•  vtfL  »B  iidaintiiif  awee  H*  fnvwai  4a  Fmai»  ffi;  Rmahr,  «te. 

Cha<ioe^F«t  hrocbé,  8ir.  — Cart  4oré,  tr.  davéat.  iifr*50 

HISTOIRE  POPULAIRE  DE  Ll  TRAYCE,  depids  ta  «rigiMs  jna- 
^'#B  181».  <-  liovvalle  édition.  --  4  voL  i»«  coloDOner  ovoe  1113  frar 
TVPOf  sur  boii  dans  le  texte.  Cha^e  vol.  broché,  7  fr.  M  —  Cari.  ioSe, 
iBMidMS  4svéaa.  llfr« 


RECUEIL  DES  INSTRUCTIONS 

MMNÉas 
AUX  iJOASSABEORS  ST  KOtlSTRES  DE  flAHCE 

PKFDIS  LES  TRAITÉS  DB  WESTPHAUK  JVSQU'A   LA  BÉVOLDTIOif  nULSCâiSK 

Publié  SOUS  les  auspices  de  la  Coaainisêion  des  archi«Qs4ii4Mnati^pMs 
«■  Minislèpa  des  aiftnres  étranf^s.  , 

Bean  Toluaies  in-^eanlier^  ioipriaiés  s«r  fanfkBtéê  Halande  : 

I.  -—  A0T1UC8E«  avec  kitroductîoa  et  notes,  par  M.  Albert  Sontt^  meobra 

de  l'Institut.  SO  fr. 

IL  — SUCDE,  avec  lntr#d«etJM  «t  nales,  par  M.  A.  «nVMi^  BMnhaa  de 

nm«it«t ^ »fr. 

fH.  —  P0RTU6Al.f  avec  Introduction  et  notes,  par  le  vicomte  db  Caib  db 

8)AJlr^  Aniom.  « «••••• •««••««•»•     Sllfr. 

IV  «t  V.  —  f  OiMI£,  awae  Introdadm  et  aiaies,  |iar  M.  Um  Famés, 

2  vol 80  fr. 

YI.  —  ROMEy  avec  Introd«cfien  et  netos,  par  H.  0.    HANOTAra,  20  fr. 
VII.  —  «NfrÈRE,  PAUTIMT  ET  MUX-fOITS,  avec  IntrodtKïtioii  et  notée 

par  M.  André  LcBOil •  . . .  • 25  fr. 

YiU  et  11.  —  AilSSlE,  avec  introduction  et  notes  par  M.  Alfred  Raiibaud. 

2  vol.  Le  l*' voMnne,  20  fr.  U second  volttOM 25  fr. 

La  publication  se  continuera  par  let  V9iume9  wmwamit  : 


Napleb  bt  PABU^par  H.  losepb 

Reinach. 
Abglbterbb,  par  M.  Jusseraad. 
Pbossb,  par  m.  B.  Lavîsaa. 
TntOB,  paru.  Okmré  de  lUrila. 


HoLLAimB,  par  M.  R.  Haae. 
EsPAABX,  par  H.  Moral  FUia. 
DANBiuaK,  par  M.  Mfrsf  • 
VkmiByparlL 


■REVUE  PHILOSOPHIQUE 

DE    LA    FRANCE    ET    DE    L'ËTRANOBR 


(16'  ann«e,  1891.) 

Li  Rbtdb  philosophiqde  paraît  tons  les  mois,  par  lifranons  de 
6  OQ  7  fenilles  grand  in-S,  et  forme  ainsi  i.  Il  fin  de  chiqae  innée 
deux  forts  volumes  d'environ  680  pages  chacun. 

CHAQUE  NCH&HO  DE  LA  REVUE  CONTIEKT  ; 

1*  Pliulann  •rticlw  de  rond  ;  3°  du  aaaljtei  et  comi'tM  rtndui  dat  noa- 

T«au  onirt^e»  philoiophiquet  traDiais  et  étranfen;   3°  un  eompta  renda 

■mil  complet  que  poiiitila  dei  pubiicationt  périorUqne*  de  t'itrangai  poor 

tout  ee  qui  coacerue  !■  philoiophie;    k'  du   notei,   docnmeoti,   obMrrt' 

IImh,  ponmit  tenir  da  malériauz  on  donner  lieu  i  ie»  tnei  nowielle*. 

Prix  d'aboanement  i 

On  an,  peur  Parii,  SO  fr.  —  Pour  lei  départemeata  et  l'ilrttifer,  SI  tt. 

La  llTraùen S  tr. 

Le*  anuieà  icouUsi  m  vandeiil  iéparjment  80  fruea,  et  par  Uvrajfow 
d«  B  franc*. 


Table  (éaérale  de»  HMMrea  conlenuei  dani  let  13  première*  année* 
(1876-1887),  par  H.  Bëlcgou.  1  vol.  In-8 S  fr. 

REVUE  HISTORIQUE 


(16' onn^e,  1891.) 
Li  nsTDE  BlSTOBlQOB  paraît  tous  les  deaimois,  par  bvratecms 
cruid  in-8  de  15  ou  16  fenilles,  et  forme  1  la  En  de  l'annAe  trois 
beiDi  volomes  de  500  pages  diacun. 

CHAQUE  LIVRAISON  CONTIENT  : 

I.  Plu^eur*   arlielt*  de  fond,  eompremal  cbacan,  «'il  eit  powEble,   un 

tonail  compleL  — 11.  De*  Uilani/tt  tt  Variété*,  utùfoiét  de  documente  Ué- 

4tta  d'twe  itendue  reitreinte  et  de  courte*  notice*  (ur  de*  pointa  d'hiefadra 

«wiaaxoamaleannua.  —  III,  VtxBtUUlinlùttoriqueitU  France  eldal'itnD- 

gar,  foorabtant  da*  raueifrumeola  auui  compléta  que  poaaïle  mit  tout  ce 

qiitavehe  ani  étude* hlitorlquet.  —  IV.  Une  aaatyn  du  pub/icatiotu  pério- 

diquÊi  éa  la  France  at  da  l'étrangar,  au  peint  da  Tua  de*  élude*  hutonqB**. 

"-  1.  Dm  Comptti  rtndttt  ci'fijiwi  éa*  livre*  d'hiatoira  somaaiu. 

Pnx  d'nbonnameiit  ; 

Dn  an,'  pdnr  Pari»,  3D  fr.  —  Peur  let  départementt  et  l'étranfer,  83  tt, 

La  liviaiaoB '........     6  fr. 


T<^lt$  générales  dei  matière*  contenue»  dant  les  dix  prewùirtt 
années  de  la  Revue  historique. 

1.  —  Année*  1876  i  1880,  par  H.  Ca*aLU  BiHOin. 

II.  —  Année*  1881  i  1885,  par.H.  RtMË  Coddekc. 

.   Cbaqne  Table  formant  no  vol.  Id-S,  3  lïanca;  1  b.  SO  pcnr  lai  al 


^ 
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BIBLIOTHÈQUE  SCIENTIFIQUE 

INTERNATIONALE 

Publiée  sons  la  diractUm  de  ■.  Emile  ALGLATE 


«#«^^v«i^#«Mp««tt^i^a«^iM^^ktfh^ 


La  Bibliothèque  scienU/tque  intemationale  est  une  œuvre  dirigée 
par  les  auteurs  mêmes,  ea  T«e  des  intérêts  de  la  seieuce,  pour  la  po- 
pulariser sous  toutes  ses  formes,  et  faire  eouttattre  immédiatemeiil  dans 
le  monde  entier  les  idées  originales,  les  directions  nouvelles ,  les 
découvertes  importantes  qui  se  font  chaque  Jour  dans  tous  les  pajs. 
Chaque  savant  eipose  les  idées  qu'il  a  introduites  dans  la  science  et 
eondense  pour  ainsi  dire  ses  doctrines  les  plus  originales. 

Om  peut  aissi,  sans  quitter  la  Fraiiee,  assister  et  participer  au  nM«- 
Tement  des  esprits  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Amérîqve,  en 
Italie,  tout  aussi  bien  que  les  savants  mêmes  de  chacun  de  ces  pays. 

La  Biblif^kèque  scienti^ue  internatioimle  ne  comprend  pas  seule- 
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Vicrobei,  Fermenta  et  HoiBiinraa,  par  la  docteur  L.  TaocuauT.  1  vol. 
ÎD-ti,  avec  lus  (IgureH  dans  le  texte,  r  éd.  (T.  P.}  6  fr. 

CHIMIE 

Ln  rennantatiou,   par  P.  SCRDmaatasEB,  nemlire  da  FAcadémie  de 

médecine,  prafetaenr  de  chimie  an  Collège  de   France.   1  vol.  ia-8  avec 

flgurei,  S*  /dit.  6  fr. 

*  La   Syathiaa    chimiqDa,    pat"  U.    BiaTaRLOr,    nenbre    da   l'Iaititat, 

JraTeaieur  de  chimie    ofgtniqae    ao  ColÛiu  da    Fraaaa.    1    aeL   ta-S. 
■  «dit.  S  fr. 

*  La  Thioria  atoniqna,  par  Ad.  Wubti,  membre  de  i'Inatitul,  prafes- 
aenr  à  la  Facullé  des  scicucea  et  i  la  Faculté  da  oiédecine  da  Parla.  1  vol. 
in-8,  5*  édit.,  précédée  d'uue  introductioa  lur  la  Vu  el  let  frovaiM  de 
l'auteur,  par  H.  Cn.  Friedel,  de  l'Inïtitut.  6  tr. 

*  L*  Sévolution  chimique  ((.avoisier),  par  H.  BtftTatLBT,  1  vol.  in-S.  0  fr. 

ASTRONOMIE  -  MÉCANIQUE 

*  Hiataira  da  la  Haokina  à  vapaor.  da  la  LMOBatira  «t  étt  BataaMZ  à 
Tapaur,  par  R.  Thubston,  profeaaeui  da  iiiëcaai[)ua  i  l'iaitilnt  lachaique 
de  Huboken,  prèe  de  New-York,  revue,  auDOlée  et  augmeméa  d'une  Inirâ* 
duction  par  H.  Uinscu.proreMeurde  machineai  vapeur  à  l'ïcale  deipont* 
et  chaussées  de  Paris.  !  vol.  in-S  arec  160  fieu^i  dans  le  texte  et  16  plan- 
che* liréei  4  part.  3*  édit.  (Y.  P.)  12  fr. 

*  Lan  Etoilaa,  ootion*  d'aetroneMie  >déra(e,  par  la  P.  A.  Sbcchi,  directenr 
d«  rObiaiwalaira  du  CaUpa  Ranuw.  i  vol.  in-8  avec  68  fltaraB  dana  la 
texte  et  16  planches  eu  noir  et  en  couleun,  2*  édit.  (V.  P.)  IX  fr. 

La  Soleil,  par  C.-A.  Youab,  proreHeur  d'aatroDomia  aa  Calléte  da  Hew- 
Jeraej.  1  vol.  in-8  avec  S7  flpirei.  (V.  P.)  fi  tr. 

PHYSIQUE 

La  Conianation   da  l'inargia,   par   ïaLroni    Stewait,   profeueur  de 

phvsique  BU  coUése  Oweni  de  Haacheiter  (Angleterre),  suivi   d'une  étude 

sur  l^NaturK  de  la  f«rtt,  par  P.  db  SiiKT-KOBERt  (de  Turin).  1  vol.  in-8 

avec  figures,  V  édit.  6  fr. 

*  Laa  Glaciara  et  lea  TrantfontatiaH  da  l'eas.  par  J.  Timau.,  pro- 
fesseur de  chimie  i  rinstitulion  ravale  da  Londrea,  suivi  d'une  étude  aur 
le  même  sujet,  par  Helkuoltz,  protesieur  A  l'Université  de  Barlio.  I  val. 
in-S,  avec  nombreuses  figures  dans  la  texte  et  S  planches  tirées  â  part 
sur    papier  teinté,  6' édil.  (V.  P.)  6  fr. 

*  La  Photographia  et  la  Chimie  da  la  InmiAra,  par  Voeu.,  profesaeur  i 
t'Acadéaiie  polytechnique  de  Bertia.  1  vol.  in-F,  avee  K  Afores  dans  le 
taxie  et  nna  planche  sn  ptai^tjptie.  A'  édil.  <V.  P.)  6  tr. 

La  Hatière  at  la  FbyBiqna  moderne,  par  Stallo.  1  vol.  in-6.  6  fr. 

THÉORIE   DES  BEAUX-ARTS 

*  L«  Son  et  la  Knalmie,  par  P.  Bla«enni,  profetieur  Â  l'Université  da 
Rome,   suivi    dr-    ''- ->-.-'-' — ■ J-    ..■ -■-    ---i.     — 

.  Hklmhultz,  I 


Son  et  la  Knalmie,  par  P.  Blasenni,  profetieur  Â  l'Université  da 
le,  suivi  des  Causes  pAifsfato^iiei  de  l'Harmanit  tiuaicalt,  par 
iKLMHULTz,  professeur  k  ITaiverallé  de  Berlin.  1  vol.  in-8,  avee  il  figu- 
*■  édit.  (V.  P.)  6  fr. 


V.  P.) 
nitilic 


Princinea  adontiliiinaa  daa  Boanx-Arta,  par  E.  Bancu,  profesi 
VCni-venilé  de  Vienne,  suivi  de  i'OplifM  et  les  ilrli,  par  Helholti, 
profe^eur  i  l'Université  de  Sarlia.  1  val.  iD-8  avec  ligures,  4*  Mil. 
[y.  P,l  6  fr. 

*  Théorie  acientUona  daa  coolenrf  et  leurs  u>pllcations  aux  arts  et  A 
rindustrie,  par  0.  n.  Roos,  proft>..Bitr  de  phvsique  A  CaloWbiarCotlega 
da  New  York  (Elata-Dnis).  1  vol  ■„  J  a^ec  130  figuras  dans  le  texte  et 
nna  planche  an  eouleor*.  (V.  p,i  '"    *  6  V. 
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PUBLICATIONS 

HISTORIQUES,  PHTLOSOPHIQUSS   ST  SGXENTU^'JQUES 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  collections  précédentes. 


Actes  d«  t*'  C«Bsrè0  lBt«rM«ttoMil   d*Mitlur*»«leste  «riaiUielle. 

Biologie  et  sociologie.  1887.  1  vol.  gr.  iii-8.  15  fr. 

ALAl]!.  Ui  ■:ellft«ii  prosresslTe.  i  vol.  in-i8.  S  fr.  50 

—  E«qiil0«e  «'«■•  i^Ml«««plile  «•  Pèire.  In-8.  1888.  1  tr. 

—  liM  prebléBie*  rellslevx  mn  YI3L*  siècle.  1  yoI.  in-8<^.  7  fr.50 

—  Voy.  p.  2. 

▲LGLÀVK.  Dm  JnrMlcilomi  cl?ilec  cIicb  le«  McnuiUic.  1  vol.  iii-8.  2fr.  50 

ALTMEYER  (J.  J.).  Vem  Précurcevc  de  la  rérerate  aoz  Paiw-Bm. 

2  fortsyolumes  in-S*',  1886.  12  fr. 

ARRÊAT.  Vae  BMacatien  intellectaelle.  1  vol.  in-18.  2  fr.  50 

—  ^evnMil  û^u  ^hUecopHe.  1  vol.  iii-18.  1887.  3  fr.  50 
AUBRY.  ■:•  CoBtasIen  «v  meurtre.  1  vol.  iii-8. 1887.  3  fr.  50 
Aatemenile   et  rédératlon,  par  l'auteur  des  ÉUmenis  de  science  sociale, 

1  vol.  ia-18,  traduit  de  l'anglais,  par  J.  Gerschcl.  1889.  1  fr. 

AZAM.  Le  Caractère  daac  la  aaiité  et  tfaas  la  maladie.  1  vol.  in-8, 

précédé  d'une  préface  de  Th.  RiBOT.   1887.  A  fr. 

—  fiaire  la  ralcoa  et  la  folie.  Les  Teqaéc.  gr.  in-8,  1891.  1  fr. 

BALFOVR  STEWART  et  TAIT.  I.*I7aiTera  iBTlsIMe.  1  vol.  in-8.  7  fr. 

BARNI.  i^fl  Martym  de  la  lllire  peasiée.  1  vol.  ill-18. 2*  êdit    3  fr.  50 

—  IVapeiéen  1*^.  1  vol.  in-18,  édition  populaire*  1  fr. 

—  Voy.  p.  h  ;  Kaht,  p.  8;  p.  13  et  31. 

BARTHELEMY  SAINT-HILAIRE.  Voy.  pages  2,  A  et  7,  ABinon. 
BAUTAIN.  Wm  rkllecephie  merale.  2  vol  in-8.  12  fr. 

BEAUN1S(H.).  imyreMlOM  de  camRasae  (1870-1871).  Ia-18.  S  fr.  50 
BÉNARD(Gh.).  De  la  pMIacepMe  daaa  rédacatlea  elacal^ae.  1862. 
1  fort  vol.  in-8.  6  fr. 

—  Voy.  p.  7,  Aristote  ;  p.  8,  Schbllino  et  Hegbl. 

BERTAULD.  De  la  métkode.  Méthode  Fpinosiste  et  méthode  hégélienne, 
2*  édition,  1891.  1  vol  in-18.  3  fr.  50 

—  isétkede .  spiritvaliste     Etude  critique  des  preuves  de  Texistence  de 
Dieu,  i^  édition.  2  vol.  in-18.  7  fr. 

BLACKWELL  (D'  Elisabeth).   Comieils  aaz   ^arenta  sur  l'éducation  de 

leurs  enfants  au  point  de  vue  sexuel,  ln-18.  .  2  fr. 

BLANQUI.  I.*Étenilté  par  les  aatrec.  ln-8.  2  fr. 

—  Critl^ve  Mclale.  2  vol.  in-18.  1885.  7  fr. 
BONJEAN  (A.).  i«*HypBotume,  ses  rapports  avec  le  droit,  la  thérapeutique, 

la  suggestion  mentale.  1  vol.  in-18.  1890.  3  fr. 

BOUGHARDAT.  i«e  TravaU,  son  influence  sur  la  santé,  ln-18.  2  fr.  50 

BOUCHER  (A.)  Darwintome  et  «ocialicme,  1890.  In-S  1  fr.  25 

BOUILLET  (Ad.).  Lee  Boorseelc    «entHaiiemmec.  —    LUrmée   de 

Bearl  ▼.  1  vol.  in-18.  3  fr.  50 

—  (Ad.).  Tjpem  aeaveau.  1  vol.  in-18.  1  fr.  50 

—  (Ad.).  I^^Anrlère-lMin  de  Perdre  meral.  1  vol.  in-18.  3  fr.  50 
BOURBON  DEL  MONTE.  l^'Hemme  et  le«  Aaimaaz.  1  voL  tn-8.  5  fr. 
BOORDEAU  (Loui8).Théerie  dec  ccleaces.  2  vol.  in-8.  20  fr. 

—  I«ec   Fercec   de    l^iadoctrle,    progrés    de    la    puissance   humaine. 
1  vol.  in-8.  (V.  P.)  5  fr. 

—  IM  Ceaqnète  dv  mande  aalmai.  In-8.  (V.  P.)  5  fr. 

—  L'Hlcteire  et  les  Btsterieas.l  vol.  in-8. 1888.  7fr. 50 
BOURDET  (Eug.).  Prtacipes  d'édacatlen  pesltlve,  ia-18.           3  fr.  50 

—  Tacakalalre   dea  prUacIpanz   terme*  de  la   pUteeapMe  ped 
tive.  1  vol.  in-i8.  3  fr.  50 

BOURLOTON.  Voy.  p.  12. 


•tcire.  1  «ot.  in-18.  3  tt.  fiO 

BDCHMR.    ESMI    MssrapUqBe    aar  IÂ»m  •■«•■«.  In-lS.        Itt. 

■■Uetl»»  «e  la  ■•alité  de  laTekclacM  vkrB>*l*KlVi*- 1"  anB^,  ISSB. 
1  broch.  in-8,  1  fr.  60.  —  2*  année,  1888.  1  broeh.  fn-S,  3  ft,  — 
3"  année,  1887,  i  fr.  50.  —  i'  annie,  1888.  1  fr.  SO;  —  6«  année, 
1889.  1  fr.  50;  G*  aanéa,  1890.  1   fr.  50 

BUSQUET.  Re»T«MlllM,  poéafM.iD-18.  1  vol.  'S  fr. 

BUSSIËHE  et  LEGOUIS.  L«  ««•«»■  BeaBray  (1753-1799)  avec  on  por- 
trait oiiginal.  1  vol.  in-S,  1891.  3  fr.  60 

CARRAI]  <Lnd.).  Voj.  p.  t  et  FLIST  p.  S. 

CELLARIER  (P.).  étn^»»  aar  la  raïaan.  1  vol.  in-13.  1888.  S  fr. 

—  Rapparta  •■«  relaUf  et  de  l'abMln,  1  vol.  iii-i8.  i  tf 
CLAHAGERAN.    ■,'«i|«rle.   3<  édil,  1  «ol,  in-lS.  188i.  (V.  P.)      8  ff.  SO 

—  E^  rAaatlaa  éfla>*Mii|ae  et  la  déBaacratie.   i  v.  ln-8, 1891.  1  tt. 

—  Toy.  p.  13. 

CLAVEL  (D^).  La  Harale  paMtiTe.  1  vol.  ia-8.  3  fr. 

—  Criti^ae  et  ■•aaéqueaeeB  dea   prlaelyea   de  !!••.  1  vol.  in-18. 

3fr. 

—  I.ea  Prlaeipeii  ■«  XIK'  aièele.  [a-18.  1  fr. 
CONTA.  Tkéarie  da  rataUi^e.  1  vol.  in-18.  t  Or, 

—  Intradoellea  A  la  métavkyBlqae.  1  vot.  Id-I8.  3  fr. 
COQUEREL  Clli  (AttwaaM}.  ■.Ilirea  Étadea.  1  vol.  in-S.  6  fr, 
CORTAHBERT  (Louii).  La  Beiltfaa  d«  rra«rèa.  In-lS.  3  fr.  60 
COSTE  (Adolphe).  Hyclèae    saolale    eaatre   le  raa^értane  (prix  de 

bOOO  fr.  au  concoura  Pereire).  1  vol.  in-S.  fl  fr. 

—  E>ea  OaeatiaB*  Moialea  eeBteBporaiaea ,  (avec  U  colUboratioD 
de  MH.  A.  Bdbdeao  et  ArrIat.)  1  fort.  vol.  Ia-8.  10  fr. 

—  Senvel  eiyoné  d'éeonamie  pallU^tae  et  de  pkralalOBl*  ■aelale. 
i  vol.  ia-18,  18S9.  3  fr.  60 

—  Voy.  p.  3  ot  32. 

CHEPiEUS-JAHIN.    L.*Kerlldre    et  le  oaraetère.    1   vol.    in-S  avec   de 

nombreux rac-timilé*.  1  toI.  in-8.  1888.  5  fr. 

DANICOUKT(Léon).I.a  Patrie  et  la  BAvnklI^ne.  In-18.  itt.  60 

DADRIAC.  ««■■  aammaa  «I  ramaa  irratl«ae.  1  br.  in-8.  1  fr.  60 

—  Creyaaee  et  réalllé.  1  vol.  in-18.  1889.  S  fr.  6fl 

—  Le  réatlame  de  Keld.  In-S.  1  fr. 
DAVT.  Les  CaaTeallaaaela  de  l'Eure.  3  fort*  vol.  In-S.  18  fr. 
DELBCECF.  Eiamea  erltlqne  de  la  lel  pareherkyal^ae,   »  bue  Et  u 

ligniftcation.  1  vol.  in-lS.  1883.  3  fr.  60 

—  ■.«  Seianieil  et  lea  Kévea,  el  leurs  rapporta  avec  loi  théoriei  de  la 
certitude  et  il«  U  mémoire.  1  vol.  in-t8.  3  fr.  50 

—  Ve  l'étcadae  de  raetlaa  earallve  iie  l'hypnetlame  L'kTpoetlaaae 
•pr<>«né  aai  altAradeaa  de  l'«rtaB«  vlaael.  in-8.  avec  pUncbe  1891. 

1  fr.  50 

—  Le  BMia«éUaa>e  aalaial,  vitïle  à  r£(ole  de  Hancj.  In-S  de  128  pigei , 
1889.  3fr.  60 

—  MasBédoeara  et  mideclBB.  1  vol.  in-S.  1890.  3  fr. 

—  I.ea  tèlea  de  Mantpelller.  PromenndM  à  travers  le)  choies,  lea  hommea 
et  leiidéei.  in-8,1891.  2  fr. 

—  Voy.  p.  ». 

DI8TREH  (I.).  Lea  Bipartatiew  dn  Cewalat.l  br.  ia-8.        1  ti.  60 

DIDE.  «aléa  Baral,  aa  vie,  aea  otavre.  1  v.  io^lS,   avec  le  portrait  de 

J.  Bai-ni,  gravé  en  taille  douce,  1801.  2  fr.  50 

OOLLPDS  (Ch.).    Lettraa  M»*aavfel««ea.  la-lS.  S  fr. 

—  CaaaMiratlaBB  aur  l-Uatelr«.  In-S.  ,7  fr.  50 

—  L'Aane  daaa  lea  vhéMeBèaM  de  eaaaeicBec,  1  lol.ln-lS.  S  b.  50 


OUftOftT  (àMtooiB).  BM  •mmâmmmm  «e 

1  VDl.  m-8.  7  fr.  ftO 

DOBUG  (P.).  Bm*!  mnrfa  Mé<ko««  »■  létopfciii»^».  1  ^.  n-ft.  B  &• 
DOTAT,  mêmêmm  mt  to  «MMaée.  t  Tel.  fiMS.  i97t.  f  fir, 

DUMONT  (Léon).  Toy.  p.  19  et  2!l. 

OmiAN.  Sur  IM  ffM«ie«  A  priOTfl  «e  Ni  MMlMIMé.  i  v«i.  iB-9.  ft  fr. 
f^UNAN.  LM  ArsfliHieBto  «•  Bé««B  «HÉlée  evMre  te  f  utcicai. 

1  br.  in-8.  4884.  1  fr.  60 

D0RAm>-1>tSOKMEAra.   mMevfMitf  e€  remiéca,  préeédéet  d^vne  Notice 

sur  l'auteur  par  Ch.  Ybiartc.  1  vol.  in-S.  4884.  2  fr.  50 

—  filodee  phn9m9ptkt%uemf  théorie  4%  TeetioB,  ttéorie  et  lu  eonatis- 
sance.  2  vol.  iii-8.  488A.  ±b  fr. 

MITASTA.   I.e  C^piciao  YAllé.  4  veL  iii-^8.  48Mr  t  fr.  50 

raVAUJOUVI.  TMHé  «•  tosi^iw».    4  vel.  in-t.  Ofr. 

IHIVBRCfBR  1>B  RAORAmiB  (M-*  E.).  tijeare  peprtire  «»  te  Kér*- 

lailoB  fr»B««l«e.  4  vol.  iii-i8.  3*  édit.  tfr.  50 

—  éiéMeate  «•  eeleaee  •••laie.  4  i^.  iiKi8.  4^  Mft.  4885.  tfr.  50 
EtCVY  (D'j  ttUirrHB,  Mes  4t  nMvet  tHJo  à'^mw.  4  vei.  iii-48.  iOtt .  3  fr. 
ESCANDE.  B«eiieeB  Irlande  (4795-1798),  d*après  des  documents  inédits. 

4  vol.  in-18  en  caractères  eliéviriens.  4888.  (V.  P.)-  3  fr.  50 

E8PINAS.  »a  0«ainiell  praT»qné  ehea  tmm  hfwêét l^aeg,  Bt.  m-8.  C  fr. 

—  ¥oy.  p.  2  et  4. 

FABRE  (Joseph).  Miaeeigc  «•  M  pMlMapMe.  Pranfière  pertie  :  Astkieité 
et  moyen  âge.  1  vol.  in-i2.  S  fr.  50 

FAU.  JkmmimmÊim  «••  ffaniMa  ««  ««vp»  liMmaii,  à  Vvsege  dee peinfret  et 
des  sculpteurs.  1  atlas  de  25  planches  avec  teaUe.  S^édilioiik  Prisc^flfu- 
res  noires,  15  fr.  ;  flg.  eoloriées.  30  fr. 

FAUCONNIER.  PrateeUM  e4  libre  éelMAse.  ki-8.  2  fr. 

—  Em  asagala  ai  le  raligian  dassa  TfieeelgaaasaMi»  7«  c 

—  I«*Qv  a«  FArsant.  In-8.  1  fr.  50 

FEDERICI.  I.ea  liaia  4a  prasrèa.  1  vol.  in-8.  1888.  0  fr. 

—  lies  i*ala.  da  pragrèa,  déduites  des  phénoraènes  naluMls.  2*  partie, 
1801.  1  voli   in-8.  0  fr. 

FERBUS  (N.).  I.*  flalaBea  paaittve  ««  »eetiawi>  1  wl.  î»-48.  3  fr. 

FËRÊ.   »■  SralSemeni  «ea  aHénéa  «ans  laa  ffaaaillaa«  i  vol.  i»-i8. 

1889.  2  fr.  50 

FERRIERE  (Em.).  liea  Apè«rea,essai  d*bUtoire  reU(ieaie,l  vol. iii-12.  4fr.  50 

—  I^'ANie  eas  la  iaeaiia»  «■  aerveae.  2  volumes  in-18.  1883.        7  fr. 

—  I.e  Pacanlaaie  dea  HébreuL  iaa«e«4  Us  aapttvMé  «a  Mabyle^a. 
1  vol.  in.l8.  1884.  8  fr.  50 

-^  La  Madère  e(  TÉeersie.  1  vol.  in-18. 1887.  (V.P.).  4fr.  50 

—  I/Ame  et  la  Vie.  1  vol.  in-i8.  1888.  4  fr.'50 

—  liea  errenra aelentiflqeea 4e  la  Bible.  1  vol.  in-i8y  1891.  3  fr.  50 

—  Voy.  p.  32, 

FERRON  (de).  inatiniilaBa  aranleipalea  et  pravlBeUilea  dans  les  diffé- 
rents États  de  TEurope.  Comparaison.  Réformes.  1  vol.  in*8.  1883.     8  fr. 

—  Tbéarie  dv  prasrèa.  2  vol.  in-18.  7  fr. 

—  De  la  divialan  dv  paavair  léclaletir  en  dans  ahaoabraa,  histoire 
et  théorie  du  Sénat.  1  vol.  in-8.  8  fr. 

FOX  (W.-J.).  Bea  Idéea  reUffleaaea.  rn-8.  3  fr. 

GASTINEAU.  valtalre  en  exlL  1  vol.  in-18.  3  fr. 

GAYTE  (Claude).  EaasU  anr  In  erayanae.  1  vol.  in-8.  3  fr. 

GOBLET  D'AIVIELLA.  L^Évalntlan  rellslenae  chei  les  Anfhds,  les  Amé- 
ricains, les  Hindous,  etc.  1  vol.  in-8.  f  883.  7  fr.  50 
GOURB.   i«e  Pbénamène.  1  vol.    in-8.  1888.                               7  fr.  50 
GRAEF  (Guillaume  de),  intradnetlan  à  In  0aelaffasre.    Partie  T  :  tlé' 

mente,  in-8.  1886.  ,4  fr.  Partie  IF  :  Fonctions  et  organes,  in-8. 

1889.  •  0  fr. 
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eRÏSLAlfft.  !••  Uémm  «e  rk^HMne,  libre  phQosi 
ORIMAUX  (Ed.).  lATOMer  (17A8.1794)j  (Tap 
divers  docamenli  inédits.  1  vol.  gr.  in-8  avec  ( 
eCICLAOBIE  (de  MotsMy).  Tnitté  tfe»  «esMitoi 
GUiLLT.  Ea  ll«tar«  el  la  Morale.  1  vol.  iii-18. 
GUYAU.  ▼«■«  d'un  phiie«*pke.  1  vol.  ia-lS. 

—  Voy.  p.  2,  5,  7  et  10. 

SATEM  (Armand).  wAtîrè  Métal.  1  vol.  in-18.  2 
HENRY  (Charles).  E«Ui  sésérAlM  des  réaeUea 
1891, 

—  €er«le  cliroBMiti^t*o,  avec  introduction  sor 
dynamogénie,  grand  in-f*  cartonné» 

—  Rappertenr  •■tkéll«i«e   avec   notice   sur 
industriel,  à  t histoire  de  tart,  à  ta  méthode  gri 

HERZBN.  méetim  et  {■•■▼ellM.  1  vol.  iii-18. 

—  Be  ravlre  rive.  1  vol.  in-18. 

—  lietlres  de  Frasée  eS  d^ltaUe.  Tn-18. 
HUXLEY.  liA  PkyelosraMle)  introduction  à  Tétt 

adapté  par  M.  G.'Lamy.  1  vol.  in-8  avec  figures. 

—  Yoy.  p.  5  et  32. 

ISSAURAT.  MenaenCe  perdae  de  nerre-#eMi 

—  I<ee  Alarasee  d*n  ipère  de  fUmltle.  In-8. 
JANET  (Paul).  I<e  Hédiatear  iptaAilqae  de  Cwdi 

—  Yoy.  p.  3,  5,  7,  8  et  9. 

lEARMAlRE.  i^'ldée  de  Ui  pwm&mmtMié  d«B«to 

1  vol.  in-8.  1883. 
JOiRE.  Ijm  Pepviatieii,  rieheMe  aatteBalef  h 

yevple.  1  vol.  in-8.  1886. 
JOYAU.  l»e  riBTeBtlendABaieeartoeédwMletf 

—  Essai  mir  la  liberté  nerale.  1  vol.  in-18.  1 

—  I<a  Sbéorle  de  la  srâee  el  la  llkerté  nor 
in-8. 

JOZON  (Paul).  »e  réerUare  phesétl^ae.  In-18. 
KOVALEVSKY.  li^lvrosaerie,  ses  cames,  son  traitei 
KOVALEVSKI  (M).  Tatoleaa  de«  eristaeti  et  de 

mille  et  de  la  propriété.  1  vol.  in-8.  1890. 
LABORDE.  i.ea   Heatmes  et  lea  Aetea  de  ri 

devant  la  psychologie  morbide.  4  toI.  iii-18. 
LAGOMBE.  Hea  dreita.  1  vol.  in-12. 
LAGGROND.  l.'|jaiTeM,  la  feree  et  la  vie.  1  vc 
LAGRANGE  (F.).  L^kysiène  de  rexerelee  ehea  lea 

memm.    1     vol.    in  18.    3'    édition.     1891.    i 

glais,  à  fr. 

—  De  l*ezer«lee  eHea  lea  Advltea.  1  vol.  in-1 
un  élégant  cartonnage  anglais,  1891  ; 

LA  LANDELLE  (de).  JJpluOMt  pkaaétHme.  In-ll 
LANGLOIS.  liVeaaaae  et  la  RévolnileA.  2  voL  ii 
LAURET   (Henri).    CHtl^ae      d'ue     aMrale 
aasetlea.  ln-8. 

—  Yoy.  p.  9. 

LAU8SEDAT.  Mm  0aiMe.  Études  méd.  et  locialei 
LAVELEYB  (Em.  de).    Be  raveialr  dea   peaple 
21«  édit. 

—  I.ettaea  a«r  ritalie  (1878-1879).  In-18. 

—  Mevvellea  lettres  d'Italie,  i  vol.  in-8. 188A. 

—  It'AfM^ae  centrale.  1  vol.  in-12. 

—  lAPéMlMiUedeaBalkJMM.  2«  édU.  2  W.  ii 

—  lia  IPreprfété  eelleeUve  ûm  sel  en  dUlér 
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LWELEYE  (Em.  de).  t.m  Mooiiale  «(  le  MmétalIlMiio  intenuUlouuM. 

1  vol.  in-18,  2«  édition,  1891 .  3  fr.  50. 

*  —  Voy.  p.  5  çt  13. 

I  CKDBU-ROLLIN.  »l«««ars  polUl«ve«  et  éerita  dUer*.  2  vol.  îa-8. 13  fr. 

f  LEGOYT.  Le  filulelde.  1  vol.  iii-8.  8  fr. 

1  LEVER  (Julien).  »oMler  de0    Jésiute*   el  de«  Utoerlée  de  nssUse 

]  salUcABe,  1  vol.  in-18.  S  fr.  50 

LOURDEAU.  I«e   Muai  et  la   MmglmtrmUure   d»M  la    dévieeraMe 
?  ftranCAMe.  1  vol.  in-18.  3  fr.  50 

lA  latte  contre  l^âbiM  dn  tabae,  publication  de  la  Société  contre  Tibas 
^  du  tabac.  1  vol.  in-16  avec  gravures,  cart.  à  Tanglaite.  1889.      3  fr.  30 

MA6Y.  »e  la  0elea«e  et  de  la  Iffatare.  1  vol.  in-8.  6  fr. 

HAINORON  (Ernest).  l«*Aeadéiale  des  «eienees   (Histoire  de  TAcadémie, 

fondation  de  l'Institut  national;  Bonaparte,  membre  de  l'Institut).  1  beau 

vol.  in-8  cavalier,  avec  53  gravures  dans  le  texte,  portraits,  plans,  etc., 

8  planches  hors  texte  et  2  autographes.  12  fir. 

MÂLÛN  (Benoit).  Ve  Soelallsme  Intégral.  1  volume  grand  tn>8,  avec  por- 

^  trait  de  l'auteur.  1890.  6  fr. 

MARAIS.  Ctaritoaldl  et  TArmée  den  Teases.  In-18.  (V.  P.)      1  fr.  50 

MARSAUCHE  (L.).  La  Cearédéralteii  helvéCIqae  d'après  la  coasiUa- 

«lea,  préface  de  M.  Frédéric  Passy.  1  vol.  in-18,  1891.  3  fr.50 

MASSERÛN  (1.).  «anser  et  néeeMlté  dn  eeelallsme.  In-18.       3  fr.  50 

MAURICE  (Fernand).  l«a  Folia^ve  extérleorc  de  la  .mép«blli|iie  ffk>aa- 

«alse.  1  vol.  in-12.  S  fr.  50 

MEmERE.   Cleérea  médeela.  1  vol.  in-18.  à  fr.  50 

*—  Les  Ceasaltatlea*  de  M"'*  de  0éTlsaé,  1884.  1  vol.  ia-8.       3  fr. 

MICHAUT  (N.).  »e  rimaslnatleB.  1  vol.  in-8.  5  fr. 

MILSAMD.  I^e*  Étades  elaashives.  1  vol.  in-18.  S  fr.  50 

—  lie  Cède  et  la  Liberté.  In-8.  2  fir. 

—  Voy.  p.  3. 

MORIN  (Miron).  EmmUs  de  eritl^ne  rellslevae.  1  fort  vol. in-8. 1885.  5  fr. 

—  (Frédéric).  Pelltiqae  et  Pliile«epliie.  1  vol.  in-18.  S  fr.  50 
NIYELET.  i^eMlm  de  la  vlellleMe.  1  vol.  in-12.  3  fr. 

—  «ail  et  «a  doctrine.  1  vol.  in-8,  1890.  5  fr. 
NOËL    (E.).    MéBMlre*    d^uai    imUéeUe,    préface    de    Litiré.    in-18. 

3*  édit.  3  fr.  50 

NOTOYITGH.  La  Liberté  de  la  volonté.  In-18.  1888.  3  fr.  50 

MYS  (Ernest).   Les  Théories    politiques  et  le  droit  Internai lonal. 

1  vol.  in-8,  1891.  à  fr. 

OLEGHNOWIGZ.  Hiotoire  de  la  elTiiioatlon  de  Plianiantté,  d'après  la 

méthode  brahmanique.  1  vol.  in-12.  3  fr.  50 

PARIS  (Le  colonel).  Le  rea  h  Paris  et  en  Amérique.  1  v.  in-18.  3  fr.  50 
PARIS  (comte  de).  Les  Assoeiations  ouvrières  en  Angleterre  (Trades* 

unions).  1  vol.  in-18.  7*  édit.  1  fr.  —  Itdition  sur  papier  fort,    2  fr.  50 

^  Sur  papier  de  Chine,  broché,  12  fr.  —  Rel.  de  luxe.  20  fr. 

PAULHAN  (Fr.).  Le  nouveau  nystlelsme.  1  vol  in-18,  1891.  2  fr.50 
PELLETAN  (Eugène).  La  ICaissanee  d'une  ville  (Royan).  In-18.  1  fr.  &0 

—  *  Jaroussean,  le  pasteur  du  désert.    1   vol.   in-18  (couronné  par 
l'Académie  française).  2  fr. 

—  *  Un  Roi  phllosoplie,  Frédérie    le  Grand.  In-18.  (Y.  P.)  3fr.  50 

—  Le  monde  naarehe  (la  loi  du  progrès).  In-18.  3  fr.  50 

—  Broits  de  ritonune.  1  vol.  in-12.  3  fr.  50 

—  Profession  de  foi  du  HLIlt*  siéele.  in-12.  3  fr.  50 

—  Voy.  p.  31. 

PELLIS  (F.)  La  PMIosophie  de  la  Mécanique.  1  vol.  in-8. 1888.^2  fr.  50 
PËNT  (le  major).  La  Pranee  par  rapport  A  rAlleasacne.  Étnde  de 

géographie  militafre.  1  vol.  in-8.  2*  édit.  6  fr. 

PÉRÈS  (Jean).  Du  Libre  arbitre.  Etude  de  psychologie  et  de  morale,  grand 

in-8,  1891.  1  fr. 
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PEREZ  (Bernard).  jTWeir  Tleénuuiii,  —  Me 

—  Smpot9i  et  mm  llélk»4e  d*éiii«B«l»»li 

in-iS.  . 

—  Voy.  p.  6. 

PÊ^GAMfiNI  (H.).   HinUlra   séaérale  4e  I 

depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours.  1  vol.  i 

PETROZ  (P.).  |««Ar«eft  la  Criitqae  en  rrwBei 

—  un  Crltl^ae  il*erl  »■  ^IX*  slèele.  In-li 
— -  EUMlfil0«e    d^ane  IU«4etre  de  la   i^eiati 

i  vol.  ia-8*  1890. 
PHILBERT  (Louis).  I^  Rire,  essai  littéraire,  m 

in-8.  (Couronné  par  l'Acadéinie  française,  pri 
PIGAVET  (F.).  l.«Blaielre  de  la  pliUoBei^iiK 

peut  être.  Inr8,  1889. 
'—  Hja  MeMrie  et  la  erlilqae  alleaiande.  '. 
PO£Y.  I.e  re«MiTl«aie.  i  fort  vol.  in-12. 

—  M.  IilHré  et  AugOMte  Croate,  i  vol.  io-1 
POULLKT.  lia  Oam^asBe  de  vmmé  (1870-18 
PUTSAGE.  Études  de  scienee  réelle.  1  vo 
QUiNET   (Edgar).     Œuvre*    eemplètes.    3 

volume 

Chaque  ouvrage  se  vend  séparément  : 

^1.  Génie  des  religions.  6*  édition. 

*2.  Les  Jésuites.  —  L'Ultramontanisme.  11'  et 

*  3.  Le  Christianisme  et  la  Révolution  françaisi 
*4-5.  Les  Révolutions  d'Italie.  5*  édition.  2  vc 
*6.  Marnixde  Sainte- Aldegonde.— Philosophie 

tion.  (V.  P.) 

*  7.  Les  Roumains.  —  Allemagne  et  Italie.  8* 

8.  Premiers  travaux  :  Introduction  à  la  Philosc 
Herder.  —  Examen  de  la  Vie  de  Jésus. 
L'Église  de  Brou.  3*  édition. 

9.  La  Grèce  moderne.  —  Histoire  de  la  poé 
'*'iO  .Ues  Yacances  en  Espagne.  5*  édition. 

11.  Ahasvérus.  —  Tablettes  du  Juif  errant.  ! 

12.  Prométhée.  —  Les  Esclaves,  ft*  édition. 

13.  Napoléon  (poème).  {Épuisé.) 

ià,  L'Enseignement  du  peuple.  —  CEuvres  pol 
^^ib»  Histoire  de  mes  idées  (Autobiographie).  4* 

*  16-17.  Merlin  l'Enchanteur.  2*  édition.  2  vol. 

*  18-19-20.  U  Révolution.  10«  édition.  8  vol. 
*21.  Campagne  de  1815.  7*  édition.  (V.  P.) 

22-23.  U  Création.  3*  édition.  2  vol. 
2A.  Le  Livre  de  l'exilé.  —  La  Révolution  i 
Œuvres  politiques  pendant  l'exil.  2*  éditi 

25.  Le  Siège  de  Paris.  —  CEuvres  politiques 

26.  La  République.  Conditions  de  régénératioi 
'^27.  L'Esprit  nouveau.  5«  édition. 

28.  Le  Génie  grec.  !'•  édition. 

*  29-30.  Correspondance.  Lettres  à  sa  mère.  1' 
R&GAMEY  (Guillaume).  Aaatemie  dee  remai 

peintres  et  des  sculpteurs.  6  planches    en 
sous  la  direction  de  PAux  RÉflAMET,  avec  text 

*RIBERT  (Léonce).  Esprtt  de    la  Cemtlta 

1  vol.  in-18. 

RIBOT(Paul).0pirit«aUMie  et  Matérialiame 
ROBERT  (Edmond).  Lee  »eaMeti%iiea.  1  vol. 
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m«iT  (Ch.  de),  mm  WÊêmm^l»  — artumiijim.  1  T«i.1ii-«.  1887.  â  fr. 
SANOERYAL  (0.  de).  »e  rAfeMia.  M  loi  4e  nie.  1887. 1  toI.  ifr^.  i  fr. 
8ICRÊTAN.  Btwiee  Melalee.  1889.  1  vol.  in-18.  3  fr.  50 

—  Wjtm  droite  de  l*lMim«Bi«é.  1  vol.  m-18.  1891.  3fr.  58 
SIR60EYEPP.   rfcyeielegie  de   Ui  veille  et  d«  «eanMli.  2  volâmes 

graad  ûi-S.  1898.  98  fr. 

SKGFRUD  (Jttlee).  I.»  Htaère,  ees  Meleire,  ee*  •mmmem,  éee  re»èdes. 
1  vol.  grand  in-18.  3«  édition.  1878 .  9  fr.  68 

SltnUOiS.  yjefcelegle  réMMe.  1870.  t  vil.  in-18.  tfr.  58 

S0R8L  (Albert).  I.e  Traité  de  Parte  d«  9m  mmremaauf^  «SIS.  t  vol. 
m*8.  8  fr.  58 

8MR  (A.).  Ee^Mleeej de yhMe— pMe  eHit^we.  f  vol.  fai-18. 1887.  2  fr.  80 

8T0LIPIKE  (8.).  Bemito  de  pUll— epfcte  ^ee  eeietteee.  1889.  la-8.     2  fr. 

STRA13S.  I<e0  orismee  de  la  rorme  réi^bHealae  d«  sevverBeaneBt 
deas  lee  État*-llBld  d'Atérl^fe.  Pvéoédé  d'une  prélace  de  M.  E.  db 
Lâvelete.  1  vol.  in-8,  traduit  tnr  fat  3^  éditkm  révisée,  pv  H"*  A.  Coo- 
YRHIIR.  A  fr.  50 

8TUART  MILL  (J.).  Ia  Réy«MI««e  de  ûmâM  eé  eee  déènkeSem. 
tradnit  de  l'anglais,  avec  préface  pnr  M.  8am  GabmiT.  i  vol.  iB-18, 
S*  édition.  (V.  P.)  1  fr. 

8TUART  MILL.  Voy.  p.  A,  0  et  9. 

TARDE.  Lee  leta  de  riatitaUoB.  Étude  tociologiqae.  1  vol.ia-8. 1890.  6  fr. 

TENOT (Eugène).  Parie  et  eee  rertldeatleae  (1870-1880).  1  vol.  in-8.  5  fr. 

—  I«a  Preatière  (1870-1881).  i  fort  vol.  grand  in-8.  8  fr. 
TERQUEM    (A.).  La  neteaee  renalae   à   répe^ae  d*A«soate.  Étude 

historique  d'après  Yttruve,  1885.  1  vol  gr.  in-8.  3  fr. 

THIERS  (Edouard).  La  Pateeaaee  de  rarviée  par  la  rédaetlea  da 

eerviee.  In-8.  1  fr.  50 

THOMAS (J.).  Prineipeede  phlloeopMemerale.  1  vol.  in-8. 1889.  3fr.50 
THQLIÉ.  La  Pelle  et  la  Lei.  8*  édit.  1  vol.  in-8.  8  fr.  50 

—  La  Haale  raieeaaaate  da  deetear  Caaspacae.  In-8.  2  fr. 
TIRERGHIEN.  Lee  CemauundeaieBte  de  PhaasaBlté.  1  vol.  in-18.    3  fr. 

—  Baeeisajonieat  et  pklleeeplile.  1  vol.  in-18. 

—  Intredaetlea  à  la  phlleeeplile.  1  vol.  in-18. 

—  La  0eienee  de  l'âiae.  1  vol.  in-12.  3*  édit. 

—  Blémeato  de  aserale  asdvereelle.  In-12. 
TIS5AND1ER.  Btadee  de  tkéedleée.  1  Vol.  in-8. 
TISSOT.  Prliulpee  de  aserale.  i  vol.  in-8. 

—  Voy.  Kurty  p.  7. 
VAGHEROT.  La  0elenee  et  la  HétapkyM^iae.  8  vol.  i»-18. 

—  Voy.  p.  A  et  6. 

VALLIER.  De  riateatlea  merale.  1  vol.  in-8.  3  fr.  58 

VAN  ENDE  (U.).  Hietoire  natorelle  de  la  wyttm^^,  première  partie  : 
l'Aninud.  1887.  1  vol.  in-8  (V.  P.)  5  fr 

VERNIAL.  •rislae  de  TkeMiae,  lois  de  révsMien  natwette.  iii-8.      3  fr. 

VILLIAUMÉ.  La  Peliti«ae  aiedenae.  1  vol.  in-8.  8fr. 

VOITURON.  Le  LiteéraltoMe  et  lee  Idéee  reHgteveee.  in-i2.       A  fr. 

WEILL  (Alexandre).  Le  Peatatev«ae  eeloa  Melee  et  le  Peatatea^ae 
eelea  Bera,  avee  tne^  doctrine  et  gouvernement  authentique  de  Moue, 
1  fort  vol.  in-8.  7  fr.  50 

—  Tle,  deetriae  et  s«iiv«ni«>neat  aatheatlqae  de  Blelee.  1  vol. 
in-8.  S  fr. 

WUARIN  (L.)  Le  CeatriHaaMe,  ou  comment  défendre  sa  bourse.  1  vol. 

in-18.  1889.  S  fr.  50 

TOMG  (Eugène).  Heari  IP  éerivala.  1  vol.  in-8.  5  fr. 

ZIESINO  (Th.).  lÈraenie  ea  ffaliffaae.  Étude  Kur  U  lettre  de  Rrancoîs 

Rabelais,  1  brochure  gr.  in-8.  1887.  A  fr. 


Afr. 

8fr. 

8fr. 

2fr. 

Afr. 

8fr. 

10  fr.  58 

:BIBLIOTHÊiJUE    UTILE 

fOl   VOtDHCS    PiHDB. 

H^e  volume  de  XOO  pagres,  broch-é,  OO  cerxtlmea. 
Cartonné  i  l'aa^liii&e  on  en  cartonnage  toile  dorée,   1  tr. 

L»  tiirn  de  ceiia  colleeiioii  c>l  îDsiitlê   rar  lei    acnicei  qu'elle  rend  et  U  pirl  pan 
Elle  «■■(«••■  l'hlatofae.  la  pttJlMophis.  le  droit.   !•■  mIsbom.  rtmnpf  lu 

sea  Tflliimsi  toitt  idspt/i  ixnr'lK  Bilill^hfHiuca  nr  la  JfinûMrr;  de  rtmlnùlfoH  puMne, 
!8  Iliniitirt  de  in  (B(rrt,  la  KiU*  di  P«rl*,  Il  U"-  '■  " ' — 

HISTOIRE  DE 

KiCH  Mimfcf— ,  par  BaciEi. 
ancien  préaident  de  riiumblée  ««■• 
■tUnaalÀ. 

I«>   f  iiiiiMiiii— .  par  BnciEt. 

licii  ■.■**»•  rellstow*a>  tf  ea  ^re- 
Mlers  oièelas,  par  i.  BASTIDB.  i*  Mi- 
Uon. 


J.  BAniK.  i*  édil. 
P.  U«an. 


par 


d'Ara,  par  Fréd.  Lmk. 


lr«B«aMe,pwbt(.  fULRAM.  t'Wil. 
H.  CusoT  (3  valiuMs). 


B.  RAiaoxD.  3"  édition. 

Blataire  4»  l'eaivLre  «ttaia», 
par  L.  Collas.  3*  édition. 

*  %Mu  mé**l  ■(!•■>  4<«acl«Urr», 
par  Euc>  DuPOit.  S' édition. 

HUt»lr«  4e  la  ■»■••■  4<A«tPl- 

«be,  par  Ch.   Rolland.    3*  édition. 

HISTOIRE   ANCIENNE 

*IA  «rtee  «■«■»■«,  par  L.  Com- 
bes, 3*  édition. 

I.'ABle  «eel4Mital«  et  l'jécTP'Ai 

par  A.  On.  3'  édilioa. 

li'lBde  et  ■•  Oklae,  par  k.  Ott. 


FRANCE 
lA  ■«(«■•«  ■atl*Ba>le«B  •«••, 

par  P.GArrABEL. 

Hfai^lÀaa  ■«,  pw  JolM  Baui. 

'  ■laftre  «a  la    »Ba«aara«M, 
par  Fréd.  LOCK.  3*  édiu 

*  ■lstabw«e  Laal^rMHM»»,  P«r 
Edfar  ZiToat.  3*  édit. 

MWara    et     lastltatMaa    «e  1* 

rraaee,  par  P.  BoNMii.  2  valuiMI. 

■■ées  auiaabetta,  par  J.  BiiiAca. 

*  Blataire  de  l'anâénlraBcalae, 
par  L.  Btu. 

*BIMalre  de    U  ■aarlae  Iraa- 
calae,par  Alfr.  Doiuuo.  2*  édit. 

BlHlelre    «e    la    «•■«■Ate    4e 
'«Icérte,  par  QOESHEL. 
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GÉOGRAPHIE 


1879],  par  P.  Bohmks. 
■Ulalre   aaatewiraral 

T-rarrr,  par  AlFr.  DoneadD. 

l'IMiie,  par  Félix  Himmeght 


rABsleterrè,  par  1.  REGHAaD. 

,  par  CiEiGnoN. 
■.•ABU«alt«  raaaise,  parWiuns 
(avec  graTurei). 

L'Antl^Mllé  sreeaine,  parHAHAm 
granirei). 


■.eallea  4araBiMae,parleeapl- 
taine  de  vaiueau  Jouan  (aTse  1  carte). 

Le*  Feaplea  4e  i'AlH^ve  et  4e 
l'AiairMiae,  par  Cikaid  de   Rialli. 

lea   rea^le*    4b   l'Aale   et    4e 

,     par     G[RARD     DB    RULLE. 


■.ea  1 


COSMOGRAPHIE 


«Mae    fiwafaMe,     par 

'Béacrapkle  phyal^ae,  parGEllll, 
pror.  1  l'Dniv.  d'Edimbourg (aTscflf.). 
Oaatlneata  et  «eteaB,  par  GlOTE 
{a»»e  «Kura»). 

*LeB  Vreatlèrea4e  la    W\ aau I , 
par  P.  Gattabbl. 
I,'«lri«ae  (raa^iae,  par  A.  Joteux 
préfaça  ds  U.    dk  LANBtSAlt, 


aar  la  rlarallli  4ea  ■aaB4ea,  mb 
ag  courant  de  la  teience  par  Boillot. 

*Le  «eiell  et  leaételle*,  par  le 
P.  Sbgcbi,  Bbiot,  Tolt  et  Dilaiiiut. 
S*  édition  (avec  lfai«i)> 


par  Ch.  HiCBAKD.   S°    édition. 

*M*UaBB«'aatr«aMiMe,VU>'.  CA> 
TU.U,  t*  WAten  (.tttee  Ofon*)- 


4rle,  parB.  Gabtuiead. 


SCIENCES    APPLIQUEES 

|,e>  llinea  <•  l«  wrmm*»  4 
i»  e*l*DiM,  par  P.  UAieni. 


iBtIère 


Bt  de  UtI 


emploi  d>n»  les  dii«r«  ui 
p(r  n.  Gemkvmi. 

!,«■   Pr««é«^  MdMMrlelB,   par 

IM  MacsUBe  il  »»e>r,  {UT  B .  GOS- 

SIK,  ■vec  Bguru. 

La  Pkol«(r«vkle,  pir  H.  GouiH. 

C.  Duxn,  Kvec  flgurai. 


ptrBiOTiiiGB.  3'  tdil. 

dodenr  Tdhck.  t'  idit. 

■^  MédeelPB  «ea  >eel«eiw, 

la  doeleur  BROOutnE. 

I^B     Maladie-    i,pUimt%at» 

(Byfitne  et  Prévcnlioa),  pu  le  doo- 
Inr  L.  MoNiN. 

■nMae  céaérala,  par  la  doc- 
teur L,  Crdveilhib».  6*  Édit. 

r*tM  ■le«l««Balre  Je"  fal"l- 
flaauaaa,  iivec  aioje<u  tseile»  pmu 
lei  recoDDalIrfl,  ptr  Doroui, 

SCIENCES    PHYSIQUES   ET  NATURELLES 

latraMaeHeBàl^ènHaalb»»-.— 
ZOKCHU  et  MAlSOliÉ.  «e-  »hr-l«<e.,  p»  "OIU».  5"  *^t. 

*  Lea  ri>*aaBtè»e«  ae  l'ataaa- 
■pkère,par  Zubcbeil.  A*  ^dlt. 

*Hlatalreael'atr,parALBl:KT  LfiTT. 

■tataire  ae  la  terre,  par  BnotHiEB . 

PrlMlyaas  falta  *e  ■•  ■fcUnle. 
par  SuftON.  5*  édit. 

l.ea  rfc*«aMèBea  de  la  "«er, 
p«rE.  MiigollC.  Midit. 

•■.'■■anime      pr£hliMarl««e,    P« 

Zabohowsii.  3'  tdJL 

I^a  Sraaaa  BUsea,  par  le  mCmc. 
■■•teire   de   l'eaa,    pai    BocAirr. 


■dt  vie  éleraeUe  ,parEnrAiniK.3*td. 

TaliBire  «t  mewaeaa,  pu  Eug. 
NOKL.  S*  édit. 

Mla«alre  reyulalre  de  la  pki- 
laaaphie,  par  L.  Bbothieh.  S'  édit. 

'  Id  rklloaephie  ■aelesiqae,  par 
Victor  Uedmier.  a*  édil. 


'déaiaste,  par  Geihe  (ivee  fl(.). 

Wj^m  MlKraUaaa  dea  aalMaai  •« 
lenceaa  Tarasen-.pkr  ZuoROW«U. 

Preaaièrea     nallaaa    mu-     IM 
■siencea,  par  Th.    Hdxlet. 

La  duuwe  et  la  r«eke  dM  «bI- 
■uai  narlaa,  par  Jodu. 

Lea      Masdea     dlaM^rM ,     par 
Zaio«ov»i  (avec  fifuroi). 

■aalasle  céBérale,  ptr  H.  BSaD- 
REGARD  (avec  AfDrei). 
lOPHIE 

*  L'SrlalBe  aa  laasaBe,  par  Zt- 


Pkralolasle  de  l'eayrtt,  par  PAD- 

LBAR  (av«:  n,are.). 
■.'Bamaie  eal-ll  llhrel  parRtlUJtB. 
La   pkllaaapue   itaalUTe,  par  le 

docteur  RoB[HiT.  3*  édit. 


ENSEIGNEMENT.  -  ÉCONOMIE  DOMESTIQUE 


Be  l'Édaeallan,  parBertMrt  Spencer. 

■.a  BtatlalHiBe  hnaiatae  de  la 
rraaee,  par  Jacquei  Bektillon. 

Le  daaraai,  par  HatU'. 

■e  l'BBaei«>emoBt  rraleaalaB- 
■el,  par  Cosbok,  léiialeur.    S*  édit. 

Lea  véiaaaeBieBU  da  Irasall, 
par  Haorice  Ci»T*L.  3*  édit. 

Le  Bods  etdBtaTer,plrH.LEl(EVEUz 

ParlaianBlelvalipar  H.  Leheteui. 

Blatalre  da  travail  aaaBael  cb 
FraBee,  par  H.  Lenevedi. 

L'Art  et  lea  ArtlMea  eaPraBee, 
par  Laurent  Pichut,  ténalenr,  A*  édit. 


Premier*  priBelyea  dea  keaas- 

■IB,  par  J.  CoLLiEB  (avec  (ranirei). 
BeaBaaale  peUtl^ae,  par  SiULKI 
iEvom.  3*  édit. 

Le   Palrlatlame  *    l'ieale,  par 

JOMDT,  chef  d'efcadrou  d'aiiiUârie. 

Aaileterre,  par  UolieaBDiEa, 

lÉeeaeBile   rarale  el   acrleale, 

par  Petit. 

La  Klckcaae  et  le  keakftar,  par 

CosTE,  meitibre  de  la  Sodélé  d'Écono- 
mie politiqae. 

DROIT 

I      LadaatieeDrmlaeUeearTBBee, 
I  par  G.  JoDiDU.  3*  édit. 


I,  a,  Ptrlt.  —  6Ua. 
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